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Jachères  (Dissertation  sur  les).  — Agricultüre 

Observations  nouvelles.  — M.  Yvart.  — 1 809.  — Le  mot 
jachère  , d’après  son  étymologie  présumable  du  mot  latin 
jacere , se  reposer,  ainsi  que  d’après  l’idée  qu’on  attache  à 
son  acception  ordinaire  , indique  l’état  de  repos , ou  plu- 
tôt de  non-produit , auquel  le  cultivateur  condamne  quel- 
quefois la  terre  à des  époques  périodiques  plus  ou  moins 
rapprochées  , et  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
long , contre  le  voeu  bien  évident  de  la  nature.  Ainsi , 
lorsqu’on  dit  qu’un  champ  est  en  jachère,  on  cherche  à 
désigner  le  prétendu  repos  qu’on  suppose  m gratuitement 
nécessaire  pour  réparer  ce  qu’on  appelle  ^épuisement  des 
forces  de  la  terre , et  l’on  ne  désigne  réellement  par-là  que 
l’état  d’improduction  , résultat  du  non-ensemencement  au- 
quel elle  est  soumise  pendant  trop  long-temps  sous  dilTé- 
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rens  prétextes.  Le  champ  réduit  à cet  état  reçoit  fréquem- 
ment aussi  la  dénomination  simple  de  jachère,  à laquelle 
on  substitue  en  divers  cantons  de  la  France  celles  de  ver- 
saine,  gueret,  varet,  sombre  , novale,  verchère  , lande  , 
gacère  , friche  , etc.  ; et  quelquefois  aussi  celle  de  culture , 
qui  désigne  celle  que  la  terre  reçoit  ordinairement  en  cet 
état.  L’auteur,  après  avoir  examiné  si  l’idée  de  repos  qu’on 
attache  à la  jachère  est  applicable,  à la  terre  arable  , c’est-à- 
dire  au  sol  cultivé  •,  si-  cette  terre  a réellement  des  forces 
susceptibles  d’épuisement,  et  si  elle  peut  vieillir,  s’user,  se 
lasser,  se  fatiguer,  s’affaiblir,  a remarqué  que  toute  idée 
de  fatigue  , de  lassitude , d’épuisement  de  force  , de  vieil- 
lesse et  de  repos  , et  toute  autre  équivalente , appliquées  à 
la  terre , sont  entièrement  vides  de  sens , et  aussi  dénuées 
de  fondement  que  si  on  les  appliquait  i une  masse  inerte 
de  pierres , de  sables  , et  d’autres  matières  analogues  , qui 
forment  le  noyau  ou  la  base  ordinaire  de  toute  terre  culti  - 
vable. La  jachère  n’est  donc  pas  dans  la  nature , dit  M. 
Yvart,  et  l’on  n’a  jamais  vu  la  terre  se  dépouiller  elle-même 
de  toute  espèce  de  végétation  pour  se  reposer.  Elle  ne 
peut  réeïïèilivui  comme  un  des  réser- 

voirs de  l’aliment  des  végétaux  , ce  qu’il  faut  d’abord  tâ- 
cher de  prévenir  autant  que  possible , et  ensuite  réparer 
promptement.  C’est  là  évidemment  un  des  principaux  buts 
auxquels  doit  tendre  toute  bonne  culture.  L’auteur  passe 
ensuite  à l'examen  des  différons  moyens  les  plus  ordinai- 
res d’observer  la  jachère.  La  jachère , dit-il , est  absolue 
et  complète , ou  seulement  relative  et  incomplète.  La  ja- 
chère est  absolue  et  somplète  lorsque  la  terre  arable  ne 
reçoit  aucune  espèce  d’ensemencement  pendant  toute  la 
durée  d’une  ou  de  plusieurs  années  rurales.  La  jachère  est 
relative  et  incomplète  lo.  sque  la  même  terre  ne  reste  sans 
ensemencement  que  pendant  une  partie  plus  ou  moins 
considérable  de  l’année  , suivant  les  circonstances.  On  peut 
.considérer  la  jachère  absolue  comme  annuelle,  bisannuelle 
et  pérenne.  Elle  est  annuelle , lorsqu’après  une  ou  plu- 
sieurs récoltes  épuisantes  consécutives , on  laisse  la  terre 
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sans  l’ensemencer  pendant  une  année  entière , dorant  la- 
quelle elle  est  soumise  à diverses  opérations  aratoires  des- 
tinées à la  préparer  pour  la  récolte  subséquente.  Elle  est 
bisannuelle  , lorsqu’on  la  laisse  entièrement  inculte  et  sans 
ensemencement  pour  en  faire  un  pâturage  , pendant  l’an- 
née qui  suit  immédiatement  la  dernière  récolte  épuisante,  et 
lorsque  dans  le  courant  de  la  deuxième  seulement  on  fait  les 
préparations  nécessaires  pour  la  récolte  qu’on  se  propose 
d’obtenir  la  troisième  année.  Enfin  elle  est  pérenne  et 
d’une  durée  indéterminée,  lorsqu ’après  une  série  prolongée 
de  récoltes  épuisantes  qui  ont  diminué  chaque  année  de  quan- 
tité et  de  qualité  , et  qui  n’ont  laissé  aucun  moyen  de  ré- 
parer les  pertes  par  de  nouveaux  engrais , on  l’abandonne 
entièrement  à la  nature , qui , en  la  couvrant  de  végétaux, 
répare,  après  un  intervalle  plus  ou  moins  long,  le  mal 
qu’une  culture  barbare  avait  occasioné.  Lorsque  la  jachère 
absolue  annuelle  est  alternée  avec  la  culture  , d’année  en 
année,  elle  suppose  ordinairement  le  défaut  de  temps, 
d’animaux,  d’engrais  , de  bras  , ou  d’autres  moyens  indis- 
pensables pour  la  cultiver  convenablement  en  tout  temps. 
Elle  annonce  l’absence  de  toute  espèce  de  prairies  artificiel- 
les, et  un  assolement  qu’il  serait  facile  de  corriger  avec  quel- 
ques-unes de  ces  prairies  , ou  toute  autre  culture  interca- 
laire équivalente  et  améliorante,  qui , en  nettoyant  et  ameu- 
blissant la  terre  toutà  la  fois,  la  préparerait  d’une  manière  peu 
coûtenseetproductive  pour  la  récolte  suivante.  Cettejachère 
a le  grave  inconvénient  de  doubler  le  prix  de  la  rente 
en  diminuant  les  produits , qui  sont  complètement  nuis , 
d’année  en  année,  et  qui  pourraientau  moins  consister  dans 
quelque  pâturage  artificiel  précoce  , lequel  indemniserait 
des  frais  de  culture,  sans  nuire  aux  produits  futurs.  Lors- 
que la  jachère  absolue  annuelle  est  observée  à la  troisième 
année , après  deux  ans  de  culture,  elle  suppose  ordinai  rement 
que  les  deux  années  précédentes  ont  été  consacrées  à la  pro- 
duction de  deux  cultures  céréales  consécutives  et  épuisantes, 
telles  que  celles  du  froment  ou  du  seigle,  puis  de  l’avoine  ou 
de  l’orge.  C’est  de  toutes  les  jachères  la  plus  fréquente  pres- 
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que  partout,  et  elle  devient  souvent  inévitable  , trè$> coû- 
teuse et  insuffisante  avec  un  assolement  aussi  défectueux  , 
qui  admet  deux  cultures  consécutives  très-épuisantes  et 
salissantes  de  graminées  annuelles,  qu’il  eût  fallu  intercaler 
par  une  culture  améliorante  et  préparatoire.  La  jachère 
absolue  bisannuelle  annonce  ordinairement  trois  cul- 
tures épuisantes  et  consécutives  au  moins  , qui  , après  une 
autre  jachère  qui  les  avait  précédées,  laissent  la  terre  dans 
un  tel  état  de  pauvreté , qu’elles  forcent  le  cultivateur  à 
perdre  pendant  deux  années  consécutives  le  revenu  qu’il 
aurait  pu  en  obtenir  avec  un  arrangement  plus  conforme 
aux  principes  de  la  saine  agriculture.  La  première  année, 
entièrement  consacrée  à l’inculture,  fournit  ordinairement 
un  chétif  pâturage  qui  ne  peut  être  comparé  ni  pour  son 
produit,  ni  pour  scs  effets,  à la  plus  faible  prairie  arü6- 
cielle^  et  la  seconde  l’assujettit  à des  travaux  pénibles  et 
coûteux,  qui  ne  réparentqu’imparfaiiementlcmal  opéré  par 
les  cultures  précédentes,  lesquelles,  enanticipantsans  cesse 
sur  les  produits  futurs  , Gnissent  par  les  réduire  à très-peu 
de  chose.  Celte  routine  est  ruineuse  et  très-défectueuse. 
EnGn  la  jachère  absolue  pérenne  et  indéterminée  est  ordi- 
nairement le  triste  résultat  de  l’ignorance.  Cette  pratique , 
destructive  de  toute  espèce  de  prospérité,  contraint  le  mal- 
heureux qui  l’observe  à abandonner  son  champ  à la  nature 
pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long  , pour  le  re- 
prendre ensuite  lorsqu’elle  y a rétabli  insensiblement  l’hu- 
mus qu’il  en  avait  fait  disparaître,  et  pour  le  soumettre 
itérativement  à un  traitement  aussi  propre  â l’en  dépouil- 
ler de  nouveau , et  à le  réduire  pour  long-temps  à l’étal 
le  plus  déplorable  , sans  qu'il  lui  soit  possible  de  l’en  re- 
tirer par  aucun  des  moyens  artiGciels,  qui  ne  sontpas  en  son 
pouvoir.  L’auteur  compare  ces  fâcheux  résultats  à ceux  que 
peutprésenter  la  jachère  relative  et  incomplète  ,etdit  : Au- 
tant la  jachère  absolue  et  complète  , annuelle  ou  étendue 
au  delà  de  ce  terme , présente  d’inconvéniens  graves , au- 
tant elle  est  généralement  nuisible  à la  terre  et  au  cultiva- 
teur, autant  la  jachère  relative  et  temporaire  est  ordinairc- 
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ment  utile  et  quelquefois  même  indispensable  , quoiqu'elle 
ne  soit  pas  toujours  d’une  nécessité  rigoureuse.  On  peut 
diviser  cette  jachère  en  jachère  d’été  et  en  jachère  d’hi- 
ver. La  jachère  d’hiver  devient  assez  souvent  non-seule- 
ment utile  , mais  même  nécessaire  pour  préparer  la  terre 
à de  nouveaux  produits  par  l’application  de  nouveaux  en- 
grais ou  amendemens , et  d’opérations  aratoires  rigoureu- 
sement exigibles  pendant  cette  saison  , durant  laquelle  la 
végétation  est  souvent  interrompue.  C’est  surtout  aux 
champs  éloignés  et  d’un  accès  difficile  pendant  les  temps 
pluvieux , et  c’est  également  à ceux  qui  sont  placés  sous 
un  âpre  climat , ainsi  qu’à  ceux  qui  sont  exposés  à de  fré- 
quens  débordemens  ou  à un  excès  d’humidité  résultant 
d’une  cause  quelconque , que  cet  intervalle  de  production 
peut  devenir  nécessaire.  La  jachère  d’été  devient  aussi  dans 
certains  cas  très-utile , et  dans  quelques-uns  même  in- 
dispensable : i“.  dans  toutes  les  parties  des  contrées  méridio- 
nales , dont  la  chaleur  brûlante  du  climat , jointe  à l’aridité 
naturelle  du  m>\  , ne  peut  être  edicaccmcnt  tempérée  par 
d’utiles  irrigations  qui , toutes  les  fois  qu’elles  sont  prati- 
cables , convertissent  même  les  sols  les  plus  ingrats  en 
terres  du  plus  grand  produit  ; a",  dans  toutes  les  terres , de 
quelque  nature  qu’elles  soient  et  sous  quelque  climat  qu’el- 
les se  trouvent , qu’une  culture  négligée  a laissé  envahir 
par  un  gazon  épais  de  plantes  vivaces  et  nuisibles^  dont  les 
racines  traçantes , articulées  ou  tubéreuses  , sont  d’une 
extirpation  et  d’une  destruction  très-difficile , et  d’ailleurs 
lente  et  très -coûteuse  par  les  moyens  ordinaires  : cet 
intervalle  de  non  - produit  est  delà  plus  grande  utilité 
pour  parer  à ces  deux  inconvéniens.  M.  Yvart  examine 
ensuite  si  réellement  les  deux  récoltes  que , dans  la  routine 
triennale,  on  obtient  après  une  année  de  jachère  absolue, 
n’équivalent  pas  pour  le  produit  net,  tous  frais  compensés, 
aux  trois  qu’on  aurait  pu  obtenir,  en  remplaçant  cette  année 
de  non-produit  par  une  récolte  résultant  d’un  ensemence- 
ment ; ou  bien  si  dans  les  assolemens  où  une  jachère  com- 
plète est  constamment  alternée  avec  une  seule  récolte  , 
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cette  récolte  n'indemnise  pas  suffisamment  de  la  perte 
d’une  année  ; ou  enfin  si , dans  tous  les  cas  possibles  , un 
moindre  nombre  de  récoltes  supposées  indiv^uellement 
meilleures  ne  compense  pas  amplement  un  plus  grand 
nombre  , supposées  moins  bonnes,  de  la  même  manière  et 
dauslemème  espace  de  temps  donné.  Quelque  éloigné  que 
que  je  sois  , dit  l’auteur,  de  pouvoir  supposer  qu’avec  de 
bous  assolemens  on  doive  admettre  , d’une  manière  géné- 
rale, que  dans  des  circonstances  égales  d’ailleurs  un  moin- 
dre nombre  de  récoltes , dans  un  temps  limité , puisse 
procurer  des  résultats  aussi  avantageux  qu’un  plus  grand 
nombre , dans  le  même  espace  de  temps  et  de  lieu , cepen- 
dant, comme  ces  résultats  peuvent  bien  avoir  lieu  quel- 
quefois avec  des  assolemens  vicieux  plus  exigeans  que 
raisonnés,  ou  pourrait  encore  les  supposer  prouvés  dans 
quelques  cas , sans  que  cette  circonstance  fût  un  motif 
suffisant  pour  autoriser  la  jachère.  Ainsi , en  admettant 
qu’en  exigeant  de  la  terre  des  productions  chaque  année  , 
par  la  suppression  de  la  jachère  , sans  admettre  toutefois 
le  meilleur  assolement  possible,  on  ne  doive  pas  obtenir 
en  général  des  résultats  définitifs  plus  avantageux  qu’en  la 
conservant  j qu’en  n'exigeant,  dans  un  espace  de  neuf  an- 
nées, sur  un  hectare  déterré,  que  trois  récoltes  de  froment 
ou  de  seigle,  puis  trois  autres  d’avoine  ou  d’oi^e,  suivies 
immédiatement  de  trois  années  de  jachère , en  réitérant 
la  routine  triennale  de  i“.  froment,  a®,  avoine,  et  3".  ja- 
chère, on  peut  obtenir  en  dernière  analyse  autant  de  pro- 
duit réel  et  de  bénéfice  net  qu’en  exigeant  des  récoltes 
consécutives  non  interrompues,  ou  de  fourrages  annuels  , 
ou  de  pâtures  , ou  de  prairies  artificielles , ou  de  racines  , 
ou  enfin  de  toutes  autres  productions  diversement  interca- 
lées avec  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  ré- 
coltes de  froment  et  d’avoine  , ou  de  seigle  et  d’orge  , de 
manière  à procurer  neuf  récoltes  variées  , au  moins  , et 
même  plus.  Si  de  puissans  motifs  se  réunissent  pour  com- 
mander généralement  la  suppression  de  la  jachère  absolue, 
il  ne  faut  pas  croire  qu’en  la  supprimant  ou  puisse  con- 
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stamment  exiger  de  toutes  les  terres  des  productions  abon- 
dantes, et  encore  moins  des  récoltes  complètes  très-épui- 
santes.  Cette  fausse  supposition  est  une  des  principales 
causes  qui , en  occasionant  des  non-succès  , s'est  souvent 
opposée  et  s’opposera  toujours  à une  suppression  efficace  et 
durable.  Sans  doute , si  après  avoir  obtenu  une  récolte 
abondante  et  très-épuisante  de  froment,  ouenexigeimmé- 
diatcmentuuc  seconde  delà  même  nature,  en  seigle,  avoine, 
ou  orge , ou  en  tout  autre  produit  équivalent  par  ses  résul- 
tats pour  la  terre  ; et  qu’ensuite  on  veuille  encore  , même 
avec  des  engrais,  obtenir  une  troisième  récolte  complète, 
d’une  plante  naturellement  peu  épuisante , au  lieu  de  se 
borner  dans  l’année  de  jachère  à un  simple  pâturage  ar- 
tificiel, à une  récolte  veile  fauchée  de  bonne  heure,  ou 
à quelque  produit  semblable  qui  exige  peu  de  la  terre  et 
laisse  suffisamment  le  temps  de  la  préparer  convenablement 
pour  la  récolte  suivante,  elle  se  sentira  nécessairement 
plus  ou  moins  de  l’inlluence  défavorable  que  les  récol- 
tes précédentes  auront  exercée  sur  elle  , et  le  froment 
qu’on  désirera  obtenir  à la  quatrième  année  perdra  en 
(juantité  et  en  qualité  , parce  qu’aucune  de  ces  récoltes  n’a 
pu , même  avec  l’engrais , réparer  complètement  les  sous- 
tractions fortes  et  répétées  quelles  ont  nécessairement 
occasionées , et  que  la  fécondité  de  la  terre  a une  mesure 
qu’il  ne  faut  pas  outrepasser,  et  que  l’art  du  cultivateur 
doit  tendre  constamment  à maintenir  dans  un  juste  équi- 
libre , par  une  rotation  sagement  combinée  deculturesexi- 
geantes  et  restituantes.  Mais  si,  au  lieu  d’exiger  avidement 
et  sans  intermédiaire,  une  série  de  produits  qui  épuisent  et 
souillent  ordinairement  beaucoup  plus  la  terre  par  la  ma- 
nière dont  ils  sont  obtenus,  on  les  eût  prudemment  interca- 
lés avec  d’autres  cultures  améliorantes  et  réparatrices , alors 
on  eût  conservé  constamment  la  terrenette  et  féconde.  C’est 
toujours  par  l’abus  qu’on  se  permet  du  bon  état  dans  lequel 
elle  SC  trouve  et  de  sa  faculté  productive,  qu’onla  réduit  à la 
triste  position  qui  ne  lui  permet  plus  de  donner  que  des  pro- 
duits faibles  et  malpropres.  En  admetunt  qu’il  y ait  des 
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cas , pour  les  terres  fertiles  surtout , où  le  cultivateur  puisse 
cl  doive  même  quelquefois  faire  suivre  consécutivement 
deux  récoltes  épuisantes  de  graminées  annuelles , ou  toute 
autre , il  doit  au  moins  accompagner  le  deuxième  ensemen- 
■•ccment  d’une  prairie  artiCcielle  pour  parer  au  mal  qui 
pourrait  en  résulter  pour  la  suite  , cl  remplacer  très- 
avanlageusemciit  la  jachère  par  une  culture  améliorante 
produisant  ordinairement  beaucoup,  en  exigeant  très-peu 
de  frais;  tandis  que  la  jachère,  qui  prépare  moins  bien  la 
terre  pour  les  récoltes  suivantes , coûte  beaucoup  et  ne 
produit  rien.  Une  des  principales  causes  qui  paraissent  au- 
toriser la  jachère  absolue,  c’est,  sans  contredit,  la  multi- 
plication sur  la  partie  de  terrein  que  l’on  y soumet  des  plan" 
tes  de  toute  espèce  , nuisibles  aux  récoltes.  Or  ce  qui 
prouve  d’une  manière  irrésistible  que  la  terre  possède  assez 
de  substance  alimentaire  pour  fournir  à des  produits  abon* 
dans,  c’esteette  végétation  de  plantes  croissant  naturellement, 
spontanément  et  souvent  très-vigoureusement  ; végétation 
qui  démontre  qu’elle  a bien  plus  besoin  d’ètrc  nettoyée  que 
reposée.  Ou  ne  s^ur^t  trop  le  répéter , le  nettoiement  d un 
champ  est  généralement  plus  essentiel  encore  que  son  en- 
graissement. 11  est  aussi  beaucoup  plus  difficile  , plus  long 
k opérer  et  plus  dispendieux , et  il  exerce  sur  les  récoltes 
une  influence  beaucoup  plus  directe  et  plus  importante 
pour  le  cultivateur.  En  vain  on  engraissera,  on  amendera  et 
on  préparera  la  terre  par  tous  les  moyens  connus,  si  on  négli- 
ge celui-là,  on  ne  peut  arriver  au  buiqu  on  se  propose.  Les 
semences  qu’on  confiera  à la  terre  seront  toujours  étouflees 
ou  aflaraécs  et  souillées  par  celles  qu  elle  recélait  antérieu- 
rement dans  son  sein , et  qui , à raison  de  cette  antériorité 
et  à cause  d’un  plus  grand  rapport  de  convenance  qui  existe 
entre  elles  et  le  sol , dont  elles  étaient  les  productions 
naturelles  et  spontanées  avant  sa  mise  en  culture,  ten- 
dent sans  cesse  à recouvrer  leurs  droits,  et  se  trouvent 
généralement  dans  des  chances  beaucoup  plus  favorables 
à leur  développement  et  à leur  multiplication  que  celles 
qui  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  adoptives  et 
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étrangères.  S’il  est  démontré  que  le  besoin  de  procurer 
aux  bestiaux  une  suffisante  nourriture  en  tout  temps  , et 
que  la  difficulté  de  suffire  en  temps  convenable  aux  opé- 
rations aratoires  nécessaires  k la  préparation  de  la  terre 
sont  de  vains  prétextes  pour  autoriser  la  jachère  absolue  , ' 
puisqu’il  existe  des  moyens  plus  simples , plus  naturels , 
plus  courts  et  moins  dispendieux  de  pourvoir  à ces  divers 
besoins  ou  de  les  prévenir  ■,  s’il  est  également  reconnu 
que  la  dissémination  naturelle  des  semences  éttüngèrM  au 
but  du  cultivateur  sur  son  champ , ainsi  que  son  envahis- 
sement par  les  racines  vivaces  , traçantes  , et  d’une  extir- 
pation et  d’une  destruction  difficile , sont , avec  l’épuise- 
ment de  la  fécondité  du  sol , opéré  par  des  récoltes  succes- 
sives très-exigeantes  et  qui  occasionent  de  fortes  soustrac- 
tions de  la  substance  alimentaire , les  causes  premières  et 
principales  qui  peuvent  amener  à cette  jachère , il  est  évi- 
dent qu’en  prévenant  ces  inconvéaieus  par  une  culture 
soignée  et  raisonnée , ouinn^ler  ptflÉ||Res  les  opé- 

complètement  inutile  ; et  toutes  les  fois  qu’un  clfam^’eM 
net  et  fécond,  on  ne  doit  le  laisser  sans  produire  que  le  temps 
rigoureusement  nécessaire  pour  le  préparer  à donner  de 
nouveaux  produits  et  pour  en  assurer  le  succès  ; le  repos 
de  la  terre  étant  une  chose  absurde  , complètement  inutile  et 
souventnuisible. L’auteur  ajoute  aux  raisonnemens  ci-dessus 
quelques  faits  observés  sur  divers  points' de  la  France , pour 
convaincre  même  les  plus  incrédules  de  la  possibilité  et  des 
avantages  de  la  suppression  de  ce  repos.  En6n  il  termine  son 
mémoire  en  citant  ceux  des  propriétaires  qui  ont  supprimé 
les  jachères , et  qui  par  cette  sage  mesure  ont  amélioré 
leurs  terres.  Nouveau  cours  complet  agriculture  théori- 
que et  pratique , tome  y , page  333. 

JAGUAR. — ZooLociE. — Observ.  nouv. — M.  Geoffsov- 
St.  -Hii-Aiee.  — An  xii.  — Quoique  le  jaguar  ait  été  sou- 
vent décrit  , et  que  sa  peau  fût  depuis  long-temps  un  des 
plus  importans  objets  du  commerce  de  la  pelleterie  , il  n en 
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est  pas  moins  resté  obscurément  connu  : les  naturalistes 
l'ont  toujours  confondu  avec  la  panthère  avec  laquelle  il  a 
beaucoup  de  ressemblance.  Tous  deux  ont  coutume  de 
crier  apres  leur  repas  : la  voix  du  jaguar  est  un  véritable 
aboiement  , houa , houa  , prononcé  avec  précipitation  , 
tandis  que  celle  de  la  paiilbèrc  se  rapproche  davantage  du 
rugissement  du  tigre  ; le  son  rauque  qu  elle  fait  entendre 
est  assez  bien  rendu  par  le  bruit  que  produit  une  scie  de 
long  en  mouvement.  La  panthère  ne  grandit  jamais  au 
delà  de  quatorze  à quinze  décimètres  \ le  jaguar  arrive  à 
une  taille  presque  double.  La  première  a la  peau  couverte 
d'un  bien  plus  grand  nombre  de  taches  en  roses  , d'où  il 
suit  qu'elles  sont  plus  petites  : quoique  ces  taches  ne  soient 
pas  distribuées  positivement  en  files  longitudinales  , on 
peut  cependant  estimer  qu'il  s'en  trouve  de  chaque  côté 
entre  huit  et  dix  rangées , lorsque  l'on  n'en  compte  que 
quatre  à six  dans  le  jaguar.  Celui-ci  a l'arètc  dorsale  for- 
mée par  une  ou  deux  sortes  de  taches  entièrement  noires, 
tandis  que  la  croupe  de  la  panthère  est  partout  ornée  de 
taches , dmit  le  pourtour  est  seulement  de  cette  couleur. 
CnCn , des  anneaux  noirs  terminent  la  queue  du  jaguar, 
lorsque  celle  de  la  panthère  a toute  sa  partie  inférieure 
d'un  très-beau  blanc.  Ce  n'est  pas  seulement  par  des  dif- 
férences aussi  tranchées  dans  les  couleurs  que  dillèrent 
ces  deux  espèces.  Le  jaguar  est  un  animal  bien  plus  vigou- 
reux: il  est  plus  trapu  , ses  membres  ont  plus  d'épaisseur, 
et  surtout  sa  tète  est  proportionnellement  plus  courte  et 
plus  large  ; la  queue  est  aussi  un  peu  moins  longue.  Le 
jaguar  çst  l’animal  que  les  foureurs  connaissent  sous  le 
nom  de  panthère , lorsque  la  véritable  panthère  est  désignée 
par  eux  sous  le  nom  de  tigre.  Soc.  philom.,  an  xn  ,p.  iy5. 

JALAP  (Plante  qui  fournit  le).  — Botanique.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Despontaines.  — Am  xn.  — 
Tout  le  monde  sait  que  le  jalap  est  l'un  des  purgatifs  les 
plus  utilement  employés  en  médecine  , et  qu'il  croît  na- 
turellement au  Mexique  , dans  les  environs  de  Xalapa  , 
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d’où  il  a tiré  son  nom , et  d'où  , suivant  Raynal , l’Europe 
en  tire  chaque  année  y5oo  quintaux  ; mais  la  plante  qui 
fournit  cette  racine  précieuse  a fait  l’objet  de  plusieurs 
discussions  parmi  les  naturalistes.  Quelques-  uns  avaient 
cru  que  c’était  la  BeUe-dt;-Nuit  des  jardins,  Tournefort 
crut  clisuite  , d’après  la  texture  de  l’écorce  de  la  Mari- 
biLs  longijiora  , que  c’était  elle  qui  fournissait  le  jalap. 
D’autres  naturalistes  prouvèrent  que  le  jqlap  était  fourni 
par  une  plante  de  la  famille  des  liserons  , et  cette  vérité 
vérifiée  et  adoptée  depuis  , a été  démontrée  jusqu’à  l’évi- 
dence par  M.  Desfonlaincs.  Le  liseron  a été  découvert  par 
Michaux  père,  dans  un  canton  situé  au  sud  de  la  Floride  ; 
et  des  graines  ayant  été  transportées  depuis  par  M,  Bosc 
au  Jardin  des  Plantes  , le  jalap  y a parfaitement  prospéré. 
Sa  racine  est  fusiforme  , arrondie,  laiteuse,  divisée  dans 
le  bas  en  quelques  radicules  inégales  ; elle  atteint  le  poids 
de  lo  kilog.  Cette  racine  pousse  plusieurs  tiges  sarmen- 
teuses,  herbacées,  parsemées  de  petits  tubercules,  chargées 
de  feuilles  pétiolées  ,.nlfn—  irtealaa  nn  y 

tières  ou  lobées  , ondulées  et  velues  en  dessous  ; les  fleurs 
sont  axillaires  , soliuires  , pédonculées  ; la  corolle  est 
grande  , blanchâtre  à l’intérieur , nuancée  de  lilas  ou  de 
violet  à l’extérieur  *,  le  stigmate  est  à deux  lobes  -,  la  cap- 
sule est  à quatre  loges  , dont  les  parois  sont  extrêmement 
minces  ; les  graines  sont  noires,  couvertes  de  longues  soies 
roussàtres.  M.  Desfontaines  , pensant  que  ce  genre  sera  un 
jour  réuni  à celui  des  liserons , n’a  pas  cru  nécessaire  de 
sortir  cette  espèce  du  genre  dans  lequel  on  l’a  placé. 
Société  philomathique,  un  xii  , page  i4i.  Annales  du 
Musée  d'histoire  naturelle,  meme  année , tome  a,  p .120. 
Mémoires  de  l’Institut , tome  6 page  386. 

JALAP  ( Remarques  diverses  sur  la  racine  de).  — Chi- 
mie. — Observations  nouvelles.  — M.  Henry  , chef  de  la 
pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de  Paris.  — I8IO.  — Ce 
chimiste  , après  avoir  observé  que  le  commerce  oiTre  aux 
pharmaciens  plusieurs  espèces  de  racine  de  jalap  (convol- 


DigiîiZcd  ijÿ  Google 


I a JAL 

vhIus  jatappa)  , que  l'on  distingue  par  les  noms  de  jalap 
sain  , jalap  pique  , jalap  léger , examine  les  diderences 
qui  existent  entre  les  principes  immédiats  de  ces  variétés. 

II  a reconnu  dans  le  jalap  un  principe  alimentaire,  une 
fécule  qui  est  attaquée  par  les  insectes  : c’est  à tort  c[u’on  a 
cru  jusqu’ici  que  les  vers  se  nourrissaient  de  la  partie  ex- 
tractive. M.  Henry  a traité  successivement  les  trois  espèces 
de  jalap  par  l’alcohol , par  l’eau  froide  et  par  l’eau  bouil- 


lante , et  il  a obtenu  le  résultat  suivant  : 

R^sid'i.  Résiné.  Extrait. 

Jalap  léger.  . . . 270  gram.  . . . 60  gr.  . . . 75  gr. 

— ^ — sain 210 4^ *4o 

piqué.  . . . 200 72 125 


On  voit , dit-il , d’après  ce  tableau  , que  le  jalap  léger  est 
celui  qui  contient  le  moins  d’extrait,  de  fécnle,  et  beaucoup 
plus  de  ligneux.  Le  jalap  sain  produit  plus  d’extrait , de 
fécule  , moins  de  résine , et  un  peu  plus  de  ligneux  que  le 
suivant.  Il4^  préférable  pour  la  préparation  de  la  poudre 
de  jalap  et  de  l’extrait,  où  peut-être  la  fécule  agit  comme 
correctif  du  principe  purgatif;  enfin  , le  jalap  piqué  , par 
suite  de  l’altération  qu’il  a subie , donne  plus  de  résine , 
moins  d’extrait  que  le  jalap  sain , mais  cependant  plus  que 
que  le  jalap  léger  ; il  contient  moins  de  fécule  et  moins  de 
ligneux;  c’est  pour  cela  qu’on  le  choisit  pour  l’extraction 
de  la  résine.  Pour  connaître  les  sels  contenus  dans  le  jalap, 
M.  Henry  en  a calciné  cent  grammes  qu’il  a examinés.  L’eau 
de  lavage  des  cendres  contenait  une  petite  quantité  de  po- 
tasse libre , du  sulfate  et  du  muriate  de  potasse  ; le  résidu 
du  lavage  des  céhdrcs , traité  par  l’acide  muriatique , a 
produit  une  vive  effervescence,  s’est  dissous  presque  en 
totalité  , et  a donné  plusieurs  muriates  solubles  dans  l’al- 
cohol  : ces  sels  étaient  des  muriates  de  chaux,  de  magnésie 
et  de  fer.  11  restait  une  matière  insoluble  dans  l’alcohol  et 
qu’il  a reconnue  pour  être  de  la  silice.  ( Bulletin  de  phar- 
macie , 1810  , pag.  87.  Annales  de  chimie , tom.  72  , pag. 
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275.)  — M.  Plakchï.  — Parmi  les  réactifs  qu’oD  pcot  em- 
ployer pour  reconnaître  la  sophistication  de  la  racine  de 
jalap , dit  l'auteur , le  gaz  acide  nitreux  est  celui  qu’on 
doit  préférer.  Ayant  à examiner  de  la  racine  de  jalap  dont 
la  pureté  était  douteuse  , M.  Planche  prit  un  gros  de  cette 
dernière  et  un  gros  de  racine  reconnue  très-pure , il  les 
fit  dissoudre  séparément  dans  l’alcohol , et  après  avoir  hu- 
mecté avec  chacune  de  ces  solutions , .deux  linges  très- 
blancs  , il  les  plongea  l’un  après  l’autre  dans  un  flacon  plein 
de  gaz  acide  nitrique  ; le  linge  imprégné  de  la  résine  dou- 
teuse ne  fut  pas  plus  tôt  en  contact  avec  la  vapeur  nitrique  ÿ 
qu’il  prit  une  couleur  bleue  assez  intense;  l’autre  n’éprou- 
va , de  la  part  de  cet  agent  chimique , aucun  changement 
apparent.  Ce  phénomène  a prouvé  qu’on  avait  joint  de  la 
résine  de  gaïac  à la  résine  de  jalap  , et  quelques  expé- 
ricuces  ont  démontré  qu’un  quarantième  de  résine  de 
gaïac , mêlée  à la  première  et  dissoute  dans  l’alcohol , 
peut  être  découverte  par  le  gaz  acide  nitreux.  (^Bulletin 
de  phamiacie  , 1810  , pag.  578.  ) — M.  Cadet  de  Gassi- 
cocRT.  — 1817.  — Ij’auleur , après  avoir  donné  la  syno- 
nymie du  mot  jalap  dans  les  dialectes  principaux  de  l’Eu- 
rope , fait  voir  que  ce  mut  vient  de  xalapa , nom  d’une 
ville  de  l’Amérique  méridionale , où  il  se  fait  un  grand 
commerce  de  cette  racine.  Passant  à l’histoire  naturelle  de 
ce  médicament , M.  Cadet  rapporte  les  opinions  de  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  : l’espèce  de  plante  , 
dit-il , à laquelle  on  attribue  le  jalap  , appartient  plus  spé- 
cialement au  genre  ipomœa  qu’au  genre  convolvulus , et 
n’est  autre  que  Vipomhia  macroreza  ; elle  diflère  par  ses 
caractères  botaniques  et  par  la  grosseur  de  sa  racine,  du 
convolvidus  jalappa  cultivé  â l’ile  Sainte-Croix  , et  qui  pa- 
rait être  la  véritable  espèce  du  commerce  ; néanmoins 
l’une  et  l’autre  sont  purgatives.  Après  avoir  établi  l’espèce 
qui  fournit  le  jalap , M.  Cadet  donne  une  description  phy- 
sique de  cette  racine.  Passant  ensuite  à l’examen  chimique 
du  jalap  , il  rapporte  les  travaux  de  M.  Henry  et  ceux  de 
M.  Planche.  M.  Cadet  fait  précéder  la  recherche  des  prin- 
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cipes  immédiats  contenus  dans  la  racine  de  jalap  , de  la 
détermination  exacte  des  sels  qu’elle  renferme.  Celte  mé- 
thode a un  grand  avantage  ; en  edet  lorsqu’on  fait  l’analyse 
d’une  substance  végétale  qui  contient  des  sels  en  quantité 
notable  , et  qti’on  ignore  leur  nature  et  leur  quantité,  on 
peut  attribuer  aux  principes  immédiats  qu’on  en  retire  des 
propriétés  qui  leur  sont  étrangères  et  qui  proviennent  des 
sels  qui  s’y  rencontrent.  En  dernière  analy.se  , cinq  cents 
grammes  (une  livre)  de  racine  de  jalap  contiennent  : 


Eau.  . 24  gi'tttnmcs. 

Résine 5o  » 

Extrait  gommeux 220  » 

Fécule  amilacéc 12,5 

Albumine  végétale t2,5 

Principe  ligneux i45,» 

Phosphate  de  chaux 4>o'* 

Muriate  de  potasse 8,118 

IVluriate  de  chaux 0,2 

Sou5-caibuiiM«  de  potasse 1,882 

Carbonate  de  chaux 2, 

Carbonate  de  fer 0,1  o5 

Silice 2,7 

Perte  attribuée  au  principe  ligneux. 

5oo  grammes. 


et  des  traces  de  sulfate  de  chaux  , de  carbonate  de  magné- 
sie , d’acide  acétique  , de  matière  sucrée  et  de  matière  co- 
lorante. La  résine  du  jalap  est  une  substance  âcre  et  irri- 
tante. En  contact  nv>ec  les  membranes  muqueuses , elle 
produit  une  excitation  générale , et  provoque  des  sécré- 
tions abondantes  de  la  part  de  ces  membranes  et  de  l’ap- 
pareil de  la  sécrétion  biliaire  ; d’autrefois  elle  occasionc 
les  symptômes  d’une  inflammation  locale  et  le  plus  sou- 
vent, alors,  les  suites  en  sont  funestes.  En  contact  avec  les 
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membranes  sereuses,  convenablement  dissoute  et  injectée 
dans  la  cavité  du  péritoine,  la  résine  agit  d’abord  comme 
diuréüque;  la  péritonite,  suite  immédiate  de  l’injection 
est  accompagnée  d’une  diarrhée  abondante  , puis  de  dys- 
senterie  et  d’une  entérite  qui  se  termine  par  la  gangrène. 
Les  fonctions  du  foie  participent  évidemment  à la  pertur- 
bation générale.  La  résine  de  jalap , injectée  dans  la  plèvre 
a borné  scs  efleu  aux  symptômes  de  l’innammaiion  locale! 
Les  frictions  de  résine  de  jalap  coml)inée  avec  la  graine 
et  ses  applications  réitérées  à fortes  doses  sur  la  peau  de 
la  région  hypogastrique , ont  produit  la  diarrhée  et  la  dys- 
senterie.  La  résine  de  jalap  en  contact  avec  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  de  la  région  lombaire  ne  procure  que  les 
symptômes  de  l’inflammation  locale.  L’injection  de  la  ré- 
sine de  jalap  dans  les  veines,  à doses  assez  fortes,  n’avait 
produit  aucun  eflèt  remarquable  au  bout  de  dix  jours 
L’emploi  thérapeutique  de  la  racine  et  de  la  résine  de  ja- 
lap est  relatif  au  tempérament,  à la  constitution  , au  sexe  , 
à l’âge,  aux  habitudes  , au  régime,  aux  passions  du  sujet  ! 
et  enfin  à la  maladie.  L’administration  de  la  racine  est  en 
général  préférable  à celle  de  la  résine.  Journal  de  pharma- 
cie, 1817,  tome  i , page 


JALAP  ^Résiné  de  ).  — Chimie.  — Observations  nou- 
velles  M.  L.-A.  Planche.  — I8I  I.  — L’application 

des  lois  chimiques , fort  utile  en  général  dans  la  préparation 
des  substances  médicamenteuses , est  parfois  susceptible 
de  modifications  qü’on  ne  peut  bien  saisir  qu’en  s’écartant 
de  la  route  connue.  Cette  marche  est  aussi  celle  que  l’au- 
teur a suivie  dans  l’extraction  de  la  racine  de  jalap  , objet 
spécial  de  cet  essai.  Ainsi , l’esprit-de-vin  qu’on  emploie 
en  quantité  considérable  , comme  agent  principal  et  né- 
cessaire dans  le  procédé  du  Codex  de  Paris  , ne  figure  que 
secondairement,  et  en  très-petite  quantité  dans  la  nouvelle 
méthode  de  M.  Planche,  laquelle  embrasse  naturellement 
deux  opérations  qui  sont  inséparables  : la  préparation  de 
l’extrait  aqueux  de  jalap  et  celle  delà  résine.  Lorsqu’on  veut 
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avoir  de  l'extrait  aqueux  de  jalap , on  choisit  des  racines  de 
jalap  bien  saines,  on  les  coupe  par  morceaux,  de  la  grosseur 
d’une  noisette;  on  met  ce  jalap  dépoudré  dans  un  vase  de 
faïence  ou  de  grès  , avec  huit  à dix  fois  son  poids  d’eau  pure 
froide;  on  laisse  macérer  pendant  i x heures,  puis  on  décante 
la  liqueur  que  l’on  tient  à part  dans  un  lieu  frais  ; on  répète 
cette  opération  , sur  le  même  jalap  , jusqu’à  ce  que  l’eau 
en  sorte  sans  couleur  et  sans  saveur  marquées.  Toutes  ces 
liqueurs  réunies  et  iiltrécs  sont  ensuite  évaporées  dans  un 
vaisseau  d’argent  ou  de  faïence  , ( il  est  très-important 
d’exclure  de  la  préparation  de  l’extrait  de  jalap  les  vais- 
seaux de  cuivre  les  mieux  étamés  , car  l’étamage  ordinaire 
est  évidemment  altéré  par  l’acide  existant  dans  l’eau  de 
macération  du  jalap  ) en  consistance  d’extrait  mou  ; c’est 
r extrait  aqueux  de  jalap , d’une  saveur  acidulé  , légère- 
ment sucrée  , qui  n’est  pas  désagréable.  Cet  extrait  est 
très-déliquescent  ; il  contient  une  matière  colorée  brune  , 
un  peu  de  fécule  amylacée  , de  la  matière  sucrée  , un 
acide  libre  , qui  parait  tenir  l’amidon  en  dissolution  dans 
l’eau  froide,  et  que  M.  Planche  présume  être  de  l’acide  acé- 
tique. Pour  obtenir  de  la  résine  , on  prend  du  jalap  épuisé 
par  l’eau  froide  ; on  le  pile  dans  un  mortier  de  marbre 
avec  un  pilon  de  bois,  de  manière  à réduire  la  masse  en 
uue  espèce  de  pulpe  bien  déliée.  Pendant  cette  opération  , 
il  s’attache  au  pilon  beaucoup  de  résine  , dont  la  quantité 
augmente  en  triturant  légèrement  cette  maüctc puüi forme, 
avec  dix  à douze  fois  son  poids  d’eau  froide  ; on  passe  le 
tout  à travers  un  linge  neuf  un  peu  serré , et  on  exprime 
le  marc.  La  liqueur  qui  s’écoule  est  laiteuse  ; elle  dépose  , 
après  quelques  heures  , beaucoup  d’amidon  mêlé  avec  la 
fibre  végétale  , et  fort  peu  de  résine  , ainsi  que  l’auteur 
s’en  est  assuré  en  traiunt  ce  dépôt  par  l’esprit-de-vin.  La 
résine  adhérent  au  pilon  ainsi  qu’aux  parois  du  mortier  , 
est  enlevée  à l’aide  d’une  spatule  d’ivoire , et  mise  dans 
un  vase  de  faïence  pour  les  raisons  que  nous  avons  indiquées 
en  parlant  de  1 extrait  aqueux  ; on  reprend  le  marc  ex- 
primé , on  le  pile  de  nouveau  en  y ajoutant  de  l’eau  , et 
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Von  en  sépare  enrorc  une  petite  quantité  de  résine  qu’on 
réunit  â la  première.  La  résine  de  jalap  dans  cet  état  n’est 
pas  assez  pure  : elle  présente  une  niasse  grise  brunâtre , 
de  molle  consistance,  dans  laquelle  se  trouvent  mêlées  des 
parties  ligneuses , un  peu  d’amidon  et  de  matière  extrac- 
tive , toutes  substances  dont  on  la  débarassc  par  les  moyens 
suivans.  Lorsqu’on  veut  purifier  la  rétine  de  jalap  , on 
parvient  à séparer  l’amidon  qu’elle  contient , ainsi  que  la 
parUe  extractive  , et  en  grande  parfie  la  madère  ligneuse, 
en  agitant  la  masse  au  milieu  de  l’eau  froide,  à l’aide  d’une 
spatule  d’ivoire.  Après  que  la  résine  a subi  cette  première 
opération  , elle  a l’aspect  satiné  de  la  térébenthine  cuite. 
On  achève  de  la  dépouiller  de  ses  parties  hétérogènes  en 
la  chaufiant  au  bain  marie  , avec  trois  fois  son  poids  d’al- 
cohol  trés-rectifié  ; on  filtre  la  solution  à demi  refroidie  , 
et  l’on  en  précipite  la  résine  par  l’eau  , suivant  la  méthode 
ordinaire.  Le produitdesséchéavecles précautions  connues 
donne  la  résine  de  jalap  transparente , friable  , soluble  è 
froid  et  sans  résidu  dans  l’alcôhol  absolu  ^ d^nne  conleuc 
jaune  TérdâtW,  mijleuliruiie  vtiuuknw  qu’on  obaewe  dans 
la  résine  de  jalap  la  mieux  préparée,  et  qnel’auteùràVâi^ 
nement  essayé  de  lui  enlever  par  plusieurs  lavages  â l’eau 
chaude.  Cette  couleur,  toutefois,  n’est  point  essentielle  à la 
résine  de  jalap,  et  si  l’on  ne  peut  la  lui  enlever  par  le  lavage, 
on  peut  du  moins  , à l’aide  de  certaines  précautions  , ob- 
tenir la  plus  grande  partie  de  cette  résine  blanche.  L’auteur 
s’est  assuré  , après  plusieurs  expériences , que  le  principe 
qui  colore  la  résine  de  jalap  a son  siège  dans  l’écorce  do  la 
racine.  Journal  de  pharmacie  , i8i4  , pago  a6.  , , 

'L,'.  - .,-v  .J  J.  , 

JALOUSIES.  Voyez  Pcrsieitiies. 

JAMBES  ARTIFICIELLES.  — Mtckvtqoz.-^  Inven- 
tion. — M.  Oddet  , expert  du  Collège  royal  de  chirurgie 
à Paris.  — 1792. — La  jambe  artificielle  dont  M.  Oudet 
est  l’auteur  supplée  la  nature  de  manière  â s’y  tromper , 
tant  pour  l’exacte  imitation  de$  mouvemens  que  pour  son 
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extrême  commodité.  L’homme  qui  s’en  sert  peut  marcher 
avec  autant  de  légèreté , d’assurance  et  de  solidité  que  s’il 
agissait  avec  ses  jambes  naturelles. — Approbation  de  V Aca- 
démie rojrale  de  cfiirut^ie  et  de  la  Société  recale  de  méde- 
cine (Moniteur,  1 79i  , pa^e  ) — Perfectionnement.  — 
M.  SoMSECR  , de  Paris.  — An  iii,  — Le  mécanisme  dont  il 
s’agit  ici  a le  mouvement  du  tarse,  du  méutarsc,  et  du  ge- 
nou 5 il  permet  de  marcher,  de  s’asseoir  sans  aucune  aide 
et  sans  se  fatiguer.  Cette  jambe  artiGcicIle  est  d’ailleurs 
si  bien  imitée  que  les  yeux  y sont  trompés. — Médaille 
décernée  par  le  Lycée  des  arts.  ( Afoniteur,  an  ni,  page 
i3ao.)  — Jtwentions.  — M.  Prévost,  mécanicien  à Paris. 

— 1811.  — Cet  artiste  a inventé  une  jambe  mécanique 
dont  la  légèreté  est  supérieure  à celle  donnée  jus(|u'ici 
aux  mécanismes  de  ce  genre , et  sa  solidité  est  égale  à celle 
des  bâtons  dont  on  se  sert  communément  ; elle  réunit  à 
cet  avantage  celui  de  conserver  les  formes  naturelles,  et 
de  suppléer  à tous  les  mouvemens  du  membre  amputé. 
( Annuaire  de  l’industrie , 1811.)  — M.  Daret  , de  Paris. 

— I818.  — La  jambe  dont  il  s’agit  est  eu  bois  de  tilleul 
évidé  j le  mécanisme  en  oat  d’autant  plus  parfait,  qu'il  est 
très-simple  et  peu  susceptible  de  dérangement.  Cette  jaml>e 
avec  son  cuissart,  toute  garnie  et  recouverte  en  peau,  ne 
pèse  que  quatre  livres  et  demie  , quoique  proportionnée 
au  besoin  à une  taille  de  cinq  pieds  six  pouces.  Pendant 
la  marche  elle  a la  flexion  du  genou  , comme  la  jambe  na- 
turelle ; eUe  a aussi  celle  de  l’articulation  des  chevilles  et 
du  coude-pied,  et  une  troisième  à l’orteil.  Le  mouvement 
qu’elle  reçoit  en  marchant  lui  donne  un  raccourcissement 
sulTisant  pour  la  diriger  en  avant  eu  ligue  droite,  ce  qu’on 
ne  peut  obtenir  avec  les  jambes  de  bois  ordinaires,  qui 
exigent  qu’on  donne  un  circuit  au  pied  , pour  ne  pas  buter 
contre  les  irrégularités  du  chemin.  Un  ressort  de  tension 
agit  de  lui -même  sur  la  nouvelle  jambe,  pour  la  ramener 
au  centre  de  gravité  , et  le  moignon,  qui  est  renfermé  dans 
le  cuissart , la  replace  dans  la  position  qu’elle  doit  avoir 
pour  supporter  le  poids  du  corps  qui  s'appuie  dessus.  Le 
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mécanisme  de  cette  jambe  est  si  solide  que  quand  même 
le  ressort  de  tension  viendrait  à manquer , il  n’en  résul- 
terait atteun  accident;  elle  permet  de  se  tenir  debout,  au 
milieu  d’une  chambre , les  bras  croisés , et  de  prendre 
toutes  autres  positions  : comme  de  s’asseoir  et  se  lever , 
se  baisser  jusqu’à  terre,  sans  que' les  deux  pieds  cessent 
de  rester  l’un  près  de  l’autre;  on  peut  fléchir  à la  fois  les 
deux  genoux  et  les  relever  également  ; enfin  , on  obtient 
plusieurs  mouvemens  de  ce  genre  tellement  naturels , que 
l’œil  pourrait  s’y  tromper.  Tous  ces  mouvemens  s’opè- 
rent sans  bruit  désagréable , et  la  jambe  est  ^ si  bien 
modelée  qu’elle  imite  la  nature  au  point  qu’on  peut 
chausser  un  bas  de  soie , sans  qu’on  remarque  de  diffé- 
rence sensible.  Le  tendon  d’Achille  et  le  nerf  extenseur 
sont  figurés  par  des  ressorts  à boudin  en  laiton  écroui , et 
produisent iin  effet  si  rapproché  de  la  nature  qu’il  faudrait 
un  examen  scrupuleux  pour  en  faire  la  distinction.  So- 
ciété (f  encouragement , t8i8,  page  109. 

JA^mOSADE.  — Botanique.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Thouiit.  — An  xi.  — Parmi  les  arbres  à 
fruits  bons  à manger,  qui  fructifient  rarement  en  Europe, 
on  peut  compter  le  jambolier  à feuilles  longues  , de  La- 
marck  , qui  est  YEugenia  jambos  de  Linné.  Cet  arbre  est 
nommé  Jambos  ou  Jambosa  dans  les  Indes  orientales  , 
d’où  il  est  originaire  , et  Jamrosade  ou  Pomme  rose  dans 
les  colonies  européennes  , situées  sous  un  climat  chaud  où 
cet  arbre  a été  introduit , et  est  cultivé  pour  son  fruit.  Ou 
connaît  plusieurs  variétés  de  ce  cette  espèce  de  jambolier , 
lesquelles  diffèrent  entre  elles  parla  grosseur  et  la  couleur 
de  leurs  fruits.  Dans  les  unes , les  fruits  sont  rouges  ou 
, rougeâtres,  et  un  peu  gros;  dans  les  antres,  ils  sont 
de  couleur  blanche , et  plus  petits.  C’est  un  individu  de 
de  cette  variété  dont  l’auteur  prétend  parler  ici.  Il  est  cul- 
tivé au  Muséum  , et  a trois  mètres  et  demi  de  haut  ; sa 
tige , mesurée  à la  base,  a soixante-sept  millimètres  de  dia- 
mètre. Elle  est  garnie  depuis  le  quart  de  sa  hauteur  jusqu'au 
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sommet  de  branches  longues  et  rameiisc«  qui  donnent  k 
l’arbre  une  Bgure  pyramidable  agréable.  Ses  feuilles  en- 
tières , lisses , opposées , d’un  vert  foncé , d’une  substance 
coriace  , de  même  forme  que  celles  du  pêcher  , mais  plus 
larges  , sont  placées  le  long  des  branches  et  des  rameaux. 
Ceux-ci,  au  comuicnccment  de  l’été,  douunent  naissance  à 
des  bourgeons  garnis  de  jeunes  feuilles  d’uu  rouge  vif, 
qui  SC  dégr.ide  ensuite  et  passe  par  toutes  les  nuances  de 
rouge  pour  arriver  au  vert  luisant  et  noirâtre,  qui  est 
la  couleur  habituelle  des  feuilles.  A cette  éjMXjue  , la  flo- 
raison de  cet  arbre  s'annonce  par  des  boutons  placés  à 
l’extrémité  des  rameaux,  lesquels  sont  disposés  en  grappes 
serrées  et  réunissent  depuis  deux  jusqu’à  six  fleurs.  Ces 
boutons , qui  d’abord  sont  rouges  , puis  verts , renferment 
quatre  pétales  d’un  blanc  verdâtre  , et  de  la  grandeur  d’une 
fleur  de  pommier.  Au  milieu  est  une  lioupe  d’étamincS 
très-nombreuses,  qui  sont  de  moitié  plus  longues  que  les 
pétales , et  qui  forment  une  gerbe  ; leurs  filets  sont  blan- 
châtres et  d’un  violet  tendre  à leur  extrémité,  ils  se  ter- 
minent par  des  anthères  jaunes.  Le  pistil  qui  les  dépasse 
est  , ainsi  que  les  étamines  , les  pétales  et  les  quatre 
divisions  du  calice  , posé  sur  un  germe  globuleux.  Les 
fruits  qui  succèdent  à ces  fleurs  sont  d abord  d une  cou- 
leur verte  qui  s’ellâce  et  devient , lorsqu’ils  sont  mûrs, 
d’un  blanc  un  peu  rose  du  côté  éclairé  par  le  soleil  , et 
d’un  blanc  mat  du  côté  opposé.  Les  fruits  de  celle  variété 
sont  ordinaireineiit  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’une 
nèfle.  Leur  chair  est  un  peu  ferme  , cassante  , épaisse 
seulement  de  quatre  â six  millimètres  , légèrement  acide , 
et  parfumée  d'une  odeur  douce  qui  sc  rapproche  un 
peu  de  celle  de  la  rose,  et  c’est  de  là  qu  est  venu  le 
nom  de  Pomme-tiose  qu’on  donne  à ce  fruit  dans  quel- 
ques colonies  françaises.  Le  centre  de  ce  fruit  est  occupé 
par  un  ou  plusieurs  noyaux  qui  se  détachent  naturellement 
de  la  chair,  et  qui  en  remplissent  toute  la  cavité.  Lors- 
qu’il n’y  a qu’un  seul  noyau  , il  est  de  forme  sphérique  , 
un  peu  applati  aux  extrémités;  mais  lorsqu  il  s en  ren- 
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contre  plusieurs  , comme  cela  arrive  souvent , alors  ils 
sont  anguleux  dans  les  parties  par  lesquelles  ils  se  touchent 
et  arrondis  à leur  circonférence.  Leur  coque  , qui  est 
très-mince  /fragile  et  se  dessèche  promptement,  rccou- 
• vre  une  amande  d’un  blanc  verdâtre  , qui  se  casse  sans 
effort  en  plusieurs  pièces  de  formes  irrégulières.  Ces  aman- 
des offrent , dans  leur  milieu  , une  cavité  plus  ou  moins 
considérable , qui , parfois  est  de  forme  sphérique , quel- 
quefois ovale  et  souvent  do  figure  irrégulière.  Celle  cavité 
est  recouverte  par  une  pellicule  brune  très  - mince , et 
qui  n’adhère  que  fort  peu  â la  substance  de  l’amande.  La 
saveur  de  celle  - ci  est  légèrement  acerbe  et  aromatique. 
Ces  fruits  mûrissent  depuis  la  fin  de  l’été  jusque  vers  le 
mois  de  novembre  , et  s’ils  ne  sont  pas  regardés  comme 
propres  à nourrir  les  hommes , on  peut  au  moins  les  eon- 
sidérer  comme  très  - agréables  , à cause  de  leur  parfum 
su.nve  qui  flatte  le  goût  en  même  temps  que  l'odorat,  yàn- 
nales  du  Muséum  d'histoire  naturelle , tome  i , page  i5j. 

JANTHINE  ( Description  de  la  ).  — Zoot-oom.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  CoviEB  , de  fJnslitut.  — 1808. 
— Ce  petit  mollusque  a dû  se  faire  remarquer  de  bonne 
heure  par  la  singularité  de  sa  forme  , par  la  jolie  couleur 
de  sa  coquille  , par  le  suc  abondant  et  d’un  pourpre 
foncé  qu’il  répand  , enfin  par  l’organe  extraordinaire  au 
moyen  duquel  il  reste  suspendu  k la  surface  des  eaux. 
Cette  sorte  de  coquille  est  assez  semblable , pour  la  forme 
arrondie  de  sa  spire  , à nos  escargots  de  Jardin  ; mais  son 
ouverture  est  différente  , parce  que  la  columelle  se  pro- 
longe davantage,  et  que  le  bord  externe  , au  lieu  de  s’ar- 
rondir à sa  partie  inférieure  , y forme  avec  la  columelle 
un  angle  d'environ  soixante  degrés , qui  peut  être  consi- 
déré comme  un  premier  vestige  de  canal , et  qui  rapproche 
par  conséquent  la  coquille  de  la  janthine  de  celle  des 
buccins  et  des  murex.  L’animal  ne  s’en  rapproche  pas 
moins  , malgré  les  singularités  que  les  prenuers  observa- 
teurs ont  voulu  y voir.  Cette  partie,  à laqiieUc  ils  oui 


t 


Digitized  by  Google 


aa  JAN 

trouvé  la  forme  d’un  pénis , n’est  qu'une  trompe  organisée 
à peu  près  comme  celle  de  ces  genres  ; les  lèvres  ciliées 
qui  la  terminent  , ne  sont  que  des  replis  de  la  membrane 
linguale.  Les  tentacules  sont  au  nombre  de  deux  , et  sont 
plus  profondément  foiirclius  que  ceux  des  murex.  Le  seul 
organe  réellement  propre  à la  janthine  est  un  appendice 
vésiculeux , mais  il  ne  tient  pas  lieu  de  pied  , au  contraire 
U est  attaché  à la  partie  postérieure  de  ce  pied  , à peu  près 
au-dessous  de  l’endroit  où  se  trouve  l’opercule  dans  les 
autres  genres.  Gît  organe  n’a  point  de  communication 
directe  avec  l’intérieur  du  corps  ; c’est  un  simple  appendice 
des  tégumens  , et  il  ne  paraît  pas  que  l’animal  puisse  k son 
gré  le  vider  ou  le  remplir  d’air  : il  peut  facilement  le 
comprimer  en  le  faisant  rentrer  dans  sa  coquille  , ou  l’a-  ^ 
bandonner  à son  élasticité  naturelle  en  l’en  laissant  sortir. 
Tous  les  individus  n’ont  pas  cet  organe,  dont  la  nature 
est  telle  que  les  jantbines  qu’on  en  priverait  de  force  n’é- 
prouveraient probablement  d’autre  gène  que  celle  qui  ré- 
sulterait de  la  difficulté  de  se  rendre  h la  surface  de  l’eau. 
Le  pied  sous  lequel  cet  organe  est  attaché  est  court  et 
large  , mais  de  même  structure  que  dans  les  autres  gasté- 
ropodes 5 il  doit  bien  servir  à ramper  quand  l’organe  ne 
l’embarrasse  pas.  A chacune  de  ses  parties  latérales  , un 
peu  au-dessous  de  son  bord  , est  une  petite  membrane 
longitudinale  qui  paraît  tenir  lieu  de  nageoire.  Cetanimal 
porte  une  trompe  grosse  , cylindrique  , et  quelquefois 
renflée,  qu’il  allonge  quand  il  veut  ; elle  se  termine  par 
deux  lèvres  cartilagineuses,  verticales,  presque  tranchantes, 
entre  lesquelles  en  sont  deux  autres  grosses  , et  toutes  hé- 
rissées de  petites  épines  recourbées  en  dedans  où  il  en 
règne  de  semblables  sur  toutes  les  parois  de  la  bouche. 
C’est  en  appliquant  ces  deux  lèvres  aux  corps , et  en  leur 
imprimant  un  petit  mouvement  péristaltique  , que  la  jan- 
thine parvient  à les  entamer  ; elle  perce  môme  d«»  co- 
quilles, comme  tous  les  autres  gastéropodes  à trompe,  en 
s'aidant  sans  doute  d’une  liqueur  particulière.  Les  tenta- 
cules adhèrent  à la  base  de  la  trompe  ; par  conséquent  , 
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lorsque  celle-ci  esl  rentrée  , ils  se  trouvent  aux  bords  de 
la  tête  , un  peu  plus  bas  que  le  milieu.  Chacun  d’eux  est 
divisé  eu  deux  portions  coniques  , dont  l’inférieure  est 
plus  petite.  Le  limbe  ou  collier  est  entièrement  ouvert , 
et  laisse  , comme  dans  les  autres  turbinées  vraiment 
aquatiques,  une  libre  entrée  dans  la  cavité  des  branchies. 
L’angle  inférieur  de  la  coquille  n’est  pas  assez  prolongé 
pour  que  le  limbe  fasse  un  siphon  marqué.  Au  fond 
de  la  bouche , entre  les  deux  parois  hérissées , est  une 
très-petite  langue  , et  l'oesophage  commence  immédiate- 
ment arrivé  sous  le  coeur,  il  pénètre  obliquement  par 
une  fente  étroite  dans  un  premier  estomac.  Il  est  membra- 
neux et  donne  dans  un  second  j enfin  le  canal  intestinal 
où  le  rectum  se  dirige  subitement  pour  ouvrir  son  anus 
sous  le  plancher  de  la  cavité  branchiale  à droite  des  bran- 
chies. Ce  deuxième  estomac  et  le  rectum  sont  plus  épais 
que  le  premier , et  leur  membrane  interne  est  plissée  en 
beaucoup  de  rides  longitudinales.  Les  branchies  sont  deux 
rangées  de  feuillets  triangulaires  et  dentelés  , attachés 
comme  à l’ordinaire  au  plafond  de  la  cavité  qui  les  contient. 
Entre  le  rectum  et  le  corps  , du  cdté  droit  , on  trouve 
dans  quelques  individus  une  petite  verge  comme  dans  les 
buccins  mâles.  Cette  verge  manque  â d’autres  ; ce  qui  fait 
croire  à l’auteur  que  la  janthine  a les  sexes  séparés  comme 
tons  les  gastéropodes  à branchies  pectinées.  Le  reste  de  la 
spire  contient , avec  ces  organes , le  foie  dont  la  masse 
n’est  point  divisée  par  les  circonvolutions  de  ce  court  in- 
testin. Comtne  dans  tous  les  gastéropodes  turbines  , deux 
muscles  principaux  s’attachent  â la  coquille  ^ l’un  d’eux 
pénètre  dans  le  pied  , l’autre  s’insère  à la  masse  charnue 
de  la  trompe.  Il  y a quatre  glandes  salivaires,  toutes  très- 
longues  , très-menues  , et  terminées  par  un  canal  excré- 
teur très-grèle.  Deux  insèrent  le  leur  au  bord  antérieur 
de  la  trompe,  deux, autres  auprès  de  la  naissance  de  l’œ- 
sophage.  11  est  probable  que  les  premières  au  moins  four- 
nissent quelque  liqueur  propre  à dissoudre  les  corps  durs 
que  l'animal  entasse.  Le  système  nerveux  présente  deux 
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gros  gi-mglions  placés  aux  côtés  de  l'œsophage  , et  le  rc- 
couvraut  d’une  bride  nerveuse  ; et  deux  autres  plus  petits 
situés  sous  la  naissance  même  de  ce  canal.  La  distribution 
des  nerfs  n’a  rien  de  remarquable.  La  liqueur  pourpre  de 
la  janthine  se  sécrète  , comme  celle  de  tous  les  autres  mol- 
lusques qui  en  produisent  , dans  l’épaisseur  du  limbe  et 
du  plafond  de  la  cavité  branchiale.  L’organe  destiné  à la 
reproduction  est  analogue  k celui  de  Vaplysia  , sauf  les 
différences  de  figures  qu’entrainent  celles  de  l’animal. 
Annales  du  Musée  , d'histoire  naturelle , tome  u,  p-  1 33  , 
planche  ii. 

JARRE.  ( Son  extraction  des  peaux  dont  le  duvet  sert 
à la  fabrication  des  chapeaux.  ) — Âet  no  cbapellier.  — 
Invention.  — M.  Maiutrb.,—  18i8.  — Brevet  de  quinze 
ans.  Nous  décrirons  les  procédés  de  l’auteur  k l’exiiiratiou 
de  ce  brevet. 

JAUGE  LOGARITHMIQUE.  — Instrumess  de  ma- 
THÉUATiquES.  — Invention.  — M.  Gattet  , de  Paris.  — 
1 806.  — Cet  instrument , pour  lequel  l’auteur  a pris  un 
brevet  de  cinq  ans  , consiste  en  un  bâton  carré  de  lo  à 12 
millim.  d’équarrissage  et  i4  à iGdécim.  de  longueur-,  une 
' des  quatre  faces  est  unie,  et  sur  chacune  des  autres  est  tracée 
une  échelle.  La  première  représente  les  divisions  eu  parties 
égales , qui  sont  telles , qu’après  avoir  mesuré  le  diamètre  au 
moyen  d’un  tonneau  et  sa  longueur  intérieitre , on  obtient 
la  capacité , en  multipliant  le  carré  du  diamètre  par  la  lon- 
gueur intérieure.  Cette  échelle  porte  le  nom  d’échelle  des 
nombres  naturels.  La  seconde  est  formée  de  divisions  loga- 
rithmiques , allant  sans  cesse  en  augmentant , et  au  moyen 
desquelles,  si  l’on  substitue  aux  nombres  des  parties  éga- 
les qui  expriment  le  diamètre  moyen  et  la  longueur  du 
tonneau  le  double  logarithme  du  diamètre  et  le  logarithme 
de  la  longueur , l’opération  se  réduit  à la  simple  addition 
de  ces  logarithmes , dont  la  somme  est  un  nouveau  loga- 
rithme qui  a pour  nombre  naturel  correspondant  celui 
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<]ui  exprime  la  capacité  du  tonneau  en  litres , décalitres  , 
hectolitres,  décilitres,  centilitres,  etc.,  suivant  que  le 
tonneau  est  plus  ou  moins  grand.  La  troisième  échelle, 
appelée  mètre , est  formée  des  divisions  du  mètre  en  cen- 
timètres*; elle  n’a  d’autre  objet  que  d’offrir  un  moyen  de. 
vériûcation  des  résultats  obtenus  avec  la  jauge  logarithmi- 
que. On  peut  aussi  s’en  servir  ponr  mesurer  les  dimen- 
sions des  objets  dont  on  veut  connaître  la  superficie  , Ja 
solidité  ou  la  capacité  en  mètres  et  parties  du  mètre  carré 
ou  cubique  , en  se  servant , si  l’on  veut  ponr  en  faire  le 
calcul,  des  deux  autres  échelles  comme  d’une  table  de 
logarithmes.  La  correspondance  des  nombres  d’iine  de  ces 
écbellgs  avec  ceux  des  deux  autres  est  indiquée  par  une 
boite  dont  les  bords  sont  taillés  en  biseau  , et  que  l’on  fait 
couler  sur  le  bâton.  Les  côtés  de  cette  boite  qui  se  rap- 
portent à l’échelle  des  parties  égales  et  à l’échelle  métrique, 
portent  un  curseur  de  la  longueur  d’une  des  parties  de 
l’échelle  ,, et -divisé  en  dix  parties  égales',  au  moyen  des- 
quelloa  chaque  OBntiènwAal’éehalle.pani.  être  diviaewt-dix, 
ce  qui  peut  donner  des  millièmes.  Le  côté  de  laboitequi 
correspond  à l’échelle  logarithmique  ne  porte  point  de 
curseur,  parce  que  les  divisions  de  cette  échelle  étant  iné- 
gales, ne  peuvent  être  sous-di  visées  par  une  même  quantité  ; 
mais  les  sous-divisions  ont  été  marquées  dès  que  l’espace  a 
été  assez  grand  pour  le  permettre.  La  boite  est  échancrée 
en  cette  partie  pour  qu’on  puisse  évaluer  à l’ceil  les  fractions 
indiquées  par  l’index.  Les  divisions  des  première  et  troi- 
sième échelles  sont  numérotées  de  i o eu  i o par  les  nombres 
1 , 2,  3,  etc. , dans  leur  ordre  naturel , à partir  du  commen- 
cement de  la  jauge  ; celles  de  la  seconde  échelle  sont  aussi 
numérotées  de  lo  en  lo  par  les  chiffres  0,1,2, 3,  4,  5, 
6,  7 , 8 , et  9 ; après  quoi  le  numérotage  recommence  dans 
le  même  ordre , de  manière  que  le  point  o répond  aux 
points  marqués  i et  10 , sur  la  première  échelle.  Pour  di- 
viser l’échelle  des  parties  égales  n®.  i , l’on  cherche  par 
quel  nombre,  en  millimètres  , on  devrait  exprimer  le  dia- 
mètre et  la  hauteur  d’un  cylindre  , dont  la  solidité  ou  la 
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capacité  serait  d’un  mètre  cube  : ces  deux  dimensions  étant 
supposées  égales,  c’est-à-dire  le  diamètre  égal  à la  hau- 
teur, et  ayant  trouvé  que  ce  nombre  était  io83,q,  on  a 
marqué  sur  l’échelle  n°.  i une  pareille  quantité  de  mil- 
• limètres,  et  on  a divisé  l’espace  ainsi  marqué  en  dî5c  parties, 
et  chacune  de  ces  dernières  parties  en  dix  autres.  Pour  di- 
viser 1 échelle  logarithmique  n®.  a , on  a formé  des  tables 
inverses  des  tables  ordinaires  de  logarithmes , car  les  nom- 
bres naturels  sont  fractionnaires.  Quant  à l’échelle  métri- 
que n“.  3,  elle  coutient  simplement  les  divisions  du  mètre 
en  décimètres  et  centimètres.  Le  bâton  est  prolongé  au 
delà  du  point  où  commence  la  jauge  d’une  quantité  de 
trois  à quatre  décimètres  divisée  en  millimètres,  et  reçoit 
à coulisse  , une  boite  portant  un  crochet  que  l’on  fixe  au 
moyen  d’une  vis  de  pression  , à une  telle  distance  du 
commencement  des  échelles  qu’elle  soit  égale  à la  double 
saillie  des  jablcs  et  à la  double  épaisseur  des  fonds;  il  ne 
reste  plus  alors  qu’à  mesurer  avec  l’instrument  la  longueur 
extérieure  du  tonneau,  à partir  du  crochet,  pour  avoir  sa 
longueur  iutérieurCi^  Bre\>ets  publiés,  tome  4»  P^tge  33, 
planche  3. 

JAUGE  MÉTRIQUE.  — Iksthumens  nv.  mathémxtf- 
QüEs.  — Invention. — M.  Caston,  de  Toulouse,  — l8l3. 
— L’auteur  a obtenu  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans  pour 
une  jauge  métrique  composée  ainsi  : L’échelle  des  dia- 
mètres est  divisée  de  manière  que,  parlant  toujours  de 
l’origine , les  points  de  division  se  succèdent  à des  distances 
qui  sont  proportionnelles  aux  racines  carrées  des  nombres 
écrits  vis-à-vis  ces  points  de  division  , la  dernière  figure 
à droite  marquant  des  dixièmes.  Cette  échelle  a pour  unité 
(ctestainsi  marquée  lo) , au  point  où  se  termine  le  diamè- 
tre, o“,o86  de  la  mesure  usuelle  appelée  litre;  eu  sorte 
que  les  nombres  écrits  le  long  de  cette  échelle  expriment 
combien  de  fois  un  cercle  , qui  aurait  un  diamètre  égal  à 
celui  exprimé  par  la  distance  à l’extrémité  de  laquelle  ce 
nombre  est  écrit,  contient  la  surface  qui  sert  de  base  à la 
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mesure  appelée  iilre  *,  et  ces  nombres  expriment  aussi , en 
litres , la  capacité  d'un  vase  cylindrique  qui  aurait  cette 
distance  pour  diamètre  de  sa  base,  la  hauteur  étant  celle 
o“,  lysdela  mesure  appelée  litre.  L’échelle  des  longueurs 
a pour  unité  (marquée  aussi-  lo)  la  hauteur  o“,  173  de  la 
mesure  appelée  litre  j et  comme  les  volumes  des  cylindres 
croissent  proportionnellement  à leur  hauteur,  les  divi- 
sions sont  marquées  de  nombres  proportionnels  aux  dis- 
tances mêmes.  Pour  évaluer  la  capacité  d’un  tonneau  avec 
cette  jauge,  il  suffit  de  sextupler  le  nombre  relatif  au  dia- 
mètre du  bouge  au  bondon  , d’ajouter  à ce  premier  pro- 
duit le  quadruple  du  nombre  relatif  au  diamètre  du  fond  , 
si  les  deux  fonds  sont  égaux  ; ou  le  double  de  chacur»  des 
nombres  relatifs  à chacun  des  deux  fonds,  s’ils  sont  iné- 
gaux , et  de  multiplier  cette  somme  par  le  nombre  relatif 
à la  longueur  du  tonneau  : le  produit,  sur  la  droite  duquel 
on  séparera  trois  figures  décimales  , exprimera  le  nombre 
de  litres  contenus  datis  la  capacité  du  tonneau.  Exemple  ; 
Un  tonneau  a 44  pouces  6 lignes  de  longueur,  38  pouces 
il  lignes  de  diamètre  au  bouge  et  •y.f\  pouces  lignes  au 
fond  ( Encyclopédie  méthodique,  tome  3 de  mathéma- 
tiques , page  s5o  ).  En  appliquant  à cet  exemple  la  for- 
mule de  M.  Dez , professeur  de  mathématiques  à l'ancien  ne 
école  royale  militaire , 

64  i* 37  6/.»- 31./’  \ 

“54^  ^ / 

on  trouve  que  la  capacité  de  ce  tonneau'  est  de  5i4  pintes  de 
Paris.  Par  la  formule  simplifiée,  on  trouve  5a8  pintes  ou 
1 4 pintes  de  trop. 

p.  Ht. 

Sur  l'échelle det  longueurs  de  la  jauge  44  ^ °°  >,>93corKsponJenlà  Ci) 
Sur  réchclle  des  diamètres.  . . . , . 18  3 0,768  7^5 

• et.  . . . a4  a o,654  878 

D’après  l.a  formule  de  l’auteur  / cercles  fc-^4fcrcles^^  ^ 
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On  a 69  = 48o|'378 

qui  multiplié  par  I1O737  ralear  du  litre  en 

pintei  de  Pari», 

donne  5i5,78i,  qui  ne  diffère  de 
5i4  ( valeur  réelle , que  de  i P 8 , ce  qui  n’est  pas  { pour 

Brevets  non  publiés. 

JAUGES  POUR  LES  TONNEAUX  ou  autres  vases.  — 

IwSTRUMENS  DE  MATHÉMATtQUES. Invcnt.  M.  RazAIBE. 

— 1811 . — Le  principe  de  la  jauge  de  l’auteur  est  ingénieux; 
ellc^a  r avantage  d’être  plus  expéditive  que  toute  autre  , et 
de  donner  des  résultats  suffisamment  exacts  quand  elle  est 
maniée  avec  intelligence.  Elle  est  composée  de  deux  bâ- 
tons : un  grand  pour  les  grands  tonneaux,  et  un  petit  pour 
les  inférieurs.  Sur  les  quatre  faces  de  ces  bâtons  sont  mar- 
qués des  indicateurs  pour  dix-sept  formes  ou  natures  de 
futailles,  depuis  10  litres  marqués  A jusqu’à  4io  marques 
PC,  lesquels  sont  susceptibles  de  s’étendre  jusqu’à  12  ou 
i4oo  litres.  Ces  indicateurs  se  trouvent  quelquefois  sur 
deux  éclielles  difl’érentes  , suivant  que  les  formes  de  ton- 
neaux sont  plus  ou  moins  allongées.  Le  jaugeur  par  sod 
art  , ou  par  l’habitude  qu’il  acquiert  facilement , voit , à 
l’inspection  d’un  tonneau,  quelle  est  celle  des  dix-sept 
échelles  à laquelle  il  doit  le  rapporter  ; c’est  ce  que  dans  le 
langage  de  l’art  on  appelle  io/t/éme.  Les  lieux  d’où  viennent 
les  pièces  de  vin  ou  d’eau-de-vie,  suffisent  le  plus  souvent 
pour  flxcr  ce  premier  point  essentiel  qui  indique  tout  de 
suite  au  jaugeur  desquélles  faces  de  ces  b.âtons  il  doit  se 
servir.  Pour  oliaque  tonneau  , on  mesure  sa  longueur  ou 
scs  diamètres  , tant  le  diamètre  du  bouge  que  celui  des 
fonds.  Si  la  longueur  et  le  diamètre  s’accordent  l’un  et 
l’autre  avec  la  longueur  cl  le  diamètre  moyen  de  la  forme 
étalon  , à laquelle  on  compare  le  tonneau  , le  jaugeur  n’a 
aucune  correction  à faire  à la  capcité  connue  de  cct  éta- 
lon; si  le  diamètre  est  plus  grand  ou  plus  petit  que  le  dia- 
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mètre  du  modèle  , le  bâton  indique  par  des  clous  conve- 
nablement espacés  combien  il  y a de  litres  ou  de  déca- 
litres à ajouter  ou  à retrancher  de  la  capacité  du  modèle; 
si  la  longueur  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  celle  de 
l’étalon  , le  bâton  des  longueurs  indique  pareillement  par 
des  clous  le  nombre  des  litres  ou  décalitres  qui  répond  à 
l’excès  ou  au  défaut  de  longueur.  Il  ne  reste  donc  au  jau- 
geur  qu’à  combiner  ensemble  les  deux  corrections  , et  il 
est  en  état  de  comparer  la  vraie  capacité  avec  beaucoup  de 
promptitude.  ( Moniteur  , i8i  i , page  ) — La  jauge 
universelle  , dont  M.  Bazaine  est  aussi  l’inventeur  , est 
propre  à mesurer  la  capacité  de  toutes  sortes  de  vaisseaux. 
S’il  s’agit  de  jauger  simplement  un  cylindre  , on  compare 
ce  cylindre  avec  le  litre  réduit  lui-mème  à la  forme  du  cy- 
lindre ; 011  prend  le  diamètre  du  cylindre  à jauger,  et  on 
trouve  immédiatement  sur  le  bâton,  du  côté  des  diamètres, 
combien  le  cercle  du  tonneau  , ou  celui  du  vase  à jauger, 
contient  de  fois  le  cercle  du  cylindre  ou  litre-modèle  ; il 
ne  s’agit  plus  que  de  multiplier  les  deux  nombres  l’un  par 
l’autre.  Cette  seconde  méthode  , à laquelle  il  faut  joindre 
la  connaissance  que  le  diamètre  moyen  du  tonneau  se  dé- 
duit du  diamètre  du  bouge  et  du  diamètre  des  fonds , en 
Ataut  du  premier  la  difiérencc  des  deux  , est  plus  facile  à 
pratiquer  par  ceux  qui  ne  font  pas  leur  profession  de 
, jaugeage  ; mais  elle  exige  une  multiplication  de  deux  nom- 
bres de  deux  à trois  chilj^s  chacun , ce  qui  est  embar- 
rassant et  sujet  â des  lenteurs/ M.  Gattcy  a évité  cette 
multiplication  nécessaire , en  écrivant  sur  ses  bâtons  , non 
les  nombres  à multiplier,  mais  leurs  logarithmes;  par  ce 
moyen  la  multiplication  se  réduit  â une  addition.  Aloni- 
teur , même  année  , même  page. 

JAYET. — Economie  indcstbielle. — Perfectionnement. 
— M.  Ahtié  , de  Peyrat  ( Arriége  ).  — 1 806.: — L’auteur  a 
été  mentionné  honorablement  pour  le  jayet  qu’il  ofl'rc  au 
commerce,  taillé  et  travaillé  dans  toutes  les  formes  qui 
sont  adoptées  pour  les  bijoux.  ( Livre  di  honneur  y page  1 1 .) 
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— MM.  Thovzas,  Viviés  et  fils,  de  Sainte-Colombe  (Aude.) 
— ■ Mention  honorable  pour  des  jayels  tailles  et  travaillés 
dans  tontes  les  formes  adoptées  pour  les  bijoux.  Livre 
d'honneur,  page  43 1 . 

JEU  A LA  SERINETTE.  — Mécarique.  — Perfec- 
tionnement.— M.  Buboih,  mécanicien  à Saint-Étienne 
( Loire  ).  — 1 8 1 9. — Mention  honorable  pour  avoir  monté 
une  machine  dite  jeu  à la  serinette , et  perfectionné  la  fa- 
brication des  rubans,  des  franges,  etc.  Livre  d'honneur  , 
page  68. 

JEU  DE  BAGUES  , où  les  chevaux  sont  mis  en  mou- 
vement au  moyen  de  pédales  qui  servent  d’étriers.  — 
'MÉcAMqoE.  — Invention. — 1807. — M.  CAHniNET , 

nicur-géographe.  — An  xi L’auteur  a obtenu  un  brevet 

dédirons  pour  cette  machine,  qui  est  composée  d’un  arbre 
vertical , à l’extrémité  supérieure  duquel  sont  ajustées  qua- 
tre branches  disposées  horizontalement  et  d’équerre  entre 
elles.  EJles  sont  soutenues  par  des  chevrons  en  forme  de 
potence,  et  servent  de  support  aux  chevaux  ou  fauteuils 
suspendus  à leurs  extrémités.  Par  le  centre  et  dans  toute 
la  longueur  de  l’arbre  passe  une  pièce  en  fer  à l’extrémité 
de  Laquelle  est  une  double  manivelle  qui  donne  deux  points 
d’appui  excentriques  , correspondant  par  le  moyen  de  cor- 
des et  de  poulies  aux  pédales  qùBfont  mouvoir  toute  la  ma- 
chine, laquelle  est  supportie par  six  petits  rouleauxen  forme 
de  cône  tronqué  , portés  par  leur  tourillon  dans  un  plateau 
en  cuivre , et  disposés  de  manière  que  le  sommet  de  cha- 
que cône  tronqué  répond  au  centre  de  l’axe  du  grand  arbre. 
Des  rouleaux  font  pressés  par  le  poids  de  la  machine  et 
des  joueurs  , et  se  développent  entre  deux  autres  plateaux 
en  fer  ou  acier , dont  une  partie  de  la  surface  est  inclinée 
parallèlement  à la  surface  des  rouleaux.  Il  résulte , conti- 
nue l’auteur,  de  la  forme,  de  la  disposition  et  du  dévelop- 
pement de  ces  rouleaux  , que  cette  machine  n’éprouve  dans 
son  mouvement  que  très-peu  de  frottement , qu’elle  n’a  de 
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résistance  sensible  à vaincre  que  celle  de  l'air  qu’elle  déplace, 
et  que  par  le  jeu  simple  et  très  - peu  fatigant  des  pédales , 
puisqu'il  n’a  lieu  qu’une  seule  fois  par  ehaque  tour,  on  peut 
obtenir  la  plus  grande  vitesse  qu’il  soit  possible  à l'homme 
de  supporter.  Des  boulets  remplissent  les  fonctions  des 
rouleaux  coniques;  ils  sont  de  même  placés  entre  deux 
plateaux , entre  lesquels  ils  roulent  dans  une  rainure  cir- 
culaire ; elle  est  un  peu  plus  profonde  dans  la  partie  cor- 
respondante du  plateau  de  dessus  , afin  qu’en  passant  dans 
cet  espace  les  boulets  , se  trouvant  parfaitement  dégagés , 
dégagent  en  même  temps  des  ressorts  contre  lesquels, 
par  une  marche  insensiblement  irrégulière  entre  eux , ils 
pourraient  subir  une  pression  qui,  dans  ce  cas,  ne  peut 
être  d’aucune  conséquence  ; mais  , sans  ce  dégagement  des 
boulets  qui  s’opère  à chaque  tour,  elle  deviendrait  infail- 
liblement très-considérable.  Deux  colliers  à roulettes  sont 
placés  aux  extrémités  du  grand  arbre,  et  ont  pour, objet 
de  détruire  le  frottement  qui  résulterait  de  la  différence 
de  pesanteur  des  joueurs.  Une  forte  virole  supporte  toute  ^ 
la  partie  motivntlte  fie  Ht  forme  pwr-déssus  ' 

et  par-dessous  des  plans  inclinés  parallèles  entre  eux.  IL 
résulte  de  la  forme  et  de  la  disposition  de  cette  virole  que, 
quelle  que  soit  la  différence  de  pesanteur  des  joueurs , le 
point  d’appui  est  toujours  dans  le  centre  de  la  machine , 
et  que  tous  les  bouleU  sont  toujours  également  chargés. 
Brevets  publiés , tome  4 « poge  1 19,  planche  i3. 

JEU  DES  COUREURS.  — Éconouie  iNousTnieLLE.— . 
Jnvent. — M.  NAcnip. — I8l3. — Ce  jeu  est  composé,  i”.  de 
deux  petites  boules  à huit  pans , sur  chacune  desquelles  sc 
trouve  la  série  de  1 à 8;  de  ta  pions  noirs,  dont  deux 
beaucoup  plus  grands  sont  appelés  eoureurr  ; 3°.  d’un  même 
nombre  de  pions  et  de  coureurs  blancs  ; 4°.  d’une  boite  où 
sont  placés  ronds  sur  dix  lignes  dans  chacune  desquelles 
se  trouvent  : trois  fois  le  numéro  i , deux  fois  les  numéros  a 
et  3 , et  une  fois  les  numéros  4 > ^ i 6 , 7 et  8 ; cette  répé- 
tition des  trois  premiers  numéros  est  faite  pour  faciliter  la 
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marchcdu  jeu  qui,  au  moyen  de  l’arrangement  des  chiffres, 
est  la  même  d’un  côté  de  la  boite  comme  de  l’autre.  Ce  jeu 
se  joue  à deux  personnes  . l’une  a la  direction  des  dix 
pionsct  des  deux  coureurs  noirs,  et  l’autre  celle  des  blancsÿ 
chacune  d'elles  pose  de  son  côté  , savoir  : les  couleurs  aux 
deux  extrémités  de  la  première  ligne  de  la  ronds,  nom- 
mée ligne  de  départ , et  les  pions  sur  les  dix  autres  ronds. 
Le  sort  détermine  la  primauté  ; celui  des  deux  joueurs  qui, 
après  avoir  fait  rouler  sa  boule,  amène  le  plus  haut  numé- 
ro , joue  le  premier.  Quand  une  partie  est  terminée , le 
perdant  commence  la  suivante.  Chacun  joue  k son  tour 
un  coup  seulement.  On  est  obligé  de  compter  avec  un 
coureur  ou  un  pion  le  nombre  amené  par  la  boule.  Lors- 
qu’il n’est  pas  possible  de  faire  ce  nombre , le  joueur  qui 
SC  trouve  ainsi  arrête  donne  un  de  ses  pions  à son  adver- 
saire ; s’il  ne  lui  en  reste  plus , il  paie  avec  un  coureur.  Le 
joueur  qui  a à prendre  est  libre  de  s’en  dispenser  en  jouant 
d’un  autre  côté  ; mais  il  peut  y être  forcé  par  son  adver- 
saire, si  ce  dernier  y trouve  de  l’avantage.  Quand  les 
joueurs  no  sont  pas  d’égale  force,  le  plus  fort  peut  remettre 
dos  pions  à l'auue  ou  ne  faire  marcher  scs  coureurs  que 
lorsqu’il  ne  lui  reste  plus  que  9,  8,  7 ou  6 pions.  La 
maichc  du  pion  est  d’avancer  sur  le  rond  , en  face  de  lui , 
dans  la  ligne  immédiatement  au-dessus  ; si  le  rond  est  dé- 
couvert , de  compter  le  numéro  qui  s’y  trouve  ; et  si  co 
numéro  n’est  pas  suffisant  pour  faire  le  nombre  amené  , 
on  doit  l’achever  en  comptant,  sur  un  ou  plusieurs  ronds, 
à droite  ou  à gauche  de  la  même  ligne  selon  quon  le  juge 
convenable.  C’est  en  comptant  ainsi  .qu’un  joueur  peut , 
avec  un  pion  , prendre  les  pions  et  les  coureurs  de  son  ad- 
versaire , en  observant  qu’il  ne  lui  est  permis  de  passer 
par-dessus  les  siens  ni  d’en  prendre  plus  d’nn  sans  comp- 
ter, au  moins  une  fois  , entre  ceux  en  danger  d’être  pris. 
Les  petits  ronds  placés  au  milicn  du  jeu  ne  sont  point  un 
obstacle  à la  marche  ; mais  lorsqu’un  pion  passe  sur  l’un 
des  dix  endroits  où  se  trouvent  ces  petits  ronds , le  joueur 
est  obligé  de  donner  de  ses  pions  un  nombre  égal  à celui 
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placé  dans  le  rond  qu’il  traverse.  Il  n’a  rien  k payer  pour 
passer  aux  deux  endroits  vides , .ippelés  passages  francs 
Lorsqu’il  ne  reste  plus  qu’un  pion  à un  joueur,  pour 
prendre  quand  il  y trouve  son  avantage , il  le  fait 
traverser  un  des  petits  ronds  numérotés  a ou  3 , il  donne 
seulement  son  pion  à son  adversaire,  attendu  qne  dans 
ce  cas , comme  dans  celui  qui  suit , les  coureurs  ne 
sont  jamais  donnés  en  paiement.  Si  un  joueur  a con- 
duit un  pion  dans  la  ligne  de  départ  de  son  adversaire  j 
celui-ci  est  obligé  d’en  donner  un  des  siens  s’il  lui  en  reste 
encore.  Le  pion  arrivé  à cette  ligne  ne  peut  sortir  du 
rond  où  il  se  trouve  qu’autant  que  le  joueur  amène  un 
nombre  qui  lui  permet,  en  comptant  une  ou  plusieurs  fois , 
de  revenirà  sa  ligne  de  départ  ; il  faut  pour  rétrograder 
ainsi  qu’il  n’y  ait  rien  sur  aucun  des  six  ronds  de  la  petite 
ligne.  Le  joueur  qui , de  la  ligne  de  départ  de  son  adver- 
saire , fait  revenir  un  pion  sur  la  sienne  , n’a  rien  à payer 
pour  traverser  les  petits:  ronds.  Indépendamment  du  droit 
que  le  coureur  a de  ramener  ainsi  ses  pions,  il  peut  aussi 
les  promeriér  dSnsla  ligne  dé  départ  de  son  adversaire  f 
mais  seulement  quand  il  a à prendre , en  se  couformaut  h 
la  règle  prescrite  aux  coureurs , ainsi  qu’il  sera  dit  plus 
bas,  et  sans  pouvoir  comme  eux  sortir  de  la  ligne  pour 
prendre  dans  un  autre  sens.  Le  coureur  peut  compter  le 
nombre  amené  en  suivant  la  même  marebe  que  les.  pions  ; 
excepté  que , comme  ceux-ci , il  ne  passe  pas  même  en 
payant  par-dessus  les  petits  ronds,  les  deux  passages  francs 
étant  les  seuls  qu’il  puisse  traverser.  Indépendamment  du 
droit  qne  le  coureur  a d’aller  comme  le  pion , il  peut  aussi 
ina'rcher  sur  les  grandes  et  sur  les  petites  lignes  à droite 
ou  à gauche,  dans  les  premières  en  descendant,  ou  en  mon- 
tant dans  les  autres;  en  observant  toujours  la  règle  qui  lui 
est  prescrite  de  ne  pas  passer  par-dessus  les  petits  ronds. 
]L,e  joueur  qui , avec  un  coureur , veut  prendre  dans  l’une 
ou  dans  l’autre  des  grandes  ou  petites  lignes^  eslle  maître,  ' 
pour  faire  le  nombre  amené  , de  compter  Une  ou  plu.sieurs 
fois , ou  de  ne  pas  compter  avant  "ce  qui  est  à prendre , 
TOME  X.  3 - 
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mais  il  ne  peut  s’en  dispenser  au  delà  ; il  faut  aussi  pour 
prendre  plus  d’un  pion  ou  coureur  compter  au  moins  une 
fois  dans  les  intervalles.  Le  joueur  n’a  pas  plus  avec  un 
coureur  qu’avec  un  pion,  le  droit  d’enjamber  par-dessus  ce 
qui  lui  appartient.  Il  ne  peut  non  plus  avec  un  coureur 
prendre  celui  des  pions  ou  coureurs  de  son  adversaire  qui 
se  trouve  immédiatement  à côté  , au-dessus  ou  au-dessous 
do  lui.  Le  coureur  a le  droit  de  prendre  dans  tous  les  sens, 
mais  il  ne  peut  du  même  co*up  parcourir  plusieurs  lignes 
qu’autant  qu’il  a à prendre  dans  chacune  d’elles  et  qu’il 
compte  dans  le  nombre  amené  , celui  qui  se  trouve  au  som- 
met de  l’angle  qu’il  décrit  en  changeant  de  ligne.  Quand 
un  joueur  a perdu  tous  ses  pions  et  qu’il  ne  lui  reste  plus 
qu’un  coureur,  ce  coureur  acquiert  le  droit  de. marcher 
dans  le  sens  inverse  des  pions , c’est-à-dire  qu’il  peut  comp- 
ter au-dessous  comme  ceux-ci  le  font  au-dessus  5 ce  droit 
u’esl  acquis  au  coureur  , indépendamment  de  tous  ceux 
qu’il  a , qu’autant  qu’il  peut  prendre.  Pour  ce  jeu , l’auteur 
a obtenu  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans.  — Brevets  non 
publiés.  ' 

JEU  DU  BERGER.  — Art  dü  tabletier.  — In- 
vention. — M.  Moreau-’Vinçahd.  — 1811.  — Ce  jeu,  pour 
lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  d’invention  de  cinq  ans , 
est  disposé  à peuçrès  comme  un  damier  ; mais  au  lieu  de 
pions  on  se. sert  de  18,  de  24  o"  brebis  conduites 

par  le  chien  du  berger.  Derrière  les  brebis  se  trouve  la  ber- 
gerie d’où  sort  le  chien , défenseur  du  troupeau.  Il  y a 
devant  les  brebis  12 , 18  ou  24  fossés , au  delà  desquels  est 
un  bois  d’où  part  le  loup.  Ce  jeu  se  joue  à deux  personnes  ; 
l’une  a la  direction  du  troupeau,  l’autre  celle  du  loup. 
Chacun  joue  à son  tpur.  Le  joueur  qui  a la  direction  du 
troupeau  fait  avancer  scs  brebis  etnedoit  pas  passer  au  delà 
des  fossés.  L’adversaire  peut , en  faisant  sortir  le  loup  du 
bois  , le  placer  dans  le  fossé  qu’il  jugera  le  plus  convena- 
ble, sans  cependant  en  franchir  plusieurs.  Le  chien  ne 
pei^t  sortir  de  la  bergerie  qu’autant  que  les  six  cases  , at- 
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lenaDt  h celle  bergerie  seul  vides  , et  ne  peut  sauter  par- 
dessus les  brebis.  Le  cliicii  et  le  loup  peuvent  aller  en  tous 
sens,  c’est-à-dire  , cii  avant,  en  arrière,  à droite  , à gau- 
che et  obliquement  -,  mais  une  fois  sortis  , l’un  de  la  berge- 
rie , l’autre  du  bois  , ils  ne  peuvent  plus  rentrer  durant  la 
partie.  Le  loup  est  forcé  de  prendre  autant  de  brebis  qu’il 
en  rencontre,  toutes  les  fois  qu’il  peut  sauter  par-dessus, 
sans  rentrer  dans  le  bois  : la  brebis  prise  par  le  loup  est 
portée  dans  le  bois.  Si  le  loup  manque  à prendre  une  ou 
plusieurs  brebis  , il  faut,  sans  remuer  déplacé,  qu’il  en 
restitue  anUnt  qu’il  a manqué  d’en  prendre  ; le  joueur  qui 
dirige  le  troupeau  les  replace  à volonté  parmi  son  troupeau. 
Les  brebis  no  peuvent  prendre  le  loup  ; mais  elles  peu- 
vent le  cerner,  alors  la  partie  est  perdue  pour  le  Joueur 
qui  avait  le  loup.  Ce  coup  est  nommé  impérial,  et  la  partie 
est  comptée  pour  deux.  Quand  le  loup  peut  entrer  par  ruse 
dans  la  bergerie  , avant  que  le  chien  ne  lui  livre  combat  ou 
n’arrive  au  bois , la  partie  est  gagnée  pour  le  loup.  Si  le 
chien  se  trouve  dans  le  bois  avant  que  le  loup  n’entro  dans 
la  bergerie,  la  partie  est  gagnée  par  le  berger.  Le  loup  ne 
peut  p.is  entrer  dans  la  bergerie  tant  que  le  chien  n’en  est 
pas  sorti.  Le  loup  et  le  chien  ont  la  inèinc  force  et  peuvent , 
si  le  coup  le  permet , sauter  l’un  par-dessus  l’autre  , pour 
gagner  la  partie.  Le  loup  ne  peut  être  pris  par  le  chien 
tant  que  ce  dernier  n’est  pas  sorti  de  la  bergerie.  11  n’y 
a point  de  ligne  oblique  pour  rentrer  dans  le  bois  ou  dans 
la  bergerie.  Lorsque  les  joueurs  ne  sont  pas  de  même  force, 
ils  peuvent  se  rendre  des  points  : par  exemple , le  chien 
peut  ne  sortir  de  la  bergerie  que  lorsqu’il  n’a  plus  que  six 
brebis  à faire  agir,  le  loup  peut  restituer  jusqu’à  six  brebis , 
au  furet  à mesure  qu'il  les  a prises,  pour  être  remises  à la 
volonté  du  berger  dans  son  jeu.  Brevets  non  publiés. 

JORAT.  (Montagne  du  Valais.  ) — Géocraphie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Mürith  , de  Alartigny  en  Va- 
lais. — I8l0.  — Cet  observateur  avance  et  parait  fondé  à 
croire,  que  la  montagne  de  Jorat  est  l’ancien  Tauretunum 
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signalé  par  (Grégoire  de  Tours  , cl  qui  en  s’écroulant  dans 
le  Rhône  en  fil  refouler  les  eaux.  M.  Murith  avance  encore 
que,  sous  le  château  adossé  à celle  montagne  , se  trouvait 
placL  l’ancienne  Épauna,  célèbre  par  le  martyre  de  la  lé- 
gion thébaine , en  3oa  ; qu’cnfin  ce  gros  bourg  d’Epauna 
fut  enseveli  sous  l’éboulcment  de  la  montagne  en  56a , 
selon  l’opinion  de  Jacques  Gauthier,  dans  sa  Chronologie. 
Mémoires  de  r Académie  Celtique-,  et  Moniteur  , i8io, 
page  1251.  • 

JORULLO.  ( Volcan  du  Mexique.  ) — Géologie. 

Observations  nouvelles.  — M.  de  Hcmboldt  , de 

rinstitut. — 18H.  — Ce  volcan  s’ouvrit  en  1759,  sur  un 
plateau  uni , bien  cultivé  , où  coulaient  deux  rivières  d’eau 
froide , et  où , de  mémoire  d’homme , il  ne  s’élail  pas 
même  fait  entendre  un  bruit  souterrain.  La  cateslroplie 
fut  annoncée  quelques  mois  d avance  par  des  secousses  et 
des  mugissemens  qui  durèrent  quinze  ou  vingt  jours  5 il  y 
eut  ensuite  une  pluie  de  cendres  et  des  mugissemens  plus 
violens  qui  déterminèrent  les  habitans  à la  fuite.  Des  flam- 
mes s’élevèrent  sur  une  étendue  de  plus  d’une  demi-lieue 
carrée.  Des  fragmens  de  roche  furent  lancés  à de  grandes 
hauteurs  ; la  croûte  du  terrain  s’élevait  et  s abaissait  comme 
les  ondes  *,  il  en  sortit  une  multitude  innombrable  de  petits 
cônes  de  six  à neuf  pieds , qui  hérissèrent  la  surface  du 
plateau  comme  des  ampoules  , et  qui  subsistent  encore. 

Il  s’éleva  enliu  , dans  la  direction  desS.-S.-E.  elN.-N.-E., 
une  suite  de  six  collines , dont  U principale , qui  conserve 
encore  aujourd’hui  un  cratère  enflammé,  n’a  pas  moins  de 
seize  cents  pieds  de  hauteur.  Ces  efl’rayanles  operations 
de  la  nature  durèrent  depuis  le  mois  de  sepmrnbre  1759 
jusqu’au  mois  de  février  suivant.  Des  témoins  oculaires  ^ 
• attestent  que  le  bruit  égalait  celui  qu’auraient  pu  produire 
des  milliers  de  pièces  de  canon,  et  qu’il  fut  accompagné 
d’une  chaleur  brùlaulc  dont  une  partie  se  conserve  encore 
à présent,  car  M.  Huniboldt  a trouvé  la  chaleur  du  sol  de 
vingt  de.grés  supérieure  à celle  de  l’atmosphère.  Tous  les 
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inatius  des  milliers  de  ûlels  de  fumée  s'élèvent  des  cônes 
et  des  crevasses  de  ce  grand  plateau;  les  deux  rivières  ne 
roulent  plus  que  de  l’eau  chaude  imprégnée  d’hydrogène 
sulfuré , et  la  végétation  ne  fait  que  de  renaître  sur  ce 
terrain  bouleversé.  Ce  volcan  est  à quarante  - six  lieues 
de  la  mer , et  à une  distance  à peu  près  pareille  du  volcan 
actif  le  plus  voisin.  Mémoires  de  t Institut,  i8i4  « classe 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  ; et  Moniteur  , 
i8i5  , page  334* 

JOSÉPHINIA. — BoTiMiQCE. — Obseiv.  nouv. — M.  Ven- 
XENAT,  deTJnslit. — A»  xiii. — Cette  plante  est  originaire  de 
la  Nouvelle  - Hollande  ; elle  est  remarquable  par  la  beauté 
de  son  feuillage  etpar  ses  fleurs  d’un  blanc  de  perle,  nuan- 
cées de  pourpre  en  dehors  et  marquées  de  points  rouges  en 
dedans.  M.  Venteuat  a démontré  que  la  Joséf/hinia  appar- 
tient à laiamille  desbignones.  Le  fruit  de  cette  plante  est 
une  noix  ligneuse , divisée  intérieurement  en  quatre  ou 
cinq  loges  jogLonospermea  constituer  un  genre 

parfaitement  distinct  et  tranché. — Jardin  de  Malmmson, 
par  M.  V entenal  ; Bulletin  de  la  société  philomalh.,  an  \iii, 
page  257;  et  Mémoires  de  l'Institut,  semestre  1806, 
page-ji. 

JOUBARBES  ( Remarques  sur  la  famille  des  ).  — Bo- 
tanique. — Observations  nouvelles,  — M.  Decandolle. 
— An  IX.  — La  famille  des  Joubarbes  ( sempervivœ  iuss.) 
est  voisine  dc*celle  des  cariophyllées  et  des  saxifrages  par- 
la fleur , et  de  celle  des  renoncUlacées  par  le  fruit.  Ses 
caractères  sont  : un  calice  inférieur,  partagé  en  divisions 
très-profondes  , dont  le  nombre  est  fixe-  ou  indéterminé  ;• 
nue  corolle  monopélale  ou  polypétalc , divisée  en  autant 
de  parties  que  le  calice;  des  étamines  en  nombre  égal  ou 
double  de  celui  des  divisions  du  calice  ; des  ovaires  égaux 
en  nombre  aux  divisions  du  calice , irigones  , un  peu  réu- 
nis parleurs  bases  ; une  écaille  à la  base  extérieure  de  cha- 
que ovaire  ; des,capsules  trigones,  à une  loge  s’ouvrant 
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par  l’angle  interne  et  contenant  plusieurs  graines.  La  fa- 
mille des  Joubardes  sc  compose  de  deux  genres , qni  sont  : 

Joubarbes  à corolle  monopélale,  qui  renferment  les  sortes 
suivantes  ; Cotylédon  , Ombilicus  et  Kalanchæ.  a“.  Jou- 
barbes à corolle  polypétale,  qui  renferment  les  Bulliarda , 
Tillaea,  Crassula, Sedum,  Semper\>wum.  La  familledes  Jou- 
barbes a été  placée  par  Jussieu  parmi  les  dicotylédones 
polypélalées  , quoique  trois  des  genres  qui  la  composent 
soient  mouopétalés. Cet  exemple  sert  à prouver  que  ce  carac- 
tère est  moins  important  qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’ici.  (Anix.) 
On  trouve  , en  elfet , des  fleurs  monopétales  parmi  des  fa- 
milles polypétales  : telles  que  les  légumineuses,  les  malva- 
cées  ; on  ob.serve  même  une  grande  analogie  entre  les  eor- 
nouillers,  les  bydraiigca  et  les  viornes;  entre  les  sapotilers 
et  les  nerpruns  ; entre  les  compo.sées  et  les  ombellifèrcs  ; 
entre  les  liliacées  monopétales  et  polypétales.  La  présence 
ou  l’absence  de  la  corolle  ne  parait  pas  même  unx^aractcrc 
de  première  importance.  C’est  ce  que  M.  Decandolle  dé- 
duit de  l’avortement  fréquent  de  la  corolle  daus  certaines 
espèces  de  familles  qui  eu  sont  munies  , et  surtout  du  rap- 
port des  protéoTdeS  ' avec  les  loranthus,  des  amaranthes 
avec  les  cariopbyl lues , etc.  Dans  la  famille  des  joubarbes, 
les  étamines  sont  alternes  avec  les  pétales  lorsque  leur 
nombre  est  le  même  ; mais , dans  les  genres  où  il  y a deux 
fois  plus  d’étamines  que  de  pétales , ces  étamines  acces- 
soires sont  placées  sur  la  base  des  pétales  ou  des  divisions 
de  la  corolle.  Le  même  savant  a observé  que  les  étamines 
alternes  avec  les  pétales  répandent  leur  pollen  avant  celles 
qui  sont  placées  devant  eux.  11  * f**i*  I**  même  observation 
dans  les  rhues , les  cariophyllées , les  gentianes,  les  rosa- 
•ges  , les  bruyères  ; et  il  paraît  que  la  même  marche  a 
lieu  dans  toutes  les  plantes  diplostemones.  Société  philo- 
mathique, an  IX  , page  i”. 

JOUIIE  (Analyse  des  eaux  minérales  de).  — Chimie.— 
Obseivalions  nouvelles.  — M.  P.  - A.  Masson- Foua.  — 
jgOÎ). La  fontaine  est  située  à l’extrémité  d’une  vallée 
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très-agréable  et  assez  large  ; elle  est  à une  lieue  de  Dôlc  , 
près  le  chemin  de  Sanpan  à Biame , et  à un  quart  de  lieue 
de  la  grande  route  d’Âuxonne  à Dôle.  Elle  a du  côte  de 
l’est  le  mont  Roland,  dont  elle  est  distante  d’un  quart  de 
lieue;  à l’ouest,  un  petit  monticule  appelé  le  Mont-Frit, 
au  bas  duquel  elle  est  placée.  La  vallée  est  ouverte  et  ter- 
minée à ses  deux  extrémités  : au  nord,  par  le  village  de 
Jouhe  ; au  sud , par  Sanpan  et  Saint-Vivant , dont  elle  est 
plus  près  que  du  village  qui  lui  a donné  son  nom., ;L’ eau 
ne  jaillit  point;  elle  est  au  niveau  du  sol , trèsrstagnapte  ; 
aucun  ruisseau  ne  se  jette  dans  la  fontaine  , et  les  eaux 
pluviales  ne  l’altèrent  pas  sensiblement.  On  dit  que  cette 
fontaine  est  constamment  pleine  dans  toutes  les  saisons. 
L’eau  de  Jouhe  est  très-limpide , sans  couleur , ayant  une 
faible  odeur  de  marécage , une  saveur  fade  , légèrement 
salée  , laissant  un  arrière-goût  métallique , quoiqu’elle  ne 
contienne  aucun  métal  eu  dissoloüon,  La  pesanteur  spécifi- 
que , prise  à la  source  ^à  la  température  4^  to*>  avec  nn 
aréwniiiiude  Jffafcaisinn  WW-umparéa  à 
10032.  La  température  delà  source,  prise  avec  un  ther- 
momètre de  Réaumur  plongé  dans  l eau  pendant  une 
heure,  est  de  9°  j au-dessus  de  o,  celle  de  l'atmosphère 
étant  à 7°.  On  dit  que  l’été  c.ette  eau  bouillonne.  Elle  ne 
contient  aucune  substance  gazeuse.  Les  gaz  qu’on  pour- 
rait y découvrir  en  été  proviendraient  alors  de  la  putré- 
faction des  plantes  dont  elle  est  encombrée  et  du  mauvais 
état  dans  lequel  on  l’abandonne.  Cependant  cette  supposi- 
tion demanderait  à être  vérifiée  par  l'expérience , et  il  ne 
serait  pas  indifférent  que  l’auteur  fit  un  nouvel  examen  de 
ces  eaux  dans  la  saison  la  plus  chaude  de  l’année.  Ayant 
procédé  , à la  source  même  , à l’analyse  préparatoire  par 
les  réactifs , opérations  qu’il  a répétées  dans  son  labora- 
toire, M.  Masson -Four  a trouvé  les  résultats  suivans: 
i".  L’eau  de  Jouhe  u’altère  point  la  teinture  de  tournesol. 
3“.  Elle  prend  une  couleur  vert  d’eau  avec  le  sirop  et  l’al- 
cohol  de  violette.  3".  L’alcohol  de  noix  do  galles  et  le  prus- 
siate  de  chaux  n’ont  donné  aucun  indice  de  fer.  4°- 
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nitrate  d’argent  a donné  un  précipité  blanc  cailleboté. 
5".  Le  muriate  de  baryte  la  blanchit  sur-le-champ.  6®.  L’a- 
cide oxalique  l’a  troublée.  7®.  L’acétate  de  plomb  a fourni 
un  précipité  blanc.  8*.  Le  nitrate  de  mercure  a occasioné 
un  précipité  blanc  qui  a passé  au  jaune.  9°.  Le  carbonate 
de  potasse,  l’eau  de  chaux,  l’ammoniaque  fluor,  l’ont  trou- 
blée , le  dépôt  s’est  fait  lentement.  10®.  L’alcohol  de  savon 
a été  décomposé.  1 1®.  Le  muriate  mercuriel  oxigéné , le 
tartrate  de  potasse  antimonié  n’ont  éprouvé  aucune  alté- 
ration. 12®.  Le  muriate  d’antimoine  liquide  a fourni  un 
dépôt  blanc.  i3”.  Les  acides  sulfurique , nitrique,  muria- 
tique oxigéné,  et  tous  les  autres  réactifs  déjà  cités,  ont 
démontré  qu’il  n’y  avait  point  de  soufre , soit  à l’état  de 
sulfure , soit  combiné  avec  l’hydrogène.  Les  épreuves  ci- 
dessus  ont  indiqué  dans  l'eau  de  Jouhe  la  présence  des 
acides  sulfurique  , muriatique  et  carbonique , d’une  sub- 
stance alcaline  , de  la  chaux  , de  la  magnésie.  Il  est  donc 
bien  prouvé  que  ces  eaux  ne  contiennent  ni  fer,  ni  soufre, 
malgré  l’opinion  générale  qu’elles  sont  ferrugineuses  et 
sulfureuses.  Si  elles  en  ont  contenu  autrefois , selon  le  té- 
moignage de  ceux  qui  les  ont  analysées  , c’est  une  preuve 
qu’elles  ont  changé  de  nature , ce  qu’on  peut  attribuer  au 
peu  de  soin  qu’on  prend  de  la  source.  C’est  ainsi  qu’on 
a laissé  perdre  à Premeaux,  près  Nuits  , une  source  d’eau 
minérale  gazeuse  qui  aurait  été  d’une  grande  utilité.  L’au- 
teur a fai  t évapoïer  dix  kil.  de  l’eau  de  Jouhe  jusqu’à  siccité , 
et  a obtenu  une  masse  saline  couleur  de  cendres  , qui , 
détachée  avec  soin  et  séchée,  a pesé  19  grammes  121  mil- 
ligr<vmmes  ; analysée  par  l’alcohol , on  a reconnu  qu’elle 
tenait  en  dissolution  f\  grammes  780  milligrammes  de  mu- 
riate de  magnésie.  Les  i4  grammes  34i  piilligrammes non 
dissous  par  l’alcohol  ont  été  mis  dans  25  décag.  d’eau 
froide  distillée,  et  sont  restés  vingt-quatre  heures  eu  di- 
gestion. Après  la  filtration  de  la  dessiccation  , le  résidu  n’a 
plus  pesé  que  .5  grammes  948  milligrammes.  Le  surplus 
a été  reconnu  pour  du  muriate  de  soude  et  4^4  milligram- 
pics  de  soude  en  excès.  L’acide  muriatique  verté  sur  le 
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5 grammes  94B  milligrammes,  a donné  i granime  5gi  mil- 
ligrammes de  carbonate  calcaire , et  53 1 milligrammes  pour 
la  magnésie  -,  le  résidu  non  dissous  de  3 grammes  824«mil- 
ligrammes  a été  soumis  à l’action  de  six  cents  parties  d’eau 
bouillante  qui , en  définitive , n’a  donné  que  du  sulfate 
calcaire.  Les  eaux  de  Joube  sont  dans  la  classe  des  eaux 
salines  froides , et  doivent  participer  aux  propriétés  médi- 
cinales de  cette  catégorie.  L’auteur  pen$c  que  la  fontaine 
peut  alimenter  quelques  bains,  et  qu’ils  pourront  être 
propres  dans  les  affections  cutanées  et  les  obstructions. 
Bulletin  de  pharmacie,  1809,  tome  i*'.  , page  290. 

JOUR.  (Diminution  de  sa  durée  par  le  refroidissement 
de  la  terre.  ) — PnYsrQüE.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  DE  Lapi-ace,  de  l'Institut.  — 1820.  — Après  avoir 
trouvé,  dit  l’auteur,  la  cause  de  l’équation  séculaire  de  la 
lune,  je  conclus  de  l’ensemble  des  anciennes  éclipses, 
que  la  durée  du  jour  n'a  pas  varié  d’un  centième  de  se- 
conde centésimale  depuis  deux  mille  ans.  3’ai  remarqué 
ensuite  que  si  la  terre  entière  a été  primitivement  fluide, 
comme  tout  porte  à le  croire,  ses  dimensions  ont  diminué 
successivement  avec  sa  température  ; et  qu’alors  sa  vi- 
tesse angulaire  de  rotation  a augmenté  graduellement , èt 
continuera  de  s’accroître , jusqu’à  ce  que  la  terre  soit  par- 
venue à l’état  constant  de  température  moyenne , qui  con- 
vient à la  température  de  l’espace  dentelle  est  environnée, 
et  à Faction  de  la  chaleur  solaire.  Pour  avoir  une  idée 
juste  de  ces  accroissemens , que  l’on  imagine,  dans  un 
espace  d'une  température  donnée;  un  globe  de  matière 
homogène  , et  tournant  sur  son  axe  dans  un  jour.  Si  l’on 
transporte  ce  globe  dans  un  espace  dont  la  température 
soit  moindre  d’un  degré  centésimal , et  si  l'on  suppose 
que  sa  rotation  ne  soit  altérée  ni  par  la  résistance  d’un 
milieu,  ni  parle  frottement,  ses  dimensions  diminueront 
par  la  diminution  de  la  température  , et  lorsqu’à  la  lon- 
gue il  aura  pris  la  température  du  nouvel  espace , son 
rayon  sera  diminué  d'une  quantité  qu’on  peut  supposer 
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d'un  cent  millième;  ce  qui  a lieu  a peu  près  pour  un 
globe  de  verre  , et  ce  que  l’on  peut  admettre  pour  la  terre. 
Le  ppids  de  la  chaleur  a été  inappréciable  dans  toutes  les 
expériences  que  l’on  a faites  pour  le  mesurer;  elle  pa- 
rait donc,  comme  la  lumière,  n’apporter  aucune  variation 
sensible  dans  la  masse  des  corps.  Ainsi  dans  le  nouvel 
espace,  deux  choses  peuvent  être  supposées  constantes, 
savoir  : la  masse  du  globe,  et  la  somme  des  aires  décrites 
dans  un  temps  donné  par  chacune  de  ses  molécules  rap- 
portées au  plan  de  son  équateur.  lueurs  dimensions  dimi- 
nuent et  se  rapprochent  d’un  cent  millième  du  centre  du 
globe.  L’aire  quelles  décrivent  sur  le  plan  de  l’équateur 
étant  proportionnelle  au  carré  de  leurs  distances  à ce 
point,  diminuerait  donc  à très-peu  près  d’un  cinquante 
millième  , si  la  vitesse  angulaire  de  rotation  n’augmentait 
pas  ; d’oi'i  il  suit  que  pour  la  constance  de  la  somme  des 
aires  décrites  dans  un  temps  donné,  l’accroissement  de 
celte  vitesse  , et  par  conséquent  la  diminution  de  la  durée 
de  la  rotation , doivent  cire  d'un  cinquaule  millième. 
Telle  est  donc  la  diminution  finale  de  cette  durée.  Mais 
avant  que  de  parvenir  à son  état  final  de  température  , le 
globe  a une  température  variable,  et  qui  croit  de  la  sur- 
face au  centre;  en  sorte  que,  par  les  observations  de  cet 
accroissement,  comparées  à la  théorie  de  la  chaleur,  on 
pourrait  déterminer  l’époque  où  le  globe  a été  transporté 
dans  le  nouvel  espace.  La  terre  parait  être  dans  un  état 
semblable.  Cela  résulte  des  observations  thermométriques 
faites  dans  des  mines  profondes  , et  qui  indiquent  un  ac- 
croissement de  chaleur  très-sensible  à mesure  que  l’on 
pénètre  dans  la  terre.  La  moyenne  des  accroissemens  ob- 
servés parait  être  d’un  degré  centésimal  pour  un  enfon- 
cement de  trente-deux  mètres  ; mais  un  plus  grand  nom- 
biï  d’observations  fera  connaître  exactement  sa  valeur. 
Cet  élément  est  d'utie  haute  importance  dans  la  géologie  ; 
non-seulement  il  indique  une  très-grande  chaleur  à la  sur- 
face de  la  terre , à des  époques  reculées , mais  en  le  com- 
parant à la  théorie  de  la  chaleur,  on  voit  que,  dans  le 
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moment  actuel , la  chaleur  terrestre  est  excessive  à la  pro- 
fondeur d'un  million  de  mètres,  et  surtout  au  centre  de 
la  terre  \ en  sorte  que  toute  cette  partie  du  globe  est  pro- 
bablement à l’état  de  fnsion,  et  ^ réduirait  en  vapeurs 
si  elle  n’était  pas  contenue  par  les  couches  supérieures, 
dont  la  compression  à ces  grandes  profondeurs  est  ex- 
trême. La  considération  de  cet  accroissement  dans  la  cha- 
leur intérieure  de  la  terre  peut  expliquer  un  grand  nom- 
bre de  phénomènes  géologiques.  Je  citerai , par  exemple , 
ajoute  l’auteur  , la  chaleur  des  eaux  thermales  , et  sa 
constance  depuis  un  grand  nombre  de  siècles  : phéno- 
mènes dont  on  n’a  donné  jusqu’ici  que  des  explications 
peu  satisfaisantes.  Si  l’on  conçoit  que  les  eaux  pluviales  , 
en  pénétrant  dans  l’intérieur  d’un  plateau  élevé,  rencon- 
trent, dans  leur  mouvement,  une  cavité  de  trois  mille 
mètres  de  profondeur,  elles  la  rempliront  d’abord  ; en- 
suite , acquérant  à cette  profondeur  une  chaleur  de  cent 
degrés  au  moins , et  devenues  par-là  plus  légères , elles 
s’élèveront,  et  seront  remplacées  par  les. eaux  supérieures, 
ensortc  qu’il  s’établira  deux  courans  d’eau  , l’un  montant, 
loutre  descendant,  perpétuellement  entretenus  par  la  cha- 
leur intérieure  de  la  terre.  Ces  eaux , en  sortant  de  la  par- 
tie inférieure  du  plateau,  auront  évidemment  une  chaleur 
bien  supérieure  à celle  de  l’air,  au  point  de  leur  sortie. 
Je  reviens,  dit  l’auteur , au  globe  que  j’ai  considéré.  Pour 
avoir  l’accroissement  de  sa  rotation , il  était  nécessaire  de  dé- 
terminer la  loi  de  diminution  de  sa  chaleur,  du  centre  à 
la  surface;  c’est  ce  que  j’ai  fait  généralement  pour  un 
globe  échaull’é  primitivement  d’une  manière  quelconque , 
et  soumis  à l’influence  d’une  cause  échaufl’ante  à l’exté- 
rieur. La  loi  dont  il  s’agit  est  représentée  par  une  suite 
infinie  de  termes  multipliés  respectivement  par  des  quan- 
tités successivement  plus  petites  ({ue  l’unité , et  dont  les 
exposans  croissent  proportionnellement  au  temps.  La  lon- 
gueur du  temps  fait  ainsi  disparaître  ces  termes  les  uns 
après  les  autres  ; en  sorte  qu’avant  l’établissement  delà  tem- 
pérature finale,  il  n’y  a plus  de  sensible  qu’uu  seul  de  ces 
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termes  qui  produit  l'accroissement  de  température  dans 
l’intérieur  du  globe.  Je  suppose  le  globe  arrivé  à cet  état 
dont  la  terre  est  peut-être  encore  loin  ; mais  ne  cherchant 
ici  qu’à  expliquer  pourquoi,  depuis  deux  mille  ans,  la 
variation  de  la  durée  du  jour  a été  insensible,  j’ai  adopté 
cette  hypothèse  : j’en  ai  conclu  l’accroissemcnl  de  la  vi- 
tesse de  rotation.  En  transportante  la  terre  ce  résultat, 
qui  diminue  en  raison  du  carré  du  rayon  du  globe,  il 
fallait,  pour  le  réduire  en  nombres,  déterminer  numéri- 
quement deux  constantes  arbitraires,  dépendantes,  l’une 
de  la  faculté  conductrice  de  la  terre  pour  la  chaleur  ; 
l’autre  de  l’élévation  de  température  de  sa  couche  super- 
ficielle, au-dessus  de  l'espace  qui  l’environne.  J’ai  déter- 
miné la  première  constante  au  moyen  des  variations  an- 
nuelles de  la  chaleur  à diverses  profondeurs  , et  j’ai 
supposé  que  cette  variation,  qui  est  à Paris,  ± g’  k la 
surface  de  la  terre,  se  réduit  au  plus  à ± 7^  de  degré 
dans  les  caves  de  l’Observatoire,  à 28  mètres  de  profon- 
deur. J’ai  supposé, ensuite  que  l’accroissement  de  la  cha- 
leur est  d’un  degré  pour  un  enfoncement  de  3a  mètres  et 
que  la  dilatation  linéaire  des  couches  terrestres  est  d’ufl 
cent  millième  pour  chaque  degré  centésimal.  Je  trouve 
au  moyen  de  ces  données,  que  la  durée  du  jour  n’a  pas 
augmenté  d’un  deux  centième  de  seconde  depuis  deux 
mille  ans,  ce  qui  est  dù  principalement  à la  grandeur  du 
rayon  terrestre.  A la  vérité , j’ai  supposé  la  terre  homo- 
gène, et  il  est  incontestable,  soit  par  la  variation  des  de- 
grés et  de  la  pesanteur,  soit  par  les  phénomènes  de  la 
précession  et  de  la  nutation  , soit  enfin  par  les  inéga- 
lités lunaires  dues  à l’aplatissement  de  la  terre  , que  les 
couches  terrestres  augmentent  en  densité  de  la  surface 
au  centre.  Mais  on  doit  observer  ici  que  la  quantité  de 
chaleur  et  son  mouvement,  dans  une  substance  hétéro- 
gène, seront  les  mômes  que  dans  une  substance  homo- 
gène, si,  dans  chaque  partie,  la  chaleur  et  la  propriété 
de  la  conduire  sont  les  mêmes.  La  matière  peut  être  ici 
considérée  comme  un  moyen  de  retenir  et  de  conduire 
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la  chaleur,  et  ce  moyen  peut  iHre  le  même  dans  des 
substances  de  densités  diiTérentes.'  Il  n’en  est  pa^  ainsi  des 
propriétés  dynamiques  qui  dépendent  de  la  masse  et  de 
la  vitesse  des  molécules.  On  peut  donc,  de  cette  manière, 
étendre  à la  terre  hétérogène  les  résultats  de  la  chaleur 
relatifs  à la  terre  supposée  homogène.  Je  trouve  qu’alors 
l’accroissement  de  la  vitesse  de  rotation  est  diminué  par 
celui  de  la  densité  des  couches  terrestres  de  la  surface  au 
centre  de  la  terre , et  qu'eu  satisfaisant  à l’ensemble  des 
phénomènes  énoncés  ci-dessus , la  durée  du  jour  n’a  pas 

diminué  de  j—  depuis  Hipparque.  Voici  maintenant  un 

exposé  succinct  de  l’analyse.  Soit  V la  chaleur  d’un  point 
quelconque  d’une  masse  homogène  déterminé  par  les  co- 
ordonnées orthogonales  X , y,  z;  on  a l’équation  géné- 
rale ; 

dt  est  l’élément  du  temps  , et  k est  une  constante  dépen- 
dante des  propriétés  de  la  substance  relative  à la  chaleur. 
Lorsque  la  substance  est  parvenue  à soif  état  6nal  de  tem- 
pérature, alors  l’équation  précédente  de- 

vient celle  que  l’auteur  a trouvée  relativement  à l’attraction 
des  sphéroïdes,  V exprimant  dans  ce  cas  la  somme  des  mo- 
lécules du  corps  attirant  , divisées  respectivement  par 
leurs  distances  au  point  attiré.  On  peut  donc  détermi- 
ner par  l’analyse  exposée  dans  le  troisième  livre  de  la 
Mécanique  céleste  l’état  final  de  la  température  d’une 
sphère  échaûiréc  d’une  manière  quelconque  à l’extérieur. 
Ce  qui  complète  l'analogie  de  la  théorie  de  la  chaleur 
avec  celle  de  l’attraction  des  sphéroïdes,  c’est  qu’il  existe 
à la  surface  des  équations  de  la  même  nature.  A la  surface 
d’une  sphère  dont  r est  le  rayon , on  a : 

-Cï) 
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f étant  une  constante , et  / étant  une  fonction  dépendante 
de  l’action  échauffante  dès  causes  extérieutes.  Cette  équa- 
tion répond  à la  surface  des  sphéroïdes  atlirahs,  que 
l’on  trouve  dans  le  n“.  lo  du  troisième  livre  cité.  M.  Fou- 
rier  a donné  le  premier  les  équations  fondamentales  (i) 
et  (a)  dans  l’excellente  pièce  qui  a remporté  le  prix  pro- 
posé par  l’Institut , sur  la  théorie  de  la  chaleur.  J’ai  trans- 
formé, ajoute  M.  de  Laplacc,  l’équation  (i)  en  coor- 
données relatives  à la  distance  r d’une  molécule  du  globe 
à son  centre , à la  longitude  rc  de  cette  molécule , et  au 
sinus  fi  de  sa  latitude.  Elle  devient  alors  : 


En  supposant  ensuite  V exprimé  par  une  suite  de  termes 
de  la  forme  c~"'  c étant  le  nombre  dont  le  loga- 

rithme hypcrboliçjnc  est  l’unité  , et  jrCO  étant  une  fonction 
rationnelle  et  entière  de  l’ordre  i,  en 

ft  v/i  — /*’•  Sin.  r,  et  V^i  — ju’  Cos.  tz. 


genre  de  fonctions  dont  l’auteur  fait  un  grand  usage  dans 
la  théorie  des  attractions  des  sphéroïdes , et  qui  sont  telles 
que  l’on  a ; 


+ <■  + I • .r^'^  ; 


on  aura  ; 

” ~ ~ '•  ' + '• 
i étant  ici  un  nombre  entier  positif.  Cette  équation  est  in- 
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tégralc  ’j  et  en  rejetant  la  partie  de  l’intégrale , qui  ren- 
drait q inflni  lorsque  est  r nul,  qO)  est  de  la  forme  : 

Mr~'~  Sin.  r ^'nk  -f-  Cos.  r {/nT; 

M et  N étant  des  fonctions  finies , rationnelles  et  entières 
de  r,  l’équation  à la  surface  devient  ; 

- m 

En  J faisant  r égal  au  rayon  du  globe,  elle  donne  la  va- 
leur de  n J et  comme  elle  est  transcendante,  on  a pour  n 
une  infinité  de  valeurs  auxquelles  répondent  autant  de 
fonctions  différentes,  de  la  forme  Par  l’effet  du  temps, 
les  exponentielles  c~  qui  les  multiplient , deviennent  de 
plus  en  plus  insensibles,  et  il  ne  reste  de  sensible  que 
celle  qui  correspond  à la  plus  petite  valeur  de  n.  Mais 
cette  plus  petite  valeur  est  elle-même  d’autant  plus  grande 
que  ii  est  plus  considérable  ; ainsi  par  l’effet  du  temps , les 
fonctions  de  la  forme  c~*  disparaissent  les  unes  après 
les  autres,  et  il  ne  reste  avant  l’état  final,  que  celle  de  la 
formec~'*‘j^^°^que  M.Fouriera  considérée  avec  étendue  dans 
la  pièce  citée,  et  dont  l’auteur  est  parti  pour  déterminer  la  di- 
minution de  la  durée  du  jour.  J’observerai  ici,  ajouteM.  La- 
place,  que  cette  analyse  s'applique  à l’équation  des  fluides,  et 
que  c’est  ainsi  que  j’ai  déterminé,  dans  le  quatrième  livre 
de  la  Mécanique  céleste , les  oscillations  d’un  fluide  qui  re- 
couvre une  sphère  immobile , et  qui  est  attiré  par  un  as- 
tre en  mouvement.  Je  développerai  dans  la  connaissance 
des  temps  de  182  J , cette  analyse , son  extension  aux  sphé- 
roïdes peu  différens  d’une  sphère,  et  son  application  à 
la  diminution  de  la  durée  du  jour  par  le  refroidissement 
de  la  terre.  {Annales  de  chimie  et  de  physique,  1820,  tome 
li,  p(tge  4*0,  et  bulletin  de  la  Société  philomaiJiique , 
même  année,  page  81.  ) — Le  même.  — J’ai  donné,  dit 
IVl.  de  Laplace,  la  théorie  générale  du  mouvement  de  la 
chaleur  dans  une  sphère  homogène,  quel  qu’ait  été  son 
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état  initial  de  chaleur,  en  rattachant  cette  théorie  â celle 
des  attractions  des  sphéroïdes,  publiée  dans  le  troisième 
livre  de  la  Mécanique  céleste.  Il  restait  pour  la  compléter, 
a déterminer  les  constantes  qu’elle  renferme , au  moyen 
de  cet  état  initial.  Il  est  facile  d’y  parvenir  par  le  théo- 
rème suivant  , dont  je  donnerai  la  démonstration  ainsi 
qu  il  a été  dit  plus  haut  ; je  conserve  les  dénominations  du 
mémoire  ci-dessus,  et  je  suppose  l’éiat  initial  de  la  cha- 
leur, développé  dans  une  suite  de  tormes  v,  devant  s'é- 
tendre depuis  zéro  jusqu’à  l’infini,  et  t'W  étant  une  fonc- 
tion rationnelle  et  entière  de  /*,  \ 

\é  I — fi‘.  Sin.  TT  et  \/ 1 — (!os  jr' 


assujettie  à la  même  équation  aux  difiérences  partielles 
que  les  coelSciens  de  cette  fonction  étant  des  fonc- 
tions quelconques  de  r,  j’ai  donné  dans  le  n".  iG  du  troi- 
sième livre  de  la  mécanique  céleste  une  manière  simple 
d’obtenir  ce  développement.  Cela  posé , continue  l’auteur, 
que  l’on  forme  la  quantité 


" (T"  yW 


/'/çCO  tir,  v(i') 

Jr  ^ 


les  intégrales  étant  prises  depuis  r nul  jusqu'à  r égal  at< 
rayon  a de  la  sphère.  Soit  la  réunion  de  toutes  ces 
quantités  relatives  aux  diverses  valeurs  de  n et  de  cor- 
respondantes à la  même  valeur  de  ï et  dont  le  nombre  est 
infini.  L’expression  de  la  chaleur  pour  un  tcmp$  quelcon- 
que t sera  la  somme  de  toutes  les  valeurs  de[  c,  depuis  i0,) 
nul,  jusqu’à  i infini.  Dans  le  cas  où  l’état  initial  de  la 
chaleur  est  une  fonction  de  r seul,  cette  expression  se 
réduit  à ; ce  qui  donne  le  résultat  intéressant  que 
M.  Fourier  a publié  dans  les  annales  d’avril  1820.  M.  La- 
place  fait  sur  l’analyse  de  ce  mémoire  , une  observation  im- 
portante. Cette  analyse  suppose  que  la  chaleur  initiale  d’un 
point  quelconque  de  l’intérieur  de  la  sphère  peut  être  ex- 
primée par  une  série  finie  ou  infinie  des  puissances  en- 
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lières  et  des  produits  des  coordonnées  orthogonales  xj  z 
de  ce  point.  Alors  t'W  + _j_  etc.  exprimant 

cette  chaleur  initiale,  tous  les  coefficiens  de  sont  des 
produits  de  r*  pour  des  séries  de  puissances  de  r“  comme 
cela  doit  être,  parce  que  q''-^  est  une  fonction  de  la  même 
nature.  Les  géomètres  verront  avec  quelque  intérêt  cette 
nouvelle  application  de  l'analyse  par  laquelle  la  ligure 
des  corps  célestes  et  la  loi  de  la  pesanteur  à leur  surface 
sont  déterminées.  Annales  de  clùmie  et  de  physique,  1820, 
tome  1 4 , ptsgs  3 1 5 J et  Bulletin  de  la  Société  philomathi- 
que, même  année,  page  108.  oy.  Globe  terrestre. 

JOUR  MOYEN  ( Invariabilité  du  ).  — Astronomie. 

— Observations  nouvelles. — M.  Poisson,  de  t Institut. 

— I8l9.  — Il  est  important  d’expliquer  comment  les  ta- 
bles actuelles  du  soleil  et  delà  lune,  appliquées  aux  éclipses 
observées  par  les  anciens  astronomes,  mettent  en  évidence 
l'invariabilité  de  la  durée  du  jour,  qu’on  peut  regarder 
comme  l’élément  le  plus  essentiel  des  calculs  astronomi- 
ques : de  tous  les  mouvemens  célestes,  celui  la  lune, 
à cause  de  sa  rapidité,  serait  le  plus  propre  .à  déterminer 
la  variation  de  cette  durée , si  elle  existait.  Soit /la  lon- 
gitude de  la  lune  à une  époque  donnée,  calculée  d’après 
les  tables,  en  ayant  égard  à toutes  les  inégalités  périodi- 
ques qu’elles  renfennent,  et  aux  équations  séculaires  du 
moyen  mouvement  et  de  l’anomalie  moyenne;  soit  V la 
longitude  du  soleil  à la  même  époque , calculée  aussi  par 
les  tables  actuelles;  si  l’on  sait  qu’à  cette  époque  il  y a eu 
éclipse  de  soleil  ou  de  lune,  la  différence  / — ï devra  être 
un  multiple  de  180°;  mais,  à raison  des  petites  imperfec- 
tions qui  peuvent  encore  exister  dans  les  tables,  et  plus 
encore  «à  cause  de  l’erreur  qu’on  a pu  commettre  sur  l'in- 
stant de  la  conjonction  ou  de  l’opposition  , l — V différera 
d'un  multiple  de  180®,  d’une  petite  quantité  que  l’on  dési- 
gftera  par  ainsi , en  faisant  abstraction  du  multiple  de 
deux  angles  droits,  on  aura  / — /'=/'pour  chaque  éclipse 
observée.  M.  Bouvard  a calculé  cette  quantité  relative- 

_ TOME  x.  4 
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inom  à 517  éclipses  très-anciennes , observées  parles  Chal- 
déens , les  Grecs  elles  Arabes.^  Les  valeurs  qu’il  a trouvées 
sont  tantôt  en  plus  , tantôt  en  moins  , et  toutes  très-peti- 
tes (Connaissance  des  temps  pour  l’année  1800  ).  La  plus 
grande  de  toutes  répond  à une  éclipse  observée  trois  cents 
quatre-vingt-deux  ans  avant  l’ère  chrétienne , et  elle  est 
égale  à — 9,7'  45*-  H V a eu  deux  éclipses  observées  pour 
l’année  suivante,  pourles<pielles  les  valeurs  de  sont  58  et 
— 3',  32*.  La  plus  ancienne  a eu  lieu  sept  cent  vingt  ans  avant 
notre  ère  ; la  valeur  de  qui  lui  correspond,  n’est  que 
(le  2".  L’année  suivante,  les  Cliald(iens  ont  encore  observé 
deux  autres  éclipses  , pour  lesquelles  cette  difTérence  J'  est 
12' 57*  et  6'  38*.  La  petitesse  et  l’irrégularité  de  ces  valeurs 
(le  J'  suffisent  pour  montrer  qu’elles  sont  principalement 
dues  aux  erreurs  des  observations,  et  qu’elles  11e  décèlent 
aucune  inégalité  inconnue  dans  le  mouvement  de  la  lune, 
ni  aucune  variation  sensible  dans  la  durée  du  jour;  mais, 
pouc  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  dernier  point , nous 
allons  , dit  M.  Poisson,  calculer  quelle  serait  l’expression 
de  la  quautité  en  admettant  une  augmentation  conti- 
nuellement croissante  dans  la  longueur  du  jour.  Pour  Cxer 
les  idées,  ajoute-t-il , prenons  pour  unité  de  temps  la  du- 
rée du  jour  au  i".  janvier  1800;  soit  a la  quantité  con- 
stante dont  cette  durée  augmente  d’un  jour  à l’autre , de 
sorte  (ju’apres  un  nombre  t de  jours,  elle  soit  devenue 
I -f-  a (t — t)  ; soit  aussi  n le  mouvement  moyen  diurne  de 
la  lune  au  i".  janvier  1800  ; n(i-i|-2«),n(i-|- 

3 «),  etc. , seront  les  nombres  de  degrés  décrits  par  la  lune , 
le  2,  le  3,  le  4)  etc. , et  l’arc  total  décrit  pendant  un  nom- 
bre t de  jours , sera  égal  à 

1) 

ni  H :: — - 


on  simplement  à 


« n(* 

+ , 

a 


lorsque  t sera  un  nombre  très-considérable.  Le  terme  nt 
est  d(\jà  compris  dans  le  calcul  de  la  longitude  /;  donc , 
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en  ayant  égard  à la  variation  du  jour,  la  longitude  vraie  de 
la  lune , au  bout  du  temps  t,  deviendra 


/ + 


Celle  du  soleil  à la  même  époque  sera  exprimée  par 


n'  désignant  le  moyen  mouvement  diurne  du  soleil  au  i". 
janvier  1800.  Si  donc  nous  attribuons , continue  l’auteur, 
la  difTéreuce  ^ à la  variation  du  jour , nous  aurons  , pour 
chacune  des  éclipses  observées , l’équation 

m(n  — n')t  ^ 

- O» 


Soit  I le  nombre  de  siècles  contenus  dans  le  nombre  t de 
jours  : un  siècle  est  une  période  de  cent  années  julien- 
nes , de  365  jours  et  un  quart  chacune  ; celte  période  com- 
prend donc  365a5  jours*,  ainsi  l’on  aura  t=;365a5  ».  Soit 
aussi  365a5«=C,  365a5  n = m,  3652$  n'=m\  l’é-  ' 
quation  précédente  deviendra  , 

e(»i  — m')i* 

^ .=  <r. 

La  quantité  ff  représentera  l’augmentation  séculaire  de  la 
durée  du  jour;  m et  m'  seront,  à très-peu  près,  les  moyens 
mouvemens  séculaires  de  la  lune  et  du  soleil  à l’épo- 
que actuelle , lesquels  sont  déterminés  uniquement  par 
les  observations  modernes  ; si  donc  on  fait  une  observa- 
tion sur  la  valeur  de  C , on  aura  immédiatement  celle  de 
/,  qui  répond  à chacune  des  anciennes  éclipses.  Suppo- 
sons , par  exemple , dit  encore  l’auteur,  que  la  durée  du 
jour  ait  augmenté  d’un  dix  millionième  , depuis  les  plus 
anciennes  éclipses  chaldéennes,  c’est-à-dire  depuis  sept  • 
cent  vingt  ans  avant  notre  ère  ; nous  aurons  alors  S i= 
0,0000001 , et  is=  a5,2  ; d’ailleurs,  en  négligeant  les  frac- 
tions de  degrés , on  a m — m'=  445aa68“  ; d’où  il  résulte 
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J'=3.'T'  4o"  ? tandis  qnc  , suivant  le  calcul  de  M.  Bouvard, 
cette  difl'érence  est  de  a"  pour  l’éclipse  de  720,  et  la'  57" 
et  6'  38"  pour  celle  de  719.  Au  lieu  déconsidérer  isolément 
chacune  ^cs  anciennes  éclipses,  il  vaudrait  mieux  les  faire 
concourir  toutes  à la  détermination  de  la  quantité  »,  en 
formant,  au  moyen  de  l'équation  précédente  et  des  27  va- 
leurs de  ^ calculées  par  M.  Bouvard,  un  nombre  égal 
d'équations  de  comlilion,  et  prenant  ensuite  la  somme  de 
toutes  ces  équations;  mais,  à raison  de  l'opposition  des  si- 
gnes des  valeurs  de  <T,  leur  somme  se  trouve  encore  très-pe- 
tite,eironn’obtientdc  cette  manière  qu’une  valeur  de  Cloul- 
à-fail  insensible.  De  toute  celle  discussion  on  peut  conclure , 
avec  M.Laplace,qucla  durée  du  jour  n’a  pas  varié  d’uti  dix 
millionième  de  sa  longueur  ou  d’un  centième  de  seconde 
centésimale  dans  une  intervalle  devingtà  vingt-cinq  siècles, 
qtti  nous  sépare  des  observations  grecques  et  cbaldécnnes. 
Ce  résultat  important  est  parfaitement  conforme  à la  théo- 
rie. En  effet,  le  jour  moyen  solaire,  dont  il  s’agit  ici  dé- 
pend de  deutt  élémens  : la  rotation  de  la  terre  et  le  mouve- 
ment moyen  du  soleil  en  un  jour  , projeté  sur  l’équateur. 
La  théorie  prouve  que  la  durée  de  cette  rotation  est  con- 
stante ; quant  au  second  élément,  elle  fait  voir  qu’il  est 
sujet  à une  équation  séculaire,  provenant  de  l’inégalité 
séculaire  de  la  précession  et  du  changement  dans  l’obli- 
quité de  l’écliptique  ; mais  en  même  temps  que  la  théorie 
indique  cette  cause  de  variation  dans  la  durée  du  jour  , 
elle  montre  que  son  etlct  est  absolument  insensible  pendant 
une  longue  suite  de  siècles.  liuUclin  de  la  société  philoma- 
Ütiqne  , 1819,  page  100. 

JOURDAIN  (Analyse  de  l’eau  du.)  — Chimie.  — 
(Jbscn>.  Houv^  — IVl.  _C»ay“Lossac,  de  P Inst.  — I8l9. 
Celte  ean  est  parfaitement  transparente , elle  n’a  pas  de 
saveur  sensible.  Le  nitrate  de  baryte  et  l’oxolate  d'ammo- 
niaque en  troublent  légèrement  la  transparence  , et  y an- 
noncent par  conséquent  la  présence  du  sulfate  de  chaux. 
Le  nitrate  d’argent  y produit  un  précipité  très-sensible . 
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L’eau  de  chaux  el  l’eau  de  baryte  y foimeut  un  prén'pîlé 
floconneux  et  lëger  qui  est  de  la  magnésie.  Par  l’cvapoii}- 
tion  elle  donne  des  cristaux  de  sel  marin.  Il  résulte  de  ces 
essais  que  l’eau  du  Jourdain  lient  en  dissolution  princi- 
palement du  sel  marin  , du  muriatc  de  magnésie,  une  très- 
légère  quantité  de  sulfate  de  chaux  , et  probablement  aussi 
du  muriate  de  chaux  , mais  en  quantité  extrêmement  {)e- 
tite.  Ces  sels,  autant  qu’on  peut  en  juger  par  le  premier 
aperçu , n’y  sont  pas  dans  le  même  rapport  que  dans 
l'eau  de  la  mer  Morte  : le  sulfate  de  chaux  par  exemple, 
est  relativement  beaucoup  plus  abondant  dans  l’eau  du 
Jourdain  que  dans  celle  de  la  mer  Morte  ; mais  il  est  pro- 
bable que  la  grande  quantité  de  muriate  contenue  dans 
cette  dernière,  empêche  le  sulfate  de  chaux  de  rester  eu 
dissolution.  Annales  de  chimie  et  do  physique , lom.  1 1 , 
»97- 

JOURNALIERS.  (Bases  de  leur  salaire.)  — Économie 
poLiTiQCE.  — Observations  nouvelles.  — M.  L.  Regnier. 
1 790.  — Pour  qu’un  journalier  vive , dit  l’auteur  , il  faut 
qu’il  ait  la  quantité  d’alimens  nécessaire , non-seulement 
pour  les  jours  de  travail , mais  aussi  pour  ceux  de  repos  , 
pour  ceux  de  maladie , enfin , pour  ceux  où  il  manque 
d’ouvrage  ; el  l’on  doit  évaluer  cette  quantité  au  double 
de  sa  consommation  journalière.  Il  faut  aussi  qu’il  s’ha- 
bille , qu’il  se  loge  , qu’il  nourisse  ses  enfans;  c’est  sur  ces 
bases  multipliées  qu’il  faut  établir  le  salaire  qu’il  doit  rece- 
voir pour  vivre.  Un  homme  consomme  chaque  jour  i.  ne 
livre  el  demie  de  pain  el  une  livre  de  viande  ou  l’équiva- 
lent en  légumes  ; ainsi , le  double  de  sa  consommation 
journalière , c’est  trois  livres  de  pain  et  deux  livres  de 
viande,  qui  doivent  être  l’équivalent  du  salaire  des  jour- 
naliers , en  y ajoutant  deux  sous  pour  l’habillement , etc. 
M.  Regnier  fait  observer  que  ce  plan , qui  présente  des 
bases  fixes  pour  assurer  la  subsistance  desjoumalievs,  no 
s’éloigne  pas  infiniment  des  prix  actuels  (lyqo).  Un  jour- 
nalier gagne  à Paris  de  36  à 3o  sous. 
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Or,  deux  livres  de  viande  coûtent ‘ • i8  sous. 

Trois  livres  de  pain  coûtent 9 

Pour  habillement , etc * 

29  sous. 


L’auteur  pense  qu’il  serait  juste  d’admettre  en  principe 
général , i“.  que  dans  toute  l’étendue  du  royaume  le  salaire 
des  journaliers  soit  toujours  égal  nu  prix  de  trois  livres 
de  pain  de  la  meilleure  qualité  , de  deux  livres  de 
viande  aussi  de  la  meilleure  qualité , et  de  deux  sous  en 
sus  ; 2*.  que  le  salaire  des  ouvriers  suive  toutes  les  varia- 
tions de  prix  des  denrées,  dans  le  lieu  où  l’ouvrier  tra- 
vaille , et  que  le  changement  de  salaire  commence  du 
jour  où  les  denrées  auront  changé  de  prix.  Moniteur,  1790, 
pag-  1078. 

JUAN  DE  LISBOA  ( Recherches  sur  l’ile  de  ).  — Géo- 
graphie. — Observations  nouvelles.  — M.  Bcache.  — An 

Cetta  ile  se  trouvait  placée  sur  les  anciennes  cartes 

par  les  24 , 16  et  27*.  degré  de  latitude  sud , et  à peu 
de  distance  du  méridien  de  l’ile  Bourbon.  Ces  parages 
ayant  été  plus  fréquentés  dppuis  l’établissement  de  l’ile 
Bourbon  , et  un  grand  nombre  de  vaisseaux  les  ayant  par- 
courus sans  rien  découvrir  , File  que  1 on  cherchait  en 
vain  fut  considérée  comme  une  fiction , et  supprimée 
eomme  telle  par  les  plus  célèbres  géographes.  Cependant , 
malgré  leur  autorité , malgré  le  peu  de  succès  des  recher- 
ches qui  ont  été  faites  en  177^*  et  1782  , par  des  vaisseaux 
expédiés  de  File  de  France  uniquement  pour  la  trouver , 
on  y reste  persuadé , et  plus  encore  à File  de  Bourbon , 
que  cette  ile  existe , et  l’on  y pense  toujours  à faire  de 
nouvelles  tentatives  pour  la  découvrir.  Plusieurs  notes  et 
extraits  de  journaux  , qui  avaient  été  remis  à des  oflSciers 
de  marine  à File  de  France,  ayant  été  communiqués  à 
M.  Buache , avec  invitation  de  s’occuper  de  la  recherche 
de  celte  île , ou  du  mpins  de  chercher  à apprécier  le  degré 
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de  confiance  que  ces  divers  renseignemcns  pouvaient  méri- 
ter , ce  savant  s’est  convaincu  enfin  de  l’existence  réelle  de 
cette  île , et  il  a cru  trouver  des  renseignemcns  sur  sa  po- 
sition , suffisans  pour  engager  les  navigateurs  à la  chercher 
encore.  11  prétend  que  de  nouvelles  recherches , confiées 
à un  navigateur  instruit,  qui  connaisse  la  nature  des  mers 
de  l’Inde  , avec  les  moyens  que  l’on  a aujourd’hui  de  faire 
de  bonnes  observations , ne  peuvent  avoir  qu’un  heureux 
succès.  Mémoires  de  t Institut , sciences  morales  et  politi- 
ques , tom.  4 , pag.  agi . 

JUGES  AUDITEURS,  f^oy.  Appels  (Tribunaux  d’). 

JULIENNE  (La),  (considérée  commeplaute oléagineuse). 

Economie  bcrale.  — Découverte.  — M.  Sonnim  , de 
Manoncour.  — An  xiii.  — L’auteur  nous  apprend  que  la 
julienne  peut  être  cultivée  avec  beaucoup  de  succès  comme 
une  des  plantes  oléifères  les  plus  productives.  C’est  donc 
une  ressource  de  plus  pour  se  procurer  une  huile  de  la 
nature  de  celle  qu’on  tire  de  la  cameline , de  l’œillette , du 
souchet  comestible,  du  rutabaga  , de  l’arachide , etc.  ; et 
nous  croyons  devoir  faire  connaître  ce  nouveau  présent 
fait  à l'économie  agraire.  Moniteur,  an  xiii,  page  ii68. 

JUNIPERÜS.  (Genre  de  la  famille  des  conifères).  

Botahiqce.  — Observations  nouvelles.  — MM.  Schonbbbt 
et  Mihbel.  — 1 8l‘2.  — Caractères  de  la  fructification.  Vé- 
gétaux monoïques , rarement  dioïques , boutons  floraux 
nus.  Fleurs  mdles  : chaton  pédonculé  , cylind rique  ; i o- 1 4 
écailles  florifères , membraneuses , pédicellées , peltées  , 
opposées  en  croix  ; sous  chaque  écaille  a-4  anthères  ses- 
siles , semblables  d'ailleurs  k celles  du  thuya.  Fleurs  fe- 
melles : chaton  sessile  composé  d’un  petit  nombre  d’écaillcs 
charnues,  ovales,  opposées  en  croix,  cupules  comprimées, 
peu  nombreuses  ou  même  solitaires.  Les  autres  caractères 
de  la  cupule  et  ceux  de  la  fleur  comme  dans  le  thuya. 
Fruit:  pseudocarpe  (galbule)  succulent , bacciforme  , com- 
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posé  des  écailles  accrnes , soudées  les  unes  aux  autres  et 
contenant  une  ou  plusieurs  cupules  semblables  à des  noyaux; 
péricarpe  et  graine  comme  dans  le  thuya.  Caractères  de  la 
végétation  : arbres  ou  arbrisseaux  toujours  verts , cbatons 
terminaux  ou  axillaires,  très-rarement  couchés  , rameaux 
souvent  alternes , boutons  à bois  nus , feuilles  petites , im- 
briquées , ou  bien  ouvertes  et  subulées  Société  philomathi~ 
que,  , pag.  lai.  Voy.  Thuya. 

JUNON.  (Planète  nouvelle.)  — Astrohomie.  — Décou- 
verte. — M.  HAnDI^c  , à Lisienthal.  — An  xni.  — Le 
septembre,  l’auteur  vil  une  étoile  de  huitième  grandeur  qui 
n'était  pas  dans  l’histoire  céleste  ; il  la  dessina  , d’après  sa 
configuration , avec  les  petites  étoiles  environnantes.  Le 
4 septembre , il  compara  de  nouveau  sa  carte  avec  le  ciel , 
et , à son  grand  étonnement , l’étoile  qu’il  avait  observée  le 
i".  septembre  avait  disparu;  en  môme  temps  il  en  aperçut 
une  autre  plus  vers  l’ouest  et  vers  le  sud  , qu’il  n’avait  pas 
vue  le  i".  septembre.  Il  soupçonna  .aussitôt  que  l’étoile  vue 
le  i".  septembre  avait  un  mouvement  propre  , et  les  obser- 
vations exactes  faites  le  5 et  le  6 confirmèrent  ce  soup- 
çon. Cette  planète  a été  revue  depuis  par  plusieurs  astro- 
nomes , et  en  particulier  par  M.  Burkhardt;  cet  excellent 
observateur  s’est  même  déjà  occupé  de  calculer  ses  élémens. 
En  voici  les  valeurs  telles  qu’il  les  a déterminées  récem- 
ment : nœud,  5>.  âi*.  6';  inclinaison  i3“.  5';  aphélie 
7*.  22®.  5o'  ; distance  moyenne  2,6.57  ; excentricité , ' 
0.25';  longitude  moyenne  en  l’an  xiii  17' 3i";  ce 
qui  donne  quatre  ans  quatre  mois  et  deux  jours  pour  la 
durée  de  sa  révolution.  M.  Harding  a nommé  cette  planète 
Juuon.  Société  philomathique , an  xiii,  pag.  25  t. 

JUPITER,  oj.  Système  solaire. 

) 

JURY.  — Institution.  — 1 79l . — La  France  doit  à l’as- 
semblée nationale  la  plus  juste , la  plus  légale  des  institu- 
tions : c’est  le  premier  en  date  de  nos  corps  représentatifs 
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qui , parla  création  du  jury  , a donné  aux  citoyens  la  ga- 
rantie la  plus  sûre  qu’ils  pussent  obtenir  contre  les  aberra- 
tions du  jugement,  et  contre  les  funestes  conséquences  de 
la  prévention.  Cette  institution  a subi  depuis  sa  création 
de  nombreuses  modifications  qui  n’ont  pas  toujours  tendu 
à la  perfectionner , et  l’on  s’est  souvent  plaint , si  ce  n’est 
du  mode  d’élection  des  jurés,  du  moins  des  abus  qui  se 
sont  glissés  dans  son  exécution.  Nous  donnons  ci-après 
la  constitntion  actuelle  du  jury. — Nul  ne  peut  remplir  les 
fonctions  de  juré  s’il  n'a  trente  ans  accomplis  et  s’il  ne  jouit 
des  droits  politiques  et  civils.  Les  jurés  sont  pris,  1°.  par- 
mi les  membres  des  collèges  électoraux  ; a°.  parmi  les  trois 
cents  plus  imposés  domiciliés  dans  le  département  ; 3”.  par- 
mi les  fonctionnaires  de  l’ordre  administratif  à la  nomina- 
tion du  roi  ; 4°-  parmi  les  docteurs  et  liceuciés  de  l'une  ou 
de  plusieurs  des  quatre  facultés  de  droit , médecine , scien- 
ces et  belles-lettres  -,  les  membres  et  correspondans  de  l'in- 
stitut et  des  autres  sociétés  savantes  reconnues  par  le  gou- 
vernement ; ô°.  parmi  les  notaires  ; 6°.  parmi  les  banquiers, 
agens  de  change , négocians  et  marchands  payant  patente 
de  l’une  des  deux  premières  classes  ; 7°.  parmi  les  employés 
des  administrations  jouissant  d’un  traitement  de  ^,ooo  fr. 
au  moins;  aucun  juré  ne  peut  être  pris  que  parmi  les  ci- 
toyens sus-désignés.  Nul  ne  peut  être  juré  dans  la  même 
afl'aire  où  il  a été  officier  de  police  judiciaire  , témoin , in- 
terprète , expert  ou  partie.  Les  fonctions  de  juré  sont  in- 
compatibles avec  celles  de  ministre  , de  préfet  et  de  sotis- 
préfet , de  juge , de  procureur-général , de  procureur  du 
roi  et  de  leurs  substituts.  Elles  sont  également  imeompati- 
bles  avec  celles  de  ministre  d’un  culte  quelconque.  Les  con- 
seillers d’étatchargés  d’une  partie  d’administration,  les  com- 
missaires du  roi  près  les  administrations  ou  régies , les  sep- 
tuagénaires, .sont  dispensés  s’ils  le  requièrent.  Quiconque 
ne  se  trouvant  dans  aucune  des  classes  désignées  ci-dessus 
désire  être  admis  à l’honneur  de  remplir  les  fonctions  de 
juré  , peut  ^tre  compris  dans  la  liste , s'il  le  demande  au 
préfet , et  si , après  que  le  préfet  a obtenu  des  renseigne- 
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mens  avantageux  sur  le  compte  du  requérant  et  qu’il  les  a 
transmis  au  ministre  de  l’intérieur,  le  ministre  accorde 
une  autorisation  k cet  égard.  Le  préfet  peut  également  faire 
d’office  In  proposition  au  ministre.  Les  préfets  forment , sous 
leur  responsabilité , une  liste  de  jurés,  toutes  les  fois  qu'ils 
en  sont  requis  par  les  présidens  des  cours  d’assises.  Cette 
réquisition  estfaitequinzejoursau  moins  avant  l’ouverture 
delà  session.  Si  la  cour  est  divisée  en  une  ou  plusieurs  sec- 
tions, chaque  président  peut,  dans  le  cas  on  le  nombre 
des  aifaires  l’exigerait,  requérir  une  liste  de  jurés  pour  la 
section  qu'il  préside.  Dans  tous  les  cas  , la  liste  est  com- 
posée de  soixante  citoyens  : elle  est  adressée  de  suite  an 
président  de  la  cour  d’assises  ou  de  la  section , qui  est  te- 
nu de  la  réduire  à trente-six  dans  les  vingt-quatre  heures 
k compter  du  jour  de  sa  réception , et  de  la  renvoyer,  dans 
le  même  délai , au  préfet,  qui  l’envoie  ainsi  réduite  , au 
ministre  de  la  justice , au  premier  président  de  la  cour 
royale,  au  procureur  général  près  de  la  même  cour,  an 
président  de  la  cour  d’assises  on  de  section  , et  de  pins  au 
procureur  du  roi  exerçant  près  la  cour  d’assises.  Le  pré- 
fet notifie  à cbacnii  des  citoyens  qui  composent  la  liste  , 
l’extrait  qui  constate  qtie  son  nom  y est  porté.' Cette  notifi- 
cation leur  est  faite  huit  jours  au  moins  avant  celui  où  la 
liste  doit  servir.  Ce  jour  est  mentionné  dans  la  notification, 
laquelle  contient  aussi  une  sommation  de  se  trouver  au  jour 
indiqué.  A défaut  de  notification  k la  personne , elle  est 
faite  à son  domicile  , ainsi  qu’à  celui  du  maire  ou  de  l’ad- 
joint du  lieu  ; celui-ci  est  tenu  de  lui  en  donner  connais- 
sance. La  liste  des  jurés  est  comme  non  avenue  après  lo 
service  pour  lequel  elle  a été  formée.  Le  juré  qui  a été 
porté  sur  une  liste , et  qui  a satisfait  aux  réquisitions  qui 
lui  ont  été  faites , ne  peut  être  compris  sur  les  listes  des 
quatre  sessions  suivantes  , à moins  toutefois  qu’il  n’y  con- 
sente. En  adressant  les  nouvelles  listes  des  jurés  au  minis- 
tre de  la  justice,  les  préfets  y joignent  la  note  de  ceux  qui. 
portés  sur  la  liste  précédente  , n’ont  pas  satisfait  aux  réqui- 
sitions. Le  ministre  de  la  justice  fait  tous  les  ans  un  rap- 
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port  sur  la  manière  dont  les  citoyens  ipscrits  sur  les  listes 
ont  rempli  leurs  fonctions.  Si  quelque  fonctionnaire  appelé 
comme  juré  n’a  point  répondu  à l’appel , le  rapport  l'indi- 
tpie  particulièrement.  Sa  majesté  se  réserve  de  donner  anx 
jurés  qni  ont  montré  un  zèle  louable  des  témoignages 
honorables  de  satisfaction.  Nul  citoyen  âgé  de  plus  de  trente 
ans  ne  peut  être  admis  aux  places  administratives  et  judi- 
ciaires, s’il  ne  prouve,  par  un  certificat  de  l’officier  du 
ministère  public  près  la  cour  d’assises  dans  le  ressort  de 
laquelle  il  a résidé , qu'il  a satisfait  aux  réquisitions  qui 
lui  ont  été  faites  toutes  les  fois  qu’il  a été  inscrit  sur  une 
liste  de  jurés,  du  que  les  excuses  qu’il  a proposées  ont  été 
jugées  valables , ou  qu’il  ne  lui  a encore  été  fait  aucune 
réquisition.  Nulle  pétition  n’est  admise  si  elle  n’est  accom- 
pagnée de  ce  certificat. — Le  nombre  de  douze  jnrés  est  né- 
cessaire pour  former  un  jury.  La  liste  des  jurés  est  noti- 
fiée à chaque  accusé  la  veille  du  jour  déterminé  pour  la 
formation  du  tableau  : celle  nolificalion  est  nulle,  ainsi 
que  tout  ce  qui  suit,  si  elle  est  faite  plus  tôt  ou  plus  tard. 
Dans  tous  les  cas,  s’il  y a,  an  jour  inditjiié,  moins  de  trente 
jurés  présens  non  excusés  ou  non  dispensés  , ce  nombre  de 
trentejurés  est  complété  par  le  président  de  la  cour  d’assi- 
ses ; ils  sont  pris , publiquement  et  par  la  voie  du  sort , 
entre  les  citoyeus  résidant  dans  la  commune  ; à l’e/Tet  de 
quoi , le  préfet  adresse  tous  les  ans  â la  cour  un  tableau 
desdites  personnes.  Tout  juré  qui  ne  s'est  pas  rendu  à son 
poste  sur  la  citation  qui  lui  a été  notifiée , est  condamné , 
par  la  cour  d’assises , à une  amende  , laquelle  est , pour  la 
première  fois , de  5oo  francs;  pour  la  deuxième,  de  1000 
francs  ; et  pour  la  troisième,  de  1 5oo  francs.  Cette  dernière 
fois , il  est  de  plus  déclaré  incapable  d’exercer  à l’avenir 
les  fonctions  de  juré.  L’ari-èt  est  imprimé  et  affiché  à ses 
frais.  Le  nom  du  juré  condamné  est  envoyé  au  préfet. 
Ceux  qui  justifient  qu’ils  étaient  dans  l’impossibilité  de  se 
rendre  au  jour  indiqué  seront  exceptés.  La  cour  prononce 
sur  la  validité  de  l’excuse.  Les  peines  portées  ci-desSus 
sont  applicables  à tout  juré  qui , même  s'étant  rendu  à son 
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poste , se  relire  avant  l’expiration  de  scs  fonctions , sans 
une  excuse  valable  , qui  est  également  jugée  par  la  cour. 
Au  jour  indiqué  , et  pour  chaque  alfaire,  l’appel  des  jurés 
non  excusés  et  non  dispensés  est  fait  avant  l’ouverture  do 
l’audience,  en  leur  présence,  en  présence  de  l’accusé  et 
du  procureur  général.  Le  nom  de  chaque  juré  répondant 
à l’aj)pel  est  déposé  dans  une  urne.  L’accusé  premièrement  et 
le  procureur  général  ensuite  récusent  tels  jurés  qu'ils  jugent 
à propos  , à mesure  que  leurs  noms  sortent  de  Turiie.  L’ac- 
cusé ni  le  procureur  général  ne  peuvent  exposer  leurs  mo- 
tifs de  récusation.  Le  jury  de  jugement  est  formé  dès  qu’il 
est  sorti  de  l’urne  douze  noms  de  jurés  non  récusés.  Les 
récusations  que  peuvent  faire  l’accusé  elle  procureur  gé- 
néral s’arrêtent  lorsqu’il  ne  reste  que  douze  jurés.  L’ac- 
cusé et  le  procureur  général  peuvent  exercer  un  égal  nom- 
bre de  récusations  ; et  cependant , si  les  jurés  sont  en  nom- 
bre impair , les  accusés  peuvent  exercer  une  récusation 
de  plus  que  le  procureur  général.  S’il  y a plusieurs  accusés, 
ils  peuvent  se  concerter  pour  exercer  leurs  récusations  : 
ils  peuvent  les  exercer  séparément.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
ils  ne  peuvent  excéder  le  nombre  de  récusations  déterminé 
pour  un  seul  accusé.  Si  les  accusés  ne  se  concertent  pas 
pour  récuser , le  sort  règle  entre  eux  le  rang  dans  lequel 
ils  font  les  récusations.  Dans  ce  cas  , les  jurés  récusés  par 
un  seul , et  dans  cet  ordre,  le  sont  pour  tous,  jusqu'à  ce 
que  le  nombre  des  récusations  soit  épuisé.  Les  accusés  peu- 
vent se  concerter  pour  exercer  une  partie  des  récusations, 
sauf  à exercer  le  surplus  suivant  le  rang  Gxé  par  le  sort. 
L’examen  de  l’accusé  commcnct;  immédiatement  après  la 
formation  du  tableau.  Si , par  quelque  événement , l’exa- 
men des  accusés  sur  les  délits  ou  sur  quel(|ues-uiis  des  dé- 
lits compris  dans  l’acte  ou  dans  les  actes  d’accusation , est 
renvoyé  à la  session  suivante , il  est  fait  une  autre  liste  ; il 
est  procédé  à de  nouvelles  récusations  et  à la  formation 
d’un  nouveau  tableau  de  douze  jurés , d’après  les  règles 
prescrites  ci-dessus. 
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JURISPRUDENCE.  Koyez  Obatecrs  dc  bar- 
deau. 

JUSTICE  CRIMINELLE  ( Cours  d'assises  investies  dc 
la}.  — Imtit. — — Un  decret  de  l'Assemblée  nationale, 

en  date  du  i6  septembre  1791 , avait  créé  un  tribunal  cri- 
minel dans  chaque  dépcirtement;  en  l'an  viii  cette  insti- 
tution fut  maintenue.  Les  tribunaux  criminels  connais- 
saient de  toutes  les  affaires  criminelles  et  statuaient  sur 
les  appels  des  jugemens  rendus  en  matière  de  police 
correctionnelle  par  les  tribunaux  de  première  instance. 
Depuis.,  ces  fonctions  ont  été  confiées  à des  cours  d'as- 
sises dont  nous  mentionnons  ci-après  la  composition  et  les 
attributions.  — Il  est  tenu  des  assises  dans  chaque  départe- 
ment, pour  juger  les  individus  que  la  cour  ro3'alc  y a ren- 
voyés. Dans  le  département  où  Siège  la  cour  royale,  les 
assises  sont  tenues  par  cinq  de  ses  membres , dont  l'un  est 
président.  Le  procureur  général,  ou  l'un  de  scs  substituts, 
y remplit  les  fonctions  du  ministère  public.  Le  greffier  de 
la  conr  y exerce  scs  fonctions.  Dans  les  autres  déparie- 
meiis,  la  cour  d'assises  est  composée  : i".  d'un  membre  de 
la  cour  royale,  délégué  à cet  e/lel,  cl  qui  est  le  president 
des  assises;  2°.  de  quatre  juges  pris  parmi  les  présidens  et 
les  juges  les  plus  aqpicns  du  tribunal  de  première  instance 
du  lieu  de  la  tenue  des  assises;  3°.  du  procureur  du  roi 
près  ce  tribunal,* ou  de  l'un  de  ses  substituts  (i);  4°*  du 
greffier  du  même  tribunal.  La  cour  royale  peut  cependant 
déléguer  un  ou  plusieurs  de  ses  membres  , pour  compléter 
le  nombre  des  quatre  juges  de  la  cour  d'assises.  Si  le  nom- 
bre de  CCS  délégués  est  au-dessous  de  celui  des  juges  qui , 
avec  le  président,  doivent  composer  la  cour,  ce  nombre 
est  complété  dans  le  tribunal  de  première  instance.  Les 


(1)  Par  une  loi  dc  d<^cembrc  i8i5,  les  fonctions  du  miDistere  public 
qui  étaient  attribuées  aux  procureurs  du  criminel , sont  exercées  par  les 
procureurs  prés  les  tribunaux  de  première  instance  des  arroodisseinens 
dans  lesquels  siègent  les  cours  d'assises  i ou  par  leurs  substituts. 
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juges-auditeurs  peuvent  ôtre  envoyés  à la  cour  d'assises  , 
pour  y faire  le  service  de  juges,  si  toutefois  ils  ont  l'àge 
requis.  Les  membres  de  la  cour  royale  qui  ont  voté  sur  la 
mise  en  accusation  ne  peuvent  dans  la  môme  affaire  ni 
présider  les  assises,  ni  assister  le  président,  à peine  de 
nullité.  11  en  est  de  même  à l’égard  du  juge  d’instruetion.  Les 
assises  se  tiennent  ordinairement  dans  le  chef-lieu  de  cha- 
que département;  néanmoinsla  cour  royale  peut  désigner  un 
tribunal  autre  que  celui  du  chef- lieu.  La  tenue  des  as- 
sises a lieu  tous  les  trois  mois  ; elles  peuvent  se  tenir  plus 
souvent  si  le  besoin  l’exige.  I.c  jour  où  les  assises  doi- 
vent s’ouvrir  est  fixé  par  le  président  de  la  cour  d’assises. 
D’après  une  loi  d’avril  t8io,  le  premier  président  de  la 
cour  royale  désigne  le  jour  où  doit  s’ouvrir  la  séance  de 
la  cour  d’assises,  quand  elle  tient  dans  le  lieu  où  elle  siège 
habituellement.  Lorsque  fa  cour  d’assises  doit  tenir  sa  séance 
dans  un  lieu  autre  que  celui  où  elle  siège  habituellement, 
l’époque  de  l’ouverture  et  le  lieu  sont  déterminés  par  un 
arrêt  rendu , toutes  les  chambres  assemblées  et  le  procu- 
reur général  entendu.  Les  assises  ne  sont  closes  qu’apres 
que  toutes  les  affaires  criminelles  qui  étaient  en  état  lors 
de  leur  ouverture  y ont  été  portées.  Les  accusés  qui  ne 
sont  arrivés  dans  la  maison  de  justice  qu’après  l’ouverture 
des  assises,  ne  peuvent  y être  jugés  que  lorsque  le  procu- 
reur général  l’a  requis,  lorsque  les  accusés  y ont  consenti, 
et  lorsque  le  président  l’a  ordonné.  En  ce  cas,  le  procu- 
reur général  et  les  accusés  sont  considérés  comme  ayant 
renoncé  à la  faculté  de  se  pourvoir  en  nullité  contre  l’arrêt 
portant  renvoi  à la  cour  d’assises.  Les  arrêts  de  la  cour 
d’assises  ne  peuvent  être  attaqués  que  par  la  voie  de  la  cas- 
sation , et  dans  les  formes  déterminées  par  la  loi.  Si , de- 
puis la  notification  faite  aux  jurés,  le  président  de  la  cour 
d’assises  se  trouve  dans  l’impossibilité  de  remplir  ses  fonc- 
tions, il  est  remplacé  par  le  plus  ancien  des  autres  juges  de 
la  cour  royale  nommés  ou  délégués  pour  l’a.ssistcr  ; et,  s’il 
n'a  pour  assesseur  aucun  juge  de  la  cour  royale,  par 
le  président  du  tribunal  de  première  iiistanee.  Les  juges 
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de  la  cour  royale  sont , en  cas  d’absence  ou  de  tout  autre 
empêchement , remplacés  par  d'antres  juges  de  la  même 
cour,  et  à leur  défaut  par  des  juges  de  première  instance; 
ceux  de  première  instance  le  sont  par  les  suppléans.  I^s 
juges-auditeurs  qui  sont  présens  et  qui  ont  l'àgc  requis 
concourent  pour  le  remplacement  avec  les  juges  de  pre- 
mière instance,  suivant  l’ordre  de  leur  réception.  Le  pro- 
cureur général  peut,  même  étant  présent,  déléguer  ses 
fonctions  à l’un  de  scs  substituts. 

JUSTICES  DE  PAIX.  Voyez  Tribunaux  de  paix. 

R 

KAKA-TODDADI.  (Propriété  fébrifuge  de  son  écorce.  ) 
— Matière  médicale.  — Découv.  — M.  Hubert,  botaniste 
à nie  Bourbon. — iSifl. — M.  Virey  rapporte  que  M.  Hu- 
bert a envoyé  à M.  Bosc  des  écorces  d’un  arbuste  com- 
mun en  Asie  et  dans  les  îles  de  l'Afrique , connu  sous 
le  nom  de  knka-toddadî.  (Van  Kbèede  , dans  son  Hortus 
Malabaricus  , tome  5 figure  4i.  ) Ces  écorces , roulées  h 
peu  près  comme  le  quinquina , sont  couvertes  d’un  épi- 
derme brun  ou  fauve,  avec  des  points  ou  des  plaques 
d’une, couleur  jaune  farineuse.  Cet  épiderme  de  l’épais- 
seur d’une  ligne  est  glandulenx  dans  son  tissu , de  cou- 
leur fauve  claire,  d’une  saveur  faiblement  amère,  un  peu 
aromatique  ; l’écorce  intérieure  qui  forme  le  liber  est  peu 
épaisse  , d’un  brun-rougeâtre  , d’une  saveur  très-amère  , 
piquante  et  comme  poivrée , ce  qui  annonce  des  propriétés 
très -actives.  On  trouve  dans  cette  saveur  quelque  chose 
de  douceâtre,  comme  l’écorce  de  la  réglisse.  La  frac- 
ture ne  présente  point  un  aspect  résineux.  Cette  écorce 
peut  s’employer,  soit  en  substance  ou  en  poudre,  soit  en 
décoction  contre  les  âèvres  d’accès.  L’arbuste  d’où  on  re- 
tire cette  écorce  est  un  petit  arbre  tortueux  formant  des 
buissons.  Il  porte  des  fleurs  en  panicules  axillaires , com- 
posées d’un  calice  à cinq  denu,  de  cinq  pétales,  cinq 
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étamines , trois  styles  et  trois  stigmates  ; le  fruit  est  une 
baie  de  la  grosseur  d'un  pois,  contenant  cinq  semences 
ovales  sèclics.  Ce  fruit  parait  rugueux  et  est  rempli  d’une 
huile  volatile  comme  l'écorce  d’orange.  Les  feuilles  sont  al- 
ternes et  remplies  de  petits  points  translucides.  Elles  sont 
ovales , lancéolées  , un  peu  dentées  et  munies  de  piquans 
comme  les  tiges  et  les  rameaux.  Journal  de  pharmacie , 
tome  4 J *9®- 

KALÉIDOSCOPE.  Voyez  TiURSFicunATEim. 

KANGUROO.S  (Description  du).  — Zoologie.  — Ob- 
serv.  nouv. — M.G  EOFFROY  St.-IIilaibe. — As  XI. — La  mc- 
iiageric  du  Muséum  d’histoire  naturelle  s’est  enrichie  de 
deux  kangurpos  mâle  et  (*cmclle  (didclphii gigaiilea).  Ces 
animaux  viennent  de  lu  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont  peut- 
être  les  plus  singuliers  animaux  qu’ait  encore  possédés 
la  ménagerie.  Ils  ne  sont  pas  encôre  adultes  cl  ont  la  taille 
d’un  mouton.  Leur  corps  olli  e à peu  près  la  forme  d’un  cô- 
ne; la  tête  lient  beaucoup  de  celle  des  lièvres  ; ils  ont  quel- 
ques rapports  avec  les  gerboises  , du  moins  en  ce  qui 
concerne  l’inégalité  des  extrémités  ; les  jambes  de  der- 
rière sont  extrêmement  allongées  , en  comparaison  de  ecl- 
’lcs  de  devant  ; aussi  leur  dc-marthe  se  scut-elle  de  cette 
disproportion  ; elle  est  embarrassée  et  r.mipante^:  le  train 
d(f  derrière  élève  singulièreiueul  la  croupe  lorsque  la  tête 
et  la  poitrine  touchent  presqu'à  terre;  ils  exécutent  la 
marche  eu  deux  temps  très-distincts.  Les  jninhes  de  der- 
rière secondées  de  la  queue  font  culbuter  le  corps  en 
avant;  puis  vient  un  moment  où  les  kanguroos  ne  posent 
que  sur  les  jambes  de  derrière  et  sur  la  queue  ; c’est  l’in- 
stant où  les  extrémités  de  derrière  se  reportent  en  devant. 
Telle  est  l’allure  dont  ils  font  surtout  usage  lorsqu'ils 
cherchent  leur  nourriture;  mais  lorsqu’ils  sont  poui'sui- 
vis,  ils  en  ont  une  autre  au  moyen  de  laquelle  ils  fran- 
chissent promptcmeul  d’assez  grands  intervalles  : ils  sau- 
tent alors  sur  les  deux  pieds  de  derrière  ,*lc  corps  penché 
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presque  horizontalement,  parce  que  leur  queue,  dont  la 
pesanteur  est  très- considérable,  suffit  à (aire  contre-poids 
du  côté  opposé.  Cette  queue  leur  est  d’une  utilité  très- 
générale  , tantôt  pour  la  marche  et  tantôt  dans  le  repos. 
11  leur  arrive  très -souvent  de  se  dresser  sur  les  pieds  de 
derrière  et  de  s’appuyer  sur  la  queue  •,  le  corps  est  alors 
posé  comme  s’il  était  appuyé  sur  un  trépie.d.  Ce  n’est  pas 
seulement  en  cela  que  les  kanguroos  sont  remarquables  *, 
ils  le  sont  encore , en  ce  qu’ils  appartiennent  à la  famille 
des  animaux  à poche , la  femelle  ayant  sous  le  ventre 
comme  la  sarigue  une  bourse  dans  laquelle  elle  loge  et 
allaite  ses  petits  *,  on  ce  qu’ils  ont  une  combinaison  de 
dents  qui  leur  est  uniquement  propre  : six  incisives  à la 
mâchoire  supérieure,  et  deux  à l’inférieure;  enfin  par 
une  conformation  très-singulière  des  pieds  de  derrière  : 
le  doigt  annulaire  est  le  plus  grand  et  le  plus  long  de  tous  ; 
l’indicateur  et  le  médius  sont  réunis  ontre  eux,  apparens 
seulement  par  deux  ongles  séparés et  ensemble  plus  pe- 
tits que  le  'doigt  anri^qo^ÿym  C’est  .^e  ce  doigt  annulaire . 
muni  d'un  on^gle  grand  , s^de  et  poinM>  que  les  kaii- 
guroos  se  servcntdpour  éventrer  leurs  ennemis.  Comme  ils 
meuvent  toujours  à la  fois  chaque  paire  de  pieds , ils  sont 
obligés,  dans  le  combat,  de  se  soutenir  uniq'uement  sur  la 
queue  ; mais  alors  ils  ont  recours  à un  point  d’appui  afin 
de  se  tenir  en  équilibre,  et  pour  cet  effet , ils  chassent  leur 
ennemi  contre  uu  mur,  le  long  duquel  ils  se  dressent  et 
se  tiennent  avec  les  pâtes  de  devant  ; ou  bien , lorsque 
deux  kanguroos  combattent  l’un  contre  l’autre,  ils  s’ap- 
puient réciproquement  leurs  pâtes  de  devant  contre  leur 
poitrine;  et,  uniquement  soutenus  sur  la  queue,  ils  em- 
ploient les  jambes  de  derrière  à se  combattre.  Ces  animaux, 
déjà  acclimatés  en  Angleterre,  produisent  chaque  année. 
Ceux  de  la  Ménagerie  sont  très-doux , on  peut  les  appro- 
cher et  les  toucher.  On  les  nourrit  d’herbes  , de  pain  et  de 
lait.  Annaies  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  tome  i*'., 
page  178.  tqi  îii>  ' . -V 

I-,  • / •■■.''it  1 '.*-n 

TOME  X.  5 ‘ 
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■ KANGUROOS , RAT  ET  GÉANT  ( Estomac  et 
nal  des  ).  — Anatomie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Cuvier.  — An  xii.  — Dans  ces  deux  espèces  de  kan- 
garoos,  disséquées  par  M.  Cuvier,  l’estomac  a olFert  une 
structure  qui  est  jusqu’à  présent  sans  exemple.  C’est  upc 
sorte  de  boyau  dont  les  parois  sont  boursoiiftlées  par  des 
rubans  muscuJeux  , comme  les  stos  intestins  du  clicval  ou 
d’autres  herbivores.  Celui  du  Kanguroo  géant  présente, 
en  particulier , l’aspect  du  colon  de  ce  premier  animal  , 
non-seulement  j>ar  ses  presses  bon rsoulll lires,  mais  encore 
par  deux  petites  apjietidices  cœcoles  recourbées  en  crosse, 
situées  à peu  près  vers  le  tiers  de  sa  longueur , à compter 
du  pylore.  Ses  dimensions  sont  tellement  grandes  , qu’il 
remplit  à lui  seul  la  plus  grande  partie  de  l’abdomen  dans 
lequel  il  est  replié  à la  manière  du^colon;  de  sorte  qu’à 
l’ouverture  de  cette  cavité  on  le  prit,  auprcinier  coup  d’œil, 
pour  cet  intestinf  Dans  un  individu  long  de  • ^ 29 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue , 
l’estomac  avait  1,  4'  du  pylore  à son  extrémité  gau- 
che ; 0 , 28  de  petit  diamètre  à cette  extrémité  , et 
0, 4a  de  plus  grand  diamètre  , un  peu  plus  à droite  cpic 
le  cardia.  Cet  orifice  était  percé  à 1,22  du  pylore,  de 
manière  qu’il  ne  restait  que  0,19  pour  la  longueur  du  cul- 
de-sac  gauche;  celui-ci  était  terminé  par  deux  appendices 
arrondies  qui  le  rendaient  comme  bifurqué.  Les  parois  de 
cet  estomac  étaient  médiocrement  épaisses.  La  membrane 
interne , unie , sans  rides  , demi-transparente,  dans  la  très- 
grande  partie  delà  portion  droite  était  lisse,  blauchàtrc, 
ridée  do  petits  plis  irréguliers , n’ayant  pas  l’apparence 
muqueuse  dans  le  cul-de-sac  , dans  l’appendice  interne 
qui  le  termine  et  le  long  de  deux  bandes  triangulaires  (|ui 
s’étendaient  à droite  au  delà  du  cardia.  Dans  l’appendice 
externe,  et  dans  la  partie  du  cul-de-sac  voisine  de  celle- 
ci  , cette  membrane  était  épaisse  de  plusieurs  millimètres 
et  d’une  structure  évidemment  glanduleuse.  De  cette  ap- 
pendice partaient  trois  rubans  musculeux  qui  formaient, 
sur  les  parties  du  cul-de-.'iar  , trois  rangs  de  boursoufllu- 
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res;  deux  de  ces  bandes  seulement  se  proluiigeaicut  au 
delà  du  cardia  jusqu’au  pylore;  leur  iutervalle  présentait 
en  arrière  uu  seul  rang  de  larges  boursoufllures  ut  sim- 
plement de  petits  plis  en  avant,  et  de  fortes  libres  muscu- 
laires dirigées  d’une  bande  à l’autre.  Les  libres  qui  ré- 
pondaient à celle-ci , dans  le  cul-de-sac,  étaient  par  contre 
longitudinales.  En  approchant  du  pylore  , les  rubans  mus- 
culeux s’élargissaient,  et  les  parois  deveuaieut  plus  unies. 
Cet  orifice  était  rétréci , entouré  d’un  anneau  musculeux , 
très-fort , et  intérieurement  d’un  autre  anneau  de  glandes 
lenticulaires , composées  chacune  d’un  amas  de  follicules 
muqueux.  Aux  boursoufllures  près,  l’estdtnac  du  Kangu- 
roo  rat  diflerc  à beaucoup  d’égards  du  précédent.  Ses 
dimensions  sont  également  très-grandes  ; mais  la  partie 
la  plus  considérable,  au  lieu  d’ètre  à droite  du  cardia  , 
forme , à gauche  de  cette  ouverture , un  vaste  cul-de-sac 
c|ui  pourrait  passer  à la  rigueur  pour  un  estomac  particu- 
lier ; il  croise,  à angle  droit,  l’autre  portion.  Ses  bour- 
soufllures sont  plus  nombreuses  , plus  étranglées  ; il  pré- 
sente le  long  de  son  bord  interne  une  glande  qui  s’ouvr»; 
dans  sa  cavité  par  mie  fmile  do  petits  orifices.  Sa  mem- 
brane interne  n’a  pas  la  même  apparence  que  celle  de  la 
portion  droite  ; elle  forme  des  rides  qui  se  croisent  assez, 
régulièrement , et  interceptent  des  aréoles  carrées  ou  po- 
lygones qui  se  prolongent  un  peu , à la  vérké , dans  la 
portion  droite  ; mais , dans  la  très-grande  partie  de  celle- 
ci  , la  même  metnbraue  est  unie  ut  lisse.  Les  cavités  de  ces 
deux  portions  sont  d’ailleurs  un  peu  séparées  par  un  léger 
détroit , et  l’œsophage , dont  le  diamètre  proportionné  est 
fort  petit , a un  large  pli  qui , eu  se  prolongeant  directe- 
ment dans  la  partie  droite,  semble  pouvoir  y diriger  im- 
médiatement une  partie  des  matières  alimentaires.  Cette 
portion  forme  jusqu’au  pylore  un  boyau  court  et  distinct 
du  duodénum  par  la  plus  graude  épaisseur  de  ses  parois , 
par  un  léger  étranglement , et  par  un  anneau  musculeux 
qui  entoure  le  pylore.  Le  canal  intestinal  de  ces  deux  es- 
pèces ne  diilère  pas  moins  que  leur  estomac..  11  égale  dans 
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le  Kanguroo  géant  dix  fois  la  longueur  du  corps,  et  n'est 
que  cinq  à six  fois  aussi  grand  que  dans  le  Kanguroo  rat. 
Le  coecum  de  celui-ci  est  court  et  sans  boursoufflure , 
comme  tout  le  reste  des  intestins.  Celui  du  premier  est, 
au  contraire , long  et  boursouffle  par  deux  bandes  tendi- 
neuses qui  se  prolongent  sur  le  commencement  du  colon,  et 
plissent  ses  parois  ; et  les  intestins  de  cette  espèce  ont  une 
structure  beaucoup  plus  conforme , en  général , à celle  du 
canal  iulestinal  des  rongeurs , que  ceux  du  Kanguroo  rat. 
Société  philomaüûque , an  xii , page  aai . 

KANNELSTEIN  ( Examen  optique  de  la  structure  cris- 
tallme  du  ).  — Minéralogie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Biot,  de  r Institut.  — 1 820.  — Le  Kanncistein  ( qui  est 
l’essonitc  de  M.  Haiiy  ) , a été  ainsi  nommé  par  M.  Werner 
à cause  de  sa  couleur  de  cannelle.  C’est  un  minéral  qui  vient 
deCeylan  , et  qui,  d’après  son  apparence  extérieure,  a été 
confondu  souvent  avec  le  zircon , quoiqu’il  ne  contienne 
point  la  terre  particulière  à laquelle  ce  dernier  minéral  a 
donné  son  nom.  Toutefois  cette  similitude  superficielle 
n’a  pas  trompé  la  sagacité  de  notre  illustre  cristallogra- 
phc.  M.  Haüj,  dans  son  tableau  des  espèces  minérales,  a 
présenté  le  kannelstein  comme  distinct  du  zircon  ; mais 
la  diflBculté  de  démêler  nettement  les  joints  de  ce  nouveau 
minéral  à -travers  les  inégalités  presque  toujours  inévita- 
bles de  sa  cassure  , l’a  empêché  de  se  satisfaire  complète- 
ment sur  la  forme  particulière  qui  devait  lui  être  attribuée  ; 
et  il  s’est  borné  k indiquer , comme  très-vraisemblable  , 
que  cette  forme  était  un  prisme  droit  à base  rhombe , ayant 
pour  angle  ioa°  4°  , 77”  (Voyez  dans  l’ouvrage 

de  M.  llaüv  le  Traité  complet  sur  les  pierres  pré- 
cieuses.phénomènes  de  la  double  réfraction  pouvant 
offrir  ici  de  nouveaux  indices  propres  k caractériser  la 
structure  interue , •indépendamment  les  formes  extérieures 
et  de  la  netteté  des  clivages  , l’auteur  a cru  qu’il  serait  utile 
de  la  consulter  ^ et , en  les  appliquant  à tous  les  échantil- 
lons de  kannelstein  qu’il  a pu  voir,  il  s’est  assuré  qu’au- 


Digitized  by  Google 


KAN  69 

cun  d’eux  ne  possédait  la  double  réfraction  ; -car,  lorsqu’on 
les  place  entre  deux  plaques  de  tourmaline  croisées  à angles 
droits , suivant  la  méthode  que  M.  Biota  depuis  long-temps 
indiquée,  aucun  d’eux  ne  trouble  la  polarisation  imprimée 
à la  lumière  naturelle  par  la  première  de  ces  plaques.  Delà 
on  doit  conclure  que  la  forme  primitive  du  kannelstein  , 
du  moins  du  minéral  qui  passe  généralement  pour  tel 
dans  les  collections  et  dans  le  commerce,  ne  peut  être  un 
prisme  à base  rhombe,  et  doit  être  le  cube  ou  un  de  scs 
dérivés  géométriques  ; car  , d’après  une  très-belle  remar- 
que faite  primitivement  par  Dufay,  et  confirmée  jusqu’ici 
par  toutes  les  observations  , les  cristaux  dont  la  structure 
dérive  de  cette  forme  sont  les  seuls  dans  lesquels  la  double 
réfraction  n’existe  point.  Ce  caractère  facile  à observer 
pouiT.a  servir  à faire  distinguer  dans  les  collections  les 
kannelstcins  qui  se  trouveraient  confondus  avec  les  zir- 
cons  puisque  le  zircon,  ayant  la  double  réfraction,  trouble 
la  polarisation  imprimée  aux  rayons  lumineux  , quand  on 
le  place  entre  les  tourmalines  croisées.  Il  aurait  été  très- 
intéressant  de  soiimctlre  à cette  épreuve  les  écliantillons 
même  de  kannelstein  ou  d’essonite  qui  ont  présenté  à 
M.  Haüy  des  indices  d’un  prisme  à base  rhombe  ; car,  s’ils 
exercent  la  réfraction  double , l’analogie  de  ce  phénomène 
avec  la  forme  serait  conservée , et  aloi,'s  les  substances  gé- 
néralement répandues  sous  le  nom  de  kannelstein  seraient 
d’une  nature  dillérenle  de  l’essoniu? , ou , bien  que  de  la 
même  nature,  ne  seraigntpas  réellement  et  intérieurement 
cristallisées.  Si  au  contraire  ils  exerçaient  la  réfraction 
simple  , il  faudrait  en  conclure  que  ce  phénomène  est  com- 
patible avec  la  forme  d’un  prisme  à base  rhombe  , ce  qui 
serait  un  fait  unique  et  une  curieuse  découverte  ; ou  bien 
que  cet  indice  db  forme  n’est  qu’apparent,  et  résulte  de 
quelque  déèroissement  secondaire.  11  sullirait  de  jeter  un 
coup  d’œil  sur  les  échantillons  que  M.  Haüy  possède  , et 
d'après  lesquels  il  a fait  son  espèce  essonite,  pour  décider 
ces  diverses  questions.  Eu  se  Itornant  doue  à considérer 
Icskannclsteins  généralement  répandus  dans  les  collections 
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et  dans  le  commerce , on  voit  que  la  non-existence  de  la 
double  réfraction  dans  cette  pierre  rend  plus  vraisembla- 
ble l'opinion  de  plusieurs  minéralogistes  distingués  qui, 
d’après  les  indications  de  l’analyse  chimique , ont  regardé 
les  kannelsteins  comme  très-rapproebés  du  grenat;- car  les 
grenats  n’ont  pas  la  double  réfraction.  Mais  est-il  bien  sûr 
que  les  substances  réunies  par  les  minéralogistes  sous  le 
nom  de  grenat  appartiennent  réellement  k une  seule  es- 
pèce? A voir  la  diversité  de  proportions  des  principes  que 
l’analyse  chimique  y découvre , on  serait  tenté  d’en  douter  ^ 
mais , malheureusement,  le  caractère  qui  pourrait  le  plus 
aisément  décider  cette  question , celui  des  propriétés  pola- 
risantes, nous  manque  dans  cette  circonstance,  puisque 
les  corps  rangés  dans  cette  classe  sont  privés  de  double  ré- 
fraction. Bulletin  (le  la  société  philomathique.,  iKao  , p.  y<). 

KARNAK  ( Ruines  de).  — Auchéographik.  — Obser- 
vations nouvelles.  — MM.  Joli.ois  et  Devillers. — An  vu. 
Ces  ruines  sont  à 700  ou  800  mètres  des  bords  du  Nil.  La 
portion  de  la  vallée  comprise  entre  le  fleuve  et  le  pied  de 
la  chaîne  arabique  a près  de  7000  mètres  de  lafgeur. 
Ainsi  toute  la  butte  factice  sur  laquelle  s’élèvent  les  édi- 
fices de  Karnak,  est  au  milieu  d’une  plaine  très -étendue 
qui  pourrait  être  toute  entière  cultivée  ; mais  la  seule  por- 
tion située  en  avant  du  village  est  mise  en  valeur  ; et  à 
l’exception  de  quelques  terrains  à l’orient , on  ne  voit  par- 
tout que  terrains  en  friche  qiit  j^’olfrent  que  des  her- 
bes parasites  , s’élèvant  environ  à un  mètre  au-dessus 
du  sol.  L’ensemble  des  ruines  de  Karnak,  qui  ne  sont  qu’une 
partie  de  l’ancienne  cité  de  Thèbes , peut  être  évalué  à 
plus  de  5ooo  mètres  de  tour.  Ce  circuit  , déjà  fort  étendu, 
doit  avoir  été  beaucoup  plus  considérable  autrefois  , puis 
que  le  sol  de  la  plaine  de  Thèbes , s’étaul  élevé  d’au  moins 
4 mètres  depuis  la  construction  des  principaux  édifices  , 
une  grande  partie  de  la  butte  factice  et  des  débris  des  mo- 
numens  a pu  être  couverte  par  les  dépôts  du  fleuve. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  ii’est  pas  croyable  qit’ainsi  qu  il  a été 
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avancé  , les  ruines  deThèbes  n’aientque  j de  lieue  de  tour. 
Quand  on  arrive  sur  les  ruines  de  Thèbes  , le  monument 
le  plus  grand  , le  plus  imposant  ^ c'est  le  palais  de  Kamak. 
En  venant  de  Qéue  , le  chemin  que  l'on  suit  passe  devant 
le  palais  qui  fait  face  au  Nil  , et  dont  l'entrée  était  pré- 
cédée autrefois  d'une  avenue  de  sphinx  , dont  deux  seule- 
ment ont  été  retrouvés  ; ils  sont  distans  l'un  de  l’autre  de 
• I mètre  ^ , et  situés  à 60  niètres  du  premier  pylône.  Ils 
sont  formés  de  tètes  de  beliers  placées  sur  des  corps  de 
lions.  En  avant  est  posée  debout  , et  sculptée  dans  un 
tenon' qui  paraît  destiné  à soutenir  la  tète  du  sphinx  , une 
ligure  de  divinité  terminée  en  gaine  ; elle  aies  bras  croisés 
sur  la  poitrine  , et  tient  dans  ses  mains  la  croix  à anse  , 
attribut  ordinaire  des  dieux.  Le  sphinx  est  posé  sur  un 
socle  de  3 mètres  de  longueur  , 1"  i4  de  largeur, 
et  seulement  0“  if\  de  hauteur , placé  sur  un  piédestal  , 
décoré  d'un  cordon  et  d’une  corniche.  Sa  hauteur  totale 
est  de  3"  3o.  Sur.  l’épaule  gauche  du  sphinx  , qui  est 
le  plus  près  du  pylône  , sont  écrits  les  deux  mots  grecs 
AHACKA>TOi  >t'AU  , tracés  sHiis  doute  par  quelque  vovageur 
de  cette  nation.  Le  terrain  , dans  celte  partie  de  la  plaine, 
s'élève  insensibleiuent , et  des  bords  du  Nil  au  pied  de  la 
butte  factice  de  Karnak  la  diÜérence  est  de  0“  19.  Le 
pylône , au  devant  duquel  est  l’aveuue  , s’étend  du  nord- 
est  au  sud-ouest  dans  uue  longueur  de  ti3“.  Cette 
grande  construction  n’a  point  été  achevée.  Le  massif  qui 
est  du  côté  du  sud  est  le  seul  où  l’on  voit  encore  la  som- 
mité de  l’édibce  , et  il  est  aisé  de  reconnaître  (]u’il  n’a 
pas  été  terminé.  Ce  massif  est  percé  de  deux  rangées 
d’espèces  de  fenêtres  carrées  qui  le  traversent  de  part  en 
part  ; chaque  rangée  en  contient  quatre  c{ui  correspoudent 
au-dessus  d’un  même  nombre  de  rainures  cunéiformes  où 
l’on  plaçait  des  mâts  ornés  de  pavillons  et  des  bauderolles. 
La  hauteur  totale  du  pylône  est  de  4^'“  5o  : le  bas  de 
la  fenêtre  la  plus  méridionale  de  la  rangée  inférieure  est  à 
it)*"  1 16  du  niveau  moyen  de  la  plaine.  La  porte  , qui 
a été  détruite  avant  d’être  terminée,  a dû  être  une  des  plus 
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élevées  de  toutes  celles  qui  existent  dans  les  ruines  d’É- 
gypte. Sa  largeur  est  de  6*°  5o  , et  scs  montans  , qui  ont 
près  de  5" , font  juger  quelle  a dû  avoir  plus  de  ao“ 
de  liauteur  sous  le  plafond , et  plus  de  ab  de  hauteur  totale, 
en  y comprenant  l’architrave  et  la  corniche.  Le  massif  du 
pylône  qui  est  vers  le  nord  est  à moitié  détruit.  La  com- 
mission des  sciences  et  arts  a fait  graver  dans  le  palais 
de  Karnak  les  longitudes  et  les  latitudes  des  principales 
villes  anciennes  , dont  on  retrouve  les  vestiges  sur  le  sol 
de  la  Haute-Égypte.  C’est  dans  l’enfoncement  pratiqué  au 
sud  , sous  la  porte  du  pylône , que  se  trouve  cette  inscrip- 
tion qui  perpétuera  le  souvenir  du  passage  des 'Français 
au  milieu  de  ces  ruines  mystérieuses.  La  cour  qui  sc  dé- 
veloppe ensuite  , et  dont  le  pylône  forme  un  côté , a 
lo»™  5o  de  largeur,  et  84“  de  profondeur,  ün  trouve 
dans  sou  enceinte  des  cdiûces  entiers.  Elle  est  fermée  au 
nord  et  au  sud  par  des  colonnades  de  i5°*  de  hauteur 
au-dessus  du  sol  antique.  Les  colonnes  sont  couronnées 
de  chapiteaux  eu  forme  de  boutons  de  lotus  tronqués.  La 
galerie  du  nord  est  la  plus  régulière , et  présente  un  front 
de  dix -huit  colonnes  , toutes  debout  et  d’une  très-belle 
conservation.  Un  entablement  composé  d’une  architrave 
et  d’une  corniche  repose  sur  les  dés  carrés  des  chapiteaux. 
Les  colonnes  ont  i mètres  de  diamètre  , et  une  hauteur 
de  9 mètres  au-dessus  du  sol  sur  lequel  sont  établis  les 
sphinx  qui  précèdent  le  pylône.  Les  entre-colonnemens 
sont  égaux  entre  eux  , et  moindres  que  le  diamètre  de  la 
colouue  , à l’exception  de  celui  qui  correspond  à la  sortie 
de  la  galerie  , lequel  est  un  peu  plus  que  double  des 
autres.  Les  murs  de  lond  sont  percés  de  deux  portes  vers 
leur  extrémité  h l’est.  Toute  la  galerie  du  nord  est  entiè- 
rement dépourvue  de  sculptures.  Aux  extrémités  de  la 
colonnade  s’élèvent  des  pilastres  verticaux-,  à l’extrémité 
vers  l’est , et  dans  l’épaisseur  du  mur  est  un  petit  escalier 
droit  qui  n’a  pas  plus  de  o*”  8o  de  large  , et  qui  conduit 
sur  la  terrasse  à l’ouest  : les  décombres  passcut  par-dessus 
les  pierres  du  plafond  ; et  en  faisant  des  fouilles  on  pour- 
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rail  trouver  la  porte  qui  conduisait  dans  l’intérieur  du  py- 
lône. La  colonnade  du  sud  n’est  point  aussi  régulière  que 
celle  du  nord  ; un  temple  en  interrompt  la  continuité  à 
peu  près  -à  la  moité  de  sa  longueur.  La  première  partie 
présente  neuf  colonnes  de  front  , semblables  en  tout  à 
celles  de  la  colonnade  du  nord.  La  largeur  de  la  galerie 
est  de  2“  60  ; et  un  petit  escalier  , pratiqué  à l’extré- 
mité ouest , conduit  sur  la  terrasse.  La  deuxième  partie 
de  la  colonnade  qui  est  au-delà  du  temple  se  compose  seu- 
lement de  deux  pilastres  et  de  deux  colonnes , dont  l’es- 
pacement est  de  5*°  , et  correspond  à l’ouverture  de  la 
porte.  La  galerie  du  sud  n’est  guère  plus  terminée  que 
celle  du  nord  ; la  frise  présente  cependant  quelques  hyé- 
roglyphes  qui  devaient  la  décorer  : ces  constructions  non 
achevées  paraissent  avoir  été  entreprises  postérieurement 
à celles  du  palais  ; ç’est  un  propylée  tout  entier  qui  lui  a 
été  ajouté.  Au  milieu  de  la  cour  on  trouve  les  restes  d’une 
avenue  formée  de  deux  files  de  six  colonnes  de  dimensions 
colossales,  dont  il  ne  reste  plus  que  l’avant-dernière  dans 
la  rangée  du  sud  ^ toutes  les  autres  sont  renversées  , et 
quelques-unes  paraissenrl’avoir  été  par  des  circonstances 
locales  ; l’infiltration  des  eaux  à travers  les  décombres  a 
causé  des  cristallisations  salines  qui  ont  rongé  les  pierres 
et  par  conséquent  causé  la  chute  des  colonnes  qui  ont  dû 
céder  à leur  pesanteur.  Le  diamètre  des  colonnes  est  de 
2"  92  ; leur  espacement  de  l’est  à l’ouest  est  un  peu 
moindre  : mais  la  largeur  de  l’avenue  qu’elles/orment  sur- 
passe id"  64.  Lia  colonne  qui  est  restée  debout  donne 
une  idée  de  celles  qui  n’existent  plus  ; elle  a 21"  de  hau- 
teur totale  en  y comprenant  la  base  , le  chapiteau  et  le  dé. 
Cette  colonne  isolée  rappelle  parfaitement  la  tige  du  lotus, 
et  offre  une  preuve  que  l’architecture  égyptienne  est  indi- 
'gène , et  que  ses  diverses  parties  sont  une  imitation  des 
arbres  et  des  plantes  qui  croissent  sur  les  bords  du  Nil; 
ce  qui  détruit  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  que  les  Egyp- 
tiens ont  emprunté  leur  architecture  de  quelques  autres 
peuples.  Ces  colonnes  ne  paraissent  pas  avoir  été  destinées 
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à être  couvertes  ni  à rentrer  dans  le  système  des  construc- 
tions qui  les  [irécèdeDt  ou  qui  les  suiveut , mais  bien  à 
rester  isolées  et  à porter  des  objets  du  culte.  Près  du  py- 
lône et  a iS"  vers  le  nord , on  voit  la  sommité  d'un  édi- 
fice enfoui  entièrement.  La  terrasse  est  en  partie  appa- 
rente et  a i(i"  5o  de  large,  sur  une  longueur  de  près 
de  20".  Au  sud,  la  hauteur  des  décombres  n’a  pas  per- 
mis de  s’assurer  si  des  constructions  y étaient  symétrique- 
ment pincées.  Ou  remarque  dans  le  temple,  qui  interrompt 
si  étrnugement  la  colonnade  du  sud,  que  son  axe  n’est 
|>as  toul-à-fait  perpendiculaire  à la  direction  de  la  gale- 
rie, ce  qui  ferait  penser  (pi’il  a été  construit  antérieure- 
ment aux  deux  colonnades  et  au  pylône  j eette  opinion 
parait  d’autant  plus  vraisemblable , que  ce  temple  est  cou- 
vert de  décorations  et  de  sculptures , tandis  que  les  colon- 
nades et  le  pylône  en  sont  absolument  dépourvus.  Uu 
pyloue  d’une  médiocre  étendue , mais  proportionné  à la 
giandcur  du  temple , forme  l’entrée  de  l’édifice*,  il  a 
25*°  de  longueur i ou  ue  peut  conuaiti'e  sa  hauteur  à 
cause  des  dégradations  qu’il  a éprouvées..  La  plus  grande 
dimepsion  du  temple  s’étend  du  nord  au  sud.  En  passant 
sous  la  porte  du  pylône  on  arrive  à une  espèce  de  cour  ou 
de  porti(jue  à Jour  , dont  les  galeries  latérales,  larges  de 
2“  «14,  sont  formées  de  deux  piliers  caiiatides.  Unt 
autre  galerie  décore  le  fond  du  portique;  celle-ci  est  for- 
mée d’une  rangée  de  <|uatre  piliers  cariatides  , placés  en 
avant  de  quatre  colonnes  dont  les  chapiteaux  ont  le  galbe 
du  lotus  tronqué.  L’e.space  découvert  compris  entre  les 
galeries  a la  forme  d’un  rectangle  dont  la  longueur  est 
double  de  la  largeur.  Sur  les  cùtés,  l'intervalle  qui  sépare 
les  piliers  cariatides  est  à peu  près  égal  à leur  grosseur; 
mais  dans  le  fond  il  est  plus  que  double.  Les  statues,  qui 
sont  adossées  aux  piliers  sont  encombrées  jusqu’aux  épau- 
les ; mais , ayant  fait  des  fouilles , on  a reconnu  qu’elles  sont 
terminées  en  gaine  ; elles  ont  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine et  tiennent  dans  la  main  droite  une  crosse,  cl  dans 
la  gauclie  uu  iléau.  Des  hiéroglyphes  et  des  tableaux  ic- 
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ligieux  , dont  les  figures  sont  colossales , décorent  l’inté- 
rieur et  l’extérieur  de  ce  temple.  Le  mur  de  fond  est  percé 
d’une  porte  couronnée  d’une  corniche , au  milieu  de  la- 
quelle est  un  globe  ailé  , accompagné  à'tibœiis.  Elle  con- 
duit à un  second  portique  dout  les  plafonds  sont  soutenus 
par  deux  rangées  de  quatre  colonnes  également  espacées 
dans  le  sens  de  la  largeur  de  l’édifice  , à l’exception  de 
l’enlre-colonnement  du  milieu  qui  est  double  des  autres. 
Le  mur  de  fond  a un  petit  avant-corps  qui  figure  la  façade 
d’un  temple  ; il  en  résulte  que  la  porte  qui  y est  prati- 
quée est  surmontée  de  deux  comiches  ornées  l’une  et 
l’autre  d’un  disque  ailé , accompagné  d'ubœus.  Celte  porte 
donne  entrée  dans  un  sanctuaire  de  S"”  33  de  profon- 
deur sur  i4"*  de  largeur,  écljiré'par  des  soupiraux 
ouverts  dans  la  partie  supérieure  5 au  fond  est  un  petit 
corps  avancé  où  l’on  a pratiqué  une  niche;  sur  les  côtés , 
sont  deux  couloirs  : celui  de  l’est  renferme  un  escalier  qui 
conduit  sur  les  terrasses.  Ce  monument , qui  paraît"  peu 
considérable  en  raison  de  ce  qui  l’environne  , a cependant 
5a"  de  long  et  a5  de  large , dimensions  qui  le  rappro- 
chent beaucoup  des  grands  temples  d’Egypte.  Ce  qui  frappe 
le  plus  en  s’approchant  du  fond  de  la  cour  du  palais  de 
Karnak  , et  en  se  plaçant  dans  l’axe  du  monument , c’est 
cette  suite  à perte  de  vue  d.e  pièces  immenses  et  magnifi- 
ques qui , par  leur  réunion , forment  un  des  plus  grands 
édifices  connus  ; mais  le  pylône  , qui  forme  le  fdnd  de  la 
cour,  est  entièrement  détrait.  La  porte  s’élève  encore  en 
partie  au-dessus  des  débris  : elle  était  précédée  de  deux 
grands  colosses  monolithes  en  granit  rouge  de  7"  de  pro- 
portion. Celui  qui  est  au  sud  est  le  seul  qui  soit  encore 
debout  ; les  débris  du  second  sont  cachés  sous  les  décom- 
bres, mais  son  socle  est  resté  en  place.  Les  statues  sont 
distantes  de  10".  Le  colosse  encore  débout  est  dans  l’at- 
titude d’un  homme  qui  marche  ; il  a les  jambes  séparées. 
Celte  statue  est  mutilée , et  n’a  plus  ni  bras  ni  tète. 
•Elle  est  sculptée  avec  une  grande  perfection  sous  le  rap- 
port du  poli  de  la  ntatière  , de  la  recherche  qu’on  a mise 
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dans  l'exéculion  du  costume  et  de  la  richesse  des  ornemens 
qui  la  décorent.  L’entrée  du  pylône  est  précédée  d!un 
vestibule  de  7°'  5o  de  long  et  d’une  largeur  un  pçu  plus 
que  double;  ses  murs  ont  29°*  7P  de  haut,  et  sont  par- 
tout décorés  de  tableaux  religieux  et  allégoriques , enca- 
drés d’hiéroglyphes , et  représentant  des  olTrandes  à la 
divinité..  La  porte  du  pylône  forme  le  fond  de  ce  vestibule 
qui  , bien  qu’endommagé  , n’a  cependant  pas  éprouvé  les 
mêmes  dégradations  que  le  reste  de  l’édiûcc.  Les  énormes 
pierres  de  plus  de  8*”  de  longueur  qui  formaient  l’archi- 
trave sont  tombées,  ainsi  que  l’entablement;  on  n’aper- 
çoit plus  que  quelques  restes  de  cannelures  et  quelques 
figures  de  prêtres  et  de  dieux  qui  faisaient  partie  du 
système  de  décoration  de  la  frise.  Les  montans  de  la  porte 
présentent  encore  les  sculptures  qui  les  décoraient  dans 
leur  entier.  Parmi  les  divinités  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  ces  tableaux,  on  remarque  plus  particulicre- 
inent  Harpocratc.  En  traversant  le  pylotie,  on  sc  trouve 
dans  le  inoiiumcut  le  plus  extraordinaire  de  la  magnificence 
l'gypticnue.  C’est  une  vaste  salle  dont  les  plafonds  sont 
portés  par  cent  trente-quatre  colonnes  de  proportions  co- 
lossales, où  tout  signale  la  somptuosité  des  anciens  rois 
d’Egypte.  C’est  un  rectangle  de  100  m.  de  long  sur  5o  m. 
de  large.  L’espace  qu’il  renferme , et  qui  est  entièrement 
couvert , a plusde  5ooo  mètres  carrés.  Cette  salle  peut  être 
considérée  comme  partagée  en  trois  portions  d’égales  lon- 
^eurs , mais  de  largeurs  inégales.  Les  proportions  des 
colonnes  ont  forcé  d’établir  les  terrasses  à des  hauteurs  dif- 
férentes. La  partie  intermédiaire , qui  renferme  les  plus 
grosses  colonnes , forme  une  sorte  d’avance  entre  les 
deux  distributions  latérales.  La  largeur  de  l’avenue  entre 
les  colonnes  étant  de  5“  5o,  et  les  pierres  s’étendant 
d’une  colonne  à l’autre,  leur  longueur  n’a  pu  être  moin- 
dre de  9“  20.  Les  dernières  colonnes  de  l’avenue  sont 
appliquées  contre  le  parement  d’un  mur,  où  est  ouverte 
une  porte  qui  conduit  dans  les  autres  appartemens  du  pa- 
lais. Les  deux  autres  parties  de  la  salle  hypostyle  sont  for- 
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mées  d’abord  de  six  rangées  de  neuf  colonnes , et  d’une 
septième  rangée  qui  est  contiguë  à la  grande  avenue  , et 
qui  n’en  a que  sept.  L’espace  qui  reste  entre  la  dernière 
colonùe  et  le  fond  de  la  salle  à l’est , est  occupé  par  des 
murs  verticaux  qui  forment  les  côtés  d’une  sorte  de  ves- 
tibule , et  dont  les  faces  figurent  des  pilastres.  La  partie 
septentrionale  de  la  salle  hypostyle  est  moins  encombrée 
que  celle  du  sud.  On  y voit  encore  treize  assises  du  mur , 
depuis  le  sol  de  décombres  jusqu’aux  soffites  , tandis  que 
dans  la  partie  méridionale  on  n’en  compte  que  dix.  La 
grande  avenue  u’a  guère  que  quatre  ou  cinq  assises  qui 
soient  cachées  sous  les  décombres.  Aucune  de  ces  énormes 
colonnes  ne  présente  de  dégradation  notable  ; elles  subsis- 
tent toutes  dans  leur  entier  ; quelques  - unes  seulement 
ont  perdu  leur  aplomb  ; ce  qu’on  doit  attribuer  au  peu 
de  fermeté  du  terrain  pénétré  des  eaux  de  l’inondation. 
L’état  des  dégradations  de  quelques  portions  de  cette 
salle  doune  les  moyens  de  monter  sur  les  terrasses,  où  l’on 
arrivait  sans  doute  autrefois  par  - des  escaliers  pratiqués 
dans  l’épaisseur  des  murs,  et  particulièrement  dans  les  ' 
pylônes.  Ces  terrasses  oU’rcnt  une  surface  plane  et  bien 
dressée  j elles  pouvaient  servir  de  promenoirs  , où  les  lia- 
bitans  du  palais  venaient  à la  chute  du  jour  respirer  la 
fraîcheur  et  même  y passer  les  belles  nuits  d’été  5 l’exa- 
men de  l’intérieur  des  murs  de  clôture  a confirmé  ce  qui 
a déjà  été  dit  , qu’ils  ont  été  construits  avec  des  pierres 
provenant  d’édifices  encore  plus  anciens  que  le  palais  , et 
qui  vraisemblablement  sont  aussi  tombés  de  vétusté.  Le  py- 
lône qui  ferme  la  salle  hypostyle  à l'ouest  est  bouleversé 
de  fond  en  combre  du  côté  de  la  cour  ; mais  dans  l’in- 
térieur on  voit  encore  une  grande  portion  de  son  parement 
assez  bien  conservée.  Le  mur  de  l’est  est  en  partje  détruit, 
mais  tout  fait  présumer  qu’il  existait  là  un  pylône  comme 
à l’ouest.  Les  décorations,  extrêmement  multipliées,  offrent 
principalement  à la  vue  des  barques  votives  ou  symboli- 
ques , colossales.  L’exameu  des  sculptures  a fait  connaître 
que  les  Égyptiens  ne'  s’assujettissaient  pas  toujours  à suivre 
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le  trait  de  leurs  dessins  , mais  qu’ils  se  laissaient  guider 
par  l’crtet  qu’ils  voyaient  naître  sous  leurs  mains.  On  sait 
d’ailleurs  qu’ils  construisaient  leurs  figures  par  carreaux  , 
et  que  les  caractères  de  tètes  étaient  souvent  très-variés. 
Lorsqu’on  est  sorti  de  la  salle  hypostyle  par  la  porte  d’un 
pylône  presque  détruit.  On  se  trouve  dans  une  sorte  de 
couloir  découvert,  qui  a iS""  de  largeur  et  92"  de  lon- 
guciir,  perpendiculairement  à l’axe  dtt  palais.  Les  pre- 
miers obélisques  que  l’on  rencontre  sont  en  beau  granit 
rose  de  Syène  ; leur  base  est  un  citrré  de  i"  83  de  < ôté 
au  niveau  du  sol  actuel  de  décombres  ; la  hauteur  au-des- 
sus du  même  sol  est  de  ao*”,  et  la  hauteur  totale  devait  être 
au  moins  de  aa"  y5.  On  parvient  à démêler  la  forme  pri- 
mitive de  ces  édifices  , qui  aujourd’hui  n’ofirent  que  des 
dt’conibres.  On  reconnaît  de  chaque  cèté  de  la  porte  l’em- 
placement de  deux  hypètres  de  19“  de  largeur  et  de  afi” 
de  longueur  : des  piliers  cariatides  qui  restent  encore  de- 
bout au  nord  et  au  sud , et  les  nombreux  débris  de  <em- 
blablcs  colosses  que  Ton  rencontre  partout  , indiquedt 
que  chacun  de  ces  hypètres  était  orné  sur  trois  côtés  de 
pareils  piliers.  Ces  deux  hypètres , en  quelque  sorte  con- 
tigus , puisqu’ils  ne  sont  séparés  que  par  des  portes  sail- 
lantes sur  le  nu  des  murs,  forment  par  leur  réunion  un 
pérystile  qui  ne  le  devait  pas  céder  en  beauté  à ceux  <Je 
Medyncl-Abou  et  du  tombeau  d’Osymandias  ; sa  magni- 
ficence était  encore  rehaussée  par  deux  des  plus  grands 
obélisques  que  les  Egyptiens  aient  élevés.  Ces  deux  mono- 
litlies  étaient  placés  de  chaque  côté  de  la  porte  : celui  du 
nord  est  le  seul  qui  soit  resté  debout;  c’est  le  plus  élevé 
des  onze  que  renferme  encore  l’Egypte,  et  il  égale  pres- 
que en  hauteur  les  plus  grands  qui  se  trouvent  à Rome. 
Une  ligne  d’hiéroglyphes  occupe  le  milieu  des  faces  depuis 
le  haut  jusqu’en  bas;  .à  droite  et  à gauche  de  cette  ligne 
et  jusqu’à  la  moitié  de  la  hauteur  seulement,  sont  disposés 
des  taWeaux  où  l’on  remarque  une  divinité  <|ui  reçoit  des 
olVrandes.  La  porte  par  laquelle  on  sort  du  péristyle  est 
simple;  scs  murs  sont  lisses  et  sans  oinemens,  sa  corni- 
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chc  seulement  est  décorée  d’im  globe  ailé,  en  relief  sur 
un  fond  de  cannelures.  Cette  porte  a 14"  d’élévation  , et 
domine  sur  les  terrasses  du  péristyle.  En  sortant  de  cc’iw- 
ristyle  on  pénètre  d’abord  dans  une  espèce  de  vestibule  de 
6"  de  long  et  de  i*"  de  large,’  percé  de  deux  portes  au 
nord  et  au  sud.  Il  conduit  à une  masse  de  constructions 
c[ui  offrent  le  plus. grand  désordre.  Deux  portes  au  sud 
et  au  nord  donnent  entrée  dans  deux  salles  d’égales  di- 
mensions qui  ont  y”  de  large  sur  10"  de  long.  On  voit 
dans  celle  qui  est  au  nord  des  restes  de  colonnes  dont  la 
position  irrégulière  semble  indiquer  qu’elles  n’y  ont  été 
mises  que  pour  diminuer  la  portée  des  pierres  du  plafond. 
Trois  portes  pratiquées  dans  le  fond  d’une  petite  cour 
^ conduisent  à des  appartemens  très-remarquables  soit  par 
la  ripliesse  des  matériaux  dont  ils  sont  construits,  soit  par 
, le  nombre  et  le  fini  des  sculptures.  Tout  semble  y indi- 

^ quer  uu  lieu  mystérieux  dans  lequel  les  prêtres  ou  les 

^ ministres  du  roi  avaient  seuls  le  droit  d’entrer.  Deux  stèles, 

^ espèces  d’obélisques  tronqués , décorent  l’entrée  des  ap- 
partcmeiis  de  granit,  qui  consistent  en  uu  vestibule  et 
deux  salles  successives.  Outre  la  licbesse  des  matières  qui 
y sont  prodiguées , ou  voit  nombre  de  sculptures  variées 
et  peintes  de  diverses  couleurs.  Tous  les  murs  intérieurs 
représentent  des  tableaux  de  scènes -familières,  et  fréquem- 
ment la  Ogure  d’Harpocratc ; les  plafonds  sont  de  granit, 
les  corniches  des  portes , qui  étaient  ornées  de  globes  ailés  ’ 
n’existent  plus  qu’en  partie.  Les  trous  des  linteaux  où  se 
logeaient  les  tourillons  des  portes  présentent  une  couleur 
verte  qui  indique  l’oxide  de  cuivre  , preuve  que  les  portes 
roulaient  sur  des  tourillons  de  ce  métal.  Les  appartemcn.s 
de  granit  étaient  accessibles  au  nord  et  au  sud  par  vin«t 
petites  portes  presque  toutes  ruinées  aujourd’hui.  En  quit- 
tant ces  appartemens  de  granit , on  trouve  en  allant  à l’est 
une  masse  de  constructions  considérables  ; au  nord  et  au 
sud  on  voit  trois  murs  formant  des  espèces  de  salles  dé- 
couvertes , et  en  avant  desquelles  sont  des  statues  termi- 
nées en  gaine.  Une  assez  large  porte  qui  s’ouvrait  dans  uu 
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mur  en  ruine  donnait  entrée  dans  une  longué  galerie  de 
44"'  de  longueur  sur  i6"  5o  de  largeur,  dont  le  plafond 
est  soutenu  par  deux  rangées  de  colonnes  lisses  cl  sans 
ornement , mais  dont  les  chapiteaux  sont  rielicincut  sculp- 
tés. L’extérieur  du  vaste  palais  dp  Karnak  est  couvert  de 
sculptures,  mais  le  mur  uc  présente  pas  partout  le  même 
état  de  conservation.  Les  tableaux  4®*  sculptures  de  la 
face  exposée  au  nord  ont  trait  aux  victoires  cl  aux  con- 
quêtes des  rois  d’Égypte.  La  Ggure  du  lion  , sculptée  dans 
le  temple  du  sud  et  mise  tout-à-fait  en  évidence  , parait 
Indiquer  l’époque  de  la  construction  du  monument,  ce 
cjui  ferait  croire  (ju’il  est  du  même  temps  que  les  monu- 
mens  de  Denderah  , opinion  que  conQrmcraiciit  encore  la 
pureté  de  l'exécution  et  le  Gui  précieux  des  sculptures.  De- 
scription dcFEgj  pie,  l.  t*'.,2*.  livraison, p.  ao5.  ^^Thèbes. 

KEIT.  Fo^  ez  Ruines  de  Reft  et  de  Qois. 

KERMÈS  (Récolte  du). — Économie  

Découverte.  — Fonvielle  (Les  habitaiis  de).  — IhCKi.  — 
La  municipalité  de  celte  ville  a présenté  à l'expositiou  un 
échantillon  de  kermès  recueilli  dans  son  territoire  sur  le 
quercus  coccifera  de  Linnéc.  Ç3/onkeur,  1806,  p,  1202.) 

— Observations  nouvelles.  — MM.  Tessier,  Bosc,  Olivier. 

— 18Ü8. — Le  chêne  qui  produit  le  kermès  ou  graine 
d’écarlate  est  nommé  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique , 
partie  botanique,  chêne  à cochenille , et  par  Linné,  quer- 
cus coccifera^  Bauchin  l’avait  désigné  sous  les  noms  de  Hex 
aculeata,  cocciglandifera.  On  le  nomme  dans  le  Languedoc 
et  dans  la  partie  occidentale  de  la  Provence,  avaou, 
avouasses,  agarras.  11  ne  s’élève  qu’à  deux  ou  trois  pieds; 
il  forme  un  buisson  fort  touG'u , qui  occupe  quelquefois 
un  espace  assez  considérable  ; ses  feuilles , qu’il  conserve 
l’hiver,  sont  vertes  , luisantes,  lisses  des  deux  côtés,  épineu- 
ses sur  les  bords  conune  celles  du  houx,  mais  une  fois  plus 
petites.  Il  croit  dans  les  garrigues,  dans  les  haies , sur  les 
bords  des  chemins,  sur  les  coteaux  et  les  collines  un  peu 
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sèches  et  incultes.  11  produit  un  gland  un  peu  plus  gros  que 
le  gland  ordinaire , et  la  cupule  est  hérissée  de  petites 
pointes  ouvertes  et  un  peu  raides.  L’insecte  qui  vit  de 
sa  substance,  et  dont  il  est  inutile  de  suivre  ici  les  déve- 
loppemens , se  6xe  au  commencement  du  printemps  sur 
les  rameaux , et  quelquefois  sous  les  feuilles , y devient 
immobile , se  gonfle  peu  à peu , devient  lisse  et  globu- 
leux , et  prend  la  forme  d’une  galle  de  la  grosseur  d’un  pe- 
tit pois.  Sa  couleur  est  brune , mêlée  de  blanc  cendré , ou , 
pour  mieux  dire , il  a à peu  près  la  couleur  d’une  prune- 
perdrigone  ou  de  damas,  et  il  est  couvert  comme  ces  fruits 
d’une  poussière  grise  ou  blanchâtre.  On  voit  une  sorte  de 
duvet  cotonneux  à l’endroit  du  corps  par  lequel  il  est 
attaché  au  rameau  ou  â la  feuille.  Dans  cet  état  , le 
kermès  fait  sa  ponte;  les  œufs,  au  nombre  de  dix-huit 
cents  ou  deux  mille , sortent  peu  à peu  de  son  corps  et 
se  logent  entre  lui  et  l’endroit  auquel  il  est  attaché,  de 
manière  que  la  ibère  doit  servir,  de  toit  ou  d’enveloppe  à 
ce  nombre  pr^gienx  d’oaifs  . quelle  le  pondns.  C'est 
alors  le  temps  de  cueillir  le  kermès.  La  récolte*^  qui  com-^ 
mence  vers  le  milieu  ou  la  On  de  mai  , suivant  que  le 
printemps  a été  plus  ou  moins  chaud , doit  se  continuer 
le  mois  de  juin.  Toute  la  ponte  est  finie  à la  fin  de  cc 
mois  , et  si  l’on  tardait  un  peu  trop  , on  trouverait  le 
kermès  mort  ou  desséché  ; tous  les  œufs  seraient  éclos , 
et  les  petits  déjà  répandus  sur  l’arbrisseau.  Toute  l’o- 
pération des  hdbitans  des  campagnes  doit  se  borner  à 
ramasser  avec  soin  cet  insecte  ou  cette  sorte  de  galle , ainsi 
que  la  poussière  rougeâtre  ou  les  œufs  qui  s’en  détachent 
lorsqu’on  l’enlève  de  l’arbrisseau.  C’est  ensuite  aux  mar- 
chands à se  charger  d'une  seconde  opération,  qui  con- 
siste â mettre  cette  substance  dans  des  sacs  de  toile  et  â 
les  tremper  plusieurs  fois  dans  du  bon  vinaigre.  Après 
avoir  laissé  égoutter  ces  sacs,  on  en  retire  le  kermès,  et 
on  l’étend  sur  des  toiles  au  soleil  pour  le  faire  sécher. 
Le  vinaigre  tue  l'insecte  et  les  œufs , et  leur  donne  une 
couleur  plus  rouge  qu’ils  n’avaient.  Quant  aux  œufs  qui 
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paraissent  sous  la  forme  d’une  poussière  rouge  , nommdc 
pousset , on  les  met  à part  dans  des  terrines  ; on  les  ar- 
rose de  vinaigre,  et  on  les  remue  avec  les  doigts  jusqu’à 
ce  tju’ils  soient  réduits  en  une  sorte  de  pâte.  C)n  les  éteud 
sur  des  peaux  pour  les  faire  sécher,  puis  un  les  met  dans 
des  sacs  de  même  nature  que  ceux  du  kermès.  On  emballe 
le  tout  ensemble  ou  séparément.  Avant  la  découverte 
de  la  cocbenille  , et  avant  que  cette  substance  fut  ré- 
pandue eu  abondance  dans  tout  raiicien  continent , les 
habitans  du  midi  de  l’Europe  recueillaient  avec  soin  le 
kermès,  et  en  versaient  une  très- grande  quantité  dans  le 
commerce.  11  passait  eii  Afrique,  dans  le  Levant,  et  se 
répandait  même  dans  le  nord  de  l’Europe.  Il  était  em- 
ployé dans  la  médecine  et  dans  la  teinture  sous  les  noms 
de  kermès,  de  vennillon  ou  de  graine  d'écarlate.  La  Pro- 
vence, le  Languedoc  et  le  Roussillon  en  exploitaient  pour 
une  somme  assez  considérable.  La  partie  colorante  est 
peut-être  un  peu  plus  abondante  dans  la  cocbenille  que 
dans  le  kermès,  mais  celui  - ci  a toujours  été  réputé  de 
meilleur  teint;  sa  couleur  a toujours  été  regardée  comme 
étant  bien  plus  vive,  bien  plus  brillante  ({ue  celle  qu’on 
•obtient  de  la  cocbenille.  Le  kermès,  employé  seul  et  à 
plus  forte  dose,  a doue  sur  la  cocbenille  une  supériorité 
bien  reconnue , et  qu’il  aurait  sans  doute  conservée  dans 
l’opinion  , si  cette  dernière  substance  n’était  iuliuinicnt 
plus  abondante  et  bien  plus  facile  à recueillir  que  l’autre» 
N'en  doutons  pas , c’est  à l iinmense  ({uantité  de  cocbc- 
nille  que  les  Espagnols  répaudaient  en  Europe  et  dans 
l’Orient,  et  à l’extrême  rareté  du  kermès,  qu’est  due  la 
préférence  que  l’une  a constamment  obtenue  sur  l’antre  ; 
et  cette  rareté  du  kermès  a dù  nécessairement  se  faire  sen- 
tir davantage  de  jour  en  jour;  moins  recberché , moins 
demandé  par  les  teinturiers , les  baliitans  du  midi  ont  dû 
cesser  peu  à peu  de  recueillir  une  matière  qu’ils  u’a- 
vaient  plus  la  facilité  de  livrer  à des  marchands  à me- 
sure qu’elle  était  recueillie.  Il  est  bien  temps  de  retirer 
dcroiibli  une  substance  (jui  vient  spontanément,  sans  eul- 
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turc  dans  tout  le  midi  de  l’Europe , et  qui  peut  être  pour 
le  Roussillon  , le  Languedoc  et  la  Provence,  une  source 
aussi  féconde  de  richesses  qu’elle  l’a  été  autrefois.  Les  habi- 
tans  de  la  campagne,  persuadés  qu’une  femme,  ou  même  un 
enfant , peut  dans  une  journée  recueillir  une  ou  deux  li- 
vres de  kermès,  et  gagner  par  ce  moyen  depuis  trois  jus- 
qu’à six  francs,  et  même  bien  davantage , si  le  prix  de  cette 
denrée  se  soutient,  ne  manqueront  pas  de  se  livrer  à un 
genre  d’industrie  si  proBtnble  pour  eux.  11  faut  espérer 
que  nos  fabricans,  mus  autant  par  leur  intérêt  que  par  un 
vrai  patriotisme , trouveront  dans  le  kermès  nne  rônleur 
pour  le  moins  aussi  belle  et  aussi  durable  que  celle  qu’ils 
retiraient  de  la  cochenille.  Société  d'encouragement,  1808, 
tome  y , page  i3a.  Archives  des  découvertes  et  inventions , 
tome  I , page  43 1 • 

KERMES  ( Coccus  ilicis).  (Analyse  chimique  de  cet 
insecte.  ) — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  J.-L.  LassAiGME.  — I8l9.  — 3o  grammes  de  ces  in- 
sectes , réduits  en  poudre  fine,  ont  été  traités  par  l’éther 
sulfurique  pur  et  bouillant  ; ce  liquide  s’est  coloré  en  jaune 
orangé  •,  et  lorsque  de  nouvelles  quantités  eurent  cessé  d’a- 
gir sur  cette  substance , on  a introduit  ce  liquide  dans  une 
cornue  et  l'on  a distillé.  L’éther  a passé  dans  le  récipient 
avec  toutes  ses  propriétés  ordinaires , et  il  est  resté  au  fond 
de  la  cornue  une  matière  grasse  d’un  jaune  orangé  foncé. 
Cette  matière  grasse,  d’une  consistance  semblable  à la  graisse 
de  certains  animaux,  contenait  une  petite  quantité  de  ma- 
tière colorante  rouge  qui  augmentait  l’intensité  de  sa  cou- 
leur, et  qu’on  lui  a enlevée  en  la  faisant  digérer  à froid 
dans  l’alcohol  à trente  degrés  ; elle  était  alors  d’un  jaune 
citrin,  inodore,  d’une  saveur  légèrement  stypti que,  sans 
action  sur  la  teinture  de  tournesol , fusible  à quarante- 
cinq  degrés  centigrades  et  facilement  saponifiable  par  les 
alcalis  catistiques.  Le  kermès , épuisé  par  l'éther  sulfuri- 
que , a été  traité  par  l’alcohol , et  plus  ce  liquide  était  con- 
centré moins  il  avait  d’action  sur  cet  insecte.  Les  disso-' 
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lutions  alcoboliqucs  fai  (es  ù plusieurs  reprises  étaient  d’nne 
couleur  rouge -jaunâtre  foncé;  par  le  refroidissement, 
elles  ont  laissé  déposer  une  matière  iloconneuse  rougeâtre, 
«oinposéc  d’une  matière  animale  brune,  et  d’une  matière 
colorante  rouge  cpi’on  a enlevée  par  l’alcobol  ; distillée» 
dans  une  cornue  de  verre  , elles  ont  donné  un  résidu 
d’un  beau  rouge  carminé  , qui  , dissous  plusieurs  foi» 
dans  l’alcobol , est  regardé  par  M.  Lassaignc  comme  le 
principe  colorant  pur.  Cette  matière  est  d’un  rouge  pour- 
pre très-foncé;  elle  a un  aspect  grenu,  une  cassure  cris- 
talline; l’air  n’a  aucune  action  sur  elle  ; lorsqu’on  la  broie 
dans  un  petit  mortier  d’agate,  elle  donne  une  poudre 
d’un  beau  rouge  do  cinabre.  L’étber  sulfurique  n’en  opère 
point  la  dissolution,  niais  l’eau  et  l’acobol  la  dissolvent 
en  toute  proportion  , et  cependant  plus  il  est  concentré 
moins  sa  faculté  dissolvante  est  grande.  La  dissolution 
aqueuse  de  cette  matière  colorante  est  d’un  beau  ronge  ; 
les  acides  ne  la  précipitent  point,  mais  font  tourner  sa 
couleur  au  rouge- jaunâtre  , ensuite  au  jaune;  on  peut 
la  réuiblir  en  saturant  exactement  l’acide.  La  potasse,  la 
soude  et  l’ammoniaque , la  rendent  d’un  beau  violet-cra- 
moisi, ainsi  que  la  baryte  et  la  strontiane  ; mais  l’eau  de 
cbaux  y forme  un  précipité  violet  foncé.  Parmi  toutes  les 
dissolutions  métalliques , il  n’y  a que  l'acétate  et  le  sous- 
acétate  de  plomb,  le  proto-nitrate  de  mercure  etlesbvdro- 
cblorates  d’étain, 'qui  forment  avec  cette  matière  colorante 
des  composés  colorés  insolubles  , ainsi  que  cela  arrive 
avec  le  principe  colorant  de  la  cocbenille.  La  solution  de 
clilore  détruit  totalement  cette  matière  colorante  du  ker- 
mès sans  y produire  de  précipité;  enün  l’infusion  de  noix 
de  galle  n’y  forme  aucun  précipité.  En  résumant  les  pro- 
priétés de  cette  matière  colorante,  l’on  trouve  qu’elle  a la 
plus  grande  ressemblance  avec  le  principe  colorant  de  la 
cocbenille;  le  kermès  , traité  successivement  par  l’étber 
sulfurique  et  l’alcobol  , était  encore  coloré  ; en  le  faisant 
bouillir  plusieurs  fois  dans  l’eau  , l’auteur  lui  enlevé  les 
dernières  portions  de  matière  colorante  , et  il  est  resté  une- 
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maliùrc  brunâtre  , demi-transparente  et  écailleuse,  ('.ette 
matière  de  nature  animale  est  très-peu  soluble  dans  l’eau 
bouillante  ; cependant  l’eau  qui  en  tient  en  dissolution  , 
mousse  par  l'agitation  ; le  chlore  et  l’infusion  de  noix  de 
galle  forment  des  précipités  blancs  floconneux  dans  la 
dissolution  de  cette  même  matière  animale  , ainsi  que  la 
plupart  des  acides;  les  alcalis  au  contraircla  dissolvent  avec 
la  plus  grande  facilité.  Soumise  à la  distillation , dans  une 
petite  cornue  de  verre , elle  fournit  une  grande  quantité 
d'huile  empyreumatique  très-colorée , du  sous-caibouatc 
d’ammoniaque  sans  trace  d’hydrocyanate.  Le  chariMn  qui 
reste  au  fond  de  la  cornue  , brûlé  dans  un  creiisel  de 
platine  , donne  un  résidn  blanc  jaunâtre  , composé  de 
phosphate  de  chaux  et  d’une  petite  quantité  d’oxide  de 
fer.  L’auteur  ayant  comparé  cette  substance  avec  les 
antres  connues  jusiju’à  ce  jour,  a trouvé  qu’elle  jouis- 
sait de  toutes  les  propriétés  de  la  matière  .tnimale  de  la 
cochenille  , cl  en  conséquence  il  propose  de  l’appeler 
coccine , puisqu’elle  fait  la  base  de  plusieurs  espèces  de 
coccus.  Pour  connaître  la  nature  des  substances  salines  , 
contenues  dans  cet  insecte , M.  Lassaigne  en  a calciné  une 
certaine  quantité  dans  un  creuset  de  platine  ; les  cendres 
soumises  à l’analyse  par  les  moyens  ordinaires  , ont  fourni 
du  phosphate  de  chaux  , du  phosphate  et  del’hydrochlorate 
de  potasse  et  de  soude,  et  une  petite- quantité  d’oxide  de 
fer.  Il  résulte  de  ces  expériences  que  le  kermès  ( coccus 
ilicis  ) a par  sa  composition  chimique  la  plus  grande  res- 
semblance aveela  cochenille  ; qu’il  contient  en  e/Tet,  i".  une 
matière  grasse  jaune  ; a”,  une  matière  colorante  rouge , 
ayant  beaucoup  d’analogie  avec  la  carminé  ; d”.  une  ma- 
tière animale  particulière  ; 4°«  phosphates  de  potasse 
et  de  soude , et  du  phosphate  de  chaux.  Journal  de  phar- 
marcie,  1819,  tome  5 , page  4^3..  •'  ' 

KERMÈS  MINÉRAL.  — Chikix.  — Peifectionne- 
ment.  — M.  Cluzel  jeune.  — 1807.  — Pour  obtenir  du 
kermès  beau,  léger,  d’un  brun  pourpre  , brillant  , ve- 
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louté  , et  pour  l’obtenir  toujours  égal , suivant  M.  Clu- 
zel , on  emploie  une  partie  de  sulfure  d’autimoiue  pulvé- 
risé , aa  parties  ~ de  carbonate  de  soude , et  a5o  parties 
d’eau  , mais  beaucoup  moins  en  grand.  On  jette  quelques 
bouillons  à l’eau  avant  d’ajouter  le  sulfure,  et  on  fait  bouil- 
lir le  tout  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d’heure  au  plus 
dans  des  chaudières  de  fer  ; on  filtre  ensuite,  puis  on  r<’- 
çoit  la  liqueur  dans  des  terrines  échaufTées  par  l’eau  bouil- 
lante ou  simplement  par  la  vapeur  de  la  matière  en  ébul- 
lition ; après  quoi  on  recouvre  les  terrines  , on  laisse  reposer 
pendant  vingt-quatre  heures  ; on  filtre  , on  lave  le  kermès 
avec  de  l’eau  préalablement  filtrée  , bouillie  et  refroidie  à 
l’abri  du  contact  de  l’air;  on  sèche  dans  l’étuve  à a5®de  tem- 
pérature, et  on  conserve  le  kermès  dans  des  vases  bien  bou- 
chés. Cette  substance  ne  doit  point  sa  couleur  à un  oxide 
marron,  maisbien  à l’hydrogène  sulfuré  dont  les  proportions 
seules  font  toutes  les  variétés  de  nuances  que  présente  le 
kermès;  la  cause  de  cette  variété  de  proportions  est  la  grande 
combustibilité  de  l’hydrogène  , et  le  peu  de  soin  qu’on 
avait  pris  jusqu’ici  d’en  écarter  le  principe  comburant , 
l’oxigènc.  Le  carbonate  de  soude  est  le  seul  moyen  d’ob- 
tenir du  kermès  d’une  grande  beauté  ; la  cause  en  est  due 
à la  constance  de  ce  réactif,  qui  est  toigours  le  même  quand 
on  le  prend  cristallisé  dans  le  commerce  , tandis  que  les  jk>- 
tass«!s  varient  à l’infini  ; celte  cause  est  due  surtout  à la  moins 
grande  attraction  de  l’hydrogène  sulfuré  pour  la  soude  que 
pour  la  potasse,  et  conséquemment  à la  plus  grande  facilité 
<pi’a  la  soude  de  céder  de  l’hydrogène  sulfuré  à l’oxide  sulfuré 
d’antimoine;  d’où  il  résulte  un  kermès  plus  hydrosulfurc, 
et  conséquemment  plus  riche  eu  couleur.  Le  mémoire,  dont 
nous  donnons  ici  l’extrait , a remporté  le  prix  proposé  par 
h Société  de  pharmacie  de  Paris,  sur  la  question  à laquelle 
il  répond.  Annales  de  chimie , tome  63 , pa^e  laa. 

Kl^A.  Quinqoiha. 

KIMO  ou  flAMBlR.  F’oy rz  Gohiie  mso. 
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KLEINIA  LINEARIFOLIA.  ( Nouveau  genre  de  la  * 
famille  des  corymbifères.  )—  BoTkttiQvz.  Observations 
nouv.  — M.  A.-L.  Jussieu,  de  T Inst,  — Aw  xii. — LcKleiiiia 
oflre  des  rameaux  opposés  , légèrement  ligneux  , chargés 
de  feuilles  simples  , allongées  , étroites,  entières  , un  peu 
épaisses,  opposi-es,  et  formant  , par  la  réunion  de  leurs 
bases , une  gaine  qui  embrasse  la  lige.  Chaque  ramification 
est  terminée  par  une  fieurjaune  solitaire  , inclinée  sur  son 
pédoncule,  et  ofi'rant  les  caiactcres  suivans  ; Son  calice 
est  élargi , évasé,  composé  d'écailles  larges  , disposées  sur 
trois  rangs  de  longueur  inégale  ; il  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  fleurons  hermaphrodites , à cinq  divisions  , 
munis  de  cinq  étamines  à anthères  réunies.  Leur  ovaire  , 
surmonté  d’un  style  et  de  deux  stigmates , devient  une 
graine  couronnée  d’une  aigrette  courte  et  plumeuse.  Le 
réceptacle  commun  est  nu.  Ces  caractères  déterminent 
l'afiiiiité  de  cette  plante  avec  l’eupatoire  dont  elle  dificre 
cependant , soit  par  son  port , soit  par  sou  calice  nou-cy- 
lindi'ique  , oblong,  étroit,  et  chargé  de  peu  de  fleurons, 
mais  large , évasé , court  et  mnltiflore.  Ses  feuilles  eliarnues 
et  son  ensemble  la  rapprochent  aussi  des  especes  ligneuses 
du  cacalia,  également  voisin  de  l’eupatoire,  mais  muni 
d’un  calice  simple  et  monophylle.  En  la  plaçant  dans  les 
corymbifères  entre  ces  deux  genres,  dont  elle  peut  être  éloi- 
gnée , l’auteur  propose  de  rétablir  en  sa  faveur  le  nom  de 
kleinin  qui  avait  été  donné  d’abord  aux  plantes  ligneuses  à 
feuilles  épaisses  , réunies  depuis  par  Linn.  au  genre  caca- 
lia.  Il  paraîtra  juste  de  consacrer  à la  mémoire  de  Klein 
un  nouveau  genre  dont  le  caractère  peut  être  ainsi  établi  : 
Kleinia  flores  JJosctdosi,  hermaphroditi.  Calyx  latus  , po- 
tens , irnbricatzts } squarm's  subrotundis  , tn’plici  ordine  dispo^ 
sitis , mtdtijiorus.  Pappus  btevis , plumosiis.  Receptacuhim 
nuduni , suffrutex  ; folia  opposita  ; flores  in  ramulis , soli- 
tarii , terminales.  K.  ( Unearifolia  ) , foliis  connatis , linea- 
ribus , integerrùnis , crassiusculis  floribus  pcdunculo  reflexo 
nutantibus.  (Ex  boccaria,  t.  61  f. , i). — Annales  du  I^nsrur^ 
d'histoire  naturelle , an  xt,  tonie  9 , page  4a3  , pl.  61,  f g.  x . 
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LABASSÈRE  ( Analyse  des  eaux  minérales  de). — Chi- 
mie. — Observations  nouvelles.  — M.  Poumiek  , inspecteur 
des  eaux  minérales  de  France.-^  1 8 1 5 .—  Dans  un  mémoi  re 
très-cteudu  sur  les  propriétés  médicales  des  eaux  minéra- 
les et  thermales  de  France , ce  docteur  a obtenu  , relative- 
ment à l'analyse  des  eaux  de  Labassère  , les  résultats  sui- 
vans  : 


Acide  carbonique go  <***“ 

Hydrogène  sulfuré i ao 

Muriate  de  magnésie o*™  ia»"'“* 

— " de  soude o a4 

Sulfate  de  magnésie o 56 

' — — de  chaux o a8 

Carbonate  de  chaux o 5a 

Soufre o 3 

Silice o 5 

Journal  de  pharmacie  , i8i5  , tome  i , page  a6o. 


LABIÉES  ( Anatomie  et  physiologie  des  plantes  de  la 
famille  des  ).  — Botanique. — Observations  nouvelles.  — 
M.  Mibbel.  — I8l0.  — Les  Labiées  ont  une  organisation 
interne  qui  leur  est  propre,  dont  tous  leurs  organes  ex- 
térieurs ne  sont  que  le  développement,  et  de  laquelle  il 
résulte  des  caractères  dont  la  coexistence  est  nécessaire. 
La  tige  carrée , l’opposition  des  feuilles , le  calice  mono- 
phylle , à cinq  divisions  ; la  corolle  tubuleuse  , irrégu- 
lière, à quatre  divisions;  la  forme  particulière  de  son 
ovaire , qui  se  refuse  à toute  connexion  avec  le  calice  ; la 
forme  particulière  de  ce  fruit,  circonscrivent  cette  famille 
d’une  manière  claire  et  précise.  Il  est  difficile  de  douner 
dans  un  extrait  une  idée  suffisante  d’une  multitude  de 
iâils  qui  sont  tous  plus  ou  moins  liés  entre  eux  ; mais 
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les  raisons  anatomiques  de  la  forme  carrée  des  tiges  et  de 
l'opposition  nécessaire  des  feuilles  sont  si  simples  et  si 
belles,  que  nous  croyons  pouvoir  les  détacher  du  reste 
sans  nuire  à leur  clarté.  Les  vaisseaux  des  tiges  offrent 
dans  les  jeunes  pousses  quatre  faisceaux  principaux , les- 
quels sont  placés  aux  quatre  angles,  et  en  marquent  plus 
ou  moins  la  saillie.  Au  milieu  de  chaque  face  de  la  tige 
sont  d’autres  faisceaux  moins  forts  que  ceux  des  angles.  Un 
peu  au-dessous  des  deux  points  opposés,  d’où  part  une  paire 
de  feuilles , les  quatre  faisceaux  des  angles  jettent  des  ra- 
miheations  vers  les  faisceaux  des  deux  faces  sur  lesquelles 
les  feuilles  sont  attachées , et  c’est  la  majeure  partie  de  ces 
vaisseaux  qui  forme  le  squelette  vasculaire  des  pétioles  et 
des  feuilles.  Les  vaisseaux  qui  n’ont  pas  pénétré  dans  les 
pétioles  se  reforment  en  faisceaux^  s’élèvent  verticalement 
dans  la  tige , jusqu’à  ce  qu'ils  soient  parvenus  au  voisinage 
d’une  seconde  paire  de  feuilles.  Là  sc  fait  une  distribution 
de  vaisseaux  semblable  à celle  qui  a lieu  plus  bas  ; mais 
elle  s’opère  sur  les  deux  autres  faces  , attendu  que  cette  fois 
ce  sont  ces  deux  autres  faces  qui  portent  Icsfcuilles.  Ce  phé- 
nomène d’organisation  se  répète  alternativement  dans  les 
deux  directions  différentesjusqu’au  sommet  de  la  tige.  L’en- 
semble des  faisceaux  vasculaires  présente  donc  une  espèce 
de  réseau  à mailles  allongées,  dont  les  nœuds  se  forment 
sur  les  faisceaux  des  faces , au-dessus  du  point  de  départ 
des  feuilles.  Ces  feuilles  sont  naturellement  opposées , 
parce  qu’elles  sont  unies  à leur  base  par  un  bourrelet  qui 
va  de  l’une  à l’autre  ; et , si  l’on  examine  l’organisation  in- 
terne de  ce  bourrelet , on  trouvera  qu’il  est  composé  de 
vaisseaux  transversaux  , espèce  de  bride  vasculaire  qui  unit 
les  deux  pétioles  opposés.  Ce  n’est  pas  tout;  à la  hauteur 
où  SC  développent  ces  organes , il  y a souvent  un  plexus 
ou  lacis  de  vaisseaux  qui  est  tel,  que  l’on  conçoit  que 
les  développemens  ne  peuvent  être  que  simultanés.  Ceci 
n’existe  pas  seulement  dans  les  labiées,  on  le  voit  dis- 
tinctement dans  la  plupart  des  plantes  à feuilles  opposées  ; 
en  sorte  que  l’on  peut  dire  que  ces  feuilles  ne  naissent 
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«ioti  qœ  parce  qne  le  système  d'organisation  interne  s’op^ 
pose  i tout  autre  mode  de  développement.  La  germination, 
l’épiderme,  les  pores,  les  glandes,  les  poils,  la  tige,  les  feuil- 
les, le  calice  , la  corolle  , les  ëlaniincs,  le  pistil,  le  fruit  des 
labiées,  et  ce  que  bien  des  botanistes  ne  s'attendent  pas  à 
trouver  dans  cette  famille,  le  périspernie  de  leur  graine  , 
ont  été  les  objets  des  recherches  de  M.  Mirbel , et  lui  ont 
fourni  un  très-grand  nombre  d’observations,  dont  l'impor- 
tance augmentera  à proportion  que  d’autres  familles  de  vé- 
gétaux , d'une  structure  différente,  deviendront  aussi  bien 
connues  anatomiquement , que  l’est  après  ce  mémoire  celle 
des  labiées.  Société  philomathique , 1810,  page  i55. 

LABYRINTHE  d’Egypte,  f^oyez  Rcisies  situées  près 
de  la  pyramide  d’Haouarah. 

LABORATOIRE  ÉCONOMIQUE.  — Instrumens  de 
CHIMIE. — Invention. — M.  Guyton-Mobveac. — Art  vi. — Ce 
laboratoire,  qui  est  renfermé  dansunc  boîte,  est  composé 
d’une  lampe  à trois  mèches  , disposées  en  triangle  équila- 
téral pour  former  un  courant  d'air  intérieur,  avec  des 
supports  qui  servent  aux  différens  vaisseaux  de  digestion  , 
de  distillation , d’évaporation,  etc.  Il  m’est  arrivé,  dit 
l’auteur,  de  faire  une  dissolution  d’argent,  qui  a très- 
bien  servi  comme  réactif,  avec  de  l’cau-forte  du  com- 
merce et  de  l’argent  à bas  titre,  sans  avoir  d’autre  usten- 
sile que  cette  boite  et  des  fioles  à médecine.  M.  Guy  ton 
avait  fait  construire , il  y a dix  ans , une  lampe  sur  les 
principes  de  M.  Argaud,  à trois  mèches  circulaires  con- 
centriques, chacune  ayant  courant  d'air  extérieur  et  inté- 
rieur. L’effet  surpassa  son  attente  par  l’intensité  du  feu  ; 
mais  il  était  difficile  de  prévenir  la  destruction  des  soudures 
fortes  autour  des  mèches;  les  cornues  de  verre  étaient  fré- 
quemment fondues  à leur  fond  et  déformées  ; celte  lampe 
consommait , d’ailleurs , une  quantité  d’huile  assez  consi- 
dérable, et  ne  pouvait  servir  à éclairer.  Peu  de  temps 
après  ce  savant  imagina  d'enlever  à la  lampe  d’Argand 


Digilized  by  Google 


LAB  . gi 

ordinaire  la  cheminée  de  verre , et  d'y  sabstituer  un  cy- 
lindre de  cuivre , avec  des  bords  rentraosà  quelques  mil- 
limètres au-dessus  de  la  flamme , pour  faire  l’ofiSce  de  la 
cheminée  de  verre  coudée,  et  donner  ainsi  le  moyen  d’éle- 
ver à un  certain  point  la  mèche  sans  occasioner  de  fumée. 
Ce  cylindre  porte  trois  branches  en  forme  de  réchaud.  On 
peut  y mettre  en  ébullition  deux  ou  trois  décilitres  d’eau  , 
entre  six  à sept  minutes,  dans  des  vaisseaux  de  métal  ou 
deverre.  U a servi  et  sert  encore  à M.  Guyton  pour  nom- 
bre d’opérations;  mais  ce  n’est  que  depuis  qu’il  a connu  le 
degré  de  chaleur  qu’il  pouvait  obtenir  en  laissant  la  lampe 
dans  son  état  ordinaire , et  surtout  depuis  qu’il  a remplacé 
le  réchaud  de  métal  par  une  cheminée  de  verre  coupée  à 
trois  centimètres  au-dessus  de  la  coudure , qu’il  a vu  tout 
le  parti  que  l’on  pourrait  en  tirer,  et  qu’au  moyen  d’un  sup- 
port mobile,  destiné  à recevoir  les  diil'érens  vaisseaux,  et 
qui  se  fixe  à volonté  par  des  vis  de  pression , ce  feu  de 
lampe,  eu  même  temps  qu'il  éclaire,  et  par  conséquent  sans 
aucune  augmentation  de  dépense , sert  très-bien  à presque 
toutes  les  opérations  de  la  chimie,  telles  que  les  digestions, 
dissolutions,  cristallisations,  concentrations;  les  rectifi- 
cations d’acides  , les  distillations  au  bain  de  sable  , à feu 
nu  ; les  incinérations  des  résidus  les  plus  rebelles  ; les  ana- 
lyses avec  appareil  pneumatique,  les  analyses  minérales 
par  fusion  saline , etc. , etc.  Jusqu’ici  on  ne  voit  d’ex- 
ception que  pour  les  vitrifications  complètes  et  les  cou- 
pellations ; car  on  parvient  à y exécuter  mémo  les  distil- 
lations à siccité , avec  quelques  précautions , comme  de 
transporter  la  matière  dans  une  petite  eornue  soufllée  à la 
lampe  d'émailleur  , et  de  poser  le  fond  sur  un  petit  bain 
de  sable  formé  d’une  petite  lame  mince  de  métal.  Le  sup- 
port dont  il  est  parlé  plus  baut  est  tout  simplement  un  an- 
neau de  cuivre  de  huit  centimètres  de  diamètre , qui  se 
baisse  ou  s'élève  en  glissant  sur  une  tige  de  même  m?tal. 
C’est  le  même  que  celui  qui  fait  partie  du  laboratoire  por- 
tatif ; l’auteur  n’a  eu  besoin  que  de  l’adapter  à la  tige  de 
fer  carrée  qui  traverse  le  corps  de  la  lampe;  il  n'y  tieut 
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que  par  uue  pièce  de  bois  afin  qu’il  j ait  moins  de  disper- 
sion de  chaleur.  Le  corps  de  la  lampe  étant  lui-mème  sus- 
ceptible de  mouvement  sur  sa  tige  , on  a la  facilité  de  le 
rapprocher  ou  de  l'éloigner  à volonté  des  vaisseaux  qui 
restent  Gxes  \ ce  qui , indépendamment  de  l’élévation  ou 
de  l’abaissement  de  la  mèche,  donne  le  moyen  d’échauf- 
fer les  cornues  par  degrés , de  modérer,  de  supprimer  le 
feu  instantanément , de  le  tenir  enfin  pour  plusieurs  heures 
à un  degré  constant  et  déterminé,  depuis  l’évaporation 
jirrsque  insensible  des  dissolutions  cristallisablcs  jusqu’à 
l’ébullition  des  acides  : propriété  que  n’cul  jamais  l’«- 
tlianor  si  vanté  des  chimistes.  Cet  avantage  sera  bien 
senti  par  ceux  qui  savent  que  les  manipulateurs  les  plus 
exercés  et  les  plus  attentifs  éprouvent  de  fréquens  aeci- 
dens , et  perdent  à la  fois  les  résultats  de  leurs  operatious 
et  leurs  vaisseaux , faute  de  pouvoir  se  rendi  e maîtres  du 
feu.  Pour  les  analyses  des  pierres  telles  que  celles  des 
cristaux  d’étain  , on  emploie  la  cheminée  de  verre  coupée; 
on  commence  par  mettre  le  mélange  dans  une  capsule 
de  platine  ou  d'argent  de  sept  centimètres  de  diamètre; 
on  place  cette  capsule  sur  le  support , ou  gradue  le 
feu  de  manière  que  le  bouillonnement  se  passe  sans  lan- 
cer au  dehors  aucune  partie.  Quand  la  matière  est  par- 
faitement sèche , on  la  transporte  dans  un  creuset  très- 
mince  de  platine  ( son  poids  n’est  pas  tout-à-fait  de  onze 
grammes,  son  diamètre  de  quarante  cinq  millimètres). 
Ce  creuset  repose  sur  un  petit  triangle  de  fil  de  fer  qui  sert 
à rétrécir  l’anneau  , et  la  mèche  étant  dans  sa  plus  grande 
élévation  , l’anneau  abaissé  à vingt -cinq  millimètres  du 
bord  supérieur  de  la  cheminée  de  verre,  on  donne,  en 
moins  de  vingt  minutes,  la  fusion  saline  au  point  que, 
dès  la  première  opération , la  décomposition  va  jusqu'à  o,yo 
du  minéral.  Le  même  appareil , c’est-à-dire  avec  la  che- 
minée coupée , sert  pour  les  oxidations  , les  incinérations, 
les  torréfactions,  les  distillations  àsiccité.  Dans  les  opéra- 
tions qui  n’exigent  pas  une  si  grande  chaleur,  on  laisse  U 
lampe  garnie  de  sa  grande  cheminée , absolument  dans 
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l'état  où  on  la  tient  ordinairement  pour  éclairer , et  en  éle- 
vant et  abaissant  ou  l’anneau  de  support , ou  le  corps  de 
lampe;  si  les  vaisseaux  sont  établis  à demeure  pour  com- 
muniquer avec  d’autres , on  gradue  et  on  modère  le  feu  à 
volonté.  Le  vinaigre  distille  sans  interruption  à six  centi- 
mètres du  bord  supérieur  de  la  cheminée , c’est-à-dire  à 
dix-neuf  de  la  flamme.  L’eau  entre  en  ébullition  en  huit 
minutes , à la  même  hauteur,  dans  une  cornue  de  verre  de 
la  capacité  de  cinq  décilitres  ; elle  s’y  maintient  uniformé- 
ment à ladistance  de  vingt-deux  centimètres  de  la  flamme. 
L’auteur  avait  remarqué , ainsi  que  plusieurs  de  ses  collè- 
gues , qu’il  s'élevait  continuellement  une  colonne  de  bulles 
d’un  point  fixe  de  la  cornue  sur  un  des  côtés  de  son  fond  ; 
on  jugea  qu’il  se  trouvait  là  accidentellement  quelque  par- 
celle de  matière  incorporée  dans  le  verre , qui  avait  une 
capacité  de  chaleur  difl'éreute  de  celle  du  verre.  Pour 
vérifier  cette  conjecture,  ce  savant  essaya  de  distiller  la 
même  eau , en  même  quantité , dans  la  même  cornue  , 
après  y avoir  introduit  un  boulon  d’argent  de  coupelle  , 
du  poids  de  neuf  décigrammes.  Il  y eut  dans  le  commen- 
cement une  petite  gerbe  de  bulles  au  même  point  ; mais 
peu  après  , et  jusqu’à  la  fin  , les  bulles  plus  grosses  , plus 
continues,  s’élevèrent  de  la  circonférence  du  bouton,  qui 
était  souvent  déplacé  par  le  mouvement  ; et , en  propor- 
üon  du  temps  , le  produit  de  la  distillation  fat  sensiblement 
plus  considérable.  D’où  l’on  peut  conclure  que  des  fils  ou 
verges  métalliques  , distribués  dans  une  masse  d’eau  que 
l’on  veut  mettre  en  ébullition , et  tenus  un  peu  au-dessous 
de  la  surface , y feraient , sans  augmentée  la  dépense  de 
combustible , à peu  près  le  même  eifet  que  les  cylindres 
remplis  de  matières  en  ignition  qui  traversent  les  chau- 
dières. Lorsqu’on  parle  d’eau  en  chimie,  c’est  toujours 
de  l’eau  pure.  On  se  contente  le  plus  ordinairement , en 
pharmacie,  de  prescrire  de  l’eau  de  fontaine,  quoiqu’il  y 
ait  en  plusieurs  endroits  des  fontaines  dont  l’eau  est  plus 
chargée  de  sélénite  ou  de  sulfate  de  chaux  que  l’eau  des 
puits  d’autres  pays.  11  en  est  de  même  des  eaux  de  ri-. 
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viére , beaucoup  plus  salubres , sans  doute  , que  l'eau  do 
puits  dans  les  lieux  où  le  plâtre  est  abondant , mais  qui 
sont  loin  encore  d’ètrc  pures  , et  nécessairement  sujettes  à 
varier,  suivant  le  volume  d’eau  de  pluie  qui  délaie  actuel- 
lement ci  lie  qui  a séjourné  sur  des  matières  solubles.  On 
a donc  eu  recours  à la  distillation  pour  purifier  l’eau  em- 
]>loyéo dans  les  laboratoires;  mais  si  l’on  considère  le  travail 
qu’elle  exige,  le  soin  qu'elle  nécessite,  la  quantité  qu'il 
faudrait  avoir  à sa  disposition  pour  les  moindres  opera- 
tions, on  ne  sera  pas  étonné  d’entendre  dire  qu'il  est  peu 
de  jours  qu’un  chimiste  ne  sc  refuse  ou  ne  manque  quel- 
que expérience  faute  d’avoir  à discrétion  cet  instrument. 
Ce  n’est  qu’avec  l’eau  distillée  que  l’on  peut  préparer  des 
réactifs  sûrs;  il  en  faut  pour  les  infusions,  les  macéra- 
tions, les  dissolutions  , les  édulcorations;  les  lotions  ré- 
pétées en  consomment  une  grande  quantité;  on  est  obligé 
d’en  employer  même  pour  rincer  les  vaisseaux  ; cl , pour 
ne  pas  s’cx{)Oscr  à de  faux  jugemens , il  faudrait  en  rem- 
plirjusqn’aux  cuves  hydropneumatiques.  I/auteur  a satis- 
fait long-temps  à la  plus  grande  partie  de  ses  besoins  par 
l’eau  de  pluie,  non  de  celle  que  l’on  reçoit  directement  ; 
à la  vérité,  elle  est  assez  pure,  surtout  dans  les  pays  où 
l’on  n’a  pas  à craindre  que  le  plâtre  y soit  apporté  avec  la 
poussière  ; maiselle  est  en  trop  petite  quantité.  M.  Guyton 
employait  l’eau  de  pluie  reçue  du  toit,  après  qu’il  avait  été 
lavé,  et  filtrée  sur-le-champ  ;mais , pour  pouvoir  compter 
sur  la  pureté  de  cette  eau,  il  fautqu’il  n’eiitrc  aucune  matière 
gypsi'use  dans  la  composition  ni  des  mortiers  des  toits  , ni 
des  enduits  des  cheminées;  aussi  l’auteur  a-t-il  quelquefois 
éprouvé  que  la  première  eau  de  quelques  gouttières  était 
plus  séléniteuse  que  l’eau  de  Seine  dans  les  grandes  eaux. 
M.  Guyton  a remplacé  cette  ressource  par  le  procédé  sui- 
vant : L’eau  de  pluie  recueillie  à la  descente  des  toits  qui 
ont  été  d’abord  lavés  , ne  peut  contenir  et  ne  contient  réel- 
lement que  la  très-petite  partie  de  sulfate  de  chaux  qu’elle 
a prise  en  touchant  les  enduits  des  cheniinécs  et  les  cordons 
des  faîtages  et  arêtiers  ; il  sulfit  donc  de  l’en  débarrasser 
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pour  aroir  une  eau  très-pnie.  Pour  cela  , on  prépare  une 
disMtlntion  de  baryte  , suivant  le  procédé  que  M.  Vau- 
qnelin  a rendu  si  facile,  ce  à quoi  Bergman  n'avait  réussi 
qu'imparfaitenicnt  ; on  en  verse  dans  l’eau  de  pluie  flltrée 
jusqu’à  ce  qu’après  le  dépôt  formé , la  dernière  goutte 
ne  présente  aucune  altération  de  limpidité;  on  en  met 
même  un  peu  par  excès,  ce  que  l’on  reconnaît  à la  couleur 
viueuse  qu’elle  donne  au  papier  coloré  par  le  fernambouc. 
Cet  excès  ne  tarde  pas  à se  précipiter  en  état  de  carbonate 
de  baryte  pftr  la  simple  exposition  à l’air  dans  des  vais- 
seaux évasés.  On  détermine  subitement  cette  précipitation, 
en  y ajoutant  de  l’eau  chargée  d’acide  carbonique.  Il  faut 
cependant  n’en  pas  mettre  une  trop  grande  quantité,  parce 
qu’elle  reprendrait  une  portion  du  précipité.  Au  reste  , 
l’évaporation  spontanée  à l’air  libre  de  l’excès  d’acide  ga- 
zeux lui  aurait  bientôt  rendu  toute  sa  pureté.  Pour  faire 
juger  avec  quelle  facilité,  à combien  peu  de  frais  on  se 
procure  ainsi  toute  la  quantité  d’eau  pure  dont  ou  peut 
avoir  besoin  , il  suffira  de  dire  qu’en  employant  une  dis- 
solution aqueuse  de  baryte  , dont  la  pesanteur  spéciGque 
n'était  que  i.02o5  , il  n’a  fillu  que  i5  grammes  en  poids, 
ou  1,47^  centilitres,  ou  i4»7d  centimètres  cubes,  pour 
puriûcr  complètement  1 1 décilitres  d’eau.  Ainsi  un  déci- 
litre de  la  même  dissolution  aqueuse  de  baryte  donnera 
décilitres  d’eau  distillée.  L’auteur,  avant  voulu 
opérer  comparativement  stir  l’eau  de  puits,  celle-ci  a 
exigé  6o  grammes  , ou  quatre  fois  autant  de  la  même  dis- 
solution de  baryte.  On  ne  doute  pas  que  l’usage  de  l’eau 
de  b.aryte  pour  purifier  l’eau  ne  s’introduise  par  la  suite 
dans  les  ateliers  de  teinture  ; il  servira  , à bien  peu  de  frais, 
à rendre  l’artiste  maître  de  ses  nuances , sans  attendre  la 
saisou  d’après  laquelle  il  estime  la  qualité  de  ses  eaux.  On 
pourrait  peut-être  tirer  une  autre  vue  de  ces  observations. 
On  sait  que  l'eau  saturée  de  sulfate  de  chaux  est  beaucoup 
moins  putrescible  que  l’eau  plus  pure.  Ne  pourrait-on  pas 
dans  les  voyages  de  long  cours  embarquer  de  l’eau  sur- 
rliargée  à dessein  de  ce  sel  terreux  , et,  lorsqu’on  vou- 
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drait  en  faire  usage,  la  purifier  trois  ou  quatre  jours 
d’avance  par  l’affusion  de  quelques  gouttes  d’eau  de  ba- 
ryte? Cette  matière  n’occasionerait  point  d’encombrement  ; 
elle  u’entrainerait  que  bien  peu  de  frais.  Si  l’on  craignait 
qu’il  n’y  restât  eu  dissolution  quelque  peu  de  baryte  ( ce. 
qui  ne  serait  pas  en  effet  sans  danger,  cette  terre  étant 
sensiblement  délétère  ) , on  pourrait  en  faire  l’épreuve  ou 
la  dépuration  absolue  par  l’addition  de  quelques  gouttes 
de  dissolution  de  carbonate.  Toutes  ces  manipulations 
sont  du  nombre  de  celles  qui  peuvent  très-facilement  pas- 
ser en  routine  dans  les  mains  les  moins  exercées.  Annales 
de  chimie , an  vi , tome  a4  ? poge  d i o , planche  i . 

LAC  DU  FLEUVE  SANS  EAU  (Vallée  du  ).  — Géo- 
GKAPHiE.  — Observations  nouvelles.  — M.  Ahdréossy.  — 
Am  VII.  — Cette  vallée  est  à l’est  de  celle  des  lacs  de 
Natron  , dont  elle  n’est  séparée  que  par  une  crête  étroite. 
La  vallée  du  fleuve  sans  eau  a trois  lieues  de  développc- 
incut  d’un  bord  à l’autre  ; elle  est  encombrée  de  sables  , 
entièrement  stérile  , et  l’on  n’y  voit  aucune  source.  On  y 
a trouvé  beaucoup  de  bois  agatisés , dans  un  état  de  pé- 
trification plus  ou  moins  avancé  , parmi  lesquels  il  y a 
nombre  de  corps  d’arbres  , ayant  jusqu’à  dix-huit  pas  de 
longueur  ; ces  arbres  ne  paraissent  pas  avoir  été  niisen 
oeuvre.  Uiic  vertèbre  de  gros  poisson  minéralisé^ , ra- 
massée dans  ce  même  bassin  , ajoute  à la  probabilité  qu'il 
n'a  pas  toujours  été  sans  eau.  Outre  les  bois  pétrifiés , l’on 
voit , principalement  sur  les  pentes  de  la  vallée,  du  quartz 
roulé  , quelquefois  cristallisé  en  géodes  , dn  silex  , du 
gypse , des  fragmens  de  jaspe  roulés  , des  fragmens  de 
roche  à base  de  pétro-silex  verdâtre  , des  jaspes  dits  cail- 
loux d’Egypte , etc. , matières  appartenant  aux  montagnes 
primitives  de  la  Haute-Egypte,  et  qui  n’ont  pu  être  amenées 
que  par  les  eaux  du  Nil.  Ainsi  la  vallée  du  Nil  et  celle 
du  fleuve  sans  eau  , ont  eu  communication  qui  doit  encore 
exister.  La  tradition  de  l’opinion  commune  , les  rapports 
des  historiens  , la  direction  , et  la  grandeur  de  la  vallée 
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du  fleuve  sans  eau , les  circonstances  de  la  topographie  du 
pays  , les  témoignages  géologiques  qu’il  oflre,  les  traces 
d’un  berceau  ou  bas-fond  retrouvé  par  l’auteur , le  long 
des  collines  de  la  Libye  , sur  un  espace  de  trente  lieues , le 
portent  à regarder  comme  vraisemblable  : i*.  que  le  lac 
Mueris  était  situé  au  point  d’attache  de  la  vallée  du  fleuve 
sans  eau  et  de  celle  du  Nil , et  que  ce  lac  n’a  pu  être  formé 
que  par  des  digues  , au  lieu  d’être  creusé  ; autrement  il 
n’eut  pas  eu  la  propriété  de  fournir  au  sol  de  l’£gypte  un 
supplément  d’eau  que  les  anciens  auteurs  lui  attribuent  ; 
a®,  qu’une  partie  des  eaux  du  Nil  a coulé  à travers  les  dé- 
serts de  la  Libye  parles  vallées  de  Natroun  et  du  fleuve  sans 
eau  ; 3°.  que  les  eaux  furent  ensuite  rejetées  dans  la  val- 
lée actuelle  du  fleuve  ; ce  qui  pourrait  expliquer  les  dif- 
férences de  hauteur  de  l’inondation  , observées  du  temps 
d'Hérodote  et  de  nos  jours;  que  le  Nil , après  celte 
opération,  coula  en  entier  le  long  des  collines  de  la  Libve , 
et  forma  le  berceau  que  l’on  voit  dans  la  basse  et  la 
moyenne  Égypte  ; 5°.  que  le  Nil  fut  enfin  rejeté  sur  la 
rive  droite  , à une  époque  qui  précéda  immédiatement  la 
disposition  des  sept  branches  du  Nil  et  la  formation  des 
Delta.  Les  sables  de  la  Libye  ont  un  certain  mouvement 
progressif  de  l’ouest  à l’est.  La  preuve  en  est  acquise  par  l’en- 
combrement de  la  vallée  du  fleuve  sans  eau  , tandis  que  la 
vallée  de  Natroun , qui  n'en  est  séparée  que  par  une  crête , 
n’a  rien  de  pareil  , quoiqu’il  y ait  eu  aussi  des  sables  sur 
le  grand  plateau  qui  l’avoisine  à l’est.  Ces  derniers  sables 
ont  été  portés  sur  le  revers  de  la  vallée  du  Nil.  Ils  seraient 
faits  pour  donner  la  plus  vive  inquiétude  sur  le  sort  d’une 
partie  très-fertile  du  pays , si  heureusement  cette  invasion 
ne  touchait  à son  terme  , puisque  le  plateau  à gauche  du 
Nil  est  presque  dépouillé  de  sables  mouvans , du  moins 
vis-à-vis  de  la  Basse-Égypte.  Cependant,  auprès  du  village 
de  Bény-Sélàmeh  , des  dunes  sont  formées  de  sables  trans- 
portés. Le  limon  du  Nil  se  trouve  au-dessous  , et  l’on  y 
voit  de  très-beaux  sycomores  s’élever  de  cette: base,  et 
iraverser  ces  dunes  arides.  Ces  sables  sont  en  quelques 
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endroits  tellement  près  du  fleuve  , qu'ils  obstruent  le  che-' 
min  pratiqué  sur  la  rive.  Il  est  à craindre  et  même  iné- 
vitable que  des  sables  encore  éloignés  , mais  déjà  dans  la 
vallée  du  Nil , seront  remués  par  les  vents  , et  poussés 
de  proche  en  proche  jusqu’au  fleuve  , qui , d'ailleurs , est 
disposé  à aller  au-devant  par  sa  tendance  vers  l’ouest. 
Quant  aux  sables  de  l’intérieur  de  l’Afrique  , ils  auront 
long-temps  pour  barrière  la  vallée  du  fleuve  sans  eau  ; et 
quand  celle-ci  serait  comblée , il  faudrait  que  celle  de 
Natroun  le  fût  aussi  , pour  que  leur  ravage  s’étendit  au 
delà.  Annales  de  chimie  , tome  Ü3 , page  33g. 

LAC  MENZALEH  ( État  actuel  du  ).  GéooiUPfiiE.  — 
Obsetvations  nouvelles.  — M.  Akoréossy.  — Ah  vu.  — 
Ce  lac  est  compris  entre  deux  grands  golfes  découpés  cha- 
cun en  d’autres  petits  golfes,  et  une  longue  bande  de  terre, 
basse  et  peu  large , qui  le  sépare  de  la  mer.  Les  deux 
golfes,  en  se  réunissant,  rentrent  sur  eux- mêmes , et  for- 
ment la  presqu’île  de  Menzaleh  , à la  pointe  de  laquelle  se 
trouvent  les  lies  de  Matarych , les  seules  du  lac  qui  soient 
habitées.  La  plus  grande  dimension  du  lac , dans  la  di- 
rection ouest-nord-ouest,  est  d’environ  83,85o  mètres 
(43,000  toises);  elle  s’étend  de  Damiette  à Peluse  : sa 
plus  petite  dimension  sur  une  direction  perpendiculaire  à 
la  première , en  partant  de  Mataryeh  , est  de  17,000  mètres 
( 8722  toises  ).  Les  pêcheurs  de  ce  lac  et  les  Bédouins  des 
villages  avoisinant  sont  très-cupides  et  profondément  igno- 
rans.  Ds  ne  connaissent  point  la  division  du  temps  en 
heures  , ni , comme  les  Arabes  du  désert , par  la  mesure 
de  leur  ombre.  Le  lever,  le  coucher  du  soleil  et  le  milieu 
du  jour , sont  les  seule»  parties  qu'ils  distinguent  dans 
les  vingt -quatre  heures;  et,  c’est  en  les  supposant  pla- 
cés chez  eux  et  en  rapportant  à ces  divisions  l’estime  des 
distances  , qu’on  peut  obtenir  quelques  rcnseignemc;ps  sur 
la  position  des  lieux  de  leurs  cantons.  Menzaleh , qni  a 
donné  son  nom  au  lac , est  une  ville  peu  considérable  , 
en  partie  ruipée,  située  sur  la  rive  droite  du  canal  d’Ach- 
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tnoUn , à trois  lieues  de  Mataryeh  et  six  de  Damiette  ; 
sa  population  est  à peu  près  de  deux  mille  habitans  : on  y 
trouve  des  manufactures  d’étoffes  de  soie  et  de  toiles  à 
voiles  qui  fournissent  à Mataryeh  ; elle  a des  teintureries 
et  quelques  autres  fabriques  de  peu  de  conséquence.  On 
voit  dans  le  lac  Mcnzaleh  des  îles  anciennement  habitées  , 
couvertes  de  décombres  : elles  présentent  un  rdief  assez 
considérable  au-dessus  de  l’eau  , ce  qui  leur'  fait  donner 
par  les  habitans  le  nom  de  Montagnes.  Ces  iles  sont  in- 
cultes , stériles , et  l’on  n’y  trouve  d’autres  productions  que 
des  plantes  marines  *,  quelques-unes  ont  des  tombaux  de 
santons  y qui , sur  cette  surface  unie , sont  les  seuls  points 
de  repaire  que  l’on  ait  pu  trouver.  Les  eaux  ont  une  saveur 
moins  désagréable  que  celles  de  la  mer.  Elles  sont  pota- 
bles, pendant  l'inondation  du  Nil,  à une  assez  grande 
distance  de  l’embouchure  des  canaux  qui , tels  que  celui 
de  Moneys , se  déchargent  dans  le  lac.  On  les  trouve  lé- 
gèrement saumlAres , ou  d’un  goût  fade  sur  les  bords  où 
pénètrent  les-een»  qui  déuoutallt'âés  rivières.  Les  eanx'da 
lac  sont  phosphoriques.  L’air  est  très-sain  : il  y a plus  de 
trente  ans  que  les  habitans  de  Mataryeh  n’ont  point  eu  la 
peste  dans  leurs  îles.  La  profondeur  générale  du  lac  est 
d’un  mètre  : on  trouve  depuis  deux  jusqu’à  cinq  mètres 
d’eau  dans  la  direction  des  anciennes  branches  tanitique 
et  mendésienne.  Le  fond  du  lac  est  (Tàrgile  mêlé  de  sable, 
aux  embouchures  ; de  boue  noire , dans  les  canaux  de  Dy- 
beh  ou  d’Omm-farey  ; de  vase,  ou  de  vase  mêlée  de  coquil- 
lages , partout  ailleurs  : le  fond  , dans  bien  des  endroits  , 
est  tapissé  de  mousse.  Ce  lac  est  très-poissonneux;  l’en- 
trée des  bouches  est  fréquentée  par  des  marsouins.  ZI  y a peu 
d’oiseaux  sur  le  lac , mais  bien  sur  la  plage , le  long  de  la 
mer , dans  la  partie  que  les  eaux  abandonnent.  On  navigue 
à la  voile,  à la  rame  et  à la  perche  ; le  vent  contraire  dou- 
ble ou  triple  le  temps  d’un  trajet,  selon  que  le  vent  est 
fort.  On  mouille  en  s’amarrant  à deux  perches  , qu’on  en- 
fonce très*aisément , l’une  de  .l’avant  et  l’autre  de  l’i^çxièrej 
Ce  lac  ne  communique  avec  la  mer  que  parâcÉuxvIloaches 
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praticables , celles  de  Dybeh  et  d’Omm-farey  , qui  sont  les 
bouches  mendésienne  et  taniiique  des  anciens.  Entre  ces 
deux  bouches  il  en  existe  une  troisième , qui  aurait  com- 
munication avec  la  mer  sans  une  digue  factice , formée  de 
deux  rangs  de  pieux,  dont  l’inleivalle  est  rempli  de 
plantes  marines  entassées.  On  trouve  une  bouche  sem- 
blable, mais  comblée  , au  delà  de  celle  d’Omm-farey.  Ces 
ouvertures  étaient  connues  des  anciens,  et  Stralmn  les  dé- 
signe par  le  nom  de  ^j/evJoçôttaTa  ( pseudostomata') , fausses 
bouches.  La  langue  de  terre  qui  sépare  la  mer  d’avec  le 
lac,  et  qui  s’étend  depuis  la  bouche  Phatnitique  ou  de 
Damiette  , jusqu’à  la  bouche  Pélusiaque  , n’a  , sur  un  dé- 
veloppement d’environ  93,000  mètres,  que  quatre  inter- 
ruptions. Cette  langue  , assez  large  entre  Damiette  et  Dy- 
beh , entre  Omm-farcy  et  Pélusc , n’a  que  très-peu  de 
largeur  entre  Dybeh  et  Omm-farey  ; elle  est  très-basse  , 
sans  culture  , et,  comme  les  îles  du  lac  , couverte  en  quel- 
ques endroits  de  plantes  marines.  La  plàge  n’est  point 
riche  en  coquillages  5 on  n’y  voit  ni  cailloux  roulés  ni 
d’autres  pierres,  mais  seulement  quelques  ponces  que  la 
mer  y amène.  Les  coquillages  les  plus  communs  sont  les 
buccins  et  les  bivalves  de  la  petite  espèce.  Chaque  bou- 
che est  fermée , du  côté  de  la  mer , par  une  barre  en 
portion  de  cercle,  dont  les  extrémités  se  ratmehent  à la 
côte,  à l’endroit  de^  récifs.  Ces  barres  ditièrent  de  celle 
qui  se  trouve  à l’embouchure  du  Nil  à Damiette  , et  qui , 
d’ailleurs,  a la  même  figure  et  la  même  position  , en  ce 
qu’elles  n’ont  point  de  bogh.îz  ; mais  comme  le  vent  élève  les 
eaux  d’une  passe  de  près  de  six  décimètres , et  quelquefois 
plus,  on  peut  franchir  ces  barres  avec  des  embarcations 
d’un  tiraut  d’eau  assez  avantageux.  Description  de  t Égypte 
( Alétnoires  ) , tome  i » 364. 

LAC  MOERIS.  — Géographie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  JoMARD.  — An  vn.  — Parmi  les  questions 
d'antiquités  qui  ont  exercé  beaucoup  d’écrivains,  et  qui, 
par  leurs  difficultés  et  leur  nature  méritaient  les  plus  sa- 
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vantes  recherches , on  peut  assigner  un  des  premiers  rangs 
à celle  que  présente  l’emplacement  du  lac  Mœris  ; mais 
c’est  en  même  temps  l’une. des  questions  où  le  défaut  de 
notions  exactes  sur  les  localités  , pouvait  égarer  le  plus  : 
aussi  les  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses,  imaginées 
jusqu’ici  pour  rapprocher  les  descriptions  des  anciens  et 
les  récits  des  voyageurs  modernes,  se  trouvent  aujour- 
d’hui dénuées  de  fondemens.  Les  connaissances  précises 
qu’on  vient  de  recueillir  sur  le  territoire  entier  de  l’Egypte 
et  pour  ainsi  dire  pied  à pied , font  espérer  de  pouvoir  ré- 
soudre les  difficultés  que  présente  l’étude  de  ce  pays,  plus 
fameux  que  bien  connu  ; elles  en  rectifieront  surtout  la 
géographie  moins  défigurée  cependant  que  tout  le  reste , 
grâce  à l’habileté  et  à la  pénétration  ded’Anville.  C’est  d’a- 
près de  pareilles  notions  acquises  par*dcs  voyages  faits 
dans  le  Fayoum  et  dans  l’Egypte  moyenne , que  l’auteur 
entreprend  d'examiner  ce  qui  regarde  le  lac  Mœris.  Après 
avoir  exposé  son  sontimcni,  il  a cru  indispensable  de  ren- 
dre compte  des  opinions  de  plusieurs  critiques  à cause  de 
leur  autorité  en  matière  de  géographie  , et  parce  que  tant 
de  recherches  avaient  fini  par  obscurcir  la  question.  Pour 
atteindre  le  but  qu’il  s’est  proposé  il  produit  d’une  ma- 
nière complète  les  témoignages  des  anciens  écrivains  : au 
couchant  de  Beni-Soueyf,  et  à deux  myriamètres  (4  lieues) 
de  cette  ville , s’ouvre  une  gorge  étroite  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  suit  la  rive  gauche  du  Nil.  Cette  ouverture , 
dirigée  du  levant  au  couchant,  ne  s'élargit  qu’au  bout  de 
deux  lieues  : alors  la  chaîne  s’écarte  brusquement  vers  le 
nord  et  le  sud , pour  former  à l’ouest  de  l’Égypte  un 
vaste  bassin  qui  a près  de  5o  lieues  de  circuit.  On  ignore 
si  ce  bassin  est  ouvert  du  côté  de  la  Libye , dans  l’endroit 
où  toutes  les  cartes  marquent  l’origine  du  Bahr-belà-ma, 
ou  mer  sans  eau;  au  nord-est,  et  vers  Tamyeh  est  une 
coupure  qui  mène  au  Kaire  à travers  le  désert;  vers  le 
sud  la  chaîne  s’ouvre  encore,  et,  par  un  contour  qu’elle 
forme,  donne  naissance  â un  nouveau  bassin.  L’espace 
compris  dans  ces  développemens  de  la  montagne  constitue 
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la  province  du  Fayoum , la  mèoie  que  le  nome  d'Arsinoé, 
ville  dont  les  mines  se  voient  encore  près  de  la  capitale 
actuelle.  Celte  province  reçoit  les  eaux  du  Nil  par  le 
Bahr-Yousef,  ou  canal  de  Joseph,  qui,  à l’entrée  de  la 
gorge , fait  un  coude  à angle  droit  pour  y pénétrer.  Ar- 
rivé à Médynet-el-Fayoum , il  se  divise  en  un  grand  nom- 
bre (le  ciinaux  qui,  par  une  distribution  bien  entendue  , 
fertilisent  tous  les  villages  ; cette  province  est  encore , 
comme  chez  les  anciens , une  des  mieux  cultivées  et  des 
plus  riches  de  l’Eigypte  ; et  les  campagnes  à i5  lieues  du 
Nil  , y sont  aussi  fertiles  que  les  parties  voisines  du 
fleuve.  Mais  le  peu  d’entretien  des  canaux  a enlevé  à l’a- 
griculture une  moitié  des  terres  cultivables.  Le  bassin 
renferme  plus  de  cent  lieues  carrées , et  sur  6o  qu’on  pour- 
rait cultiver,  à peine  en  compte-t-on  3o  qui  produisent. 
Les  terres  abandounées  se  sont  couvertes  de  sable , et  la 
partie  occidentale  du  Fayoum  qui  a dù  être  cultivée  au- 
trefois ne  présente  qu’un  désert  absolu.  Le  mauvais  état 
des  canaux  et  l'ensablement  des  terres  ont  amené  un  autre 
changement  non  moins  funeste  à la  culture.  Il  n’y  a main- 
tenant dans  les  3o  lieues  cultivées  qu’environ  soixante  vil- 
lages; en  1773  on  en  comptait  soixante-deux,  et  en  1730 
il  n’y  en  avait  que  soixante -un.  Il  n’y  a donc  dans  le 
Fayoum  , depuis  long-temps , que  deux  villages  par  lieue 
carrée  ; tandis  qu’il  y en  a trois  dans  les  autres  provinces 
fertiles  de  l’Egypte  et  en  particulier  dans  celle  du  Kaire  , 
où  l’on  compte  dans  44  lieues  cent-lrente-six  villages  non 
moins  peuplés  que  ceux  du  Fayoum.  Malgré  cette  dépo- 
pulation , le  territoire  du  Fayoum  est  encore  un  des  meil- 
leurs de  la  contrée.  Les  champs  sont  couverts  de  grains  , 
de  légumes  et  de  cultures  précieuses.  Outre  les  arbres 
communs  au  reste  de  l’Egypte , on  y trouve  beaucoup  de 
beaux  oliviers,  des  figuiers,  et  les  jardins  fournissent  des 
fruits  de  plusieurs  espèces.  Cette  province  a beaucoup  de 
rosiers  et  est  L»  seule  qui  possède  des  vignobles.  Ses  cam- 
pagnes sont  très  - variées , et  elle  diffère  des  autres  pro- 
vinces par  l’aspect  pittoresque  du  sol,  souvent  coupé  de 
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ravins  et  de  canaux , et  par  ses  villages  beaucoup  mieux 
bâtis;  un  certain  air  d’aisancc  y est  généralement  répanda. 

On  y récolte  beaucoup  de  vin , de  bons  fruits , du  blé , des 
légumes  et  des  grains  de  toute  espèce  *,  on  y cultive  le  co- 
ton, l’indigo,  le  lin  et  le  tabac.  Le  canal  qui  arrose  le 
Fayoum  conserve  de  l’eau  toute  l'année  : ses  bords  , gar- 
nis de  saules,  de  tamarins , et  antres  plantes,  offrent  une 
verdure  agréable.  Ce  village,  situé  en  dedans  du  coude  que 
fait  le  Bahr-Yousef  pour  entrer  dans  la  gorge,  est  ^ti 
sur  le  bord  du  canal.  Un  peu  au-dessus  est  un  pont  en 
pierre,  de  trois  arches,  par  où  les  eaux  s’écoulent,  an 
nord  est  une  chaussée  qui  s’appuie  sur  la  montagne  è El- 
Lahoun,  et  le  long  de  laquelle  s’écoulent  en  partie  les 
eaux  du  canal  dans  le  temps  de  l’inondation.  Ces  eaux  con- 
tinuent de  longer,  vers  le  nord,  le  pied  de  la  chaîne  li- 
byque.  Cette  direction  parait  avoir  été  celle  d’une  des  bran- 
ches du  Nil.  Entre  Haouàra  cl  Mcdynet-el- Fayoum,  on 
trouve  plusieurs  points  où  le  rocher  sert  de  lit  au  canal. 

Au  village  d’Haouàrah  on  voit  deux  anciennes  hanches  du 
canal  qui  ne  sont  plus  que  deux  ravins  profonds  presqu’à 
sec.  Le  lac  de  Fayoum  a des  limites  fort  variables  en  rai- 
son des  inondations  et  de  la  sécheresse;  son  bassin  est  sé- 
paré du  reste  de  la  province  par  une  crête  sensible  qui 
désigne  manifestement  l’aneienne  limite  du  lac.  Après  a voir  « 
passé  en  revue  les  auteurs  tant  anciens  que  modernes  qui 
ont  écrit  sur  le  lac  Meeris,  l’auteur  convient  qu’il  serait 
possible  de  faire  bien  des  hypothèses  tant  sur  les  rapports 
du  lac  Moeris  avec  le  fleuve  du  Nil  que  sur  la  manière  dont 
le  lac  suppléait  aux  hautes  eaux , et  sur  les  moyens  par  les- 
quels il  remédiait  à l’irréguhirité  des  crues;  mais  il  pense 
qu’on  ne  saurait , sans  contredire  tous  les  témoignages  de 
l’anliquilé , supposer  son  emplacement  ailleurs  que  dans 
le  Fayoum.  Comme  le  lac  Moeris , dit-il , le  lac  du  Fayoïm 
se  porte  à l’ouest,  le  long  des  montagnes  au-dessus  de 
Memphis  et  a son  issue  dans  la  Libye.  Son  emplacement  * 
est  comme  celui  de  Moeris ,'  dans  un  lieu  aride , et  comme 
lui  il  reçoit  les  eaux  du  Nil  par  un  canal  de  8o  stades  de 
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longueur  ■,  son  étendue  est  aussi  considérable  que  celle  que 
devait  avoir  le  lac  Mceris.  Celui-ci  était  à 7 journées  de 
navigation  de  la  mer,  sa  distance  de  Memphis  était  de  10 
schœnes  suivant  Diodore  de  Sicile,  et  de  7a  milles  suivant 
Pline^  tontes  ces  mesures  conviennent  au  Birket-Qeroun  et 
ne  conviennent  qu’â  lui  seul.  Suivant  plusieurs  auteurs 
anciens  le  lac  Mœris  était  situé  près  de  la  ville  des  Croco- 
diles ; or  il  n’y  a pas  d’autre  lac  que  le  Birket  - Qeroun  près 
des  ruines  de  cette  ville.  Le  culte  des  crocodiles  .était  éta- 
bli sur  les  bords  du  lac  de  Mœris  et  cela  ne  peut  convenir 
dans  l’Egypte  moyenne  qu’à  un  lac  placé  dans  le  nome 
Arsinoïte.  Il  est  donc  évident  que  le  lac  de  Fayoum  est  le 
même  que  le  lac  Mœris.  Description  de  V Égypte,  Anti- 
quités, Mémoires,  tome  1*'.,  page  79. 


LACETS.  — Fabriques  et  Manufactures.  — Impor- 
tation. — Detmar  - Basse  ( fabrique  de  ).  — An  ix.  — 
Cette  fabrique  a obtenu  une  médaille  de  la  société  cen- 
trale d’agriculture  de  Paris,  pour  l’importation  d’un  pro- 
cédé de  fabrication  des  lacets  et  rubans  de  fil.  (^Moniteur, 
an  X,  page  29.  ) — Perfectionnement.  — MM.  Dapres 
et  Aumont,  de  P Aigle.  — 1819.  — Mention  honorable 
pour  avoir  exposé  des  lacets  de  fil  remarquables  par  leur 
solidité  et  par  la  régularité  de  la  fabrication.  {Livre  d'hon- 
neur, page  uo).  — M.  Blanchon  atné , serrurier  à St. 
Hilaire- sur -RUle  (Orne). — - Prime  de  3oo  francs  pour 
avoir  perfectionné  le  métier  à lacets  et  pour  avoir  amené 
la  prospérité  de  cette  industrie  dans  ce  département.  Li- 
vre d'honneur,  page  4o-  V tyex  Rubans  de  fii..  • 

• 

LACHAPELLE  GODEFROY  (Aube.)  (Analyse  des 
eaux  minérales  de  ) — Chimie.  — Observations  nouvelles. 
— MM.  C.  L.  Cadet  et  Eusèbe  Salveste.  — An  xi.  — 
Cette  eau  contient  par  pinte  : 

Carbonate  de  chaux 3 gr.  63o,95a 

Carbonate  de  fer 3 o3o,2oa 
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Chaux a a43,%98 

Fer  oxide  noir i 6G6,6 1 1 

Acide  carbonique a 750, 645 

Le  docteur  Alibert  et  quelques  médecins  pensent  que  cette 
eau  pourrait  être  employée  avec  succès  dans  les  cas  d’atonie 
du  canal  alimentaire.  Ann.  de  ch. , t.  45  , p.  3oget  suiv. 

LACS  ( machine  à remplacer  les  tireurs  de  ).  — Méca- 
niQUE.  — Perfectionnement.  — M.  Bketon  , de  Lyon.  — 
181 5. — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour 
les  perfectionnemens  ci-après  : la  pièce  qui  dans  ces  mé- 
caniques porte  le  nom  de  rouleau  ou  cylindre  est  un  pa- 
rallélipipède  en  bois  dur  d’environ  vingt-trois  pouces 
de  long  sur  deux  pouces  trois  lignes  de  large , sur  cha- 
cune de  ses  qui  sooXpeveéesde  quatre  cents  trous  ré- 

gulièrement espacés , aiTectés  à la  chaîne  de  carton  qui 
forme  le  tissage  du  dessin  ; à l’une  des  extrémités  du  rou- 
leau se  trouvent  également  quatre  rangées  de  huit  trous 
sur  chaque  face,  qui  sont  destinés  à faire  mouvoir  les  lisses, 
au  moyèn  d’une  seconde  chaîne  de  cartons , qu’on  varie 
suivant  les  différentes  armures  pour  faire  les  fonds  taffetas, 
sergés,  satinés,  etc.  D’après  cette  disposition  , on  conçoit 
qu’on  ne  pouvait  pas  faire  faire  un  mouvement  au  rou- 
leau qu’il  ne  fît  marcher  tout  à la  fois , et  la  chaîne  de  car- 
tons du  dessin  et  celle  du  fond;  et  quand  ou  voulait  faire 
le  fond  sans  le  dessin  on  en  était  réduit  à intercaler  dans 
la  chaîne  du  dessin  autant  de  cartons  blancs  qu’on  voulait 
donner  de'coups  de  plain  séparément.  C’est  ce  qui  arri- 
vait pour  les  stgets  détachés  et  séparés  suivant  la  longueur 
de  l’étoffe  par  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  de 
même  dans  la  marche  rétrograde  qu’on  est  dans  le  caPde 
donner  à la  chaîne  du  dessin  pour  la  répétiüon  des  parties 
ainxilaires,  on  fait  aussi  rétrograder  la  chaîne  des  cartons 
pour  le  fond  ; on  dérange  ainsi  la  fabrication  en  faisant 
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ce  qu’on  appelle  pas-failli.  L’auteur  a remédié  à cea  di- 
vers inc^nvéniens  en  brisant  le  rouleau  en  deux  parties  , 
l’une  pour  le  dessin  et  l’autre  pour  le  fond,  et  en  adoptant 
un  mécanisme  qui  est  mis  en  mouvement  par  une  pédale 
ou  marche  transversale  sur  laquelle  l’ouvrier  agit  avec  le 
pied  qui  ne  porte  pas  sur  la  marche  du  métier.  A l’aide  de 
celte  nouvelle  disposition , l’ouvrier  peut  à volonté  ou  faire 
marcher  ensemble  les  deux  cylindres , ou  celui  du  dessin 
sans  le  fond , ou  celui  du  fond  sans  le  dessin , ou  en6n 
l'iin  dans  un  sens  et  l’autre  dans  l’autre  sens  ; il  aura  le 
moyen  de  répéter  le  môme  lacs  avec  le  môme  carton  autant 
de  fois  qu’il  voudra.  On  pourra  faire  un  sujet  détaché 
avec  les  distances  voulues  sans  supplément  de  carton  ; on 
pourra  contre-sangler  le  sujet  sans  faire  lire  lo>dcssin  deux 
fois,  l’exécuter  en  avant,  en  arrière,  avec  un  remisse  sans 
pas-failli  ; enfin  en  supprimant  la  moitié  des  cartons  dans 
plusieurs  sortes  d’ouvrages , l’ouvrier  trouvera  une  exécu- 
tion plus  facile  en  même  temps  qu’il  pourra  faire  toutes 
sortes  d’armures  indépendamment  du  dessin.  Dans  toutes 
les  mécaniques  à la  Jacquarl  qui  ont  été  exécutées  jusqu’à 
présent , ( 1 8 1 .'i)  on  a employé  des  leviers  et  des  poulies , des 
contre-poids,  etc.,  soit  pour  écarter  le  balancier,  faire  exé- 
cuter le  mouvement  du  rouleau , ou  pour  amener  ce  même 
balancier  à sa  place , lui  faire  pousser  les  crochets  qui 
doivent  être  levés  par  la  griflè , vaincre  la  résistance  des 
ressorts  spiraux  correspondant  à «es  mêmes  crochets  ; tout 
cela  joint  au  poids  de  la  grille  , des  crochets,  des  fils  du 
corps  et  de  leur  contre-poids,  exigeait  de  la  part  de  l’ouvrier 
un  cûbri  considérable  du  pied  pour  fouler  la  marche.  Tant 
que  ces  mécaniques  n’ont  été  qu’à  deux  cents  ou  quatre 
cents  trous  au  rouleau,  l’ouvrier  a pu  y suUirc,'  et  suppor- 
ter la  continuité  du  travail  ordinaire  de  la  journée  ; mais 
depuis  qu’elles  ont  été  augmentées  , qu’on  les  a portées  à 
se*  cents  et  à huit  cents , qu’on  en  a établi  à deux  grifies 
d’après  nue  première  addition  faite  au  brevet  pour  le  rou- 
leau brisé , les  résistances  ont  été  à peu  près  doublées , et 
les  ouvriers  sont  incapables  de  les  vaincre  sans  un  ofibrt 
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qu’ils  ne  peurent  supporter  pendant  la  journée  entière  de 
trarail.  Pour  remédier  k ces  mouvemens,  l’auteur  sup- 
prime deux  Icriers  doubles,  quatre  poulies  avec  leurs 
chappes , les  contre-poids  avec  leurs  cordes  et  plusieurs 
autres  pièces  de  détail,  etil  les  remplace  par  deux  pièces  en 
fer.  La  première  est  une  tige  carrée,  coudée  à angle  obtus 
aux  deux  tiers  de  sa  longueur  , se  terminant  par  une 
fourche  qui  fait  chappe  pour  recevoir  une  poulie  en 
cuivre  placée  à la  partie  droite  et  taraudée  dans  les  \ 
environ  de  sa  longueur  pour  recevoir  deux  écrous  à oreil- 
les. L’écrou  le  plus  près  du  bout  étant  enlevé , on  entre 
la  partie  taraudée  dans  un  trou  pratiqué  dans  la  pièce  de  bois  , 
à coulisse  qui  porte  la  gride  ; on  rapproche  et  on  serre  les 
écrous  pour  la  fixer,  au  moyen  d’un  tâtonnement  indispensa- 
ble, tlaasla  place  qui  lui  convient  pour  le  jeu  du  balancier  ; la 
deuxième  pièce  est  fixée  par  sa  partie  supérieure  à la  tra- 
verse d'en  haut  du  bâti  du  balancier,  et  par  sa  partie  in — 
férieure  à la  traverse  d’en  bas  y où  elle  est  retenue  par  des 
clous  à vis  ; il  y en  a deux  dans  le  bas  à une  espèce  de 
pâte  qui  la  termine  pour  plus  grande  solidité.  Ces  pièces 
ainsi  fixées , si  l’ouvrier  foule  la  matrhe , la  griffe  s’élève , 
la  poulie  de  cuivre  qui  monte  avec  elle  roule  sur  le  plan 
incliné  que  lui  présente  la  seconde  pièce , et  arrive  jus- 
qu’au premier  angle  obtus  qu’elle  rencontre  ; arrivée  à ce 
point , elle  a écarté  le  balancier  de  tonte  la  quantité  né- 
cessaire et  la  griffe  s’élève  encore  5 la  poulie  continue  sa 
marche  le  long  de  la  ligne  droite  qu’elle  rencontre , et 
comme  cette  ligne  se  trouve  alors  dans  une  direction  per- 
pendiculaire , l’écartement  du  balancier  n’augmente  pas. 
L’ouvrier,  ayant  passé  son  coup  de  navette,  laisse  relever  la 
marche , la  griffe  descend , la  poulie  qu’elle  entraîne  dans 
sa  descente  venant  à rencontrer  la  courbure  opposée  de  la 
seconde  pièce , ramène  , par  la  pression  qu’elle  exerce  sur 
elle , le  balancier  au  point  où  il  doit  se  trouver  pour  que 
les  crochets  élevés  reprennent  leur  place  et  leur  aliglie- 
ment , et  que  d’antres  soient  poussés  par  le  changement 
de  carton.  Les  mêmes  monvemens  se  répètent  sncccssive- 
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ment  i chaque  coup  de  marche.  L'auteur  avait  d’abord 
terminé  la  deuxième  pièce  là  où  se  trouve  la  pâte  qui  l’atta- 
che à la  traverse  du  balancier , laquelle  était  entaillée  de 
manière  k former  le  prolongement  du  plan  incliné  que 
doit  suivre  la  poulie  en  descendant,  en  sorte  que  ce  plan 
incliné  étant  partie  en  bois  et  partie  en  métal , il  était  à 
craindre  que  par  le  refoulement  ou  l’usure  il  ne  s'établit 
à la  longue  une  inégalité  capable  d’opérer  un  choc  ; c’est 
ce  qui  l’a  déterminé  à faire  au-dessus  de  la  pate^  le  prolon- 
gement au  moyen  duquel  le  plan  incliné  se  trouve  tout 
métallique  et  continué.  Cas  changemens  présentent  un 
grand  nombre  d’avantages  : ils  suppriment  nombre  de  piè- 
ces embarrassantes  et  volumineuses , évitent  les  saccades 
qui  ont  lieu  lorsque  l’ouvrier  travaille  rapidement  et  ré- 
duisent les  résistances  de  près  de  moitié.  Ils  n’augmentent 
pas  sensiblement  le  prix  des  mécaniques  à faire , et  peu- 
vent, k un  prix  modique,  s’adapter  à toutes  les  mécaniques 
d(^à  faites , eu  supprimant  seulement  les  pièces  ([ui  devien- 
nent inutiles.  Brevets  non-publiés. 

LACS  de  Natroun  et  du  fleuve  sans  eau  ( Descrip- 
tion de  la  vallée  des  ).  — Géooraphik.  — Observations 
nouveUes,  — M.  Andréosst.  — ak  vn.  — La  vallée  de 
Natroun  fait  un  angle  d’environ  44°-  ouest  avec  le -méri- 
dien magnétique.  Les  lacs , quant  à leurs  positions  respec- 
tives et  à leurs  longueurs , sont  dans  le  même  sens,  qui  est 
celui  de  la  vallée.  Le  père  Sicard  marque  leur  bassin  per- 
pendiculaire à la  direction  de  la  vallée , ce  cpii  est  contraire 
è l’hydrographie  en  général.  Il  n’indique  sur  la  carte  qu’un 
grand  lac , et  il  en  existe  six  , trois  au  nord  du  Qasr  et 
trois  au  sud.  Les  habitans  de  Terranet  en  comptent  même 
sept.  ( Voy.  la  carte  topographique  de  l’Égypte  ).  Le  lac  n*.  4 
a été  effectivement  séparé  en  deux  par  une  digue  actuelle- 
ment rompue.  D’Anville , sur  la  foi  de  Strabon , mitrque 
deux  lacs;  mais  il  leur  donne  la  même  position  que  le  père 
Sicard.  Les  lacs  de  Natroun  comprennent  une  étendue 
d’environ  six  lieues  de  longueur  sur  six  à huit  cents  mètres 
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de  largetir,  d’un  bord  du  bassin  à l’antre  ; ils  sont  séparés 
par  des  sables  arides.  Les  deux  premiers , vers  le  sud , por- 
tent le  nom  de  Birhet  el-Daoudrah , on  lacs  des  couvens. 
Les  numéros  3 , 4 » 5 » 6 , ont  des  noms  qui  ne  présentent 
aucune  signibcation  particulière.  Les  Arabes  sammdlou  font 
la  contrebande  de  Natroun  au  lac  numéro  6 , et  se  portent 
à Alexandrie.  On  trouve  de  l’eau  douce , plus  ou  moins 
potable,  en  creusant  le  long  des  lacs,  sur  la  pente  du  cAté' 
du  Nil.  Pendant  les  troismois  qui  suivent  le  solstice  d’été, 
l’eau  coule  abondamment  à la  surface  du  terrain.  Les  eaux  ‘ 
croissent  jusqu’à  la  fin  de  décembre;  elles  décroissent  en* 
suite  , et  quelques-uns  des  lacs  restent  à sec.  L’état  phy- 
sique des  lacs  est  essentiel  à remarquer.  Les  bords  des  lacs 
à l’est , sont  découpés  en  petits  golfes  où  l’eau  transsude  et 
se  forme  en  fontaines,  comme  à la  naissance  des  vallons  ; elle 
s’échappe  ensuite  en  petits  ruisseaux  qui  se  rendent  dans  le 
fond  des  bassins.  La  partie  du  terrain  supérieur  aux  sources 
occupe  au  lac  numéro  trois,  que  l’auteur  dit  avoir  le  plus 
particulièramanti  nbin—éni  — 4ao;|wni4*envlttBt"a5o 
très  recouverte  de  cristaux  de  sel  à travers  lesquels  s’'é- 
lève  en  assez  grande  quantité  cette  espèce  de  jonc  plat  dont 
on  se  sert  pour  les  nattes  communes.  Le  terrain  occupé 
par  les  sources  a g8  mètres  de  largeur.  Il  règne  ensuite 
au  bord  du  lac  une  lisière  de  natroun  de  3 1 mètres.  Le 
lac  a 109  mètres  de  largeur,  et  5i4  de  longueur,*  sa  plus 
grande  profondeur  est  d’un  demi-mètre  : le  fond  du  lac 
est  de  craie  mêlée  de  sable.  Les  eaux  de  ce  lac  seulement 
sont  de  couleur  de  sang.  Tel  est  l’état  physique  du  lac 
numéro  trois  , du  c6té  du  Nil.  Le  bord  opposé  du  bassin 
du  lac  touche  aux  sables  arides  ; il  y croît  très-peu  de  joncs  ; 
et  il  ne  paraît  pas  qu’il  y arrive  de  l’eau  douce.  Les  eaux  qui 
alimentent  le  lac  viennent-elles  du  Nil,  en  pénétrant  lente-> 
ment  cette  masse  de  trente  milles  d’étendue  qui  sépare  la 
vallée  du  Nil  d’avec  celle  des  lacs , et  suivant  la  combi- 
naison des  deux  pentes  vers  le  nord  et  vers  l’ouest  ; ou 
bien,  abandonnée»  à 1a  résultante  de  ces  deux  pentes , arri- 
ventrelles  de  la  tète  de  la  vallée  qui  doit  se  rattacher  à 
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la  vallée  du  Nil  dans  le  Fayoum  ? La  seconde  opinion  , 
quoique  plus  naturelle , ne  parait  pas  admissible , parce 
qu'il  est  certain  que  les  eaux  qui  affluent  dans  les  lacs 
sortent  des  pentes  de  la  rive  droite  qui  les  dominent.  Il  y a 
très-peu  de  sources  sur  la  pente  opposée , et  celles  qui  exis- 
tent se  trouvent  à une  grande  profondeur.  La  première 
opinion  est  fondée  sur  ce  que  les  hausses  et  les  baisses  des 
eaux  du  lac  sont  régulières  et  arrivent  toutes  les  années 
à une  époque  qui  a un  rapport  à peu  près  constant  avec 
l'époque  de  l’inondation.  Les  eaux  des  lacs  contiennent 
des  sels  qui  diflèrent  même  dans  les  parties  d’un  même  lac 
qui  ont  peu  de  communication  entre  elles;  c’est  toujours 
du  muriatc  de  soude,  du  carbonate  de  soude, et  un  peu  de 
sulfate  de  soude.  Le  carbonate  de  soude  domine  dans  les 
uns , et  le  muriatc  de  soude  dans  les  autres.  11  parait,  d’a- 
près l’état  physique  du  terrain , que  le  carbonate  de  soude 
est  entraîné  dans  ces  lacs  par  l’eau  des  fontaines  et  par 
les  eaux  de  pluie  : cela  explique  pourquoi  les  sels  s’y  trou- 
vent dans  des  proportions  si  variées.  Les  eaux  d’une  partie 
du  lac  numéro  trois  et  celle  du  lac  numéro  quatre  sont 
coloriées  eu  rouge  par  une  substance  végéto-animale.  Lors- 
qu’on fait  évaporer  ces  eaux  , le  sel  marin  , qui  cristallise 
le  premier,  retient  cette  couleur  rouge,  et  acquiert  l’odeur 
agrc^le  de  la  rose.  M.  Bertliollet  pense  que  la  formation 
de  la  soude  est  duc  à la  décomposition  du  sel  marin  opé- 
rée par  le  carbonate  de  chaux  que  l’on  retrouve  dans  la 
terre  humide  où  se  fait  cette  décomposition.  La  présence 
de  l’humidité  est  absolument  necessaire  pour  la  décompo- 
sition du  sel  marin  , et  l’o;i  a vu  qu’elle  ne  manquait  pas. 
Quant  à la  pierre  calcaire , elle  est  en  grande  abondance 
entre  le  Nil  et  les  lacs  , ainsi  que  dans  la  vallée  , où  elle  se 
montre  en  roche  ou  sous  la  forme  de  craie.  La  vallée  du 
t'ieuve  sans  eau  est  à l’ouest  de  celle  des  lacs  de  Natroun  : 
ces  vallées,  contiguës  l’une  a l’autre  ne  sont  séparées  que 
par  une  crête  ; il  y a une  heure  et  demie  de  chemin  des  deux 
courans  à la  vallée  voisine.  La  vallée  du  Fleuve  sans  eau  est 
encombrée  de  sables,  et  son  bassin  a près  de  trois  lieues  de 
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développemcDtd'un  bord  àl'aatre.  On  emploie  quarante  mi- 
nutes à descendre  par  une  pente  assez  régulière  dans  le  fond 
du  bassin,  au-dessus  des  sables.  Cette  vallée  est  stérile,  et  il 
n’y  parait  point  de  source.  On  y a trouvé  beaucoup  de  bois 
pétrifiés  et  nombre  de  corps  d’arbres  entiers , dont  quel- 
ques-uns ont  dix-huit  pas  de  longueur.  Les  corps  d’arbres 
et  les  fragmens  ne  paraissent  pas  avoir  été  mis  en  œuvre  ; 
la  plupart  de  ces  bois  sont  entièrement  agatisés  , d’antres 
semblent  moins  avancés  dans  leur  cristallisation;  alors  ils' 
sont  enveloppés  d’une  croûte  très-épaisse,  très-dure , et  ce 
qui  formait  la  matière  du  bois  se  sépare  en  feuillets.  Ona- 
également  trouvé  dans  ce  bassin  une  vertèbre  de  gros  pois- 
son qui  parait  minéralisée , ce  qui  tend  à prouver  que  les 
eaux  coulaient  dans  cette  vallée , et  qu’elles  contenaient  des 
animaux  qui  y vivaient.  Outre  les  bois  pétrifiés,  on' voit 
principalement  sur  les  pentes  de  la  vallée , du  quartz  roulé 
qui  vient  sûrement  de  très-loin  , du  silex  et  des  pierres  si-- 
liceuses , du  gypse , des  cristallisations  quartzenses  formées^ 
dans  doa  oa8sa>é»^..J8ipèrn  HIa  jaûaa  ^ Aat  fiaguiens  'de  )aspe 
roulé , des  fragmens  de  roche  à basé  de  pétrosilex  verdâtre,*- 
des  jaspes  dits  cailloux  d'Éijjple , etc.  La  plupart  de  ces 
minéraux  appartiennent  aux  montagnes  primitives  de  la 
Haute-Égypte.  Ces  matières  n’ont  pu  être  amenées  que  par 
les  eaux  du  Nil.  U y a donc  en  anciennement  une  commu- 
nication entre  le  Nil  et  le  Babr-belà-mà , et  par  conséquent 
entre  les  deux  vallées  : il  n’y  a pas  de  raison  pour  que  cette 
dernière  communication  n’ait  plus  lieu  ; l’autgur  fonde  son 
existence  sur  d’autres  consic^rations.  :La  direction,  dit>il, 
de  la  vallée  du  Fleuve  sans  eau  est  la  même  que  celle  des 
lacs  de  Natroun.  L’opinion  générale  est  qu’en  remodlant> 
ces  vallées  on  arrive  dans  le  Fayoum  , et  qu'en  les  descen- 
dant on  laisse  à droite  la  province  de  Maryout.  C’est  la 
route  que  suivent  assez  généralement  les  Arabes  errans  pour 
aller  faire  leurs  incursions  vers  la  Haute-Égypte.  La  direc- 
tion de  ces  vallées  fait  présumer  que  leur  point  d’attache 
est  à l’endroit  où  se  trouve  indiqué  le  lac  Mcem  , et  que 
leur  débouché  correspond  au  golfe  des  Arabes.  D’après  les  , 
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témoignages  de  l’ancienne  histoire  de  la  terre,  qni  sont 
écrits  à la  surface  du  sol  de  l’Égypte  , il  parait , selon  l’au- 
teur, I".  que  le  Nil  , et  plus  vraisemblablement  une  partie 
des  eaux  de  ce  fleuve  coulaient  dans  rintcricur  des  déserts 
de  la  Libye  par  les  vallées  de  Natrouu  et  du  Fleuve  sans 
eau;  i".  que  les  eaux  furent  rejetées  dans  la  vallée  actuelle. 
On  expliquera  peut-être  par-là  pourquoi , du  temps  d’Hé- 
rodote , les  eaux  de  l’inondation  s’élevaient  à quinze  cou- 
dées , tandis  que , du  temps  de  Mœris , elles  ne  s’élevaient 
qu’à  huit,  et  que  de  nos  jours  elles  vont  jusqu’à  dix-huit 
coudées;  3».  que  le  Nil,  après  cette  opération,  coula  en 
entier  le  long  des  collines  de  la  Libye  , et  forma  le  ber- 
ceau qu’on  voit  dans  la  Basse-Egypte  et  dans  une  partie  de 
l’Égypte  moyenne;  4*-  fltie  le  Nil  fut  rejeté  sur  la  rive 
droite  , et  que  cette  époque  précéda  immédiatement  la  dis- 
position régulière  des  sept  branches  du  Nil  et  la  formation 
Delta  I 5°.  les  témoignages  géologiques  qui  attestent  les 
faits  précédens  connrment  eu  outre  que  les  eaux  du  Nil 
ont  une  tendance  à se  porter  vers  l’ouest  ; tendance  indi- 
quée en  Égypte  comme  elle  l’est  dans  un  autre  pays  pour  tout 
autre  point , par  la  topographie  générale  du  terrain.  Il 
s'ensuit  de  ce  dernier  principe , que  le  projet  qu’avait  Albu- 
querque  de  frapper  l’Égypte  de  stérilité  en  détournant  le 
cours  du  Nil  eût  été  plus  praticable  s’il  eût  jeté  les  eaux 
de  ce  fleuve  dans  les  déserts  de  la  Libye  plutôt  que  du  côté 
de  la  mer  Rouge , comme  il  en  avait  le  projet.  Il  a été  dit 
au  commcucepent  de  cet  article,  que  les  sables  encom- 
brent la  vallée  du  Fleuve  sans  eau.  Il  en  est  de  ces  sables 
comme  de  ceux  qui  sont  dans  la  vallée  du  Nil  ; les  vents  les 
onj  .toulcvés  de  dessus  ces  plateaux  situés  à l’ouest.  La  val- 
lée de  Natrouu  et  celle  du  Fleuve  sans  eau  n’étant  sé{>arécs 
que  par  une  crête  peu  large  , la  première  n’a  presque  point 
participé  à ces  mouvemens  de  sables , quoique  cette  vallée 
ait  à sa  droite  ou  à l’est  le  vaste  plateau  qui  la  sépare  du 
Nil.  Ceci , selon  l’auteur , indique  évidemment  une  cer- 
taine marche  des  sables  de  l'ouest  à l’est;  leurs  progrès 
ont  été  depuis  long-temps  assez  sensibles  pour  donner  les 
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plas  TÎTes  inquiétudes  sur  le  sort  de  la  partie  la  plus  fer- 
tile de  l’Egypte , celle  qui  longe  la  rive  gauche  du  fleuve. 
Les  dunes  sur  lesquelles  est  situé  le  village  de  Beny-Salàmeh, 
et  qui  renferment  Âtrys  etOuàrdàn,  sont  dues  au  transport 
des  sables  de  la  Libye  par  les  vents  tenant  de  l’ouest.  Le  ter- 
rain d’alluvion  formé  par  le  limon  du  Nil , se  trouve  au- 
dessous  , et  leur  sert  de  base  ; de  très-beaux  sycomores  s'é- 
lèvent de  cette  base  au  sein  de  ces  dunes  arides.  Les  sables, 
dans  cette  partie  et  ailleurs  , arrivent  au  Nil  comme  les  cen- 
dres du  Vésuve  au  bord  de  la  mer^  ils  obstruent  le  chemin 
le  long  du  fleuve , et  obligent  le  voyageur  à franchir  ce  sol 
élevé  et  mouvant.  L’auteur  croit  pouvoir  conclure , d'après 
ce  qu’il  a eu  occasion  d’observer , que  l’inva$ion  des  sables 
de  la  Libye  touche  à son  terme  , du  moins  dans  la  Basse- 
F2gypte.  En  effet,  il  n’existe  que  peu  de  sables  mouvans  sur 
le  plateau  à l’ouest  du  Nil.  Ce  plateau  est  de  roche  calcaire. 
Presque  tous  les  sables  qu’on  voit  dans  la  vallée  du  Nil  sont 
quai  tzeux.  Il  ne  reste  donc  aux  vents  que  les  sables  qui  peu- 
vent provenir  de  la  décomposition  de  la*picrre  calcaire.  La 
vallée  du  Fleuve  sans  eau  sert  en  outre  de  barrière  aux 
sables  qui , de  l’intérieur  de  l'Afrique  marcheraient  vers  le 
Nil  ; cette  vallée  correspond  aux  provinces  de  Gyzet  et  de 
Bahyreb.La  vallée  du  Fleuve  sans  eau  est  encombrée  ; mais  il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  les  sables  s’élèvent  à la  hauteur  des 
bords  du  bassin  : alors  même  ils  seraient  obligés  de  combler 
la  vallée  des  lacs  de  Natroun  ayant  d’arriver  sur  le  plateau, 
d’où  ils  seraient  portés  dans  la  dallée  du  Nil.  L’action  du 
vent  sur  les  sables  qui  se  trouvent  dans  cette  dernière  \al- 
lée  est , sans  contredit,  la  plus  funeste.  Ces  sables  sont  réu- 
nis, déplacés , et  de  proche  en  proche  ils  arriveront  jusqu’au 
fleuve,  comme  on  le  voit  dqà  dans  les  endroits  où  le  bassin 
de  l’Égypte  est  resserré.  Les  vents  n’ont  pas  fait  tous  les 
frais  du  rapprochement  des  sables  vers  le  Nil  ; les  eaux  du 
fleuve  , par  leur  tendance  à se  porter  vers  la  rive  gauche  , 
et  en  corrodant  ses  bords,  se  sont  elles-mêmes  rapprochées 
des  sables.  Antiquités  de  T Égypte  {Mémoires),  tom.  i , 
pag.  279. 

TOMK  X.  8 


Digitized  by  Google 


ii4  LAI 

LAlFOUn  (analyse  de  l’eau  minérale  de).  — Chimie. 

— Observations  nouvelles.  — M.  Amsteih  de  l’Échelle. 

— 1815.  — La  source  de  Laifour  est  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  dans  les  bois  de  Reviu,  à quatre  lieues 
de  Mégères.  Cette  eau  est  gazeuse  et  ferrugineuse.  35  kil. 
d’eau  de  Laifour  ont  fourni  4,4'  grain,  de  résidu  com- 
posé de  ; 


Gaz  acide  carbonique 6(î5  cent,  cubes. 

Sous-carbonate  de  cliaux 

■ I . . . de  magnésie  . . •. 

de  fer ,4o 

Muriate  de  soude o,i3 

de  chaux ) _ 

J , . t 

de  magnésie J 

Sulfate  de  chaux i,a8 

de  magnésie i ,02 

Silice o,i6 

Total.  ...  4>'^ 

Perte.  ...  0,26 


I 0,11  grammes.  , 


Par  conséquent  chaque  kilog.  ou  litre  d’eau  minérale  doit 
contenir  : 


Gaz  acide  carbonique 

Sous-carbonate  de  chaux 

— de  magnésie.  . . . 

— de  fer. 

Muriate  de  chaux  . . 

— — ■ de  magnésie. 

de  soude.  . 

Sulfate  de  chaux.  . . 

de  magnésie  . 

Silice 


19  cent,  cubes. 

o,oo3i  grammes. 

o,o4 

0,00l4 

0,0037 

o,o365 

0,0291 

0,0045 


Total.  . . 
Perte.  . . 


. 0,11 83 
77  . 
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I/auteur  tire  de  son  analyse  les  conséquences  suivantes  : 
1 *.  Que  l’eau  de  Laifour  est  une  eau  minérale  froide  ; 
a",  qu’elle  contient  du  gaz  acide  carbonique  libre  et  du 
fer,  et  par  cette  raison  doit  être  rangée  avec  les  eaux  de 
Pongues,  de  Forges,  de  Vichy,  etc.  dans  la  quatrième 
classe , qui  comprend  les  eaux  minérales  acidulés  ferru- 
gineuses ;'3*.  que  le  fer,  à la  présence  duquel,  à n’en  pas 
douter,  elle  doit  les  vertus  toniques  qu’on  lui  a reconnues 
depuis  long-temps,  y existe  à l’état  de  carbonate  acide, 
ou , ce  qui  revient  au  même  , à l’état  de  sous-carbonate  , 
dissous  è la  faveur  de  l’acide  carbonique;  4°*  * 

au  minimum  d’oxidation , est  continuellement  soumis  à 
l’influence  de  deux  causes  qui  concourent  à le  précipiter 
de  sa  dissolution  : ces  causes  sont,  d’une  part,  la  perte  du 
gaz  qui  lui  sert  de  dissolvant;  et  de  l’autre,  sa  propre  ten- 
dance à passer  à un  état  d’oxidation  plus  avancé , état  sous 
lequel  il  cesse  d’être  soluble,  même  dans  une  eau  saturée 
d’acide  carbonique  : delàla  facile  altération  qu’éprouve  celle 
de  Laifour , lorsqu’elle  n’est  point  abritée  du  contact  de 
l’air  atmosphérique  ; 5*.  qu’enfin  ce  produit  est  le  seul  dont 
il  importait  de  constater  l’existence  ; quant  aux  autres, 
ils  s’y  trouvent  dans  une  proportion  tellement  petite, 
que  leur  action  sur  l’économie  animale  doit  être  à peu 
près  nulle.  Journal  de  pharmacie,  i8i5,  tome  t". , 
page  aya. 

LAINE  ( Cardes  à) — Mécanique.  Invention.  — M.  Dou- 
glas.—A»  X.  — La  première  de  ces  cardes  consiste  : i®.  En  ' 
un  bâti  en  bois  de  chêne , fortement  assemblé  avec  des 
boulons.  2®.  En  uii'gros  tambour  de  36  pouces  de  long  sur 
33  de  diamètre,  garni  de  plaques  de  carde.  Il  est  formé  de 
fortes  douelles  en  bois  de  chêne  bien  sec  , fixées  avec  des 
boulons  par  leurs  extrémités  et  leur  milieu , sur  trois  cercles 
de  fonte  de  fer  y qdi  composent  le  noyau  du  tambour.  Son 
axe  en  fer  forgé , ayant  i8  lignes  carrées , tourne  dans  deux 
collets  de  cuivre  fixés  vers  le  milieu  des  brancards  du  bâ- 
ti , et  se  prolonge  de  cAté  et  d’autre  pour  recevoir  des  pou- 
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lies  en  fer  et  un  pignon  d'engrenage.  Une  de  ces  ponlics  , 
celle  intérieure,  est  fixée  d'une  manière  invariable  sur  l'axe 
du  tambour  , tandis  <|iie  l'autre  est  absoluipcnt  libre.  La 
première  sert  à communiquer  le  mouvement  à lamarbiue, 
et  l'autre  k le  suspendre  , en  faisant  passer  la  courroie  qui 
les  conduit  de  l’un  à l’autre,  au  moyen  d’un  levier  disposé 
à cet  ellél.  3“.  En  trois  eyliudres  pleins  , en  bois  , ayant  la 
même  grosseur  que  le  gros  tambour , mais  dont  le  diamètn; 
n’est  que  de  six  pouces.  Ils  sont  garnis  de  cardes  et  sont 
soutenus  au-dessus  et  à la  distance  convenable  du  gros 
tambour  par  des  supports  en  fer  , dont  ou  règle  la  position 
à l’aide  d’écrous  et  de  contre-écrous  contre  deux  demi-cer- 
cles en  bois  que  porte  le  bâti.  Sur  le  bout  de  chacun  de 
ces  cylindres  et  dans  le  même  plan  vertical , est  un  plateau 
en  fonte  de  fer  garni  de  dents  au  moyen  desquelles  une 
chaiiie  d'engrenage  les  conduit  tous.  Ue  trois  autres 
petits  cylindres , n'ayant  que  trois  pouces  de  diamètre , 
placés  et  garnis  de  la  même  manière  que  les  précédens  ; 
leur  fonction  est  d’enlever  la  laine  au  gros  tambour  pour 
la  transmettre  aux  cylindres  qui',  à leur  tour,  la  rendent 
au  premier. Une  courroie  passant  sur  des  roues  en  fer  fon- 
du fixées  sur  ces  petits  rouleaux  leur  donne  le  mouvement. 

5“.  D’un  septième  cylindre  de  huit  pouces  de  diamètre  , sou-  - 
tenu  par  deux  potences  en  fer  , et  dont  on  règle  la  position 
par  des  collets  mobiles  à vis  de  rappel.  Il  reçoit  son  mou- 
vement de  la  même  manière  et  par  la  même  courroie  que  ‘ 
les  rouleaux.  6".  D’un  tambour  d’un  pied  de  diamètre  qui 
enlève  la  laine  aux  rouleaux  distributeurs  et  la  transmet 
au  gros  tambour.  Ce  tambour , ainsi  que  les  deux  rouleaux 
distributeurs  , est  garni  de  rubans  de  cardes  et  reçoit 
le  mouvement  par  des  courroies,  y®.  D’nn  tambour  égal  au 
précédent,  qu’on  appelle  de  décharge.  Il  est  garni  de 
cardes  en  ruban  , et  il  est  mù  par  une  courroie  particulière. 

8“.  D’un  peigne  qui , agissant  à^l’aide  d’am  axe  coudé,  dé- 
tache continuellement  la  laine  de  dessus  le  tambour  de  dé- 
charge. g”.  D’un  tambour  uni  de  dix-huit  pouces  de  diamè- 
tre , autour  duquel  la  laine  s’enroule  pour  former  des 
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nappes  à mesure  qu'elle  est  fournie  parla  carde.  10*.  D’un 
petit  cylindre  eu  bois  , agissant  par  son  poids  sur  le  tam- 
bour à nappes , où  il  est  maintenu  par  deux  fourcheUes.  Le 
pignon  , monté  sur  l’axe  du  gros  tambour  ayaut  onze  dents 
donnele  mouvement  à la  roue  d’engi  enage  de  soixante  dents. 
L’axe  de  celle-ci  porte,  à la  suite  l’une  de  l’autre,  deux  pou- 
lies Acourroiesde  quatre  pouces,  dont  une  communique  le 
mouvement  au  tambour  de  décharge  par  le  moyen  d’une 
])oulie  de  dix-huit  pouces.  Le  rapport  de  vitesse  du  tam- 
bour n".  a à celui  n°.  9,  est  donc  égal  à ^ environ^  c’est- 
à-dire  que  le  grand  tambour  faisant  vingt-quatre  tours , le 
tambour  de  décharge  n’en  fait  qu’un.  L’autre  poulie  de 
quatre  pouces  , portée  par  l’axe  d’une  roue  , transmet  le 
mouvement  à un  hérisson  inférieur  par  l’intermédiaire 
d’une  poulie  de  douze  pouces  , d’un  pignon  deonze  dents, 
d’une  roue  de  soixante  et  de  deux  pignons  égaux  *,  d’où  il 
résulte  que  le  rapport  de  vitesse  du  gros  tambour  aux  hé- 
rissons distributeurs  est  égal  à ÿj  •,  c’est-à-dire  , que  le  gros 
tambour  faisant  seize  tours  les  hérissons  distributeurs  n’on 
font  qu’un.  Les  plaques  de  cardes  peuvent  remplacer  sans 
inconvénient  les  rubans.  La  laine  ayant  subi  le  travail  du 
diable , étant  ensuite  épluchée  et  huilée , est  étendue  le 
plus  régulièrement  possible  sur  une  toile  sans  fln  , qui  la 
conduit  successivement  aux  hérissons.  Le  mouvement  est 
donné  à cette  toile  par  une  corde  et  deux  poulies  , dont 
une  , celle  qui  conduit , est  montée  sur  l’axe  du  hérisson 
inférieur  , et  l’autre  sur  le  rouleau  extrême.  Pour  avoir 
des  manchons  , ou  pour  mieux  dire  , des  nappes  d’un 
poids  égal , on  a soin  de  charger  toujours  la  carde  d’une 
même  quantité  de  laine.  Le  mécanisme  de  la  deuxième 
carde  dilTère  fort  peu  de  celui  de  la  précédente  : 1°.  Les 
tambours  et  cylindres  de  cette  carde  ont  six  pouces  de 
moins  en  longueur  que  ceux  de  la  première  et  le  bâti 
est  conséquemment  moins  large.  Le  tambour  de  dé- 
charge est  néccssaircmcut  garni  de  plaques  de  cardes  « lais- 
sant entre  elles  des  intervalles  égaux  et  assez  considérables 
pour  donuer  le  temps  à chaque  loquette  de  disparaître  avant 
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que  la  suivante  soit  entièrement  détachée  du  tambour  de 
décharge.  L’action  non  interrompue  du  peigne  ayant  déta- 
ché celte  loqnelte , ou  pour  mieux  dire,  celle  nappe  de 
laine  , celle-ci  tombe  par  son  propre  poids  , entre  le  cy- 
lindre en  bois  cannelé,  toujours  en  mouvement,  et  une 
portion  de  surface  concave  cylindrique  immobile  dont 
l’extrémité  est  presque  tangente  au  cylindre.  L’eÜ’et  de 
cette  disposition  est  de  rouler  chaque  nappe  que  dé- 
tache le  peigne  et  d’en  former  autant  de  loqnettcs , qui  , 
tombant  successivement  sur  un  petit  banc  garni  d'uue 
toile  sans  fin  toujours  en  mouvement,  donnent,  étant 
réunies  bout  à bout,  un  boudin  continu  qu’on  reçoit  dans 
un  panier  ou  dans  un  pot  de  fer-blanc.  Les  nappes  de  laine , 
telles  que  les  fournit  la  première  carde,  servent  à alimen- 
ter la  deuxième  ; elles  sont,  comme  dans  le  premier  cas, 
placées  sur  la  toile  sans  fin,  dont  le  mouvement  propor- 
tionné à celui  de  la  machine,  les  livre  successivement  aux 
hérissons  distributeurs , d'où,  passant  par  toute  la  carde  , 
elles  vont  former  un  ruban.  M.  Douglas  a obtenu  un  A/e- 
vel  de  quinze  ans  pour  la  construction  de  ces  machines. 
Brevets  publiés  , totne  '6  , pages  3 et  suivantes,  laiulfs 
a,  3,  ^ et  5. 

LAI^E  (Filature  de  la). — FAnaiycEs  et  maxufactores. 

— Perfectionnement.  — M.  SAccreL  et  C‘®.  de  Marly 
( Seine-ct-Oisc  ).  An  x.  — Ce  manufacturier  a été  men- 
tionne honorablement  pour  des  écheveaux  de  laine  cardée 
et  filée  par  des  moyens  mécaniques.  Le  jury  a vu  avec  in- 
térêt ces  essais,  qui  font  espérer  du  succès.  (Livre d'hon. , 
p.  3g i.)— Découverte. — M.  Carmentrah,  du  département 
de  Lot-et- Garonne.  — 1806.  — Ce  fabricant  a présenté 
à l’exposition  des  laines  lavées  et  filées  par  uu  procédé 
nouveau,  dans  lequel  il  n’entre  ni  huile  ni  autres  matières 
grasses.  (Moniteur,  i8o(),  p.  ia4a.) — Observ.  nouvelles. 

— M.  Tbrwaux.  — 1809.  — Malgré  les  difTérentes  machi- 
nes successivement  employées  , on  désirait  savoir,  i“.  quel 
est  le  procédé  le  plus  économique , le  plus  sûr,  pour  dé- 
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gager  la  laine  de  son  suint , pour  la  lessiver  à perfection  , 
dans  la  supposition  de  la  filature  à sec  et  sans  graisse^ 
a‘>.  si  la  laine  filée  à sec  peut  être  utile  aux  mêmes  emplois  ' 
que  la  laine  filée  à la  graisse;  si  l’on  peut  employer  indif- 
féremment la  laine  filée  à sec  ou  la  laine  filée  à la  graisse 
pour  toute  espèce  de  tissus  connus  ; 3°.  si  la  domaine  à- 
numéroter  le  cotou  peut  servir  sans  changemens  au  nu- 
mérotage des  fils  de  laine.  M.  Temaux  s'est  chargé  de 
répondre  i ces  diverses  questions  ; il  pense,  i».  que  le 
cardnge  à la  main , ou  épanouissage  , ne  saurait  être  pra- 
tiqué avec  avantage  parce  que  le  cardage  par  mécanique 
est  plus  parfait,  et  qu’il  opère  avec  infiniment  plus  de 
promptitude.  Qu’il  n’est  pas  nécessaire  pour  la  fabri- 
cation des  draps  que  la  laine  ait  été  graissée  a vec^dc  l’huile  ; 
<jue  cette  préparation  n’est  utile  que  pour  aider  à’in  carder 
et  à la  filer:  qu’elle,  est  plutôt  nuisible  qu’avantageuse  au 
lissage  des  draps , puisqu’il  faut  les  dégraisser  ensuite  ; que 
l'huile  employée  e»i  perdue;  que  c’est  une  main-d’œuvre 
de  plus  ; et  que , pour  la  plus  grande  partie  des  draperies , 
I huile  ne  sert  point  à ropération  du  foulounier  ; que  d’ail- 
leurs le  procédé  le  plus  économique  pour  dégraisser  la 
laine  est  l’emploi  de  deux  parties  d’urine  mêlées  à nne 
partie  d’eau , dont  on  fait  un  bain  chaud  à quarante-cinq 
ou  à cinquante,  degrés  ; que  bien  que  cette  opération  pa- 
raisse simple,  elle  est  une  des  plus  importantes  et  des  pins 
difficiles  de  la  fabrication  des  draps,  parce  qu’elle  est  sub- 
ordonnée à la  nature  et  à la  qualité  des  laines  , et  même  à 
la  température.  3''.  Que,  quant  à la  question  de  savm'r  si  la 
romaine  à numéroter  le  coton  peut  servir  sans  changement 
au  numérotage  des  fils  de  laine  , jusqu'ici  chaque  manu- 
facture a une  mesure  qui  varie  suivant  les  localités.  A l’é- 
gard des  mécaniques  à carder  et  à filer  le  coton , qii'on 
voudrait  employer  pour  la  filature  de  la  laine,  M.  Ternaux 
ne  croit  pas  la  chose  possible  , i°.  parce  que  les  cardes  à 
cotouine  sont  point  disposées  pour  la  laiue  ; les  filamens  de 
cette  dernière  substance  sont  d'une  toute  antre  nature.  Ce 
n’est  qu’au  moyen  d'une  quantité  de  cylindres  alternatifs 
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«le  décharge  et  de  renvoi  qu’on  peut  carder  la  laine  san» 
In  briser , et  les  cardes  à coton  ne  peuvent  remplir  cet 
ohji't  à moins  d’une  reconstruction  presque  totale,  a".  Les 
mull-jennys  èt  les  machines  dites  en  continue  ne  sont  pas 
plus  appropriées  que  les  cardes  à coton  au  travail  de  la 
laine.  Il  faut  un  tout  autre  système  d’étirage,  et  par  con- 
séquent de  mouvement , pour  y réussir  5 d’où  il  suit  qu’ex- 
«;cpté  les  broches  et  les  bâtis  on  ne  voit  rien  dans  les  mé- 
caniques à coton  qui  puisse  servir  pour  la  laine  avec  avan- 
tage. 3”.  La  fdature  de  la  laine  par  mécanique  olTre  encore 
celte  diflerence,  qu’elle  ne  peut  guère  ajouter  au  prix  de 
la  matière  que  d’un  dixième  à un  sixième,  ou  économiser 
la  moitié  de  ce  que  coûte  la  Glature  à la  main  , tandis  que 
la  filature  du  coton  double , triple  et  décuple  sa  première 
valeur.  4“  tjn  genre  de  dilliculté  qui  parait  à M.  Ternaux 
devoir  s’étendre  à toutes  les  filatures  de  laine  qui  u’em- 
ploieraient  pas  elles-mêmes  leurs  produits  à la  confectioo 
des  étofl'es  de  laine , est  le  peu  de  débouché  qu’elles  au- 
raient dans  le  commerce.  Il  n’en  est  pas  de  la  laine  comme 
du  coton  filé.  Chaque  manufacturier  varie  ses  couleurs  et 
ses  qualités;  il  les  lui  faut  tautût  plus  douces,  tantôt  plus 
fortes , tantôt  plus  finies , et  dès  lors  il  faudrait  qu’une 
filature  de  ce  genre  fût  établie  sous  la  surveillance  et  à la 
disposition  du  fabricant  de  draperie  qui  trouverait  son 
avantage  à en  employer  les  produits , conditions  qui  s’éloi- 
gnent beaucoup  du  régime  actuel  des  filatures  de  coton. 
Enfin  M.  Ternaux  observe  qu’il  n’y  aurait  pas  les  mêmes 
inconvéniens  pour  les  laines  peignées , et  il  pense  qu'on 
doit  exciter  le  jsèle  des  artistes  pour  parvenir  en  ce  genre 
de  filature  à d’heureux  résultats.  Les  laines  peignées  sc  tra- 
vaillent à sec , sans  huile , et  s’emploient  presque  toujours 
sans  être  teintes.  Leur  valeur  , après  être  filws , est  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  des  laines  cardées.  Leur 
usage  est  plus  à la  convenance  de  diverses  manufactures  ; 
la  vente  en  est  conséqueminent  plus  facile  et  se  rapproche 
davantage  du  genre  de  commerce  des  cotons  filés.  ( Ann. 
des  (uiset  manuf.^  tSog,  t.  3t,p.  ai5.) — Perfccl. — M.Pon- 
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PAIT  DR  Nevplub. — 1 8l0.  — Cc  fabricant  a été  mentionné 
Iionorabletnent  à la  distribution  des  prix  décennaux  pour  la 
filature  de  laine.  ( Livre  d’honneur  ,p.  357 . ) — MM.  T ea- 
ifADX,  de  Paris,  et  JosEaT-LocAS , de  Reims  (Marne).— 

1 8l9.  — L’établissement  que  ces  manufacturiers  ont  uni- 
quement consacré  à la  filature  travaille  dans  les  deux 
genres  de  laine  cardée  et  de  laine  peignée  ; il  file  pour  le 
public  en  môme  temps  que  pour  les  fabriques  de  tissus  de 
ses  propriétaires.  Il  a exposé  des  fils  de  bonne  qualité  et 
de  la  première  finesse , entre  autres  de  la  laine  peignée  , 
filée  au  n°.  8o.  Les  flanelles  les  plus  belles  et  les  plus 
fines , qui  ont  été  distinguées  par  le  jury , sont , d’après  la 
déclaration  des  fabricans , faites  avec  de»  laines  filées  à 
Basancourt.  Cette  filature  a été  en  France  le  berceau  de 
l'art  de  filer  la  laine  peignée  ; elle  aurait  eu  des  droits  à 
des  distinctions  d’un  ordre  élevé , si  M.  Temaux  ne  se  fût 
mis  hors  du  concours.  ( Livtv  d'honneur , p.  4^4*  ) 

Ml  Cbauw»—  T»dË«<diilp— UiU  f A rdeu—s»);  —.Médaille  de 
bronze  pour  avoir  présenté  de  la  laine  parfaitement  filée  ; 
sa  filature  contribue  beaucoup  à la  perfection  des  casimirs 
fabriqués  à Sedan.  (^Livre  dhon, , p.  86.)— .M.  GonAand* A- 
miens. — Mention  honorable  pour  des  échantillons  de  laine 
peignée  à la  mécanique.  Si  une  exécution  en  grand  eût  eu 
lieu,  le  jury  aurait  accordé  une  distinction  d’un  ordre  supé- 
rieur. {Liv.  dhon. , p.  aoo.  ) —Observ.  nouv. — Le.jury  de 
l’expositior.  — La  filature  de  la  laine  présente  deux  pro- 
blèmes très-distincts  : la  filature  de  la  laine  cardée,  et  celle 
de  la  laine  peignée.  La  laine  cardée , qu’on  appelle  aussi 
hune  grosse,  parce  qu’elle  est  huilée  avant  d’ètre  soumise  à 
l'action  de  la  carde , sert  à confectionner  toutes  les  étoifes 
feutrées  ou  drapées  -,  ce  sont  celles  dont  on  ne  \ oit  pas  le 
grain  -,  tels  sont , par  exemple , lus  draps  et  les  casimirs. 
La  laine  peignée  est  employée  à la  fabrication  des  étoffes 
rases,  telles  que  les  tissus  mérinos  pour  schalls  et  pour 
robes , les  étamines , les  burats , etc.  Les  machines  à carder 
la  laine  et  à filer  la  laine  cardée  ont  commencé  à être  em- 
ployées en  France  vers  l'an  xi.  A cette  époque , MM.  Dou- 
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ol  Cockerill  ëtabKrciU  des  Ateliers  ponr  ronstniire  ces 
machines  , le  premier  à Paris  , le  second  à Verviers  cl  A 
Liège  , Cl  plus  tard  à Reims.  Leurs  machines  ont  suceessi- 
vement  reçu  quchpies  perfectionnemens  par  l’influence 
des  manufacturiers  qui  en  ont  fait  usage,  et  par  celle  d'un 
concours  qui  fut  ouvert  sons  le  ministère  de  M.  le  comte 
Chapial.  On  doit  à M.  Prosper  llellangcr,  mécanicien  et 
filateurde  laine  à Darnelal , près  Rouen,  d’avoir  établi  des 
machines  à filer  la  laine  cardée,  auxquelles  on  peutappli- 
«[uer  un  moteur  hydraulique  ou  tout  autre;  cequia  permis 
d’augmenter  le  nombre  des  broches , et  d’obtenir  des  pro- 
duits plus  considérables.  A cet  avantage  le  métier  de 
M.  Prosper  Bellanger  réunit  celui  de  régler  à volonté  et 
avec  précision  la  finesse  du  fil  et  le  degré  de  torsion.  La 
fdalurc  de  la  laine  destinée  à fabriquer  les  étoffes  rases 
tloit  être  précédée  du  peignage  ; chacune  de  ces  opérations 
présente  , pour  être  exécutée  à la  mécanique,  plus  de  dif- 
ficultés que  les  deux  opérations  réunies  du  cardage  et  de 
la  filature  de  la  laine  grasse.  La  laine  soumise  au  peigne 
est  complètement  dégraissée  ; le  but  du  peignage  est  d ex- 
traire les  filamens  courts , et  de  disposer  les  filamens  longs 
parallèlement  entre  eux  : jusqu’à  1819  cette  opération 
n’avait  pu  être  faite  qu’à  la  main.  Les  premières  recher- 
ches de  M.  Demaurey,  d’Incarville  près  Louviers  , et  une 
annonce  faite  vers  cette  année  par  M.  Godard  d’Amiens, 
ont  pu  donner  quelques  espérances  ; mais  il  est  exact  de 
dire  qu’on  ne  connaissait  pas  à cette  époque , d’une  ma- 
nière certaine,  aucune  machine  qui  ait  exécuté  le  peignage 
en  grand.  La  laine  peignée  était  remise  à des  fileuses  au 
rouet,  qui  la  convertissaient  en  fil.  Tel  était,  du  moins 
jusqu’à  ces  dernières  années,  l’état  de  cette  industrie.  Les 
schalls  mérinos  et  tous  les  tissus  ras  qui  furent  présentés 
à l’exposition  de  1806  étaient  formés  de  fils  faits  à la  main. 
La  société  d’encouragement  proposa  en  1807  un  prix  de 
J,ooo  fr.  pour  une  machine  à filer  la  laine  peignée  ; co 
prix  ii’a  été  décerné  qu’en  i8i5  a M.  Dobo  de  Paris.  Get 
artiste  prouva  que  dès  iBi  i ses  machines  à filer  la  laine 
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peignée  avaient  été  mises  en  activité  dans  la  mannlactiire 
de  M.  Ternaux , à Bazanconrt  près  Reims , et  qne  leurs 
produits  avaient  été  employés  à la  fabrication  des  étofies 
rases  appelées  alors  tissus  Ternaux.  La  âlature  de.  la  laine 
et  la  fabrication  des  étoffes  , qui  jusqu’en  1819  avaient  été 
réunies  dans  les  mêmes  mains,  ont  semblé  vouloir  se  té- 
parer  pour  former  des  branches  distinctes.  Cette  sépara- 
tion doit  être  vue  avetf  faveur;  elle  influera  avanta- 
geusement sur.  la  perfection  du  travail , et  elle  augmentera 
l’énergie  des  moyens  de  production , en  permettant  à 
chaque  fabricant  de  porter  tout  son  capital  et  toute  son 
attention  sur  un  objet  plus  restreint.  Il  existait  déjà  en 
1819  plusieurs  établissemens  uniquement  affectés  à la  fila- 
ture des  laines,  soit  cardées,  soit  peignées.  On  connaît 
celui  de  Bazancourt  près  Reims;  celui  de  Chardron,  à 
A utrecourt  près  Sedan  , relui  de  Bonsccours  (faubourg 
St. -Antoine , à Paris),  sous  la  direction  de  M.  Dobo; 
relui  qne  M.  Poupart  de  Nenttiie  a formé  à Mouzon  ; et 
relui  que  M.  Prosper  Bellanger  dirige  k D.arnetal  ; sans 
tloule  ils  ne  sont  pas  les  seuls.  Le  jury,  en  distribuant  les 
distinctions,  11 ’a  pas  pris  eu  considération  tous  les  établis- 
seroens  qui  viennent  d’être  nommés  ; il  n’a  pu  avoir'égard 
qu’à  ceux  de  ces  établissemens  dont  les  produits  ont 
été  vus  à l'exposition.  Annales  de  chimie  et  de  phjsitjue.^. 
i8ao,  1.  XIII,  pag.  228.  Voy.  l’article  ci-après. 

LAIKE  (machines  à préparer  et  à filer  la)^  — Mécanique. 
— Inventions.  — M.  J.  M.  Sasbazin , de  L/yon.  — 1 79l . — 
La  machine  inventée  par  l’auteur , qui  est  également  pro- 
pre au  cardage  et  au  mélange  des  laines  et  des  poils  pour 
la  fabrication  des  chapeaux  et  pour  laquelle  il  a ob- 
tenu un  brevet  de  cinq  ans , réunit  plusieurs  avantages  : 
1".  celui  de  fondre  et  d’amalgamer  ces  matières  les  unes 
avec  les  autres , avec  autant  et  même  plus  de  perfection  que 
la  carde  à main  , surtout  pour  les  feutres  : c’est  ce  qu’ont 
prouvé  l’expérience  et  un  travail  soutenu  depuis  plus  de 
liuH  ans  ; 2”.  celui  de  simplification  dans  l’exécution  ; 3”.  ce* 
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lui  de  la  modicité  dans  le  prn  ; celui  d’accélérer  singu^ 
lièrement  l'ouvrage.  La  mécanique  à coton  , importée 
d’Angleterre,  connue  depuis  long-temps , e.st  composée  de 
oi.ze  cylindres  cardans  ; elle  coûte  4 à 5,ooo  fr.  de  construc- 
tion , et  elle  ne  carde  pas  trente  à quarante  livres  de  co- 
ton par  jour.  Celle  de  M.  Sarrasin  n’est  composée  que  de 
4rois  cylindres  cardans;  elle  ne  coûte  que  8 à ^o  francs  , 
et  elle  carde  quarante-buit  livrés  de  mélange  par  jfmr , 
conduite  par  un  seul  homme;  elle  remplace  la  roalii- 
d’eeuvre  de  huit  femmes  au  moins.  Celte  machine  est  com- 
posée , 1®.  d’un  bâti  en  chêne  , de  Ü pouces  d’équarrissage  ; 
2®.  d’un  petit  bâti  poursoutenir  \e.s  grenouilles  d’engrenage; 
3®.  d’un  autre  petit  bâti  portant  la  nappe;  4°-  cylindre 
garni  d’épingles  qui  cardent  ; 5®.  d’une  roue  d’engreuage  ; 
(3°.  d’une  lanterne  pour  les  roues  d’engrenage;  y®,  d’un 
petit  cylindre  servant  à prendre  les  laines  sur  la  nappe, 
et  à la  fournir  aux  gros  cylindres  qui  cardent;  8°.  d’une 
grande  roue  qui  reçoit  la  chaîne  de  fer  et  qui  couduit  la 
nappe  ; g®,  d’un  autre  petit  cylindre  qui  porte  la  nappe  ; 
to®.  d’une  nappe  de  toile  mouvante;  1 1®.  d’une  chaîne  de 
fer  plate;  ta®,  de  grenouilles  eu  cuivre;  i3*.  et  enûu  d’un 
crible  en  fer-blanc  pour  recevoir  le  lainage  qui  tombe  et 
pour  tamiser  la  poussière.  ( Brevets  publiés  , tome  i". , 
page  i86  , planche  3.  ) — M.  Douglas.  — An  xi.  — 
Lorsque  la  laine  a été  amenée  à l’état  de  boudin  uni- 
formément gros  , il  passe  à une  première  machine  à filer 
en  gros.  Dans  les  fabriques  où  l’on  ne  fait  pas  des  étoffes 
Unes  on  se  borne  à la  première  opération  , ce  qui  s appelle 
filer  en  droiture.  Cette  machine  a la  forme  d’un  mull-jen- 
ny,mais  la  filature  s’y  opère  comme  dans  les  petites  méca- 
niques connues  sous  le  nom  de  jeannette.  Elle  est  composée 
de  deux  parties  distinctes  : de  la  machine  proprement  dite 
(|ui  estimmobile,  etd’uu  chariot,  dont  lemouvemrnt d’allée 
et  de  venue  opère  la  Glature.  Le  bâti  est  en  bois  de  chêne, 
assemblé  avec  des  boulons  ; le  côté  droit  porte  une  roue 
motrice  dont  le  plan  est  vertical.  Une  gorge  angulaire, 
propre  à recevoir  une  corde,  est  pratiquée  à sa  circoufé- 
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rence  ; une  maniTcllc  fixée  sur  son  axe  en  fer  sert  k lui 
imprimer  le  mouvement  de  rotation.  On  remarque  une 
poulie  verticale  à plusieurs  gorges  angulaires  de  dilTërens 
din mètres  ; on  lui  donne  le  nom  de  poulie  d'entre-jambes. 
Elle  est  mainteune  dans  le  plan  vertical  de  la  roue  motrice 
par  deux  collets  A coulisse  qui  permettent  de  lui  faire 
changer  de  place  dans  le  sens  horizontal  ; elle  reçoit  par  le 
moyen  d’une  corde  croisée  le  mouvement  .de  la  roue  mo- 
trice , et  le  transmet  à son  tour , et  également  par  une 
cord«  non  croisée,  à une  poulie  montée  sur  l’axe  du  ]tam- 
bour  qui  fait  tourner  les  broches;  une  antre  poulie  de 
renvoi  est  située  dans  le  même  plan  vertical  et  reçoit  la 
corde  qui  a enveloppé  la  précédente.  Une  quatrième  pou- 
lie à courroie  est  montée  sur  l’axe  et  auprès- du  moyeu  de 
la  roue  motrice  , qui  l’entrainc  dans  son  mouvement  lors- 
qu’elle est  jointe  et  qui  la  laisse  en  repos  lorsqu’elle  en  est 
éloignée.  Enfin  on  aperçoit  plusieurs  poulies  intermédiai- 
res, montées  sur  un  axe  particulier,  qui  reçoivent  et  trans- 
metieni  le  mouvement  aux  poulies  de  plusieurs  diamè- 
tres, fixées  sur  l’axe  du  cylindre  inférieur  distributeur. 
Un  cylindre  de  pression  d’uu  très-petit  diamètre  en  fer-  , 
blanc  est  placé  par-dessus.  Les  boudins  de  laine  contenus 
dans  des  paniers  ou  des  pots  de  fer-blanc , placés  derrière 
la  machine , sont  fournis  A la  filature  par  deux  cylindres 
entre  lesquels  ils  passent.  Le  mouvement  de  ces  boudins 
le  long  d’un  plan  incliné  est  favorisé  par  une  toile 
sans  fin  qui  embrasse  et  qui  fait  mouvoir  le  cylindre 
inférieur,  de  là  , passant  dans  une  serre  dont  la  partie  su- 
périeure seule  est  mobile  dans  le  sens  vertical , ils  sont 
retenus  ou  lâchés  à pro;H>s  par  reiTet  du  mouvement  du 
chariot.  La  partie  supérieure  de  la  serre  appuyant  de 
tout  son  poids  sur  l’inférieure , et  étant  toutes  deux  A 
rainure  et  à languettes  qui  se  pénètrent  réciproquement , 
les  boudins  se  trouvent  pressés  et  maintenus  comme  dans 
un  étau.  Le  c/umot  qui  constitue  la  seconde  partie  de  la 
machine  est  monté  sur  quatre  roues  égales  et  en  cuivre  , 
ayant  des  gorges  A leurs  circonférences,  comme  des  poulies. 
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Elles  roalent  snr  deux  barres  de  fer,  posées  de  champ  , 
et  parallèlement  entre  elles,  contre  deux  patins  en  bois  « 
faisant  partie  du  bèti  de  la  machine.  Pour  fjuo  le 
chariot,  quand  il  se  meut,  conserve  son  parallélisme, 
les  roues  placées  en  regard  sous  l’un  et  l’autre  bout 
sont  montées  sur  le  môme  axe.  Chaque  broche  posée 
sur  le  devant  du  chariot  dans  un  plan  incliné  vers  la 
machine  tourne  sur  une  crapaudine  et  dans  un  collet 
de  cuivre  au  moyen  d’une  corde  faite  en  coton , qui 
embrasse  à la  fois  le  tambour  et  la  poulie  de  cette  même 
broche.  La  gorge  angulaire  de  cette  dernière  poulie  doit 
être  un  peu  plus  ouverte  que  l*angle  sous  lequel  se  pré- 
sente la  corde  , après  avoir  embrassé  le  tambour,  afin  de 
ne  pas  être  exposée  à tomber  lorsque  la  machine  est  en 
mouvement.  Une  barre  de  bois  tourne  su  relie  ••même  au- 
tour de  deux  tourillons  plantés  dans  ses  detfx  bouts.  Un 
support  à collet  la  soutient  vers  son  milieu.  Les  deux  extré- 
mités de  la  barreportentchacuncun  levier  arc-bouté,  et  qui 
sert  à tendre  de  l’un  à l’autre  un  fil  de  laiton  au  moyen  duquel 
le  filcur  fait  en  vider  sur  les  broches , i la  fois  et  à la  même 
hauteur,  tons  les  fils  de  laine.  Un  contre-poids  la  ramène 
toujours  à une  position  où  , ne  gênant  pas  le  service  des 
broches,  elle  se  trouve  prête  A agir  de  nouveau.  Un  autre  fil 
de  laiton  est  également  tendu  de  l’un  à l’autre  bout  du  cha- 
riot ; passant  par-dessous  les  fils  de  laine , il  les  soutient , en 
cédant  toutefois  lorsqu’on  vient  à les  presser  avec  le  fil  de 
la  barre.  La  machine  étant  complètement  garnie  , c’est-A- 
dire , chaque  broche  ayant  son  boudin  passé  vis-à-vis  d’elle 
dans  la  serre , et  les  fils  étant  attachés  à chaque  broche , le 
filcur  pousse  le  chariot  jusqu’au  heurtoir.  Dans  ce  mouve- 
ment, le  chariot  soulève,  à l’aide  des  plans  inclinés  qu’il 
porte  et  des  roulettes , la  partie  supérieure  de  la  serre.  Il 
fait  en  même  temps , par  le  moyen  de  renvois  de  mouve- 
ment et  de  tringles,  approcher  du  moyeu  de  la  roue  mo- 
trice , la  poulie  à courroie  qui  alors  lui  est  adhérente  et  se 
meut  nécessairement  avec  elle.  Dans.cet  état  de  choses  , le 

filcur  tournant  la  roue  motrice  en  sens  inverse  , et  tirant  à 
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lui  le  chariot  avec  une  vitesse  proportionnée  à celle  qu’il 
donne  à la  rone  motrice,  les  boudins  sont  amenés  en 
avant  de  la  serre  d’une  certaine  quantité  qu’on  règle  à vo- 
lonté , par  la  pose  d’une  détente  que  le  chariot , en  passant , 
fait  partir,  et  qui  remet  le  tout  dans  la  première  situation  : 
ensuite  le  61enr  continue  à tirer  à lui  le  chariot,  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  arrivé  au  bout  de  sa  course.  Les  boudins  pas- 
sés en  avant  de  la  serre  se  trouveront,  par  cette  opération  , 
transformés  en  mèches  ou  en  fils  plus  ou  moins  fins , aux- 
quels on  donne  le  degré  de  tors  convenable  par  le  moyen 
de  la  roue  motrice.  L’aiguillée  ainsi  formée  , le  fileur  la 
renvidc  sur  les  broches,  en  repoussant  le  chariot  vers  sa 
première  position , «t  en  dirigeant  en  même  temps  les  fils  à 
l’aide  de  la  barre.  L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  quinze 
ans  pour  la  construction  de  cette  machine.  — ( B/weis 
publics,  tome  3 , page  7 , planches  6 et  7.  ) — Le  mé- 
tier à filer  en  fin , de’  M.  Douglas , ne  diflere  que  très- 
peu  de  celui  à filer  on  gros.  Le  chariot  est  absolument  le 
nièmp  , à l’exception  d’un  nombre  double  de  broches  plus 
fines.  La  laine  filée  en  gros  sur  la  première  machine , se 
met  sur  des  fuseaux  maintenus  verticalement  dans  un  châs- 
sis que  porte  le  derrière  du  bâti  ; ces  fuseaux  fournissent, 
en  tournant  librement  sur  eux-mémes , la  laine  dont  cha- 
que broche  a besoin  , et  tiennent  lieu  de  cylindres  distri- 
buteurs. Lorsqu’on  file  la  laine  en  deux  fois , il  n’est  pas 
extrêmement  important  de  donner  à chaque  aiguillée  de 
mèche  qui  résulte  de  la  première  opération  le  même  degré 
de  tors.  Pour  que  le  métier  torde  régulièrement , il  porte 
un  compteur , qui  marque  le  nombre  de  tours  que  doit  faire 
la  roue  motrice  pour  chaque  aiguillée.  On  remarque  une 
roue  taillée  en  rochet , qu’une  came  placée  vis-à-vis  sur 
l'axe  de  la  roue  motrice  fait  à chaque  tour  avancer  d’une 
dent  ; à celte  roue  est  accolée  une  poulie  conique  à plu- 
sieurs gorges  angulaires , qui  transmet,  au  moyen  d’une 
corde , le  mouvement  à une  autre  poulie  semblable  qui 
fait  à'  chaque  tour  battre  un  marteau  sur  un  timbre.  Les 
diverses  gorges  des  poulies  fournissent  ai^  fileur  le  moyen 
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de  troarer  jaste  le  degré  de  torsion  qui  convient  à chaque 
espèce  de  numéro.  Le  métier  une  fois  réglé  , on  n'y  tou- 
che plus.  Le  son  du  timbre  avertit  le  Oleur  qu’il  doit  ren- 
vider  son  aiguillée.  M.  Douglas  a obtenu  un  brevet  de 
quinze  ans  pour  la  construction  de  cette  machine.  ( Brevets 
publiés , tome  3 , page  la , planche  8.  ) — MM.  Colas  , 
DE  Brodville  , Vandebehgue  et  Gajoü  , père  et  fils , d'Or- 
léans.— Am  XI.  — Les  machines  à carder  la  laine  que  les 
auteurs  ont  inventées  , et  pour  lesquelles  ils  ont  obtenu  un 
brevet  de  quinze  ans  , ne  dilTèrent  pas  , de  leur  aveu  , des 
machines  à carder  le  coton;  il  n'y  a donc  que  des  change- 
mens  et  des  additions.  S'étaut  convaincus  par  l’expérience 
qu’il  était  impossible  de  carder  les  laines  avec  des  cardes 
fixes  ou  chapeaux  tels  que  ceux  dont  on  se  sert  pour  le 
coton  , ils  ont  remplacé  ces  chapeaux  par  des  cylindres  ; 
ils  ont  aussi  changé  les  peignes  pour  le  cardage  en  gros. 
Ayant  reconnu  que  le  peigne  à aiguilles  était  impraticable  , 
que  la  laine  s’attache  à la  racine  des  aiguilles  et  ne  se  dé- 
gage que  très-difficilement,  les  auteurs,  pour  paicr.à  cet 
inconvénient,  ont  substitué  à la  place  des  aiguilles  une  lame 
de  scie  dont  les  dents  sont  très-obstruées  ; ce  moyen  leur 
a parfaitement  réussi  : la  laine  se  détache  facilement  de  la 
carde , et  ne  s’arrête  jamais  au  peigne.  Gîtte  machine  peut, 
selon  les  auteurs , se  changer  à volonté , soit  comme  corde 
à ruban  continu  pour  la  filature  mécanique  , soit  à loquetti; 
pour  la  filature  à la  main  ; il  ne  faut  que  mettre  à la  place 
du  cylindre  à ruban  un  autre  cylindre  garni  de  pla- 
ques de  cardes,  exposées  de  manière  à ce  que  les  loquettes 
ne  se  mêlent  pas  ensemble.  Sur  le  devant  de  ce  cylindre  , 
on  en  place  un  autre  parallèlement  et  très-près  du  peigne; 
ce  cylindre  est  cannelé  ainsi  que  son  bassin  et  s’arrête 
aussitôt  que  la  laine  est  détachée  de  la  plaque  de  carde; 
il  reprend  son  mouvement  de  rotation  lorsqu’il  se  pré'- 
sentc  une  autre  plaque  chargée  de  laine  sous  le  peigne.  Le 
mouvement  de  repos  du  cylindre  à rouler  a pour  but  d’at- 
tendre que  la  laine  soit  parfaitement  détachée  de  la  plaque 
de  carde , et  de  jlonner  le  temps  au  peigne  de  ranger  la  ma- 
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tière  cardée  parallèlement  audit  cylindre  ; sans  celte  pré- 
caution , la  matière  qui  doit  être  roulée  se  présente  mal  à 
la  loquette.  Comme  elle  se  trouve  coupée  pour  les  grosses 
laines  cardées  en  gras  , les  auteurs  ont  été  obligés  d’ajouter 
sur  le  devant  du  cylindre  cannelé  un  petit  ventilateur  pour 
détacher  promptement  la  loquette  de  ce  cylindre,  les  grandes 
laines  huilées  formant  une  crasse  à laquelle  la  laine  s’at- 
tache. Les  auteurs  , ayant  ajouté  de  noaveaut  perfectiôn- 
nemens  à leurs  machines  , sollicitèrent  et  obtinrent  en 
l’an  XII  un  nouveau  brevet  de  perfectionnement.  Nous  nous 
empressons  de  donner  ici  la  description  de  leurs  ma- 
chines d’après  les  nouveaux  changemens  qu’ils  y ont  faits  ; 
1°.  la  machine  à carder  les  laines  communes  , soit  pour 
former  les  loquettes,  soit  pour  former  les  rubans,  se  cdm- 
])Ose  d’un  tambour  de  36  pouces  de  diamètre  et  de  deux 
cylindres  délivrans  d’un  pied,  couverts  chacun  de  six  pla- 
ques de  cardes  espacées  dans  leur  largeur.  Ils  sont  disposés 
pour  recevoir,  l’un  après  l’autre,  la  laine  étd’ gros  tambour  ; 
c’est  - que  luieqtf  HK  I^Wjèfa’le  ûSe  carde  du  c^lîti- 

dre  supérieur  au  gros  tambour  ,’  celui  iuférïetrr  présedie 
un  vide.  Ces  deux  cylindres  font  donc  l’eiret  d’un  seiil , 
garni  dans  toute  sa  circonférence.  Cette  disposition  per- 
met de  présenter  a la  machine  plus  de  matière  qu’à  celle 
d’un  seul  cylindre  délivrant , attendu  l’espace  vidé  qui 
est  indispensable  pour  bien  séparer  les  loquettes,  sw- 
tout  pour  les  grandes  laines.  Cette  augmentation  d’un  cy- 
lindre produit  l’effet  d’une  machine  continue  ; l’avantage 
qui  en  résulte  est  de  carder  moitié  plus  sans  augmenter 
la  vitesse  du  gros  tambour,  et  de  former  deux  loquettes 
pour  une.  On  sait  que  plus  il  y a de  loquettes  dans  une 
livre  de  laine,  mieux  elle  se  file,  soit  aux  jennys  , soit  à la 
main.  On  peut  former  plusieurs  rubans  en  posant  sur  les 
cylindres  des  cardes  à manchons  espacées  dans  leur  largeur  ; 
chaque  ruban  passe  dans  un  tube  de  torsion  pour  rassem- 
bler tous  les  filamens.  Les  deux  cylindres  sont  munis  cha- 
cun d’une  roue  dentée  de  quatorze  ponces  de  diamètre  , 
montées  sur  l’extrémité  de  leur  axe,  et  reçoivent  leur 
tomf:  X.  9 
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mouvement  de  roUlion  par  une  roue  intermédiaire  de 
moitié  plus  petite,  qui  est  placée  entre  deux  grandes 
joues.  Cette  roue  est  moutée  sur  un  arbre  qui  traverse  le 
bâti  et  pose  sur  des  paliers  mobiles  pour  ajuster  l’engre- 
nage. A l’cxtrénjité  de  cet  arbre  est  une  jKJulie  qui  reçoit 
son  mouvement  de  rotation  d’une  autre  poulie  llxce  sur  la 
roue  dentée , laquelle  est  mue  parle  pignou  monté  sur 
l’extrémité  de  l’arbre  du  gros  tambour.  Le  rapport  des 
vitesses  des  cylindres  délivrans  aux  gros  tambours  est 
(-omnic  25  est  à i.  Les  peignes  sont  montés  sur  des  règles 
en  bois  de  cormier,  et  reçoivent  leur  mouvement  d’un 
arbre  coudé  placé  exactement  à la  moitié  de  la  distance  de 
deux  axes  des  cylindres  délivrans.  Les  petits  moutans  per- 
pendiculaires qui  reçoivenf^  les  bras  des  peignes  sont  mo- 
biles , et  peuvent  décrire  une  courbe  qui  a pour  centre  les 
boulons  qui  lc§  arrêtent , et  ne  sont  retenus  que  par  la 
pression  de  leur  éciou;  par  ce  moyeu , il  suffit  de  les  des- 
serrer pour  .ajuster  le  peigne. — Le  système  de  cardage  est 
aussi  composé  de  rouleaux  garnis  do  cardes  dans  toute  leur 
circonférence , faisant  alternativement  les  fonctions  de 
carder  et  de  décharger.  La  machine  à carder  la  laine  line  se 
compose  de  deux  tambours  de  36  pouces  de  diamètre  ; l’un 
d’eux  fait  les  fonctions  de  brisoir,  l’autre  celles  de  carde  en 
fln.  Un  cylindre  d’un  pied  de  diamètre , recouvert  de 
cardes  dans  toute  sa  circonférence  et  placé  outre  les  deux 
tambours  , sert  de  cylindre  délivrant  au  tambour  bri- 
soir et  de  nourricier  au  tambour  au  fin.  L’avantage  qui, 
selon  les  auteurs,  résulte  de  ne  faire  qu’une  seule  machine 
pour  les  deux  opérations , est  de  pouvoir  faire  à volonté 
plus  ou  moins  de  loquettes  dans  une  livre  de  laine , 
suivant  sa  qualité , ou  de  former  un  ruban  plus  ou  moius 
fourni , sauf  le  secours  d’étirage,  et  sans  diminuer  ni  aug- 
menter la  vitesse  de  la  toile  ni  son  poids,  ün  obtient  ces 
dilférenccs  en  combinant  les  vitesses  des  gros  tambours. 
Si  on  donne  une  rotation  de  cinquante  tours  par  minute  au 
tambour  brisoir , et  la  même  vitesse  à celui  en  fiu , ou 
aura  une  quanlité.donnéc  de  loquettes  par  livre  de  laine. 


Dkjiü^c;"  by  Google 


LAI  i3t 

de  même  qu’uae  longueur  donnée.  Si  la  laine  exige  que 
les  loquettes  soieut  plus  ou  moins  multipliées  , ou  le  ruban 
allongé,  on  donnera  la  vitesse  nécessaire  au  cylindre  eu 
fin  sans  augmenter  ni  diminuer  celle  du  cylindre  brisoir. 
Si  on  veut  obtenir  le  double  de  loquettes,  ou  le  double  de 
longueur  de  ruban , on  donnera  le  double  de  vitesse  au 
gros  tambour  en  fin  ; supposant  le  tambour  brisoir  ayant 
cinquante  tours  par  minute , et  celui  en  fin  cent  tours  \ 
celui-ci  fera  donc  deux  révolutions  pour  prendre  au  cy- 
lindre nourricier  la  même  quantité  de  laine  qu’il  en  pren- 
drait en  ne  faisant  que  cinquante  tours.  On  peut  varier  à 
l’infini  le  nombre  des  loquettes  et  la  longueur  du  ruban , 
sans  diminuer  ni  augmenter  le  produit  de  la  machine. 
Cette  disposition  est  très-avantageuse  pour  le  fabricant  qui 
emploie  plusieurs  especes  de  laine  devant  supporter  un 
filage  plus  ou  moins  fin.  Pour  obtenir  ces  différences , 
il  ne  faut  que  changer  les  poulies  montées  sur  les  axes  des 
gros  tambours  -,  U vaut  mieux  les  changea  entièrement  que 
de  les  faitér  S'^^IAlâëCrTgorges  t par  ce  moyen  on  eà.  ihr 
de  n’ètre  pas  trompé  parles  ouvriers.  {Brevets  non  publiés.') 
— MI\I.  Faux  et  Geoiiges,  de  Verrier.  — La  m-ichine 
propre  à ouvrir  et  à mélanger  la  laine,  pour  laquelle  les 
auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  cinq  aus,  se  compose  : 
i”.  D’un  bâti  en  bois  de  chêne  solidement  construit,  de 
cinq  pieds  de  longueur  sur  deux  pieds  et  demi  de  largeur, 
a”.  D’un  tambour  de  trois  pieds  de  diamètre  et  de  vingt 
pouces  de  long,  mobile  sur  son  axe.  Sa  surface /;ohvexc  , 
formée  de  douves  en  bois , fixées  par  des  boulons  sur  des 
cercles  en  fer  , est  garnie  de  pointes  recourbées  comme  des 
dents  de  loup  et  dirigées  dans  le  sens  du  mouvement  du 
tambour.  3”.  D’un  chapeau  qui  recouvre  le  quart  du  tam- 
bour, avec  la  même  courbure,  et  dont  la  surface  concave 
est  également  garnie  de  pointes  recourbées  en  sens  con- 
traire. Aux  quatre  coins  de  ce  chapeau  il  y a des  échan- 
crures garnies  de  galets  correspondsmt  à quatre  poteaux  fai-j 
sant  partie  dubàti , qui  maintiennent  ce  chapeau  immédia- 
tement sur  le  tambour,  et  dans  lesquels  il  peut  se  mouvoir 
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dans  le  sens  vertical.  Quatre  cordes  se  réduisant  à deux , et 
passant  sur  des  poulies,  soulieiuu;ut  avec  des  contre-poids 
le  chapeau  à la  hauteur  convenable.  Les  fonds  du  tambour 
portent  chacun  huit  cames  dirigées  du  centre  à la  circon- 
férence, et  qui  se  correspondent.  Ces  cames  ont  pour 
objet  de  soulever  et  de  laisser  successivement  retomber  le 
chapeau  lorsque  le  tambour  est  en  mouvement.  4°-  D’une 
roue  d’engrenage  montée  sur  l’axe  du  tambour.  5°.  D’un 
pignon  qui  conduit  la  roue  précédente , et  qui  est  avec 
elle  dans  le  rapport  de  i à 3 et  demi.  L'axe  de  ce 
dernier  pignon  porte  une  grande  roue  à l’aide  de  laquelle 
un  homme  met  la  machine  eu  mouvement.  6°.  De 
cylindres  nourrisseurs  recevant  le  mouvement  du  tam- 
bour par  le  moyeu  de  poulies  et  de  cordes,  y".  D’une 
toile  sans  6n  sur  laquelle  on  étend  la  laine  le  plus  ré- 
gulièrement possible  et  qui  circule  par  le  même  moyen 
et  avec  la  même  vitesse  que  les  cylindres  nourrisseurs. 
8”.  D’une  claie  d’osier  placée  sous  le  tambour  pour  rece- 
voir les  déchets.  Pour  faire  manoeuvrer  cette  machine^ 
un  homme  saisit  la  circonférence  de  la  roue  et  la  fait  tour- 
ner eu  la  tirant  successivement  à lui  avec  les  deux  mains. 
Une  femme  ou  un  enfant  étend  en  même  temps  sur  la 
toile  la  laine  qu’on  veut  ouvrir  ou  mélanger.  Lorsque  le 
tambour  est  suffisamment  chargé  de  faine , on  rompt,  dans 
un  endroit  quelconque , le  manchon  qu’elle  forme  tout 
autour,  et  à l’aide  d’un  peigne  on  le  retire  en  détournant 
la  tambhur.  {Brevets  publiés  , tome  a,  page  179,  pl.  4'0 
— Perjéclionnemcns.  — 1 805.  — Dans  un  premier  perfec- 
tionnement, pour  lequel  les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet^ 
ils  ont  substitué  des  roues  d’engrenage  aux  poulies  et  aux 
cordes  pour  transmettre  le  mouvement  du  tambour  aux 
cylindres  nourrisseurs.  Au  lieu  d’un  chapeau  placé  sur  le 
tambour,  on  en  voit  deux  sur  les  côtés,  dont  l’ensemble 
embrasse  la  demi-circonférence  supérieure,  excepté  un 
petit  dijoint  dans  le  haut  , réservé  pour  la  manœuvre 
du  moulinet  qui,  en  tournant,  les  oblige  à s’écarter  du 
tambour.  Vis- à -vis  les  ailes  du  moulinet,  les  chapeaux 
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sont  revêtus  de  lames  de  fer.  pour  les  garantir  ; ils  s’ar- 
ticulent autour  de  centres  , et  un  poids  de  7 livres  sus- 
pendu à des  cordes , passant  par  des  poulies  de  renvoi , 
tient  ces  chapeaux  appliqués  contre  le  tambour  , et  les  y 
ramène  aussitôt  que  les  ailes  du  moulinet  cessent  d’agir. 
Une  pièce  de  bois  est  posée  sur  le  cylindre  nourrisseur 
supérieur  pour  empêcher  la  laine  de  s’envelopper  autour. 
Enfin  une  manivelle  est  fixée  sur  l’axe  du  volant , à l'aide  de 
laquelle  on  met  la  machine  en  mouvement.  On  écarte- les 
chapeaux  au  moyen  d’anses  qui  y sont  adaptées  pour  dé- 
bourrer. Dans undeuxième perfectionnement  ou  remarque, 
1°.  une  autre  disposition  d’engrenages  et  un  seul  chapeau 
placé  sur  le  côté  du  tambour  ; des  chevilles  le  soulèvent  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  dans  la  première  con- 
struction ; U”,  un  piguon  à dix  ailes  ; 3°.  trois  roues  de  dix- 
buit  dents  ch.-icunc  qui  se  succèdent:  la  dernière  est  portée 
par  le  cylindre  nourrisseur  supérieur^  4"-  des  chcvillesen 
fer,  fixées  èi  vis  sur  \es  contours  des  bases  du  tambour  : elles 
correspondent  entre  elles  des  deux  côtés  et  sont  au  nombre 
de  neuf;  elles  écartent  le  chapeau  du  tambour  quand  elles 
viennent  passer  sous  les  mentoniiels  fixés  aux  deux  côtés 
du  chapeau.  ( Même  ouvrage , pl.  4a  et  43.  ) — Dans  un 
troisième  perfectionnement , pour  lequel  les  auteurs  ont 
obtenu  un  brevet , on  remarque , i„.  les  poulies  et  le  levier 
avec  lequel  on  fait  manoeuvrer  le  chapeau  ; 2°.  la  coupe  de 
la  table  à étendre  et  des  cylindres  nourrisseurs  ; 3°.  un 
peigne  portant  un  manche , avec  lequel  on  débourre  le 
chapeau  et  le  tambour.  ( Même  ouvrage,  pl.  44*  ) — In- 
ventions. — M.  Dérodé-Biémont  de  Reims.  — Va.  machine 
à filer  pour  laquellejrauteur  a obtenu  un  brevet  d'invention 
de  cinq  ans  se  compose  : 1°.  D’une  manivelle  qui  donne  le 
mouvement  à toutes  les  parties  du  métier.  x°.  D’une  poulie 
en  spirale  placée  sur  l’axe  de  la  manivelle  : son  objet  est  do 
faire  marcher  un  chariot , au  moyen  de  la  corde  qu’elle 
renvide.  Au  moment  où  le  chariot  est  arrivé  à la  fin  de  sa 
course , cette  poulie  recule  sur  son  axe  au  moyen  d’une  four- 
chette ; alors,  de  fixe  ([u’ellc  était  sur  l’arbre , elle  devient 
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mobile  , et  laisse  au  chariot  la  facilité  de  pouvoir  retourner 
à sa  première  position.  3“.  De  deux  poulies  de  renvoi  re-  , 
ccvant  une  corde  sans  hn  , qui  imprime  le  mouvement  à 
une  autre  poulie  lorsque  le  chariot  est  en  mouvement. 
L’une  de  CCS  poulies  porte  deux  gorges,  et  est  mise  eu  mou- 
veiucnt  par  la  manivelle , au  moyen  d’une  grande  roue  et 
d’une  corde.  La  poulie  , qui  a le  même  mouvement  que 
le  chariot,  est  montée  à l’extrémité  d’un  arbre  porteur 
d’un  nombre  de  roues  dentées  égal  au  nombre  des  broches 
auxquelles  elle  donne  le  mouvement.  4">  De  broches  lece- 
vant  chacune  à sa  partie  inférieure  un  pignon  dans  lequel 
engrène  une  des  roues  dentées  précédentes.  5".  D’un 
chariot  qui  reçoit  son  mouvement  des  poulies  lorsqu’on 
tourne  la  manivelle.  Quand  il  est  parvenu  à la  fin  de  sa 
course,  ce  qui  arrive  lorsque  la  roue  est  repoussée  sur  son 
axe  jusqu'à  ce  qu’elle  y puisse  subir  un  mouvement  de  ro- 
tation, on  continue  de  tourner  la  manivelle  ; trois  poulies 
continuent  aussi  leur  mouvement  de  rouuion  , et  c est  alors 
que  le  fil  reçoit  le  tors  qu’il  doit  avoir.  Ce  tors  étant 
donné , on  repousse  le  chariot  jusqu  à son  point  de  dé- 
part. ü".  D’une  tablette  sur  laquelle  on  place  les  boites  qui 
coniienncul  les  boudins  destinés  à former  le  fil.  D’une 
toile  sans  fin  conduisant  les  boudins  entre  les  cylindres 
en  bois  lamineurs.  8*.  D’un  double  segment  de  roue  dentée, 
destiné  à fournir  la  quantité  de  laine  qui  doit  être  trans- 
formée en  fil  à chaque  course  du  chariot.  9“.  D’un  second 
rouage  pour  une  machine  plus  simple  et  pour  filer  la 
grosse  laine.  10".  D’un  troisième  rouage  pour  une  machine 
à filer  la  laine  fine.  1 1®.  Enfin  d’un  arbre  particulier  por- 
teur d’une  poulie  qui  peut  recevoir  et  transmettre  à la 
machine  le  mouvement  provenant  d’un  moteur  quelconque 
autrequ’une  mamyeWc.  (Drev'cts publiés,  t.  3,  p.  a36,  pl.^b.) 

veuve  Gàbnett.  — 1 806.  — L’auteur  a obtenu  un 

brevet  de  dix  ans  pour  cette  mécanique  qui  consiste  eu  une 
première  machine  à laquelle  on  soumet  la  laine  peignée. 
Cette  machine  se  compose  de  cinq  cylindres  canelés,  doux 
en  haut , trois  au-dessous  qui  sont  plus  en  avant  que  ceux 
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<Teu  haut.  Au-dessous  de  ces  trois  cylindres  est  une  colonne 
percée  en  haut  et  en  basj  ayant  sur  le  côté  une  échancrure 
qui  communique  du  trou  d'en  haut  à celui  d’en  bas.  Deux 
cylindres  faisant  fonction  de  laminoir  ou  pression  pour  tire,' 
sont  placés  au  dessous  de  cette  colonne.  Cette  machine  à 
étirage  opère  en  amenant  la  laine  peignée  à un  premier  état 
de  ruban  ; elle  est  portée  ensuite  à une  première  machine 
à étirage  qui  est  mue  par  un  arbre  montant  ayant  en  bas 
une  lanterne  engrenant  dans  unè  roue  placée  horizoùta- 
lement  ; laquelle  roue  reçoit  son  mouvement  de  l’agent 
général.  En  haut  de  cet  arbre  montant  est  un  pignon  cor- 
respondant et  s’engrenant  avec  un  antre  pignon  vertical', 
placé  sur  l’axe  du  cylindre  de  derrière  en  réunion  avec 
deux  et  formant  le  nombre  des  trois  cylindres  désignés, 
réunis  à ce  nombre  trois.  Les  deux  cylindres  d’en  haut 
sont  mus  par  une  grande  poulie  mise  en  rapport  avec  une 
plus  petite , laquelle  est  placée  à Vautre  extrémité  du 
même  axe  de  cylindre  dont  il  vient  d’ôtre  question.  La  co- 
lonne ainsi  que  les  deux  cylindres  d’en  bas  ou  laminoirs , 
sont  mus  par  leurs  rapports  combinés  et  tiennent  à des  pou- 
lies de  rapport  au  mouvement  des  trois  cylindres'.  Au' 
moyen  de  coulisses  et  de  vis  de  pression  , on  peut  à vo- 
lonté écarter  ou  rapprocher  les  cylindres  d'en'  haut  de 
ceux  d’en  bas  ; et  quand  ils  sont  placés  au  point  désiré,  leur 
pression  entre  eux  s’obtient  aussi  à volonté  an  moyen  de 
bascules  chargées  de  poids.  La  deuxième  machine- est 
composée  de  cinq  cylindres,  cf  une  colonne  déjà  décrite  dans’ 
la  première  machine  et  de  deux  cylindres  on  laminoirs 
servant  de  tire.  Elle  ne  diffère  de  la  première  qnc  dans  les 
rapports  des  cylindres  entre  eux , tant  par  la  dimension 
que  par  la  forme  ou  l’absence  même  des  cannelures.  Elle 
opère  sur  le  premier  niban  fourni  parle  premier  étirage,  en 
le  forçant  à s’allonger  de  nouveau  , et  à acquérir  par-là  le 
degré  nécessaire' pour  être  porté  à la  machine  qui  doit 
amener  et  produire  le  61, en  gros.  Ce  deuxième  étirage  ne 
diflère  en  rien  du  premier  dans  ses  moyens  de  mouve- 
meus. — La  machine  à produire  le  61  en  gros  est  composée 
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aussi  de  cinq  cylindres , dis(>osés  comme  dans  la  pre- 
mière machine.  Au  bas  de  ces  cylindres  est  placée  la 
bobine  qui  reçoit  le  produit  du  (il  en  gros  ; elle  est 
montée  sur  une  broche  garnie  de  son  ailette  ou  conduc- 
teur de  ce  61  en  gros  sur  la  bobine  -,  cette  machine  est 
mue  au  moyen  d’un  arbre  montant  recevant  son  mouve- 
ment de  l’agent  général , de  la  même  manière  que  l’arbre 
du  premier  étirage.  Cet  arbre  montant  porte  de  même  en 
haut  un  pignon  qui  engrène  avec  un  autre  pignon  vertical 
placé  sur  l’axe  du  cylindre  qui  se  trouve  placé  derrière. 
Daus  sa  réunion  avec  les  deux  autres  cylindres , derrière 
ce  pignon , accollée  à lui  et  sur  le  même  axe , est  une  pe- 
tite roue  engrenant  avec  une  grande  : sur  l’axe  de  celle 
grande  roue  est  une  moyenne  qui  engrène  avec  une  autre 
grande, laquelle  correspond  aux  deux  cylindres  d’en  haut, 
et  est  placée  sur  l’axe  de  celui  de  ces  deux  cylindres  qui 
se  trouve  au-dessous  de  l’autre  ; une  moufle  ou  poulie 
placée  sur  ce  même  axe  et  en  dehors  de  celte  roue,  cor- 
respond avec  d’autres  poulies , qui  donnent  le  mouvement 
aux  bobines  placées  pour  recevoir  le  61  en  gros.  Au 
moyen  de  coulisses  cl  de  vis  de  pression , on  peut  à volonté 
écarter  ou  rapprocher  les  deux  cylindres  d’en  haut  des 
trois  d’en  bas,  et  quand  ils  sont  au  point  désiré  , leur 
pression  entre  eux  s’obtient  à volonté  par  le  moyen  d’une 
basculq  qu’on  charge  de  poids.  La  machine  à 61er  en  6n 
est  composée  de  six  cylindres  , trois  en  haut  et  trois  en  bas 
et  en  dessous  : les  trois  d’en  haut  placés  perpendiculaire- 
ment les  uns  sur  les  autres  , et  les  trois  d’en  bas  formant  à 
peu  près  un  triangle  \ plus  bas  sont  placées  les  bobines 
garnies  de  leurs  ailettes  cl  destinées  à recevoir  le  produit 
du  61  en  6n.  La  pression  entre  eux  s’obtient  par  les  mêmes 
moyens  que  ceux  employés  dans  l’autre  machine  ; elle  est 
mue  par  un  arbre  montant  portant  au  bas  une  lanterne  en- 
grenée avec  une  grande  roue'deuléc  placée  horizontalement, 
dont  l’axe  est  au-dessus  de  celte  gi;j«udc  roue,  qui  est  armée 
d’une  seconde  roue  horizontale  également  dentée  , sur 
laquelle  court  une  lauleriic  qui  a pour  axe  le  grand  axe 
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placé  horizontalement  et  pi-emier  agent  principal  du  mou- 
vement général.  L’arbre  montant  a à son  autre  extrémité , 
c'e^t-à-dire  eu  haut,  un  pignon  engrenant  avec  on  second 
pignon  vertical  ; l’axe  de  ce  dernier  présente  à son  extré- 
mité droite  un  pignon  engrenant  dans  une  grande  roue  dont 
l’axe  traverse  le  cylindre  qui,  dans  sa  réunion  avec  les 
deux  autres,  formant  les  trois  cylindres  d'en  bas,  se  trouve 
celui  de  derrière.  Cet  axe , passant  au  travers  de  ce  cy- 
lindre d’en  bas,  offre  à son  extrémité  droite  un  pignon  qui 
en  porte  un  autre  à l’extrémité  opposée , lequel  pignon  en- 
grène encore  dans  un  autre  pignon , et  celui-ci  dans  un 
troisième  placé  sur  l’axe  du  cylindre  d’en  bas  et  en  face. 
Le  premier  pignon  a un  autre  engrenage  au-des.<=us , dans 
une  grande  roue  sur  l’axe  de  laquelle  est  placée  une  plus 
petite  roue,  qui  engrène  avec  une  autre  grande  roue,  dont 
l’axe  traverse  le  cylindre  placé  au  bas  dans  son  accolade 
avec  les  deux  autres  cylindres  formant  les  trois  cylindres 
d’en  liaui.  ( Biweit  non  publiés.  ')  — M.  Guéuoult  de  Di~ 
jon.  — 1809.  — Le  mécanisme  que  nous  avons  à décrire 
et  pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  tï invention- de 
cinq  ans,  est  destiné  à faire  mouvoir  le  chariot  des  machines 
à filer.  11  se  compose  de  deux  planches  fixées  avec  des  bou- 
lons contre  le  haut  des  montans  du  bout  du  bâti  ; elles 
portent  deux  coussinets  en  cuivre  qui  reçoivent  un  axe 
horizontal  en  fer.  Une  poulie  conique  ayant  trois  gorges 
angulaires  est  fixée  sur  un  des  bouts  de  l’axe  par  deux 
écrous  ; de  sorte  que  l’on  peut  à volonté  la  faire  changer 
de  position,  et  amener  la  gorge  dont  on  veut  se  servir  dans 
le  pian  vertical  de  la  gorge  correspondante  de  la  poulie 
destinée  à lui  transmettre  le  mouvement.  Un  cône,  taillé 
en  limaçon  comme  une  fusée,  est  placé  sur  l'autre  bout  de 
l’axe , en  dehors  du  coussinet.  Le  centre  de  ce  cône  est 
garni  d’une  douille  ou  boite  métallique  qui  tourne  libre- 
ment sur  l’axe  •,  cette  douille  porte  d’un  côté  une  gorge 
qui  sert,  à l’aide  d’un  levier  angulaire  et  à fourchette  , à 
faire  glisser  la  fusée  le  loug  de  l’axe  pour  la  rendre  indé- 
pendante ou  l’assujétir  à tourner  avec  lui , suivant  que  le 
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petit  uientonnet  ne  remonte  pas  ou  rencontre  une  goupille 
qui  fait  corps  avec  l’axe  ; un  ressort  tient  habituellement 
le  mentonnet  échappé  de  la  goupille.  Cette  même  douille, 
prolougce  au  delà  du  limaçon,  sert  de  bobine  sur  laquelle 
s'enveloppe  la  corde  d’un  poids  dont  la  fonction  est  de 
tenir  une  corde  tendue  au  moment  où  la  fusée  devient 
libre.  Un  compas  à demi  - cercle  porte  à son  centre 
d’articulation  et  à l’extrémité  d'une  de  ses  branches  des 
cylindres  qui  remplissent  les  fonctions  de  poulies  de 
renvoi , et  qui  sont  par  conséquent  libres  sur  leurs  axes. 
L’autre  branche  est  arrêtée  dans  une  coche  pratiquée  sur 
une  pièce  de  fer  qu’un  ressort  appuie  contre , de  manière 
qu’on  a deux  moyens  de  tendre  la  corde  qui  se  roule  dans 
la  gorge  de  la  fusée , soit  en  ouvrant  les  branches  du  com- 
pas, soit  en  changeant  de  coche  le  branche  qui  ne  porte 
pas  de  cylindre.  Le  i’este  du  mécanisme  n’est  autre  chose 
que  la  détente  employée  dans  les  mull-jcnny  pour  opérer 
le  mouvement  alternatif  du  chariot.  En  supposant  le  mé- 
tier monté , et  le  chariot  très-mobile  sur  ses  roues , prêt  à 
partir  pour  former  un^  aigniUée  de  laine  filée  , la  grande 
roue  venant  à ténréert  eOtumunique  son  mouvement  par  Je 
moyen  des  poulies  et  de  la  corde  sans  fin  à l’axe  , et  par 
conséquent  à la  fusée , puisque  le  mentonnet  se  trouve  en- 
gagé dans  le  tourne-à-gauche  ou  goupille  ■,  et  comme  ht 
corde  est  arrêtée  par  un  de  ses  bouts  dans  la  gorge  du  plus 
. grand  diamètre  de  la  fusée , et  par  l’autre , à un  levier  de 
fer  fixé  sur  le  côté  du  chariot , il  en  résulte  que  celui  -ci  est 
, tiré  avec  une  vitesse  uniformément  retardée  par  cette  corde, 
qui  s’enveloppe  successivement  sur  la  fusée , en  allant  du 
plus  gros  au  plus  petit  bout.  Ce  mouvement  rétrograde  a 
lieu  jusqu’à  ce  que  le  chariot  vienne  pousser  le  levier  qui, 
par  des  fils  de  fer  et  des  renvois  de  sonnettes  ou  leviers 
angulaires,  va  faire  échapper  la  détente;  alors  le  ressort 
qui  SC  trouvait  comprimé  par  le  fil  de  fer,  reprend  son  élas- 
ticité, et  oblige  le  levier  angulaire  à fourchette  à repousser 
la  fusée  en-dehors , et  à la  soustraire  à l’action  du  tourne-à- 
gauche  de  l’axe.  Le  tors  étant  terminé  , le  fileur  repousse 
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le  chariot  à sa  première  position  , et  dans  ce  mouvement 
l’équerre  fixée  sur  son  côté  fait  rentrer  la  détente  à sa 
place,  ainsique  les  autres  encliquetages j puis  il  recom- 
mence la  même  manœuvre.  ( Brevets  non  publiés').  — Im- 
portation et  perfectionnement.  — M.  Webbe  , de  Paris.  — 
I8l0.  — L'auteur  a obtenu  un  brevet  de  5 ans  pour  une 
machine  à filer  ; elle  difière  de  celles  destinées  au  même 
usage,  to.  par  des  cylindres  cannelés  qui  donnentla  laine  aux 
fuseaux  ; a”,  par  le  moyen  de  mettre  les  cylindres  eu  mou- 
vement , la  manivelle  étant  placée  au  chariot  ; 3°.  par  la  ma- 
nière de  déterminer  la  vitesse  du  chariot,  au  moyen  d’une 
vis  placée  directement  à l’axe  de  la  manivelle  ; 4°‘  ■> 

par  la  manière  dont  le  chariot  s’arrête  à la  fin  de  sa  course. 
L'auteur , en  expliquant  le  jeu  de  cette  machine , dit  : La 
laine  de  première  préparation  étant  mise  au  porte-filature, 
on  la  passe  par  le  rang  des  cylindres  en  fer  cannelés,  com- 
primés par  ceux  de  cuivre,  àla  manière  des  machines  à filer 
le  coton.  On  approche  ensuite  \e  chariot  jusqu’à  ce  ((ue  le 
crochet  de  la  pièce  tombe  dans  l’encoche  \ en  même  temps 
la  pièce  appelée  obstacle  force  le  levier  à entrer  dans  la 
coche  de  la  pièce;  par  ce  mouvement,  la  fourchette  qui 
a son  axe  commun  avec  celui  du  levier,  pousse  la  pièce 
coulante , dont  les  deux  tapettes  viennent  engreuer  à la 
rone  à rochet  fixée  à la  vis  qui , dans  cet  état,  se  trouve  for- 
cée de  tourner  en  même  temps  que  l’axe  à l’extrémité  duquel 
est  placée  la  manivelle  moteur  de  la  machine.  Lorsque  le 
chariot  est  ainsi  placé , on  soude  , une  fois  pour  toutes , 
les  fils  des  fuseaux  aux  fils  de  la  filature  en  gros  qui  sor- 
tent des  cylindres , et  l’ouvrier  commence  à tourner  la  ma- 
nivelle. Comme  la  vis  tourne  en  même  temps  que  celle- 
ci  , elle  enveloppe  la  carde  : le  chariot  est  forcé  de  mar- 
cher et  d’entrainer  la  pièce  coulante  qui  est  fixée  au  bout 
d'une  chaîne  à la  Yaucanson,  laquelle,  enveloppée  sur  le 
tambour , l’oblige  à tourner  , ainsi  que  la  roue  dentée  por- 
tée par  le  même  axe  ; et  comme  cette  roue  engrène  au 
pignon  fixé  à l'extrémité  des  cylindres,  ceux-ci  fournissent 
de  la  laine  à mesure  que  le  chariot  s’éloigne.  Une  grande 
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poulie  fixée  à l’axe  fail  tourner  une  poulie  fixée  à l’exlré' 
mité  <lu  tambour  qui  donne  le  mouvement  aux  fuseaux. 
Pendant  que  le  chariot  poursuit  ainsi  sa  course,  la  partie 
élevée  de  la  pièce  arrive  à l’obstacle  fixe  qui  la  lève  , et 
lui  fait  abandonner  la  pièce  coulante,  qui  est  forcée  par  uu 
poids,  de  rétrograder  immédiatement  au  point  où  elle  était 
auparavant,  parce  que  la  corde  du  poids  qui  s’était  enve- 
loppée sur  le  tambour  par  l’efFort  de  la  chaîne  qui  s’en  dé- 
veloppait , se  trouve  libre  au  moment  où  celle-ci  est  aban- 
donnée , et  elle  obéit  au  poids  qui  la  rappelle  à lui  , et 
enveloppe  une  autre  fois  la  chaîne  sur  le  tambour  qui , 
dans  ce  cas  , tourne  libre  sur  son  axe  par  la  disposition  de 
la  roue  à rochet , fixée  à l’axe  de  la  roue  dentée  et  du  cli- 
quet fixé  au  tambour.  Ou  obtient  ainsi  par  le  déve- 
loppement de  la  chaîne  , une  roue  tournant  avec  le  tam- 
bour et  les  cylindres  qui  fournissent  alors  de  la  laine  ; et 
quand  la  chaîne  s’enveloppe , le  cliquet  glisse  sur  la 
roue  à rochet,  qui  reste  sans  mouvement  avec  tout  ce  qui 
en  dépend,  comme  le  rang  des  cylindres.  Comme  l’ouvrier 
ne  cesse  pas  de  tonmer  sa  le  chariot  continue  sa 

CQurse  atlW4nte^teséM(tWAafre  à l’allongement  de  la  laine, 
et  variant  à mesure  que  le  chariot  s’éloigne  ; le  tors  étant 
toqjours  le  même  pour  chaque  tour  de  manivelle , l’on 
conçoit  que  la  vitesse , au  lieu  de  dépendre  de  la  volonté 
de.  l’ouvrier  , se  trouve  déterminée  par  la  forme  de  la  vis 
jnsqu’à  ce  que  le  chariot  arrive  à l’extrémité  de  sa  course, 
et  que  la  laine , fournie  au  eommeiicement  parles  cylindres 
cannelés , sbit  amenée  à cinq  pieds , longueur  du  chariot. 
Pour  arrêter  ce  dernier,  il  y a un  obstacle  qui  dégage  la 
pièce  et  laisse  libre  le  levier  , obligé  encore  de  se  séparer 
par  la  tige  qui  vient  battre  contre  lui , et  par  le  poids  qui 
tire  à lui  la  fourchette  et  fait  glisser  la  pièce  coulante  qui 
abandonne  la  roue  è rochet  en  laissant  la  vis  libre  sur  sou 
axe.  Cet  axe  étant  toujours  entretenu  en  mouvement  parla 
manivelle  , ne  peut  que  donner  du  tors  au  fil , mais  il  eessc 
de  faire  marcher  le  chariot.  Le  fil  ayant  ainsi  reçu  le  lors 
nécessaire , l’ouvrier  enveloppe  le  fil  sur  les  fuseaux  , et 
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le  chariot , en  arrivant  à l’autre  extrémité  , sc  trouve  en- 
gagé et  tout  prêt  pour  recommencer  la  même  opération. 
L’on  voit , d’après  ce  qui  est  dit  ci-dessus,  que  la  vis,  en 
enveloppant  la  corde,  fait  marcher  le  chariot;  mais  que 
pour  mettre  le  61  sur  le  fuseau  , elle  ne  fait  que  dévelop- 
per la  quantité  de  corde  qui  y avait  été  enveloppée  ‘aupa- 
ravant ; car  la  vis  est  alors  libre  sur  son  axe , et  parfaitement 
indépendante  du  reste  de  la  machine.  (^Brev.  non  pub.) — In- 
vention.— M.  Demaubet  , mécanicien  à Incarville  près  Lou- 
viers. — I8l2.  — Sur  le  rapport  deM.  Temaux,  la  société 
d’encouragement  a déclaré  que  le  concours  qui  avait  été 
ouvert  pour  une  machine  à carder  la  laine  était  fermé , et 
que  M.  Demaurey  avait  remporté  le  prix.  Cet  artiste  avait 
précédemment  obtenn  de  la  même  société  une  ntédaille 
d’encouragement  pour  cette  machine,  que  nous  décrirons 
à l’expiration  du  brevet  de  dix  ans  qui  a été  délivré. 
M.  .Ternaux  , toujours  empressé  de  récompenser  les 
découvertes  utiles,  a ajouté  taoo  francs  au  prix  arrêté 
par  le  programme  du  concours , comme  un  témoignage 
de  sa  reconnaissance  pour  une  invention  qui  sera  émi- 
nemment utile  aux  manufactures  françaises.  ( Moniteur. 
i8ia,  page.  ii85.  ) — M.  Ellis.  — - L’auteur  a ob- 
tenu un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  machine  à ouvrir  et 
è nétoycr  les  laines , qui  sera  décrite  à l’expiration  du  bre- 
vet. — M.  Heydweilér.  — 1813.  — L’auteur  a obtenu  au 
concours  d’Aix-la-Chapelle  la  quatrième  médaille  d’or  pour 
la  mécanique  qu’il  a inventée,  et  qui  lui  sert  à 61er  la  laine. 
Les  produits  qu’il  a exposés  ont  été  61és  par  ses  procédés 
et  fabriqués  dans  ses  ateliers.  ( Moniteur , i8i3  ,p.  928.  ) 
— M.  Macpbou.  — Un  brevet  de  quinze  ans  a été  délivré 
à l’auteur  pour  son  système  de  âlature,  que  nous  publierons 
à l’expiration  du  brevet.  — M.  John  Collier. — l8l  l. — 
L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  une  machine 
propre  à ouvrir  et  à séparer  en  même  temps  les  gros  brins 
de  laine  des  6ns.  Elle  se  compose  d’une  poulie  motrice  qui 
fait  tourucr  un  cylindre  en  bois;  la  poulie  et  le  cylindre 
sont  traversés  par  un  arbre  en  fer  qui  repose  des  deux 
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bouts  sur  des  supports  en  cuivre  servant  de  coussinets 
au  cylindre.  Au  bout  opposé  de  la  poulie  est  une  vis  sans 
fin  dans  laquelle  engrène  uii  pignon.  Le  cylindre  est  garni 
de  pointes  en  fer  d’une  ligne  de  long  ; son  mouvement  ac- 
céléré sépare  les  gros  flls  d’avec  les  fins , qui  s’attachent  sur 
une  brosse  circulaire  ayant,  de  distance  en  distance,  des 
pointes  sur  lesquelles  celles  du  cylindre  appuient. Ces  pointes 
la  font  tourner  en  sens  contraire.  Cette  brosse  est  supportée 
>par  deux  tiges  en  fer  où  se  trouvent  ajustés  des  coussinets 
en  cuivre  sur  lesquels  reposent  les  deux  bouts  de  l'arbre 
qui  traverse  la  brosse  ; ces  coussinets,  qui  jouent  dans  la 
tige  en  fer,  servent , au  moyen  d’une  vis  , à élever  plus  ou 
moins  cette  brosse  au-dessus  du  cylindre.  A la  droite  de 
la  poulie  se  trouve  un  cylindre  en  fer  cannelé , qui  sert  à 
retenir  la  laine  et  à la  mener  sur  le  cylindre  à pointes.  Ce 
cylindre  en  fer  qui  repose  sur  des  coussinets  on  cuivre  , 
a d’un  bout  une  poulie  en  rapport  avec  la  poulie  d’un 
rouleau  en  bois  qui  se  trouve  à l’extrémité  de  la  ma- 
chine , et  de  l’autre  un  pignon  dont  l'usage  sera  décrit  plus 
bas.  Au-dessus  du  même  cylindre  sont  deux  leviers  servant  â 
lui  douuer  la  pression  que  l’on  désira  ; ensuite  est  uu  rou- 
leau en  bois  sua  lequel  roule  une  toile  sans  fin  \ un  pareil 
rdniean 'so  trouve  i l'extrémité  de  la  machine  et  sert  au 
même  usage  ; à gaucho  et  k droite  de  ces  rouleaux  sont 
deux  tringles  de  bois  qui  servent  h guider  la  toile  sans  fin. 
La  brosse  circulaire,  le  cylindre  à pointes,  le  cylindre 
cannelé  eu  fer  et  le  premier  rouleau  de  la  toile  sans  fin  re- 
posent sur  des  supports  à coub'ssc  en  fer.  A l’opposé  de  la 
poulie  motrice  est  un  arbre  de  couche  qui  transmet  le  mou" 
vement  du  cylindre  à pointes  au  cylindre  cannelé  en  fer, 
par  le  moyen  de  deux  vis  sans  fin  et  d’un  pignon  ; le  pignon 
est  mis  en  mouvement  par  la  vis  sans  fiu  du  cylindre  à 
pointes , et  le  communique  par  une  vis  sans  fin  au  pignon 
du  cylindre  eu  fer.  Toute  celte  machine  est  portée  par  de 
forts  boulons  en  fer  écroués  sur  un  châssis  en  bois.  Sur  ce 
châssis  est  une  pièce  de  bois  qui  enveloppe  un  tiers  de  la 
circonférence  du  cylindre  à pointes.  {Brevets  non  publiés.) 
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— M.  Rawi-é.  — Brevet  de  dix  ans  pour  une  machine  à 
peigner  la  laine,  qui  sera  décrite  à l’expiration  du  brevet. — 
Perfec. — M.  Dobo,  mécanicien  à Paris. — 1 8 1 5. — L’auteur 
a obtenu  un  prix  de  deux  mille  francs  de  la  société  d’encou- 
ragement pour  l’industrie  nationale,  pour  son  système  de 
machines  à peigner  la  laine  dans  tous  les  degrés  de 
6nesse.  ( Moniteur  ^ i8i5  , page  437*  ) — Inventions. 

— I\I.  Chaovelot  , de  Dijon.  L’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans  pour  une  machine  au  moyen  de  la- 
quelle on  met  en  ruban , la  laine  peignée  et  le  cachemire. 
Nous  décrirons  cc  mécanisme  dans  notre  dictionuaire 
de  i8ai.  — M.  Büsby.  — i8i6.  . — L’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  quinze  ans  pour  une  machine  à mettre  la  laine 
en  rubans  continus  , que  nous  décrirons  à l’expiration  du 
brevet.  — IM.  Rellangeb  , de  Saint  - Léger  ( Eure  ). 

— La  niacliiiie  à hier  la  laine  , pour  laquelle  l’auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  , sera  décrite  en  i8ai.  — 
Pcrfectionnemens.  — M.  Dotio  , de  Paris.  — I8l9. — 
Médaille  d’argent  pour  avoir  appliqué  des  machines  à 
filer  le  coton  à la  filature  de  la  laine  , et  pour  avoir  , 
par  re  moyen  , perferlionné  cette  dernière  filature.  L’au- 
teur a présenté  de  la  laine  peignée,  filée  par  mécanique, 
depuis  le  n”.  4o  jusqu’au  n°.  6o  j cette  laine  est  filée  avec 
une  grande  perfection.  M.  Dobo  est  l’un  des  créateurs  en 
France  de  la  filature  de  la  laine  peignée  par  mécanique  5 il 
a été  désigné  par  le  jury  comme  l’un  des  artistes  qui  ont 
contribué  au  progrès  de  l’industrie.  (Liv.  d'ltonn.,p.i/{^.') 

— M.  Bélanger.  — Médaille  d'argent  pour  des  machines 
perfectionnées  auxquelles  les  fabricans  du  département  de 
l’Eure  et  des  départements  voisins,  avouent  devoir  la  pros- 
périté de  leurs  fabriques.  (Livre d’honn.,p.  3o.) — M.  Belot 
de  Paris.  — Afention  honorable  pour  avoir  établi  en  i8ta, 
et  mis  en  activité  un  système  complet  de  machines  à filer  la 
laine  peignée  , dont  les  produits  furent  remarqués  en 
181G  par  les  commissaires  du  gôuvcrncmcnt.  Ce  système 
de  machines,  transféré  dans  le  département  de  la  Côte-d’Or, 
a fixé  l'attention  du  jury  départemental.  ( Livre  d'honneur. 
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p.  3g). — M.  Himmer,  df  Bazancourl  (Marne).  — {^MédaiUr 
de  bronze,  jwur  le  perfcctioiincniciit  des  macliincs  à carder 
cl  filer  la  laine.  {^Livre  d'honneur, page  228.) 

( machines  à filer  le  ) , Diable  et  Machinas  a filer. 

LAINE  ET  SOIE  (Procédé  pour  les  blanchir  avec  l’a- 
cide sulfureux  liquide  ).  — Fabriques  et  Manufactures. 
— Observations  nouvelles.  — M”**.  — An  ix.  — L’auleur, 
après  avoir  démontré  les  vices  existans  dans  les  procédé.s 
employés  jusqu’ici  pour  le  blanchissage  de  la  laine  et  de 
la  soie  , passe  à l’explication  de  sa  nouvelle  méthode,  qui 
consiste  à prendre  une  solution  de  soude  caustique  mar- 
quant un  quart  de  degré  au  plus  à l’aréomètre  pour  les  sels  ; 
il  en  remplit  la  chaudière  de  l’appareil  à blanchir  la  vapeur  •, 
après  quoi  il  charge  les  châssis  de  laine  ou  de  matteaux 
de  soie  écrue  , puis  il  les  place  dans  l’appareil  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  rempli  ; il  ferme  la  porte  et  fait  bouillir  la  so- 
lution. G;tte  ébullition  continuée  pendant  douze  heures  , 
il  baisse  le  feu  et  ouvre  la  porte  de  l’appareil.  La  chaleur 
de  la  vapeur , qui  est  toujours  au-dessus  de  cent  degrés, 
dégomme  et  décreuse  la  soie.  Après  avoir  lavé  les  ma- 
tières dans  l’eau  chaude,  l’auteur  les  tord  à la  cheville  , 
et  les  place  de  nouveau  sur  les  châssis  dans  l’appareil,  pour 
suhir  une  seconde  cui.sson  ; il  les  lave  ensuite  à grande 
eau  légèrement  savonneuse , afin  de  leur  donner  un  peu  de 
moelleux.il  obtient  le  dernier  degré  de  blanchiment  en  pas- 
sant la  laine  ou  la  soie  dans  l’acide  sulfureux.  L’avantage 
inappréciable  de  ce  procédé  sur  les  autres  consiste  principa- 
lement dans  la  possibilité  de  suivre  ses  opérations  progressi- 
vement, et  sans  courir  les  risques  de  détériorer  les  qualités 
des  matières  par  des  lessives  très  - violentes,  y^nnales  des 
arts  et  manufaclui'es.  Tome  5 , pag.  44- 

LAINE.  ( Élolfes  de  ) Voyez  Etoffes  de  laine.  — 
Voyez  aussi  dans  l’ordre  alphabétique  cl  à la  table  les 
étolfcs  de  laine  qui  ont  reçu  des  noms  particuliers. 
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LAINES  (Amélioration  des).  — Economie  rurale.  — 
Perfecthnnemens.  — MM.  Gilbert  , Tessier  et  Hozard. 
— An  IX.  — Le  jury  rappelle  à la  reconnaissance  de  la 
France  les  travaux  de  ces  savans  , au  zèle  et  à la  constance 
desquels  est  due  l’amélioration  désormais  assurée  de  nos 
laines.  ( Livre  d’honneur,  page  ig5.)  — Observations  nou- 
velles. — M.  SiLVESTRE.  — An  X.  — Pendant  long-temps 
on  avait  cru  que  les  moutons  perdaient  leur  laine  chaque 
année , et  cette  assertion , dénuée  de  fondement , avait 
été  avancée  dans  des  ouvrages  qui  jouissent  d’une  consi- 
dération justement  méritée  •,  les  membres  du  Conseil  d’a- 
griculture voulant  vérifier  cette  assertion , firent  laisser 
pendant  deux  ou  trois  années  des  brebis  sans  les  tondre  , 
et  ils  obtinrent , sans  aucun  déchet , une  laine  longue  d’une 
égale  finesse  , et  qui  représentait  sensiblement  en  poids 
une  quantité  égale  à celle  que  deux  ou  trois  tontes  auraient 
produite.  Cette  expérience  ouvrit. une  nouvelle  branche 
à l’industrie  -,  la  laine  longue  obtenue  sur  les  bêtes  à laine 
fine  fut  remise  à divers  manufacturiers , et  produisit  des 
casimirs  qui  ont  été  présentés  à l’exposition  générale  des 
produits  de  l’industrie  française,  et  qui  ont  soutenu  avec 
a vantage  la  comparaison  avec  les  plus  beaux  casimirs  anglais. 
Ou  a observé  que  les  animaux  chargés  de  cette  toison  lon- 
gue et  pesante  , n’avaient  pas  souffert  ndtablement  ; et  cette 
nouvelle  espèce  d’industrie  peut  être  pratiquée  sans  incon- 
vénient par  les  habitans  des  campagnes , sur  quelques-uns 
des  individus  de  leurs  troupeaux.  (^Société  philomathique, 
anK,  page  5o).  — Perfectionnemens.  — MM.  Gauvilliers 
(Loir-et-Cher)  ; Brodelf.t  (de  l’Oise  ) ; Heurtaut-L amer- 
ville',  de  la  Périsse  ( Cher  ) 5 et  Barbancois  , de  f^illoings 
(Indre).  — ■ An  xii.  — Ces  agriculteurs  ont  obtenu  chacun 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  5oo  francs , décernée  par 
la  Société  d’encouragement , pour  avoir  contribué  à l’amé- 
lioration des  laines  par  le  croisement  des  races  ; dans  la 
même  séance  — MM.  Acrubach  , propriétaire  , près  d’Aix- 
la-Chapelle  (Roër  ) -,  G AUBERT,  propriétaire,  à BlanchamS 
pagne  ( Ardennes  ) -,  Boisseau  , jugc-<le-paix  k Gouesse 
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( Seiae-el-Oîse),  et  Gaujac,  proprietaire  àDiiguy  (Seiae- 
et- Marne)  , ont  iruirilioncs  honorablement  pour  le 
même  objet.  (Société d'encouragement.  — i8o5.  — p.  40’ 
— Aix  ( la  ville  d’ ).  — 1 806.  — Cette  ville  a présenté  à 
l’exposition  des  laines  mérinos  et  des  laines  communes. 
Les  premières  ont  été  prises  sur  les  troupeaux  de  M.  Boyer, 
de  Fous- Colombe  5 les  laines  du  pays  proviennent  des 
divers  troupeaux  de  l’arrondissement.  (Moniteur,  i8o6, 
page  laoi  ).  - — MM.  de  Baiioaxçois,  et  de  Thiville, 
propriétaires  à Ré-le-Fort  ( Loiret). — 1 809.  — Ces  deux 
agriculteurs  ont  obtenu  en  communie  second  prix  décerné 
par  la  Société  d’agriculture  de  Paris  , pour  l’amelioration 
des  laines.  (Moniteur,  1809,^0^.404).  — M.  IIuzAno, 
de  l'Institut.  — l8l9.  — -Le  Roi  a daigné  conférer  l'ordre 
de  la  Légion-ef  honneur  k ce  savant  agronome,  pour  avoir, 
par  scs  travaux ,.  coopéré  à l’amélioration  des  laines  en 
France.  (iiV/e  d'honneur,  page  nda.  ) — Observations 
nouvelles.  — Le  Jcry  de  l’expositio».  — En  1806,  la 
grande  et  imporUinlc  opération^c  l’amélioration  des  laines 
présentait  déjà  de  très-beaux  résultats.  Lejury,  àcctté  épo- 
que, remarqua  que  la  laine  des  mérinos  établis  en  France, 
depuis  plusieurs  générations , égalait  en  Uuessc  et  en  beauté 
celle  des  mérinos  nés  en  Espagne,  ll.u’osc  pas  dire  quelle 
la  surpassait,  quoiqu’il  ait  des  raisons  de  le  penser.  Il  con- 
stau  que  plusieurs  manufacturiers  de  draps  superGns  fai- 
saient une  partie  considérable  de  leur  fabrication  avec  des 
laines  recueillies  en  France,  et  il  annonça  que  l’on  pou- 
vait prévoir  une  époque  où  il  ne  serait  plus  nécessaire 
d’acheter  des  laines  à l’étranger.  Le  temps  a conGrmé  de 
la  manière  la  plus  positive  la  justesse  de  cet  aperçu  ; des 
résultats  saillans  et  incontestables  marquent  les  pas  que 
l’amélioration  a faits  depuis  1806.  Malgré  les  circonstances 
défavorables  qui , pendant  quelques  années , ont  découragé 
les  propriétaires  de  mérinos , les  troupeaux  de  race  pure 
ou  de  race  améliorée  se  sont  étendus.  Il  est  constaté  que  -la 
laine  des  mérinos  gagne  de  la  Gnesse  par  le  séjour  de 
cette  race  en  France.  La  laine  française  est  employée  de 
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préférence  dans  la  fabrication  des  draps  du  premier  degré 
de  finesse , et  la  laine  espagnole  n’est  plus  admise  que  dans 
ceux  du  second  degré.  Il  n’y  a pas  vingt  ans  (1819)  que  le 
plus  grand  bombre  des  fabricans  de  draps  superfins  mon- 
traient de  la  répugnance  pour  l’emploi  des  laines  d’origine 
française-,  ils  soutenaient  qu’elles  ne  pouvaient  remplacer 
les  laines  espagnoles,  parce  que,  disaient-ils,  fa  laine  des  mé- 
rmos  français  n’at^ait  pas  autant  de  nerf.  Cependant  des 
draps  fabriqués  vec  des  laines  françaises  ayant  été  acquis 
dansie  commerce , les  consommateurs  les  accueillirent  avec 
une  préférence  marquée  : dès  lors  les  laines  mérinos  fran- 
çaises furent  généralement  employées  dans  la  fabrication  de 
draps  superfins  ; et  l’opinion  est  si  bien  fixée  sur  ce  point , 
qu  une  manufacture  craindrait  d’altérer  sa  réputation  si  elle 
faisait  entrer  des  Imnes  d’Espagne  dans  ces  sortes  de  draps. 
Ees  labrtcans  motivent  aujourd'hui  l’exclusion  des  laines 
espagnoles,  en  disant  qu’elles  ont  trop  de  raideur.  Ces  deux 
réponses  ne  sont  opposées  qu’en  apparence  : elles  sont' 
1 expression- du  même  fait  observé  de  deux  points  de  vue 
diflerens.  Tous  les  manufacturiers  de  l’Europe  pensent 
maintenant  avec  les  nôtres,  que  la  laine  des  mérinos  nonr- 
ris  eu  France,  réussit  mieux  dans  la  fabrication  des  draps 
superfins  que  la  plus  belle  laine  espagnole.  Ce  fait  géné- 
ralement reconnu  , a influé  avantageusement  suç  notre 
commerce;  le  prix  courant  de  notre  laine  mérinos  est  su- 
péneur  a celui  de  la  laine  d-’Espagne , et , chaque  année 
la  France  en  vend  à l’étranger  pour  une  valeur  assez  imi 
portante.  La  faveur  dont  bos  laines  jouissent  est  due  en 
premier  heu,  à leur  qualité  ; mais  le -soin  qu’on  apporte 
a les  laver  et  à en  faire  le  triage  y ajoute  beaucoup.  Il  y 
a quinze  ans  ( 1819)  il  n’existait  peut-être  pas  en  France 
un  seul  lavoir  pour  les  laines  fines.  Aujourd’hui  ils  sont 
nombreux , et  peuvent  satisfaire  à tous  les  besoins  ; on  en 
compte  plus  de  quarante  autour  de  Paris,  C’est  M.  Ter- 
luux  qui  a donné  le  premier  modèle  d’un  établissement 
de  ce  genre.  Le  triage  est  cette  opération  par  laquelle  on 
sépare  et  l’on  classe  par  sortes,  les  diverses  ipialités  de 
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laine  que  présente  une  même  toison,  de  façon  que  cha- 
cune de*ses  parties  peut  être  employée  par  le  fabricant  à 
l'usage  auquel  elle  est  le  plus  propre.  Cette  opération, 
aussi  bien  que  le  lavage , s’exécute  en  France  avec  une 
grande  perfection.  On  peut  regarder  le  lavage  et  le  triage 
des  laines  comme  upe  branche  d’industrie  nouvellement 
acquise.  Cette  industrie  est  importante;  elle  facilite  la 
bonne  fabrication  au  dedans,  et  fait  rechercher  nos  laines 
au  dehors.  Il  est  pénible  d’avoir  à rem:pv]uer  que  quel- 
ques fabricans  croient  devoir  employer  des  laines  de  Saxe 
dans  une  assez  forte  proportion  ; ils  en  font  surtout  usa- 
ge pour  la  trame.  Ils  pensent  que  celte  laine , ayant  le 
poil  plus  court  et  étant  plus  douce  que  les  laines  les  plus 
fines  de  France,  donne, un  fil  moins  sec , qui  garnit  mieux 
l’étofiis  et  la  rend  pins  moelleuse.  Quelques  faiu  semblent 
prouver  que  cette  opinion  est  un  préjugé  desliné'à  avoir 
le  même  sort  que  celui  qui. faisait  regarder  les  laines  des 
troupeaux  mérinos  de  France  comme  impropres  à la  fa- 
brication des  draps  superfins.  La  pratique  des  fabricans 
de  Louviers  est  sans  doiUe  d'une  grande  autorité  dans  cette 
question.  Le  paiblio  a admiré  les  draps  superfins  qui  ont 
Irrité  des  médailles  d’or  à MM.  Reiboulleau,  Jourdain  et 
Gerdret,  et  une  médaille  d'argent  à M.  Sainte-Marie  Fri- 
gard.  Ils  étaient  surtout  remarquables  parleur  moelleux. 
Ces  fabricans  ont  déclaré  au  jury  central  qu’ils  n’y  avaient 
point  fait  entrer  de  laine  étrangère,  et  qu’ils  n’en  em- 
ployaient point  dans  leur  fabrication  habituelle.  Leur  dé- 
claration est  confirmée  par  l’attestation  du  jury  départe- 
mental de  l’Eure.  Ces  faits  méritent  toute  l’attention  des 
manufacturiers  qui  croient  qu’on  ne  peut  se  passer  des 
laines  de  Saxe  pour  faire  de  beaux  draps  stiperfins.  Au 
surplus  , s’il  existe  quelque  différence , il  est  probable 
qu’elle  ne  tardera  pas  à disparaître  par  l’effet  seul  du 
climat  ; il  paraît  constant  que  la  température  influe  sur 
les  qualités  et  sur  l’abondance  du  poil  des  animaux.  La 
douceur  de  la  laine  des  mérinos  semble  augmenter  à me- 
sure qu’on  avance  vers  le  nord  ; mais  cct  effet  ne  devient 
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sensible  qu’après  plusieurs  généralions  ; la  souche  des 
troupeaux  saxons  a été  extraite  d’Espagne,  plus  de  cin- 
quante ans  avant  qu’on  ait  pensé  à introduire  en  France 
la  race  des  mérinos.  Cependant  nos  laines  ont  d^a  gagné 
assez  de  finesse  pour  être  préférées  aux  laines  d’Eispagnc 
<‘t  pour  rivaliser  avec  celles  de  Saxe  \ quelques  généra- 
tions de  plus,  et  l’amélioration  sera  complétée;  si  des  cli- 
mats plus  froids  sont  nécessaires,  les  montagnes  de  la 
France  offrent  des  contrées  plus  étendues  que  la  Saxe 
toute  entière,  et  qui  ont  la  même  température  moyenne. 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  tSao,  tome  i3  , page 
ax5.  Mérinos. 

LAINES.  (Leur  désuintage).— Économie  industrielle. 

— Observations  nouvelles.  — M.  Vadquelin,  de  C Institut. 

— An  XII.  — La  laine  des  moutons , comme  le  poil  de 
beaucoup  d’autres  animaux  bien  porUnats  , pandaiitune  ma- 
liire  ’^saâaaaMaMMfiHtallABN  80  lAlIKs  parU-^  et  qui  parait 
être  destinée,  par  la  nature,  autent  à conserver  la  lainq 
elle-même  qu’à  préserver  l’animal  de  l’action  de  l’humi- 
üitc.  Cette  matière  se  nomme  le  suiVi^/plus  les  animaux 
ont  une  santé  forte  et  robuste,  plus  cette  matière  parait 
être  abondante-,  au  contraire  la  laine  est  presque  sèche, 
lorsque  les  moutons  sont  malades.  Cette  précaution  , que 
la  nature  semble  avoir  prise,  d'imprégner  la  laine  d’une 
matière  grasse,  capable  de  résister  à l’humidité,  jointe 
aux  nombreux  exemples  qui  indiquent  que,  dans  nos  cli- 
mats, l’humidité  procure,  des  maladies  dangereuses  aux 
moutons , ont  persuadé  que  le  lavage  des  laines  sur  le  dos 
des  animaux , est  une  pratique  dangereuse  et  qui  doit  être 
rejetée.  La  laine,  lorsqu’elle  est  enlevée  de  dessus  le  corps 
de  l’animal , telle  que  la  nature  l’y  a fait  croître  , et  celle 
des  mérinos  surtout,  est  extrêmement  douce  au  toucher, 
et  elle  ne  se  feutre  point,  c’est-à-dire,  que  les  filnmcns 
restent  séparés  les  uns  des  autres  sans  se  mêler.  Il  serait 
bien  précieux,  sans  doute,  s’il  était  possible,  sans  nuire 
à se»  autres  qualités,  de  couserver  à la  laine  celte  douceur 
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qui , sous  ce  rapport  la  rapprocherait  tant  de  la  soie  ^ mais 
tout  porte  à croire  qu’elle  ne  -doit  celte  qualité  qu'à  la 
matière  graisseuse  , qu’au  suint  dont  elle  est  pénétrée;  et 
comme  il  est  absolument  nécessaire  de  désuinter  c.omplé- 
tcmcni  les  laines , si  l’on  veut  leur  donner  des  couleurs 
brillantes  et  pures  , il  résulte  que  par  l’opération  qui  doit 
leur  enlever  le  suint-,  elles  doivent  également  perdre  leur 
douceur;  mais  alors  elles  acquièreut  la  propriété  de  se  feu- 
trer, qu’elles  n’avaient  pas  auparavant  ; qualité  si  pré- 
cieuse, dont  on  a su  tirer  tant  d’avantages  , qui  est  si  né- 
cessaire à la  perfection  des  draps,  et  qu’elles  n’acquer- 
raient probablement  jamais,  tant  qu’elles  ne^  seraient  pas 
purgées  du  suint  qui  les  pénètre.  La  première  opération 
qu’on  fait  subir  aux  laines  après  la  tonte , et  après  les  avoir 
débarrassées  de  toute  espèce  de  saletés  , est  un  lavage 
dans  1 eau  pure.  On  fait  cbauflér  cette  eau  à cinquante  de- 
grés environ  du  thermomètre  de  Réaiimur,  et  on  y lai.sse 
tremper  la  laine  dans  des  paniers  à claire-voies,  en  la  re- 
muant doucement.  C’est  à cette  opération  préliminaire, 
que  se  bornent  ordinairement  les  agriculteurs  et  les  ber- 
gers; par-là,  la  laine  perd  une  ceruine  quantité  de  son 
suint;  mais  elle  en  contient  encore  une  assez  grande  quan- 
tité , et  cette  matière  qui  reste  a l’avantage  de  préserver 
eu  grande  partie  îa  laine  de  l’atteinte  des  insectes.  Cette 
qualité  préservatrice  du  suint,  est  une  des  causes  qui  em- 
pêchent de  purger  entièrement  les  laines  de  cette  sub- 
stance, lorsqu’elles  sont  destinées  à circuler  dans  le  com- 
merce, et  le  désuintage  complet  ne  s’opère  que  quand  le 
fabricant  veut  livrer  ces  matières  au  travail.  Lorsque  cette 
époqueest  arrivée,  il  fait  subir  à la  laine  un  nouveau  lavage 
dans  des  liqueurs  alcalines  ; celle  qui  est  le  plus  communé- 
ment employée  est  l’urine  corrompue  ; on  ramasse  ce  liquide 
dans  des  tonneaux , et  on  en  fait  usage  lorsqu’il  s’est  for- 
mé une  assez  grande  quantité  d’ammoniaque.  Au  défaut 
de  cette  liqueur  ammoniacale,  on  peut  employer , avec  un 
avantage  à peu  près  égal , une  dissolution  de  potasse  ou  de 
soude,  si  c’csl  par  la  propriété  qu’oiU  les  alcalis  de  dis- 
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souJrc  les  subslauces  animales,  que  l’urine  agit  sur  le 
suint  ; mais  il  devient  alors  extrêmement  important  de  re- 
chercher les  véritables  proportions  dans  lesquelles  ces 
substances  alcalines  doivent  cire  employées,  un  excès  de- 
vant naturellement,  après  la  dissolution  du  suint,  porter 
toute  sou  action  sur  la  laine  elle  - même  ,-er  de  cette  ma- 
nière, lui  causer  une  plus  ou  moins  grande  altération. 
Cependant  ces  précautions  sont  rarement  prises , et  c’est 
à cause  de  cela  que  l’urine  corrompue  aura  long- temps 
l’avantage  sur  les  autres  liqueurs  alcalines,  l’ammoniaque 
ayant  sur  les  substances  animales  une  action  beaucoup 
moins  énergique  que  la  potasse  ou  la  sonde,  et  le  désuin- 
tage étant  ordinairement  abandonné  à des  mains  assez  igno- 
rantes. Mais  en  dirigeant  convenablement  l’emploi  des  al- 
calis fixes,  tous  les  dangers  s’évanouiraient  peut-être. 
Lors<[ue  l’urine  a exercé  une  action  suffisante  pour  que  la 
dissolution  du  suint  soit  complète , on  porte  les  paniers  à 
claires-voies,  dans  lesquels  lu  laine  est  contenue,  dans  une 
eau  courante  , où  on  la  lave  jusqu’à  ce  que  toute  la  matière 
savonneuse  qui  s’est  formée  par  la  combinaison  du  suint , 
soit  dissoute  et  séparée  de  la  laine.  Celle-ci  doit  sortir  de 
ce  dernier  lavage,  dans  le  plus  grand  état  de  pureté.  Dans 
• toutes  ces  opérations,  et  snrtont  à mesure  qu’on  appro- 
che de  leur  terme,  il  faut  remuer  les  laines  avec  beau- 
coup de  précaution,  afin  d’éviter  quelles  ne  se  feutrent; 
ce  qui  arrive  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  la  quantité 
de  leur  suint  diminue,  et  ce  qui  nuirait  considérablement 
dans  la  plupart  des  usages  auxquels  ou  les  desfine.  Mais 
c'est  en  vain  qu’on  se  proposerait  de  fonder  sur  des  rè- 
gles sûres  la  pratique  du  désuintage , si  l’on  ne  connaît 
auparavant  exactement  la  nature  du  suint.  C’est  la  con- 
naissance de  celte  matière  qui,  seule,  peut  indiquer  le 
procédé  le  plus  convenable  pour  en  opérer  la  dissolution, 
ou  justifier  les  procédés  que  l’on  a pratiqués  jusqu’à  pré- 
sent pour  arriver  au  mêtne  bot.  D’après  les  expériences 
toutes  récentes  de  M.  Vauquelin , le  suint  est  composé 
d'un  savon  animal  à base  de  potasse  qui  en  fait  la  plus 
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grande  partie , d'une  petite  quantité  de  carbonate  de  po- 
tasse ; d’une  quantité  notable  d’acétate  de  potasse  ; de  chaux, 
dont  l’état  de  combinaison  n'a  pas  été  reconnu  ; d'un  atome 
de  muriate  de  potasse  ; et  en6u  d’une  matière  animale  à 
laquelle  M.  Vauquelin  attribue  l’odeur  particulière  du 
suint.  Ces  connaissances  font  voir  que  le  lavage  des  laines 
dans  l’eau  peut  opérer  la  dissolution  de  la  plus  grande 
partie  du  suint  ; et  si  le  savon  animal , dont  la  plus  grande 
partie  de  cette  matière  est  composée,  agit  comme  les  sa- 
vons ordinaires , il  est  naturel  de  supposer  que , dans  les 
circonstances  convenables , il  pourra  dissoudre  la  petite 
quantité  de  matière  grasse  qui , dans  l’état  naturel  de  la 
laine , n’est  point  combinée  , et  de  cette  manière , complé- 
ter seul  le  désuintage.  En  effet,  M.  Vauquelin  a observé 
que  la  laine  se  dégraisse  beaucoup  mieux,  lorsqu’on  la 
laisse  plongée  pendant  quelque  temps , dans  une  eau  de 
suint,  que  lorsqu’on  la  lave  à l’eau  courante;  et  M.  Puy- 
maurin  a fait  part  à la  société  d’encouragement  d’un  pro- 
cédé à l’aide  duquel  le  désuintage  s’opère  complètement,  et 
qui  consiste  à faire  bouillir  dans  une  simple  dissolution  de 
suint , à tm  certain  d^ré  de  concentration,  la  laine  qu’on 
veut  nettoyer.  La  pertedes  laines  que  M.  Vauquelin  a sou- 
mises k ces  expériences,  a été  environ  de  quarante  pour  f ; 
et  comme  après  le  premier  lavage  à l’eau,  tel  qu’il  est 
communément  en  usage , la  laine  contient  encore  environ 
\ de  suint , il  est  évident  qu’on  est  loin  de  tirer  tout 
le  parti  possible  de  cette  opération  , puisque  , comme  on 
ne  peut  pas  en  douter,  d’après  les  expériences  citées  plus 
haut,  la  matière  savonneuse  qui  fait  partie  du  suint,  sur- 
passe de  beaucoup  la  moitié  de  la  quantité  totale  de  cette 
matière,  ^.de  la  quantité  des  laines  , de  savon , opère  par- 
faitement le  désuintage  de  ces  matières  , si  on  les  y laisse 
macérer  pendant  quelques  heures  ; pendant  un  plus  long- 
temps , les  laines  se  gonflent  et  se  fendent  ; le  même  effet 
a lieu  dans  la  dissolution  de  suint.  Tous  ces  faits  prouvent 
que,  définitivement,  le  désuintage  des  laines  est  un  vé- 
ritable dégraissage,  et  que,  dans  ce  cas,  l’emploi  des  al- 
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calis  ou  de  leurs  composés  est  le  moyen  le  plus  efficttcc 
pour  obtenir  les  meilleurs  effets.  Voici , d’après  Kirwan , 
les  quantités  d’alcali  caustique , c’est-à-dire  , de  celui  qui 
seul,  sert  à opérer  la  dissolution  des  matières  grasses,  qui 
SC  trouvent  dans  quelques  potasses,  ou  soudes  du  com- 
mercé. Sur  loo  livres  de  cendres  perlées  de  Dantzick  on 


trouve  environ  : ' 

Potasse 65  livres  \ 

Cendres  communes  de  plantes.  . . i 7 

Les  mêmes  un  peu  calcinées 4 t 

La  soude  cristallisée ao 

Soude  d’Alicante a4 


( Société  d'encouragement,  an  xii,  p.  ia4>  Annales  des 
arts  et  manufactures , même  année  , tome  i5  , page  18^). 
— M.  Roard.—  An  XIII.  — Dans  un  mémoire  irès-élcndu  , 
M.  Roard  passe  eu  revue  les  dift’érens  procédés  employés 
dans  la  préparation  des  laines.  11  s’est  livre  à un  grand 
nombre  d’expériences , et  il  est  arrivé  aux  conséquences 
suivantes  ; 1°.  Dans  le  désuintage,  la  chaleur  du  bain  ne 
doit  jamais  excéder  60°  ; car,  avant  même'  la  température 
de  l’eau  bouillante,  les  laines  en  suint  sont  assez  prompte- 
ment altérées  par  la  potasse.  Les  laines  dégraissées  en 
deux  fois  ne  peuvent  jamais  devenir  complètement  blan- 
ches. Cet  effet  parait  provenir  d’un  changement  d’état  dans 
la  matière  grasse  colorante , qui , en  s’oxigéuant  davantage, 
perd  sa  solubilité.  3°.  L’acide  et  le  gaz  acide  muriatique 
oxigéné  précipitent  en  flocons  blancs  la  matière  animale 
contenue  dans  le  suint;  elle  se  colore  promptement  à l’air , 
et  elle  contient  une  substance  odorante  assez  agréable , qui 
parait  avoir  le  plus  grand  rapport  avec  celle  que  l’ammo- 
niaque y développe , et  avec  celle  que  les  anciens  y avaient 
reconnue.  4°‘  être  d’autant  moins  étonné  de  voir 

U quantité  de  potasse  et  de  suint  diminuer  ou  augmenter 
dans  les  moutons , suivant  leur  état  de  santé  ou  de  maladie, 
qu’une  sécrétion  aussi  compliquée , exigeaut  de  la  nature 
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les  plus  grands  efforU , doit  toujours  être  en  rapport  con- 
stant avec  l’augmentation  ou  ladiminution  des  forces  vitales. 
Mais  comment  serait-il  possible  de  douter  que  le  suintait 
une  action  immédiate  sur  le  perfectionnement  de  la  laine, 
quand  nous  voyons  ces  deux  substances  marcher  |K>nr  ainsi 
dire  de  concert , du  mouton  sauvage  de  la  Grèce  au  pins 
beau  et  au  plus  vigoureux  mérinos?  C’était  sans  doute  pour 
les  aider  à réparer  celte  précieuse  li  anspiralion  , que  les 
Jlomains  et  les  Grecs  les  couvraient  après  la  tonte  d’un 
mélange  de  substances  toniques  et  huileuses  qui  , au  rap- 
port do  Columclle^  les  préservait  de  beaucoup  de  maladies 
cl  contribuait  à rendre  leurs  laines  plus  douces  et  plus  lon- 
gues. 5°.  M.  Roard  a fait  voir  que  ces  laines  acquièrent 
constamment,  dans  des  vases  de  cuivre,  des  couleurs  so- 
lides plus  ou  moins  foncées,  qui , même  au  minimum  de  co- 
loration , empêchent  de  se  procurer , à partir  du  blanc  ,lcs 
premiers  clairs  d’une  nuance.  Cet  eflet  n’a  plus  lieu  en 
employant  des  vases  d’étain  dont  l'oxide  ne  peut  changer 
]v:udant  l’alunage  la  blancheur  de  la  laine.  (i«.  Toutes  ces 
expériences  en  teinture  démontrent  que  l’afiiiiitc  pour  l« 
matière  coloranie  varie  dans  les  laines  suivant  l’état  de 
santé  ou  de  maladie  de  l’animal , et  que  la  laine  de  méri- 
nos , bète  saine,  a toujours  été  non-seulement  plus  colorée 
que  les  échantillons  qui  proviennent  du  même  troupeau, 
mais  encore  plus  que  toutes  celles  peignées  de  France  et  de 
Hollande.  F.lles  font  connaitre  h quelles  causes  on  doit  at- 
tribuer les  effets  produits  sur  des  laines  dont  les  caractères 
extérieurs  sont  parfaitement  semblables , et  qui , après  avoir 
reçu  les  mêmes  préparations , prennent  dans  le  même  bain 
lies  couleurs  ditl'érentes.  Les  belles  couleurs  bleues  très- 
solides  , que  M.  Roard  a obtenues  sur  des  laines  en  suint, 
prouvent  d’une  manière  bien  positive  l’influence  de  cetlr 
matière  animale  , qui , transportée  sur  d’autres  substances, 
pourra  fournir  aux  arts  des  applications  très-heureuses. 
Annales  des  arts  et  manufactures  , an  xin , tome  a » > 
page  SS  ^ Annales  de  chimie,  même  année,  tome  Si  t 
page  i84- 
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LAINES  ( Savon  pour  dégraisser  les  ).  — chimie. 
— Découverte.  — M.  Chaptal.  — An  iv.  — La  con- 
sommation de  savon  ordinaire  que  font  les  fabricans-de 
draps  est  considérable,  et  l’huile  que  ce  savon  emploie  le 
rend  très-cher  dans  beaucoup  d’occasions  j on  a essayé  de 
se  passer  de  savon  huileux  et  d’employer  la  potasse  pure  ; 
mais  les  draps,  presque  entièrement  dissous  par  ces  matières 
alcalines,  tombaient  en  lambeaux.  M.  Chaptal  a paré  à cet 
inconvénient , en  saturant  cette  liqueur  alcaline  de  laine 
avant  de  l’employer  sur  le  drap.  Il  lessive  les  cendres  , il 
sature  l’eau  et  la  fait  évaporer  jusqu’à  iin  certain  point. 
Lorsqu’elle  est  suffisamment  rapprochée,  il  jette  dans  celte 
lessive  des  rognures  de  drap  et  de  laine,  et  avant  soin  d’a- 
giter ce  mélange,  on  voit  ces  rognures  s’y  dissoudre 
complètement  : il  ajoute  ainsi  de  la  laine  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  refuse  d’en  dissoudre  ; alors  elle  peut  être  employée 
sans  danger  au  dégraissage  des  laines:,  elle  nettoie  les  draps 
très-bien  ^ elle  feutre  en  partie  les  poils,  et  donne  à l’éloirc 
la  souplpsse  que  l’on  v cherche.  Elle  remplit  ainsi  parfai- 
tement les  conditions  du  savon  huileux.  Il  y a deux  obser- 
vations à faire  : i°.  Le  drap  acquiert  d’abord  une  odeur 
iis.sez  forte  et  désagréable  d’huile  animale,  mais  il  la  perd 
bientôtpar  le  lavage  dans  l’eau  et  à l’exposition  à l’air. 

Cette  lessive  faite  avec  des  rognures  de  toutes  .sortes  de 
draps,  communique  au  drap  dégraissé  ainsi  une  teinte 
grise  qui  est  indifférente  lorsque  ce  drap  doit  recevoir  une 
couleur  foncée,  mais  qui  nuirait  à l’éclat  des  draps  blancs. 
On  obvie  à cet  inconvénient  en  n’employant  pour  la  lessive 
des  draps  blancs  que  des  rognures  de  ce  même  drap. 
M.  Chaptal , employant  la  soude  au  lieu  de  la  potassa  dans 
la  confection  de  son  savon,  est  parvenu  à lui  donner  assez 
de  solidité  •,  alors  il  peut  être  employé  dans  cet  état  aux 
usages  domestiques,  et  surtout  au  blanchiment  du  coton  , 
qu’il  prépare  à recevoir  la  teinture.  Société philomalhique, 
an  IV,  page  io5. 

LAINES  ( Teinture  des).  — Voyez  Teintche;  voyez 
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.iiissi  dans  l'ordre  alphabétique  et  à la  table  les  procédés 
qui  peuvent  avoir  rapporté  celte  opération. 

LAIT  ( Analyse  du  ).  — Chimie.  — Observations  nou- 
velles. — MM.  Paumertier  et  Deyeux.  — 1790.  — La 
société  de  médecine  avait  proposé  de  déterminer  , par 
l’examen  comparé  des  propriétés  physiques  et  cLimiques, 
la  nature  des  six  espèces  de  lait  les  plus  ordinairement  em- 
j)loyéc8  en  médecine.  11  a paru  convenable  à ces  deux 
eliimistcs  , pour  traiter  cette  question  , de  commencer 
par  liiirc  une  analyse  exacte  d'un  des  laits  indiqués  , afin 
que  ses  parties  constituantes  , bien  connues  , servissent 
de  points  de  comparaison  auxquels  on  pût  rapporter  celles 
des  autres  espèces  de  lait.  Le  lait  de  vache  a été  préféré 
pour  ce  premier  examen  , par  la  facilité  qu’on  a de  se  le 
procurer  dans  toutes  les  saisous  , et  aussi  parce  qu’il  est 
à-peu-pres  prouvé  qu’il  est  plus  parfait  que  les  autres. 
L'âge  des  vaches  , leur  tempérament , l’espèce  de  nour- 
riture dont  elles  font  usage  , les  lieux  qu’elles  habitent , 
influent  singiiiièrcmunt  sur  la  qualité  du  lait  de  ces  ani- 
maux. Des  expériences  'faites  avec  soin  ont  indiqué  la 
nécessité  d’avoir  égard  â toutes  ces  considérations  avant 
d’entreprendre  l’analyse  du  lait.  Tout  le  monde  ÿait  que 
le  ii)it  de  vache  a une  odeur  et  une  saveur  particulières. 
Par  la  distillation  au  bain-marie  , on  peut  séparer  le  prin- 
cipe odorant  ; car  la  liqueur  qui  passe  dans  le  récipient  a 
une  odeur  de  lait  très-marquée.  Cette  liqueur , distillée , ne 
se  conserve  pas  long-temps  en  bon  état  ; souvent  en  moins  de 
quinze  jours  elle  se  trouble  et  acquiert  une  odeur  putride: 
elle  partage  cette  propriété  avec  toutes  les  eaux  distillées 
des  substances  animales.  Le  lait,  abandonné  à lui-mèmc 
dans  un  endroit  frais,  se  couvre  d’une  liqueur  onctueuse, 
jaune , d’une  saveur  douce  et  agréable  ; elle  porte  le  nom 
de  crème.  C’est  cette  liqueur , qui  , agitée  fortement  , 
fournit  le  beurre.  Le  beurre  varie  en  saveur  , en  couleur 
et  en  consistance  , suivant  les  saisous  de  l’année , et  l’es- 
pèce de  nourriture  qu’on  donne  aux  vaches.  En  général 
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on  remarque  que  les  fourrages  secs  produisent  du  beurre 
peu  coloré  , tandis  qu’il  est  toujours  d’un  beau  jaune  lors- 
que les  vaches  maugeut  des  plantes  vertes.  Le  beurre  peut 
recevoir  artificiellement  dilTérentes  couleurs  , sans  que  son 
odeur ,,  sa  saveur  et  ses  propriétés  soient  altérées  d’une 
manière  sensible  \ la  couleur  rouge  et  la  jaune  sont  celles 
qu’on  peut  lui  communiquer  le  plus  aisément  : 1»  racine 
d'orcanette  fournit  la  première  couleur  , et  on  obtient  la 
seconde  avec  de  la  graine  d’asperge  , du  suc  de  carotte 
rouge , et  des  baies  d’alkekenge.  U suflSt  pour  cela  de 
battre  la  crème  avec  l’une  des  substances  indiquées.  On 
peut  même  obtenir  des  nuances  plus  ou  moins  marquées  , 
en  augmentant  ou  diminuant  la  quantité  des  matières  co- 
lorantes. La  partie  aromatique  est  aussi  soluble  dans  le 
beurre.  Ces  additions  faites  au  beurre  semblent  lui  servir* 
de  condiment  ; car  on  a eu  la  predve  qu’il  se  conservait 
plus  loug-temps  eu  bon  état  que  le  beurre  naturel.  Le 
beurre  , ainsi  que  tous  les  corps  gras  ^ est  sujet  à devenir 
rance.  Des  chimistes  ont  cru  que  cette  espèce  d'altération 
était  due  au  développement  d’un  acide  dans  cette  sub- 
stance 5 cependant  le  contraire  est  actuellement  prouvé 
par  des  expériences  multipliées,  ün  appelle  lait  de  beurre 
la  liqueur  qui  se  sépare  de  la  crème  dès  que  le  beurre  se 
forme  ; elle  a une  saveur  douce  et  agréable.  Par  l’analyse  , » 
elle  donne  des  produits  analogues  à ceux  du  lait  parfaite- 
ment écrémé.  Il  ne  faut  pas  au  reste  confondre  le  lait  de 
beurre  fait  avec  de  la  crème  fraîche  et  celui  de  laiterie  , 
qùi  , pour  l’ordinaire , est  aigre  parce  qu’il  est  retiré  de 
crèmes  anciennes.  Lorsqu’on  fait  chauiTei;  du  lait  écrémé 
dans  un  vaisseau  ouvert , sa  surface  se  couvre  de  pelli- 
cules qui  se  succèdent  , et  qui  ne  cessent  de  paraître 
que  lorsque  le  lait  est  converti  en  sérum.  Pour  arriver  a 
ce  terme  , il  faut  avoir  soin  de  remplacer  le  fluide  à me- 
sure qu’il  s’évapore  avec  de  l’eau  distillée.  Le  sérum  ob- 
tenu par  ce  moyen  , devient  fort  clair  par  la  simple  filtra- 
tion; et,  par  l’évaporation  spontanée,  il  donne  le  sucre 
de  lait  et  tous  les  autres  sels  qu’il  tenait  en  dissolution. 
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Les  pullirulcs  nouvellement  préparées  et  exactement  lavées, 
mises  sur  des  charbous  ardens,  bi  ûlem  en  répandant  l'o- 
deur de  corne  brûlée.  Distillées  à feu  nu  , elles  donnent 
pour  seuls  produits , du  flegme  , de  riiuilc  et  de  l'alcali  vo- 
latil. D’après  toutes  ces  propriétés,  il  semble  proyvé  que 
les  pellicules  servent  à former  la  substance  vraiment  ani- 
inalisé(;que  le  lait  coutieht,  puisque  ce  fluide  ne  cesse  de  les 
fournir  que  lorsqu’il  est  couvert  de  sérum.  Le  lait  parfaite- 
ment écrémé , abandonné  à lui-mème  dans  un  endroit  tem- 
péré , ne  tarde  pas  à s’aigrir  5 alors  on  obtient  une  substance 
blanche  sous  la  forme  gélatineuse,  à laquelle  on  a donné  le 
nom  de  matière  caséeuse  ; elle  nage  dans  le  sérum  ; on  la 
sépare  par  la  simple  décantation  du  fluide.  Toutes  les  li- 
(|ueursspirilueuses,  la  gomme  arabique,  le  sucre  , les  aci- 
.des,  les  sels  avec  excès  d'acide,  tous  les  sulfates,  la  poix- 
résine,  les  plantes  acides  et  les  fleurs  d’artichauts  peuvent 
aussi  cailler  le  lait;  mais.ee  qui  doit  suiprendre,  c’est  d’ap- 
prendre que  le  caille-lait  ne  jouit  pas  de  cette  propriété;  il 
a été  employé  en  infusion  , en  décoction  , et  meme  en  en- 
tier pour  cailler  dulait  nouvellement  trait,  sansjamaisavoir 
produit  l’eflet  que  tous  les  auteurs  lui  ont  accordé  et  qui  lui 
a mérité  le  nom  sous  lequel  il  est  connu.  Parmi  les  diffë- 
rciis  procédés  pour  obtenir  la  matière  caséeuse , on  a choisi 
^ la  coagulation  spontanée , comme  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
avoir  un  produit  qui  ne  fut  pas  altéré  par  des  corps  étran- 
gers. Cette  matiçre , lavée  et  mise  à la  presse,  se  présente 
ensuite  sous  la  forme  d’un  corps  blanc,  qui,  lorsqu’on  le 
divise , forme  des  fllamens  assez  longs.  En  l'exposant  à une 
chaleur  égale  à.celle  du  bain-marie  bouillant , elle  se  ra- 
mollit, :e fond  en  quelque  sorte,  et  acquiert  une  demi- 
transparence  ; mais  en  même  temps  elle  perd  sa  couleur 
1)1300116  : tant  qu’elle  est  chaude , on  peut  la  malaxer  entre 
les  doigts  comme  de  la  térébenthine  cuite;  mais  en  refroi- 
dissant elle  devient  solide  et  cassante.  Ainsi  que  la  matière 
glutineuse  du  froment  avec  laquelle  elle  a beaucoup  d’ana- 
logie, l’acide  ou  vinaigre,  et  tous  les  acides  très-aflaiblis , 
la  dissolvent , ceux  qui  sont  eoncentrés  la  racornissent, 


Digitized  by  Google 


LAI  i5ç) 

excepté  cependant  l'acide  nitreux  qui  la  jaunit  d’abord  , et 
ensuite  se  comporle  avec  elle  comme  avec  toutes  les  autres 
substances  animales.  La  potasse  et  la  soude  caustique  dis- 
solvent aussi  cette  matière  : si  on  fait  chauSer  la  dissolution, 
elle  devient  d’un  rouge  foncé.  Cet  efl'et  peut  avoir  égale- 
ment lieu  lorsqu’on  fait  bouillir  du  lait  écrémé  avec  l’un 
des  deux  sels  indiqués , et  c’est  d'après  une  pareille  expé- 
rience qu’un  chimiste  s’est  permis  de  dire  qu’il  était  possi- 
ble de  convertir  le  lait  en  sang.  Assûrémcnt  il  y a loin  d’uii 
lait  ainsi  coloré  à du  sang  auquel  on  l’a  comparé.  Pendant 
la  dissolution  de  la  matière  caséeuse  dans  la  soude  caustique, 
il  se  fait  une  elfervescence , et  en  môme  temps  il  s’exhale 
une  odeur  d’alcali  volatil  ; il  est  vraisemblable  que  ce  dernier 
produit  a été  fait  pendant  l’opérAtion.  La  matière  caséeuse 
contient  en  cfTet  tout  ce  qu'il  faut  pour  composer  ce  sel.  Il 
n’est  pas  à beaucoup  près  , aussi  aisé  d’expliquer  la  forma- 
tion du  gaz  hépatique  qui  se  manifeste  lorsque  , par  le 
moyen  d'un  acide  , on  décompose  la  dissolution  de  la  matiè- 
re caséeuse  ‘dans  ValcaVi  caustique.  La  grande  analogie  de 
cette  matière  avec  le  blanc  d’œuf  avait  d’abord  fait  soupçon- 
ner que.comme  ce  dernier  contient  du  sonfre,  elle  en  con- 
tenait aussi  ; mais  n'ayant  pu  en  obtenir  , il  reste  encore  à 
déterminer  comment  le  gaz  sulfuré  dont  il  s’agit  a été  pro- 
duit. On  a aussi  cherché  , mais  inutilement,  k séparer  de  la 
matière  caséeuse  l'acide  phosphorique  que  Schéele  prétend 
devoir  y exister  dans  un  état  de  combinaison  avec  la  terre 
animale.  On  ne  peut  que  regretter  que  ce  chimiste  n’ait 
pas  fait  connaître  le  procédé  qu’il  a employé  pour  obtenir 
l’acide  dont  il  s’agit.  Le  sérum  qui  se  sépare  de  la  matière 
caséeuse  parla  coagulation  spontanée,  est  toujours  incolore  \ 
il  n’est  point  acide,  puisqu’il  n’altère  pas  les  teintures  bleues 
des  végétaux  : par  la  filtration  il  devient  très-limpide.  Les 
alcalis  fixes  et  volatils  troublent  sa  transparence , et  en 
même  temps  il  se  forme  un  précipité  qui  est  composé  de 
terre  calcaire  et  de  matière  caséeuse.  Quel  que  soit  le  procé- 
dé qu’on  emploie  pour  obtenir  le  sérum , on  ne  peut  le  pri- 
ver complètement  de  matière  caséeuse  5 mais  la  quantité 
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qu'il  en  retient  est  peu  considérable.  La  transparence  que 
prend  la  liqueur  semble  annoncer  que  cette  matière  est 
dans  un  état  de  dissolution  complète.  A mesure  que  le  sé- 
rum devient  ancien  , il  se  trouble  et  laisse  déposer  cette 
matière  qu’on  peut  recueillir  sur  des  filtres.  Le  précipité 
qui  s'opère  alors , parait  dépendre  de  la  décomposition 
des  dissolvans  auxquels  cette  matière  se  trouvait  combi- 
née. On  a reconnu  que  ces  dissolvans  étaient  de  deux 
sortes  : le  sel  essentiel  du  lait,  et  l’acide  qui  se  forme  lors- 
qu’on emploie  la  coagulation  spontanée.  Cet  acide , qui 
d’abord  est  à peine  sensible  , se  développe  avec  le  temps  , 
et  devient  aussi  fort  que  du  vinaigre.  On  a employé  dilTé- 
rens  moyens  pour  le  concentrer  : la  congellation  est  celui 
qui  réussit  le  mieux  ; mais  l’acide  ainsi  obtenu  est  toujours 
impur.  Par  la  distillation  , il  se  décompose  ; les  produits 
qui  passent  dans  les  récipiens  sont  à peine  acides  , et  ce 
qui  reste  dans  la  cornue  est  noir  et  empyreum^tique.  Le 
procédé  de  Schéele  pour  avoir  cet  acide  très-pur  ne  peut 
mériter  aucune  confiance.  En  effet,  les  différentes  opera- 
tions très-compliquées  qu’il  prescrit  d’employer  le  déna- 
turent tellement  ; qu’il  ne  conserve  aucune  des  propriétés 
qui  lui  appartiennent;  c’est  plutôt  un  nouvel  acide  qu'on 
a formé,  qu’une  séparation  de  l’acide  qui  existait.  On  con- 
naît la  propriété  que  possinle  le  sérum  aigre  de  blanchir 
les  toiles  écrucs  ; cette  propriété , dont  il  était  assez  diffi- 
cile de  rendre  raison  autrefois,  s’explique  très-bien  de- 
puis que  M.  Bertbollet  a prouvé  que  l’acide  muriatique 
jouit  de  la  même  propriété.  La  théorie  de  ce  même  chi- 
miste , sur  la  manière  d’agir  de  l’acide  muriatique , peut 
également  être  appliquée  à ce  qui  se  passe  dans  le 
blanchiment  des  toiles  par  le  scrute.  Indépendamment  de 
la  matière  caséeuse  que  contient  le  sérum  le  mieux  clari- 
fié , on  y trouve  encore  des  substances  salines.  Pour  les 
obtenir,  il  suffit , après  avoir  préparé  du  sérum  comme  ou 
l'a  dit , de  le  laisser  évaporer  spontanément  dans  une  étuve, 
et  de  le  filtrer  à mesure  qu’il  se  trouble.  Le  sel  qui  cris- 
tallise le  premier  est  connu  sous  le  nom  de  sucre  de  lait. 
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Après  lui  viennent  les  sels  neutre^  , et,  entre  autres  , le 
muriate  calcaire  et  le  muriate  de  potasse.  Le  sel  essentiel 
ou  sucre  de  lait  a uue  saveur  douce  et  sucrée  ; il  brûle  eu 
répandant  une  odeur  de  caramel.  Traité  avec  l’acide  ni- 
treux, il  donne  de  l’acide  saccharin.  On  obtient  encore 
par  le  même  procédé , un  autre  sel  acide  que  Schécle  à 
nommé  sacco-lactique.  Il  pense  que  ce  dernier  est  parti- 
culier au  sel  de  lait;  mais  lorsqu’on  examine  la  chose''de 
très-près  , on  voit  que  cet  acide  n’est  pas  plus  contenu  dans 
le  sucre  de  lait  que  l’acide  saccharin  , et  que,  ainsi  que  ce 
dernier,  il  a été  formé  pendant  l’opération.  Il  parait  que 
dans  le  sucre  de  lait  il  y a deux  bases  propres  â recevoir 
l’oxigène  de  l’acide  nitreux  qui  se  décompose  ; dès  lors  il 
doit  y avoir  deux  acides  formés  ; mais  , on  le  répète,  ces 
deux  acides  sont  tout-à-fait  étrangers  au  sucre  de  lait.  Un 
des  meilleurs  dissolvans  du  sucre  de  lait  est  le  lait  lui- 
mème  ; ce  qui  prouve  qu  un  fluide  très-composé  peut  sou- 
vent être  préféré  pour  ccruiacs  solutions  salines , surtout 
lorsque  ses  parties  constituantes  ont  de  l’analogie  avec  celles 
du  corps  à dissoudre.  Le  lait  de  femme  , celui  d’ânesse 
de  chèvre  , de  brebis  et  de  jument , sont  composés  des 
mêmes  substances  que  le  lait  de  vache  ; cependant  ils  ont  en 
général  des  caractères  qui  leur  sont  particuliers  et  qu’il  est 
aisé  de  saisir.  On  voit  en  effet  que  tous  les  laits  ont  un  prin- 
cipe volatil  odorant  qui  monte  dans  la  distillaüon  ; mais 
que  dans  tous  il  n’est  pas  le  même,  et  qu’il  n’a  pas  une 
égale  aptitude  à faire  putréfier  l’eau  qui  le  tient  en  disso- 
lution. Tous  les  laits  fournissent  de  la  crème  ; mais  cette 
crème , épaisse  dans  le  lait  de  vache , l’est  encore  plus  dans 
celui  de  chèvre  et  de  brebis.  La  crème  des  laits  de  femme, 
d’ànessc  et  de  jument  est  toujours  moins  abondante  et  plus 
fluide.  Dans  les  beurres,  les  différences  sont  encore  plus  sen- 
sibles. Celui  de  vache  se  sépare  aisément  ; une  fois  séparé , il 
ne  se  mêle  plus  au  lait  et  à l’eau;  sa  consisUnce  est  ferme.’ Il 
en  est  de  mêmedu  beurre  de  lait  de  chèvre.  Celui  de  bre^ 
bis  est  toujours  mou.  Enfin  les  beurres  de  lait  de  femme  , 
d ànessc  et  de  jument  ne  se  séparent  pas , ou  se  présentent 
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sous  im  éut  crémeux  ; pour  peu  (}u'on  les  fasse  chauffer, 
ils  se  mêlent  au  lait  d’où  ils  ont  été  séparés.  La  matière 
caséeuse  n’est  pas  non  plus  la  même  dans  tous  les  laits.  Celles 
des  laits  de  vache  et  de  chèvre  sont  fermes  et  comme  géla- 
tineuses ; au  contraire  , celle  de  brebis  est  visqueuse.  Dans 
le  lait  de  femme,  elle  ne  prend  jamais  de  consistance, 
quel  que  soit  le  moyen  qu’on  emploie  pour  la  séparer  ; 
enfin  celles  d’ânesse  et  de  jument  semblent  tenir  le  milieu 
entre  la  matière  caséeuse  du  lait  de  vache  et  celle  du  lait 
de  femme  et  de  brebis.  Le  sérum  de  tons  les  laits  va- 
rie et  par  la  quantité  et  par  la  saveur  ; les  uns , tels  que 
ceux  de  femme,  d’àuesse  et  de  jument,  en  fournissent 
une  grande  quantité,  tandis  que  ceux  de  chèvre  et  de 
vache  n’en  contiennent  pas  autant  : c’est  le  lait  de  brebis 
qui  en  donne  le  moins.  Il  n’y  a que  le  sucre  ou  sel  essentiel 
du  lait  dans  lequel  on  n’a  pas  trouvé  de  différence.  Quel  que 
soit  l’animal  qui  fournisse  le  lait , ce  sel  est  toujours  le 
même  ; s’il  varie,  c’est  dans  ses  proportions  : par  exemple, 
on  le  trouve  en  plus  grande  abondance  dans  le  lait  de 
femme  que  dans  les  autres  j enfin,  ce  sel  mérite  à juste  ti- 
tre le  nom  de  sclesséatiel  de  lisit#  iMWqu’d  n’y  a que  ce 
fluide  ^ produise.  Quant  autt  différens  sels  neutres  que 
les  laits  tiennent  en  dissolution , on  conçoit  aisément  qu’ils 
doivent  yarief  à raison  des  alimens  et  des  boissons  don* 
fbot usage  les  animaux;  en  sorte  qu’il  peut  arriver  qu’au- 
jofirf^tii  on  trouve  du  muriate  calcnire  dans  du  lait  de  va- 
che , taudis  que  dans  un  autre  temps  le  lait  de  la  même  va- 
che donnera  une  autre  espèce  de  sel.  On  doit  aussi  observer 
que  le  lait  éunt,  comme  le  sang,  l’urine  et  la  hile,  un  fluide 
qui  change  continuellement  d’état,  scs  parties  constituantes 
doivent  se  ressentir  de  tous  ces  changemens.  11  parait  donc 
physiquement  impossible  d’établir  des  analyses  compara- 
tives qui  soient  assez  exactes  pour  qu’on  doive  toujours 
compter  sur  leurs  résuluts.  De  là  l’inutilité  de  ces  tables 
de  comparaison  où  l’on  rassemble  exactement  les  quantités 
des  produits  de  chacune  des  parties  constituantes  obtenues 
dulaitde  difl'érens  animaux.  Il  paraît  plus  naturel  d’insister 
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sur  l’éut  oii  SC  trouvent  ces  mômes  parties  constituantes, 
parce  qu’en  ertel  il  est  sujet  à moins  de  variations , et  dès 
lors  il  doit  présenter  des  caractères  faciles  à saisir  et  sur 
lesquels  ou  doit  plus  raisonnablement  compter.  L'ouvrage 
de  MM.  Parmentier  et  Dejeux  a été  couronné  par  la  société 
de  médecine  de  Paris.  {^Ann.  de  chimie,  l'jgo,  p.  i83). 

— MM.  FouBcnoY  et  Vauqceliw.  — Les  recherches  que 

ces  savans  ont  faites  sur  le  lait  sont  tellement  simples  et  si 
exactes,  que  l’on  peut  regarder  comme  une  véritable  décou- 
verte le  résultat  de  leurs  observations.  L’acide  qui  se  déve- 
loppe dans  cette  liqueur  que  l’on  regardait  comme  d’une 
nature  particulière , n’est  suivant'  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
quclin  que  l’acjÿ  du  vinaigre  modifié  par  quelques  sub- 
stances animales , et  quelques  sels  qu’il  tient  en  dissolution. 
Ils  ajoutent  que  le  lait  est  une  liqueur  mixte  formée  de 
beaucoup  d’eau  et  de  deux  genres  de  matières.  Les  pre- 
mières, qui  sont  le  sucre,  le  mucilage,  le  murinte  et  le  sul- 
fate de  potasse , et  l’acide  «céiicpic  i sont  ici  dans  un  état  de 
dissolution  complète  5 les  secondes  sont  la  matière  du  fro- 
mage , celle  du  beurre  et  les  phosphates  de  fer,  de  chaux 
et  de  magnésie  : clics  sont  simplement  suspendues  dans  le 
liquide.  « Cette  complication  infinie  du  premier  aliment 
préparé  au  jeune  animal  par  la  nature  nous  offre,  dit 
M.  Cuvier,  dans  un  rapport  à l’Insütut,  de  nouveaux  motifs 
d’admirer  la  prévoyance  de  cette  mère  commune.  Elle  y a 
déposé  tous  les  matériaux  d’un  prompt  accroissement.  La 
substance  caséeuse  est  presque  la  même  que  celle  des  mus- 
cles 5 le  phosphate  de  fer  est  l’un  des  élémens  du  sang  -,  et 
celui  de  chaux  fait  la  base  terreuse  et  la  cause  du  durebse- 
ment  des  os.  » Le  petit  lait , selon  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin , ne  contient  de  sels  phosphoriques  que  lors- 
qu’il peut  les  dissoudre  dans  un  excès  d’acide,  et  il 
n’en  contient  point  lorsqu’il  est  doux.  Rapport  fait  à la 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  îln- 
stiiut.  {Messidor  anxn,clMoniteur,  anxni,  page  ii38). 

— M.  Bouillou- LAonAHGE.  — An  xn.  — Ce  chimiste 
ayant  à son  tour  soumis  le  lait  à l’analyse  , afin  d’en  con- 
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nnitrc  la  composition  chimique  , il  est  résulte  des  expé- 
lieiiees  qu’il  a faites  : i®.  que  le  lait  nouvellement  trait 
rougit  la  teinture  de  tournesol  ; 2®.  que  l’on  peut  en  sépa- 
rer la  matière  caséeuse  sans  le  contact  de  l’air;  3".  que  le 
sérum  ne  retient  pas  les  acides  dont  on  s’est  servi  pour 
coaguler  le  lait  ; 4"-  distillation  du  lait  à siccité,  et 

celle  du  sucre  de  lait,  donnent  de  l’acide  acétique;  5®.  que 
la  fonnation  de  l acide  carbonique  et  de  l’alcohol  n’est  duc 
<|u’à  la  matière  hnicoso  - sucrée  ; G®,  qu’une  quantité 
d’acide  acétique  est  formée  par  la  fermentation  de  ces 
substances  ; 7®.  que  la  matière  caséeuse  , lorstju’elle  vient 
d’être  séparée  , manifestt'  toujours  la  présence  d’un  acide, 
et  qu’elle  dillere  on  saveur  et  en  consist.'uue , suivant  les 
matières  employées  pour  la  séparer  ; 8».  Ipe  bien  lavée  et 
ne  donnant  point  d’iudice  d’acidité  , délayée  ensuite  dans 
de  l’eau  distillée  , au  bout  de  quelques  jours  et  à une  tem- 
j)crature  de  quinze  à vingt-deux  degrés,  elle  aequiert  une 
odeur  forte  , désagréable  : l’eau  rougit  légèrement  le  tour- 
nesol ; la  chaux  en  dégage  de  l’ammoniaque  ; 9®.  que  le 
sérum  et  la  matière  caséeuse  contiennent  en  outre  des  sub- 
stanecs  connues , du  phosphate  de  chaux  ; io®«  que  la  dif- 
férence qui  existe  entre  le  sérum  frais  et  celui  qui  a été 
exposé  à l’air  consiste  en  ce  qu’il  y a de  l’acide  acétique 
ajouté  à l’acide  qui  est  libre  dans  l’air  ; i lo.  enfin , qu’il 
existe  dans  le  lait  et  dans  le  sérum  un -acide  libre  , qui  a 
paru  être,  à M.  Bouillon-Lagrange,  de  l’acide  acétique 
( .Annales  de  chimie  , tome  5o , pa^e  72.  ) — M.  Tuénahd. 
— A^  XIII. — Dans  un  mémoire  lu  à la  société  philomathi- 
que, en  l’an  xii,  l’auteur  avait  fait  voir  que  le  lait  contenait 
toujours  de  l’acide  acéteux  libre,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  A la  même  époque,  MM.  Foiircroy  et  Vauque- 
lin  ont  trouvé  qu'il  contenait  aussi  du  phosphate  de  ma- 
gnésie , et  de  plus  que  l’acide  lactique  de  Schécle  , ou  ce- 
lui qu’on  retire  du  sérum  du  lait  coagulé  spontanément, 
n’éuit  lui-mèincquc  l’acide  du  vinaigre,  combinéavec  une 
matière  animale  ; ainsi  dans  l’état  actuel  delà  science  ondoit 
ivgardor  le  lait  comme  un  t onqtosé  : i".  d’ean  ; 2®.  d’acide 
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acétcux*,  3®.  de  matière  caséeuse  ; 4“-  matière  butircuse  ; 
5”.  de  sucre  de  lait  ; 6“.  de  matière  extractive  ; 7".  de  mu- 
riate  de  soude  et  de  potasse  ; 8”.  de  sulfate  de  potasse  ; 
9".  de  phosphate  de  chaux  j 10”.  de  phosphate  do  magnésie. 
De  ces  onze  matières,  M.  Thénard  a examiné  particuliè- 
rennent  la  crème  , et  il  a voulu  déterminer  quelles  étaient 
les  circonstances  qui  présidaient  à sa  séparation  , cl  surtout 
à sn  transformation  eu  beurre.  Ce  chimiste  avait  déjà  ob- 
servé que  le  lait  se  coagulait  aussi  bien  dans  des  vaisseaux 
fermés  que  dans  des  vaisseaux  ouverts  j que  dans  cette  dé- 
composition il  ne  se  dégageait  aucun  gaz,  et  que  pour  la 
produire  rapidement  il  suffisait  de  porter  la  température 
de  ao  à 4o  degrés.  Il  lui  était  donc  démontré  que  l’air  nu 
contribuait  ni  à la  formation  ni  à la  séparation  de  la 
crème,  et  qu’elle  existait  toute  formée  dans  le  lait.  Mais 
il  restait  à M.  Thénard  à connaître  les  principes  qui  en- 
traient dans  sa  composiliou.  Persuadé  J d’après  diffé- 
rentes observations , quelle  n’était  qu’un  mélange  inliiuic 
de  beurre,  de  fromage  et  de  sérum,  pour  s’en  convain- 
cre, il  remplit  de  crème  récente , presque  jusqu’au  col, 
une  bouteille  de  pinte  , de  laquelle  il  déplaça  l’air  resUmt 
par  de  l’acide  carbonique;  ensuite  l’ayant  bien  bouchée, 
il  l’agita  fortement  dans  tous  les  sens  pendant  une  demi- 
heure;  au  bout  de  ce  temps,  la  matière,  devenue  très- 
épaisse  et  adhérant  fortement  aux  parois  de  la  bouteille , 
s’en  détacha  peu  à peu,  et  ne  tarda  point  ensuite  à se  con<’ 
vertiren  un  liquide  blanc,  au  milieu  duquel  nageait  une 
masse, jaune  d’un  excellent  beurre  ; par  conséquent  le 
beurre  existe  dans  le  lait  : il  s’en  sépare  lorsque  le  lait, 
privé  de  l’action  vitale , est  abandonné  à lui  - même  alors, 
soit  par  la  formation  d’un  acide  qui  serait  due  sans  doute 
à la  décomposition  de  la  matière  extractive,  ou  peut-être 
par  la  pesanteur  spécifique  de  la  matière  buti reuse  , 
moindre  que  celle  de  la  matière  caséeuse , (car  à peine  lu 
lait  est-il  reçu  dans  un  vase,  que  la  matière  buürcusc 
commence  à se  séparer),  le  lait  se  décompose,  la  crème 
surnage,  et  de  celle-ci , par  le  frottement  et  surtout  à l’aide 
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il'uiic  température  de  i5  à ao°,  on  obtient  du  beurre  et 
du  lait  de  beurre  , c’est-à-dire  , une  liqueur  blanche  très- 
douce,  qui  n’est  autre  chose  que  du  sérum  tenant  en 
Mispension  du  beurre  et  du  fromage  tres-divisés  ; mais 
le  beurre  ainsi  obtenu  n’est  point  pur.  11  contient  encore 
de  la  matière  caséeuse  , et  quelquefois  même  le  sixième  de 
sou  poids  : c’est  pourquoi  il  devient  rance  si  promptement, 
surtout  en  été  j aussi , lorsqu’on  le  fondant  on  sépare  cette 
matière,  acquiert-il  la  propriété  de  se  conserver  long- 
temps ; à la  vérité  dans  celte  fusion  il  prend  une  àcreté 
(|ui  borne  singulièrement  scs  usages,  et  qui  ne  permet 
plus  que  de  l’employer  dans  la  friture  ; mais  on  remédie- 
rait .1  ce  désavantage,  si  on  clèvait  beaucoup  moins  la 
température.  C’est  ce  que  Clouct  a observé  : d’après  cela 
pour  purifier  le  beurre , ou  pour  en  séparer  la  matière 
caséeuse  , sans  lui  donner  de  mauvaise  odeur  , voici  le 
procédé  qu’il  faut  suivre  ; i”.  le  fondre  au  bain-ma- 
rie , ou  à un  degré  de  chaleur  représenté  au  plus  par  le 
(»6*.  degré  du  thermomètre  de  Réaumur;  a“.  le  tenir 
fondu  jusqu’à  ce  que  la  matière  caséeuse  soit  rassemblée 
en  flocons  blancs  au  fond  du  vase  et  que  la  liqueur  sur- 
nageante soit  claire  ; 3*.  alors  le  décanter  ou  le  passer  à 
travers  un  linge  ; 4*-  ^6  refroidir  dans  un  mélange 

de  partie  égale  de  glace  pilée  et  de  sel  marin  , ou  , s’il  est 
impossiblé  de  se  procurer  de  la  glace,  dans  de  l’eau  de  puits, 
en  se  servant  de  vases  très- larges  et  peu  profonds.  Sans 
celte  précaution,  le  beurre  se  grumèleraii  et  se  cristalli- 
serait, et  dès  lors  on  ne  pourrait  plus  le  servir  sui^laU- 
ble.  De  plus  , les  parties  ainsi  rapprochées  résistent  bien 
mieux  à l’actiou  de  l’air;  parla  même  raison,  on  doit 
aussi  couvrir  exactement  le  pot  qui  le  renferme,  et  le 
placer  dans  un  lieu  frais  , à la  cave  ; par  ce  moyen  on  peut 
garder  du  beurre  pendant  six  mois  et  plus , et  au  bout 
de  ce  temps  se  servir  surtout  de  la  seconde  couche,  pres- 
(jue  comme  de  beufre  frais.  Il  est  même  possible  de  don- 
ner , jusqu’à  un  certain  point,  'à  ce  beurre  fondu  , toutes 
les  apparences  du  beurre  frais , eu  le  ballant  avec  le 
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sixième  de  son  poids  de  matière  caséeuse , de  même  qu’on 
peut  rendre  beaucoup  plus  supportable  du  beurre  rance , 
en  le  fondant  par  le  procédé  qui  vient  d’ètre  indiqué. 
Société  phiiomathique , an  xin , page  a83  ; Annales  de 
chimie , tome  5g , page  280. 

LAIT  ( Action  de  diverses  substances  sur  le  sucre  de). 
— Chimie.  — Observations  nouvelles.  — MM.  Bodillon- 
LAcnAKOE  et  Vogel.  — ' 181 1 . — Le  sucre  de  lait , disent 
les  auteurs  , parait  être  une  substance  particulière  qui  a 
tout  à la  fois  quelqu’analogie  avec  le  sucre  de  canne  et 
avec  la  gomme  , mais  qui  düTère  de  l’un  et  de  l’autre  par 
des  caractères  si  tranebans , qu’il  est  impossible  de  les  con- 
fondre. 11  se  dissout  dans  cinq  parties  d’eau  froide  , et  ne 
donne  jamais  à l’eau  la  consistance  sirupo-mucilagineuse. 
L’eau  bouillante  peut  en  dissoudre  le  double  de  son  poids , 
dout  une  grande  partie  se  précipite  parle  rofrmdissement. 
Le  sucre  et  la  gomme  exigent  des  proportions  d’eau  bien  dif- 
férentes. L’acide  nitrique  en  petite  quantité  rend  le  sucre 
de  lait  soluble  dans  l’alcohol , et  lui  donne  tous  les  carac- 
tères physiques  du  sucre  de  canne  en  tablettes.  Le  gaz  acide 
muriatique  simple  , laissé  loug-temps  eu  contact  avec  le 
sucre  de  lait , $e  combine  avec  lui  et  forme  une  poudre 
grise  sèche  , dont  on  peut  séparer  l’acide  muriatique  par 
l’acide  sulfurique.  Le  sucre  de  canne  et  la  gomme  arabique 
formeut  des  combinaisons  semblables.  Le  gaz  muriatique 
oxigéné  décompose  le  sucre  de  lait  ^ Il  se  forme  de  l’eau 
et  de  l’acide  carbonique.  L’acide  acétique  dissout  le  sucre 
de  lait , mais  il  ne  lui  ôte  pas  la  faculté  de  cristalliser  , 
comme  cela  a lieu  avec  le  sucre  de  canne.  La  potasse  , à 
l’aide  d’un  peu  d’eau,  décompose  le  sucre  de  lait  en  to- 
talité, sans  le  secours  de  chaleur  extérieure.  11  se  forme 
de  l’eau , de  l’acide  ^rbonique , de  l’acide  acétique  et  une 
maUère  colorante  par#culière.  L’action  de  la  potasse  sur 
le  sucre  de  canne  et  sur  la  gomme  est  bien  moins  éner- 
gique. L’éther  et  l’alcohol  ne  dissolvent  pas  le  sucre  de 
lait.  Uue  solution  concentrée  de  sucre  de  lait  est  précipitée 
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par  l’alcohol  aa  bout  de  quelque  temps , tandis  que  la  so- 
lution de  gomme  est  précipitée  sur-le-champ.  Le  sucre  de 
lait  est  impropre  à subir  la  fermentation  alcoholique  , ce 
qui  le  distingue  du  sucre  et  de  toute  autre  substance  fer- 
mentescible , malgré  sa  saveur  sucrée.  Le  sucre  de  lait 
doit  être  regardé  comme  un  principe  particulier  , que 
1 on  ne  peut  confondre  ni  avec  la  gomme  ni  avec  le  sucre. 
Bulletin  de  Pharmacie , tome  3 , page  272. 


LAIT.  (Instrument  propre  à reconnaître  sa  pesanteur 
spéciGque.) — Imstrumens  de  physique. — Invent. — AI.  Che- 
vALLiEn,  opticien  du  roi. — I8l9. — Cet  instrument  consiste 
eu  un  tube  léger  de  verre  ou  d’argent.  Il  offre  une  gradation 
depuis  zéro  jusqu’à  quatorze  ou  quinze  degrés.  Pour  s’en 
servir , on  fuit  mettre  du  lait  de  la  nourrice  que  l’on  aura 
choisie  , à peu  près  aux  trois  quarts  du  tube  de  verre  ser- 
vant de  mesure  propre  à le  contenir  -,  ou  agite  le  tube  afin 
que  le  lait  soit  bien  mélangé  avec  sa  matière  caséeuse  ^ on 
plonge  l’instrument  dans  le  tube  de  verre , alors  il  mar- 
quera dans  ces  proportions  : 4°  > 4°  ï > 4°  T > 4“  î > 5“ , S”  j , 

8"  7 , Le  maximum' àa  la  pesanteur  spécifique  du  lait  de 
femme  serait  donc  de  8°;;  cependant  ij  est  des  circon- 
stances , telles  que  les  différences  d’àge , de  climat , de 
nourriture , ou  celle  du  lait , qui  pourraient  porter  cemort- 
mum  à des  degrés  plus  élevés.  D’après  cela  on  concevra 
facilement  que  plus  la  pesanteur  spéciGque,  les  qualités 
et  la  bonté  du  lait  d’une  nourrice  auraient  de  force  , plus 
l’instrument  indiquerait  de  degrés  5 mais  comme  les  divers 
tempérameus  des  enfans  nouveau-nés  méritent  les  plus 
grands  mâxagemeiis  , on  doit  nécessai remeut  prendre, 
pour  les, différentes  graduations  du  lait  d’une  nourrice, 
l’avis  de  l’accoucheur  ou  de  la  safe- femme  aux  soins 
de  qui  l’on  s’est  couGé.  Art  de  t ingénieur  en  inslrumens  de 
physique  expérimentale  en  verre,  par  AI.  Chevallier, p.  253. 


LAIT  ( Liqueur  pour  faire  cailler  le  ).  — Économie  do- 
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MESTiQUE.  — Obseiyatioris  nouvelles.  — M.  Tisserand, 
de  Paris.  ■ — 18I0.  — Ce  pharmacien  fait  connaître  le 
procédé  suivant  usité  depuis  long-temps  dans  le  départe- 
ment des  Vosges,  et  qui  peut  servir  aux  pharmaciens 
pour  la  préparation  du  petit-lait,  quand  les  autres  réac- 
tifs leur  manquent.  On  tue  un  veau,  immédiatement  après 
qu’il  a tété  5 on  prend  sa  caillette , on  la  vide , on  la  lave 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  blanche,  on  la  remplit  ensuite  du 
lait  qui  y était  contenu;  on  y ajoute  une  poignée  de  sel 
( munate  de  soude  ) ; on  noue  l'ouverture  et  on  met  la 
caillette  dans  un  pot  de  terre  vernissée,  avec  une  chopinc 
d’eau-de-vi,e  et  six  onces  d’eau  commune.  On  couvre  le 
pot , et  on  laisse  la  caillette  en  infusion  pendant  un  mois 
dans  un  lieu  frais  ; on  passe  ensuite  la  liqueur  au  papier 
gris  , et  on  la  conserve  dans  une  bouteille  bouchée.  Quand 
on  veut  s’en  servir,  on  en  met  une  cuillerée  à café  par 
pinte  de  lait.  Bulletin  de  pharmacie , 1810,  page  96. 

LAIT.  (Moyen  de  le  conserver  pendant  l’été.)  — Éco- 
KOAiiE  DOMESTIQUE. — Obseivations  nouvcUes.  — M. 

— 1 809.  — On  coupe  par  tranches  quelques  livres  de 
radis  sauvage  sur  lesquelles  on  verse  égal  poids  d’eau  ; pn. 
met  le  tout  dans  un  alambic , et  on  fait  distiller  à petit 
feu , pour  que  le  mélange  ne  brûle  pas.  De  douze  livres 
de  radis  et  douze  livres  d’eau  on  obtiendra  neuf  livres 
d’eau  distillée.  Cette  opération  faite  vers  la  Cn  de  mars 
donne  les  meilleurs  résultats , et  le  produit  de  la  distilla- 
tion se  conserve  parfaitement  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées.  Quand  on  veut  garantir  le  lait  de  l’influence 
des  orages  de  l’été,  et  le  conserver  frais  et  doux  pendant 
une  semaine , on  verse  , pour  chaque  chopine  de  lait , une 
cuillerée  à bouche  d’eau  de  radis , et  ou  mêle  bien.  De 
cette  manière  on  peut  conserver  du  lait  pendant  six  jours 
caniculaires,  même  dans  des  vases  découverts  et  sur  une 
croisée.  Ce  procédé  n’cmpcche  nullement  de  séparer  la 
crème  du  lait.  Cette  eau  de  radis  a le  grand  avantage 
d’éloigner  les  insectes.  Le  lait  ne  reçoit  de  ce  mélange  au- 
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cun  mauvais  goût  ; il  est  d’abord  un  peu  astringent , mais 
après  quatre  ou  cinq  jours  tout  l’acide  s’est  évaporé , ii 
n’en  reste  plus  de  traces.  Annales  des  arts  et  manufac- 
tures , tome  3 1 , page  . 

LAIT  BLEU.  — ÉcoMoiiiE  rurale.  — Observations 
nouvelles. — M.  Chabert,  cUrecteur  de  t école  vétérinaire 
d'Alfort.  — Ah  xiii.  — Le  lait , dont  la  couleur  bleue  est 
suivie  decbangcmens  fâcheux,  devient  terne  quelque  temps 
après  avoir  été  trait  ; il  fournit  moins  de  crème , et  elle  se 
couvre  bientôt  de  points  bleus , soulevés  , grands  comme 
des  lentilles,  sur  lesquels  on  remarque  des  .petits  poils 
comme  un  duvet.  Quelquefois  , en  outre , il  se  développe 
dans  les  taches  bleues  un  nombre  infini  de  petits  vers 
blancs.  U arrive  encore  qu’au  lieu  des  mouchetures  dont 
ou  vient  de  parler  toute  la  surface  devient  bleue  tout  à 
coup , et  forme  une  pellicule  plus  ou  moins  épaisse , de 
couleur  de  l’empois  bleu.  Celait,  en  été,  tourne  spontané- 
ment au  bout  de  douze  et  même  de  huit  heures  *,  cepcndaoi 
il  faut  quelquefois  trois  jours  pour  que  le  lait  bleu  soit  à 
son  comble  d’altération.  Le  caillé  ou  fromage  en  est  beau- 
coup moins  lié  *,  il  est  mou , dégoûtant , et  ressemble  à du 
fromage  aux  herbes , ou  à celui  que  l’on  fait  en  hiver,  lors- 
qu’on fait  chaufier  les  terrines.  Le  beurre  que  l’on  retire 
de  ce  lait  est  huileux  , et  a une  odeur  de  pouri  ; les  vers 
s’y  développent  en  assez  peu  de  temps  5 le  sérum  ou  petit 
lait  y excède  toujours  les  proportions  ordinaires.  Le  lait 
bleu  se  manifeste  dans  les  vaches  au  commencement  du 
printemps,  en  automne,  mais  surtout  en  été.  U dure  otdi- 
iiairemeiit  [huit  jours,  mais  quelquefois  un  mois , et  même 
({uelqucfois  cinq  ou  six. Dans  quelques  circonstances,  toutes 
les  vaches  d’une  contrée  en  sont  attaquées  à la  fois.  La  plu- 
part ne  montrent  cependant  pas  aux  yeux  du  cultivateur 
aucun  signe  d’incommodité  ; elles  boivent  et  mangent  bien, 
et  sont  môme  en  embonpoint.  Le  mémoire  de  l’auteur 
donne  les  moyens  de  mettre  les  vaches  â l’abri  de  celte  in- 
commodité , ou  de  les  en  guérir  lorsqu’elles  eu  sont  aticin- 


Digitized  by  Google 


LAI  I -J  I 

les.  Ouvrage  imprimé  à Paris , el  Moniteur , an  xm  , pa- 
ge i/j88. 

LAIT  DES  VÉGÉTAUX  en  général,  et  lait  de  l’arbre  de 
la  vache  en  particulier. — Botamique.  — Observât,  nouv. 
— M.  DE  Humbolut,  de  T Institut.  — I8l7.  — Parmi  les 
végétaux  d’où,  découle  un  suc  d’apparence  laiteuse,  l’un  des 
plus  remarquables  est  celui  que  les  colons  Espagnols  ont 
nommé  Varbre  delà  vache,  parce  que  son  lait,  loin  d’avoir, 
comme  celui  des  euphorbes  et  de  la  plupart  des  autres  plantes 
laiteuses,  des  qualités  âcres  et  malfaisantes,  fournilau  con- 
traire uneboisson  saine  et  agréable.  M.  de  Humboldt  a lu  à 
l’Académie  une  description  de  cet  arbre  , et  des  expérien- 
ces sur  le  suc  qu’il  fournit.  Ce  célèbre  voyageur  n’ayant 
pu  le  voir  en  fleurs , n’en  détermine  pas  le  genre  ; mais 
d’après  sou  fruit  il  parait  appartenir  à la  famille  des  sapo- 
lilliers.  Son  port  est  élevé  ^ ^ huit  à dix 

pouces , alternes,  corïàcës,  oblongnes  « pointues , marquées 
de  nervures  latérales  et  parallèles.' Quand  on  y fait  des  in- 
cisions, il  en  découle  un  lait  gluant,  d’une  odeur  de 
bannie  très-agréable , dont  les  nègres  mangent  beaucoup 
en  y trempant  du  pain  de  maïs  ou  de  manioc , et  qui  les 
engraisse  sensiblement.  A l’air  il  s’y  forme  à la  surface  des 
pellicules  qui  prennent , en  se  desséchant , quelque  chose 
de  l’clasligité  du  caoutchouc  , et  il  se  sépare  un  caillot  qui 
s’aigrit  avec  le  temps  , et  auquel  le  peuple  donne  le  nom  de 
fromage.  M.  de  Humboldt  s’est  livré,  à ce  sujet , à des  con- 
sidérations générales  sur  les  dififérens  laits  végétaux,  dont 
les  qualités  malfaisantes  dépendent  de  certains  principes 
vénéneux  qui  s’y  trouvent  assez  abondans  pour  se  mani- 
fester par  leurs  effets , tels  que  la  morphine  dans  l’opium  *, 
mais  dans  les  familles,  même  les  plus  délétères,  il  existe 
des  espèces  dont  le  suc  n’est  pas  malfaisant , telles  que  l’eu- 
phorbia  balsamifera  des  Canaries , Vasclepias  lactifera  de 
Ceylan.  Les  lecteurs  qui  désireront  des  rcnscigncmens  plus 
étendus  sur  un  objet  si  intéressant  pour  la  chimie  végétale, 
les  trouveront  dans  le  cinquième  volume  de  la  Helatton 
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lùstoiique  de  M.  de  Humboldt.  Annales  de  chimie  cl  de 
physique  , t.  ^ , p.  182  , et  Mémoires  de  l’Institut , 1818. 
Sciences  physiques  et  mathématiques , t.3,p.  207. 

LAIT  VIRGINAL.  Voyez  Oxide  blahc  de  bismith. 

LAITON  (Analyse  du).  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Vadquelin.  — An  vu.  — Pour  parvenir 
a analyser  le  cuivre  jaune  ou  laiton  , il  existe  beaucoup 
de  moyens  djfferens , fondés  sur  des  principes  connus.  Le 
plus  simple  de  tous  consiste  à dissoudre  dans  la  quantité 
nécessaire  d’acide  nitrique,  une  quantité  connue  de  laiton. 
On  introduit  la  dissolution  dans  un  flacon  liouclié  ; on  y 
verse  une  dissolution  de  potasse  caustique  , jusqu’à  ce 
qu  il  y en  ait  un  excès  sensible  au  goût  , et  ou  agite  sur- 
le-cbamp  le  mélange.  Lorsqu’on  a ainsi  agité  pendant 
quelques  minutes  , on  jette  le  tout  sur  un  filtre  ; le  zinc 
dissous  dans  la  potasse  passe  au  travers  du  papier  et 
l’oxidc  de  cuivre  reste  dessus  ; on  lave  ce  métal  jusqu’à 
ce  que  les  dernières  portions  d’eau  n’aient  plus  de  saveur  ; 
on  fait  sécher  ensuite  l’oxidc  de  cuivre  à une  chaleur 
douce  ; on  le  pèse.  La  quantité  de  cet  oxide  indique  celle 
du  méul , en  retranchant  de  la  somme  d’oxide  obtenue  , 
les  0,35  de  sa  masse  ^ car  100  d’oxide  de  cuivre  contien- 
nent dans  cet  état  35  doxigène.  Si  l’on  craignait  que  la 
dessiccation  ne  fut  pas  complète  , on  pourrait  redissoudre 
1 oxide  de  cuivre  dans  l’acide  sulfurique,  et  le  précipiter 
ensuite  par  une  lame  de  fer.  .Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique , tome  28  , page  4°.  Voyez  Cüivbe  , Laiton. 

LAITON  ( Machine  à couper  les  feuilles  de  ).  — Mé- 
canique.— Invention M.  F.  Japy  , de  Beaucourt  ( Haut- 

Rliin  ).  — An  viii.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  d'in- 
vention de  cinq  ans  pour  une  machine  propre  à couper  les 
feuilles  de  laiton  laminées  , par  bandes  parallèles  , d’une 
largeur  quelconque;  on  en  tire  les  platines,  les  balanciers 
elles  roues  de  montres.  Elle  est  formée  d’une  fraise  mince. 
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montée  sur  un  axe  tournant  entre  deux  pointes  comme  sur 
un  tour,  qui  roupc  successivement  la  feuille  de  cuivre, 
posée  et  maintenue  à plat  sur  une  tablette  mobile  sur  des 
galets,  entre  des  guides  , etquun  poids  attire  constamment 
contre  la  fraise  , laquelle  reçoit  d’une  grande  roue  un  mou- 
vement de  rotation  rapide.  Cette  machine  est  composée  : 
I*.  d une  roue  qui  en  est  le  moteur  ; a“.  d’une  tablette 
en  bois , garnie  par-dessous  et  sur  ses  côtés  de  galets,  afin 
den  faciliter  le  mouvement.  C’est  sur  cette  tablette  qu’on 
fixe  la  feuille  de  laiton  qu’on  veut  découper  ; 3".  d’une  ban- 
delette en  fer  qui , au  moyen  de  deux  boulons  maintient  La 
feuille  sur  la  tablettej  4°*  d’un  mentonnet  à coulisse,  ser- 
vant .à  régler  la  largeur  des  bandes  de  cuivre  à découper; 
v>  . d un  poids  qui  fait  mouvoir  à droite  et  à gauche  la  ta- 
blette lorsqu’on  retire  la  cheville  qui  la  fixe  ; 6°.  d’une  pou- 
pée en  fer  , receurbée  en  demi-cercle  par  le  haut  ^ et  dont 
le  pied  est  fixé  fortement  sur  le  bâti  de  la  machine.  Elle 
porte  un  axe  tournant  sur  deux  pointes  à vis,  et  garni  d’une 
fraise  mince  taillée  en  scie  et  d’une  poidie  correspondant  à 
la  roue  motrice;  7“.  d’un  canal  en  bois,  légèrement  incli- 
né , dans  lc<jucl  tombent  les  parcelles  de  cuivre  que  produit 
la  fraise  dans  le  travail  ; 8”.  enfin  d’une  caisse  en  bois  pour 
recevoir  ces  parcelles  de  cuivre.  La  manœuvre  de  cette 
machine  n’oflre  aucune  difiiculté  : la  planche  de  laiton 
étant  placée  sur  la  tablette,  et  la  cheville  étant  retirée,  on 
n a qu  à tourner  la  roue  dans  le  sens  convenable,  jusqu’à 
ce  que  le  trait  soit  achevé.  Brevets  publiés  , tome  2, 
page  25  ? planche  6. 

LAI  TON  BRUT. — Métallurgie. — Perfectionnement. 
— M.  Boucher  fils  , de  Rouen.  — 1 8 19.  — Médaille  d'or 
pour  du  laiton  brut,  noir  et  poli,  produit  nouveau  en 
l' rance  et  d’une  bonne  qualité;  il  a été  fabriipié  par 
M.  Bouchereniemplaçantla  calamine  par  la  blende  ou  zinc 
sulfuré.  Ses  cuivres  laminés  lui  auraient  valu,  seuls,  la  mé- 
daille d or  si  elle  ne  lui  avait  été  accordée  pour  rensemblc  de 
ses  produits.  (Zwr.  d'hoit.,  p.  52).  Le  jury  de  l’exposition. 
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— Observ.nonv.  — La  fabrication  du  laiton  brut  manquait 
totalement,  en  1806,  à l’ancien  territoire  de  la  France.  Cet 
alliage  s’obtient  en  combinant  le  cuivre  rouge  avec  le  zine. 
Ce  dernier  métal , qui  porte  le  nom  de  calamine , quand  il 
est  à l’état  d'oxide,  était  l’objet  d’une  grande  exploitation 
dans  les  departemens  de  la  Roer  et  de  l’üurte;  mais  quoi- 
qu’on connut  dans  l’ancienne  France  quelques  gîtes  démi- 
nerai de  zinc,  nulle  part  on  n’avait  songé  à les  exploiter. 
C'est  vers  l’année  1810  que  la  fabrication  du  laiton  s’est  na- 
turalisée chez  nous.  Avant  cette  époque  , il  avait  existé  une 
fabrique  de  ce  genre  à Landrichampt  dans  les  Ardennes  ; 
mais  elle  était  sans  activité  lorsque  celle  de  Fromelcnne 
futfondéepar  M.  de  Contamine.  Dans  celle-ci  on  faisait  du 
laiton,  et  on  traitait  le  zinc  môme  au  laminoir  et  à la  filière  ; 
mais  on  était  obligé  de  faire  venir  ce  métal  de  Liège.  Au- 
jourd’hui la  fabrication  du  laiton  brut  est  en  activité  dans 
plusieurs  grandes  usines.  Néanmoins  elle  n’est  pas  encore 
assez  étendue  pour  satisfaire  à tous  les  besoins  des  arts 
français  et  nous  sommes  obligés  d'en  tirer  de  l’étranger  une 
quantité  assez  considérable.  Il  a été  fait , en  1818 , des  es- 
sais pour  parvenir  à remplacer  la  calamine  , dont  la  France 
ne  possède  plus  aucune  exploitation,  par  la  blende  on  zinc 
sulfuré,  que  nous  possédons  en  abondance  , et  dont  jus- 
qu’ici (1819)  on  n’avait  fait  aucun  emploi.  Ces  expériences, 
entreprises  sous  les  auspices  de  l’administration  des  mines, 
ont  eu  d’heurtux  résultats.  On  a vu  à l’exposition  du  laiton 
brut,  fabriqué  par  M.  Boucher  fils,  de  Rouen,  avec  la  blende 
en  remplacement  de  la  calamine.  Le  Jury  a vu  cê  produit 
avec  une  véritable  satisfaction.  Annales  de  chimie  et  de 
pfysique,  1820,  tome  xn»,  page  i3i.  Voyez  Blende,  fil 

DE  LAITON,  et  ZINC. 

LAITRON  ( deux  espèces  nouvelles  de  ) Botanique. 

— Observations  nouvelles.  — M.  Desfontaihes  , de  F In- 
stitut. — An  XI.  — Le  laitron  à feuilles  de  réséda  , dit  l’au- 
teur, croit  spontanément  eu  Égypte,  en  Sicile,  A Malte  , et 
sur  les  côtes  de  Barbarie  -,  cette  plante  cs^glabrc  et  d’une 
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couleur  glauque;  sa  racine  est  prvoiante  , longue,  de  la 
grosseur  du  petit  doigt  ; sa  tige  est  lisse,  droite , hautp  de 
quatre  à six  décimètres  , partagée  en  rameaux  effilés  ; 
feuilles  droites,  presque  pennées  et  dentées;  découpures 
inégales,  distinctes,  blanches  et  calleuses  au  sommet 
les  inférieures  sont  pétiolées  et  les  supérieures  sessiles! 
l^edoncules  inégaux  , garnis  de  quelques  écailles  ovales 
terminés  par  une  fleur.  Calice  imbriqué , allongé , res- 
semblant à celui  de  la  laitue  commune.  Écailles  obtuses , 
blanches  à la  pointe , membraneuses  sur  les  bords  ; les 
extérieures  ovales  ; les  intérieures  linéaires  lancéolées’.  Le 
diamètre  de  la  fleur  est  de  trois  à quatre  centimètres , avec 
demi-fleurons  jaunes  en  dessus,  glauques  en  dessous  / graines 
grêles,  longues  , striées,  brunes,  couronnées  d’une  aigret- 
te, scssiles,  composées  de  soies  blanches  , simples  , très- 
Giies;  réceptacle  nu.  Cette  plante  se  plait  dans  les  terrains 
Mblonneux  et  incultes,  sur  les  bords  de  la  mer.  (^nnal.  du 

Muséum d’hist.  naiur.,t.  i,p.ao3.)_Awxii Lelaitron 

etele  {i-onchus  di^>aricalus),àh  le  même  auteur,  est  originaire 
d’Egypte,  d’où  il  a été  apporté  par  M.  Delille;  il  a fleuri 
et  fructifié  pour  la  première  fois  en  l’an  x,  vers  le  milieu 
de  l’été.  On  l’abrite  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver.  Toute 
la  plante  est  glabre , et  d’une  couleur  glauque.  Du  collet 
de  la  racine  soient  plusieurs  figes  grêles , cylindriques 
fisses,  tombantes  ou  couchées,  longues  de  deux  à trois  dé^ 
cimètres  , partagées  en  rameaux  étalés  ; feuilles  découpées 
en  serpe,  quelquefois  lancéolées,  longues  de  trois  à six 
centimètres,  sur  un  à deux  de  largeur  , bordées  de  dents 
inégalés , terminées  par  une  pointe  blanche  ; les  inférien- 
tes  décurrentessur  le  pétiole  ; les  supérieures,  souvent  lan- 
céolées, sessiles,  nmplexicaules.  Les  fleurs  naissent  le  long 
des  rameaux  et  à leur  sommet,  portées  sur  des  pédoncules 
megaux  et  solitaires.  Calice  grêle,  allongé,  imbriqué, 
«ailles  blanches , membraneuses  sur  les  bords  ; les  exté- 
neures  ovfles,  plus  courtes;  les  moyennes  ovales  allon- 
gées ; les  plus  intérieures  , linéaires.  Diamètre  de  la  fleur 
«e  deux  à trois  centimètres.  Demi  - fleurons  jaunes , li- 
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néaires,  tronques,  finement  dentés  au  sommet.  Les  exté- 
rieurs un  peu  glauques  en  dessous.  Cinq  étamines  ; an- 
thères jaunes , réunies.  Un  style,  deux  stigmates  recourbés. 
Graine  .tétragone , grise,  allongée,  grêle,  hérissée  de  pe- 
tites éminences  transversales  , visibles  à la  loupe.  Aigrette 
soyeuse , blanche , très-fine.  Celle  plante  croît  dans  les  ter- 
rains sablonneux.  Annotes  du  Muséum  d’histoire  naturelle, 
an  XI.  tome  a , page  aia,  pl.  4fi- 

LAITUE  (Propriété  du  suc  de).  — Matière  médicale. 

Importation. — JM.  * * — As  ix. — Il  résulte  , d'essais 

et  d'expériences  faits,  que  la  laitue  commune  de  jardin 
contient  un  jus  qui  , épaissi , est  un  véritable  opium  , de 
meilleure  qualité  que  celui  que  l’on  lire  du  Levant.  Le  jus 
laiteux  que  forme  cet  opium  existe  dans  la  tige  et  dans  les 
feuilles  de  la  plante  , et  se  trouve  dans  des  vaisseaux  qui 
lui  sont  propres  cl  qui  suivent  longiiudinalemcnt  la  partie 
fibreuse  de  la  lige.  La  partie  médullaire  de  la  plante  est  in- 
nocente et  douce  au  goût;,  elle  a beaucoup  de  jus  transpa- 
rent et  mucilagineux  qui  n’a  aucune  analogie  avec  le  jus 
laiteux  dont  il  est  question.  On  recueille  lejus  laiteux  lors- 
que la  plante  commence  à monter  en  graine  ; auparavant 
il  n’a  pas  toute  sa  qualité  ; plus  lard  son  produit  est  beau- 
coup moins  considérable.  Ou  l'extrait  comme  l’opium  des 
pavots , par  incision  ; mais  l'ouverture  doit  être  circulaire, 
une  petite  profondeur  suffit.  Le  jus  sort  en  gouttes  blan- 
ches qu'on  recueille  sur-le-champ , ou  qu’on  laisse  sur  la 
tige  pour  les  prendre  lorsqu'elles  sont  desséchées.  Toutes 
les  espèces  de  laitues  contiennent  plus  ou  moins  d’opium  ; 
mais  la  Lactuca  silveslris  ou  virosa  de  Linné  est  celle  qui 
en  contient  le  plus.  Les  essais  ont  été  faits  avec  la  laitue 
commune , qui  u’est  pas  celle  qui  en  donne  le  moins  ; de 
sorte  que  les  tiges  qu’on  laisse  monter  en  graines  pourront 
maintenant  donner  ’im  double  profit.  L’on  a essayé  d'obte- 
nir cet  opium  par  la  pression;  mais  les  autres*sucs  de  la 
plante , qui  s’y  mêlent,  l’altèrent  prc'sque  entièrement.  Cette 
connaissance  est  due  au  docteur  Coxe  , de  Philadelphie , et 


Digitizod  by  Google 


LAM  177 

n «*lc  imporirn  rn  Frnncc  pr  un  voyageitr.  Sfoniteur,  an  i:<, 

page  j)<j8.  . 


LAMANTINS.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles, 
— M. Cuvier  , de  V Inst. . — 1 809.  — L'histoire  du  Latnaii* 
tin  esl  fort  confu.se  quant  à la  détermination  des  espèces 
qui  doivent  conpôser  ce  genre,  et  à la  place  qu^n  doit 
lui  assigner  dans  l’ordre  naturel.  Le  Lamantin  etlc  Dugong, 
se  rapprochant  de  l’ordre  des  cétacés  par  tous  les  carac- 
tères tirés  de  l’organisatidu  , doivent  être  placés  dans  cet 
ordre,  si^  difl’éienl  d'ailleurs  de  ceux  qnî  composent  la 
classe  des  mammifères.  Le  Morse,  au  contraire,  qii’on  a 
voulu  associer  avec  le  Lamantin  , est  très-voisin  des  Pho- 
ques, et  appartient  à l’ordre  des  mammifères  c.irnivores. 
1..C  Lamantin  proprement  dit  n’a  point  de  défenses;  il  a 
six  vertèbres  au  cou  , aucun  vestige  de  bassin  , et  l’os  du 
roche  libre,  comme  dans  les  céticcs.  On  n’en  connais 
que  deux  esp'àce&  bMB'dctepomtéçs  : le  Lamantin  d'Amé- 
rique Y qui  vit  également  à l'embouchure  de  la  rivière  des 
Amazùncs  , et  de  l’Orénoque  à Surinam,  à Cayenne  et  aux 
Antilles  ; il  a environ  sept  mètres  de  long  :ot  le  Lantentindu 
Sénégal , qui  est  moins  connu,  mais  qui  est  une  espèce  bien 
distincte  du  précédent.  Lel^imantin  deSlelIea  est  un  ani- 
mal d’un  tout  autre  genre,  et  fort  remarquable.  Au  lieu  d’é- 
piderme, il  porte  une  espèce  d'écorce  épaisse  de  deux  S trois 
centimètres  : cette  écorce  est  composée  de  fibres  ou  de  tu- 
bes serrés  , perpendiculaires  sur  la  peau  ; elle  est  noire  et 
dure  comme  de  l’ébène  ; la  lèvre  supérieure  et  l’inférieure 
sont  doubles  ; les  mâchoires  portent  chaejine , et  de  chaque 
côté , une  plaque  ou  deux  dont  on  peut  comparer  la  struc- 
ture à celle  du  palais  de  la  Raie- Aigle , et  qui,  comme  lui, 
ne  s'enfonce  pas  par  des  racines  ; il  n’y  a point  de  phalan- 
ges aux  nageoires  , et  par  conséquent  point  d’ongles  ; il  y a 
im  bassin  composé  de  deux  os  innominés  très-étroits.  Cet 
animal  herbivore,  comme  le  Lamantin,  ne  vient  point  paitre 
sur  le  rivage  et  ne  sé  nourrit  que  de  fucus.  lien  existe  dans 
la  mer  du  Nord  et  peut-être  au  Groenland.  Le  Dugong  dif- 
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fère  cs-scnlielleracnl  du  Lamantin  par  scs  défenses , qui  ne 
sont  cependant  point  des  canines , mais  des  incisives,  puis- 
qu’elles sont  implantées  dans  des  os  intermaxillaires.  Ses 
dents  mâchelières , quoique  très-différentes  de  celles  du 
Lamantin  , sont  cependant  des  dents  d’Iierbivorcs.  Le  Du- 
gong  SC  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  On  a trouvé  des  os 
d animaux  de  1 espèce  du  Lamantin  dans  nu  calcaire  gros- 
sier, compose  de  débris  de  cardium  , de  peignes  , de  rcté- 
pores,  de  millcpores  et  de  grains  de  quartz  roulés;  le 
calcaire  fait  partie  des  couches  qui  bordent  les  deux  rives 
du  Layon  dans  les  environs  d’Angers,  surtout  près  de 
Doué,  de  Chavagne,  de  FavCrain,  d’Aubigné  etde  Gouor, 
département  de  Maine-et-Loire.'  La  plupart  de  ces  os  sont 
mutilés , quelques-uns  même  un  peu  roulés  ; leur  substance 
est  changée  toute  entière  en  un  calcaire  ferrugineux,  asseï 
dur  et  d’un  brun  rous.sâtre.  La  portion  de  tète  et  les  au- 
tres os  du  Lamantin  qu  oh  y a découverts  n'appaxtiennent 
à aucune  des  espèces  connues.  Il  y av.iitavec  eux  des  os  de 
phoques  et  de  dauphins.  Ces  os  sont  en  général  très-rares 
à l’état  fossile.  Ceux  des  environs  d’Angers  appartenaient 
à un  Phoque  deux  fois  et  demi  aussi  grand  que  le  Phoca  vitu- 
lina  , et  à un  autre  qui  devait  être  un  peu  plus  petit.  On 
a trouvé  des  côtes  de  Lamantin,  os  assez  remarquables  dans 
ces  animaux  pour  qu’on  puisse  les  distinguer  aisément, 
près  de  Capians,  à dix  lieues  de  Bordeaux;  elles  étaient, 
comme  les  os  fossiles  d’Angers  , dans  une  pierre  de  calcaire 
marin  grossier,  et  changées  elles-mêmes  en  un  calcaire 
compacte  rougeâtre.  Ces  os  fossiles  ne  se  trouvent  que  dans 
les  couches  essentiellement  marinées.  Société  philomathi- 
que , 1 8oj) , bulletin  u4 , page  3g5  ; et  Annales  du  Musétan^ 
même  année  ^ tome  i3  , page^'^3,  1809. 

LAMAS.  — Zooi.OGiR.  — Observations  nouvelles, 

M.  *'*  *•  — An  XII.  — Il  est  arrivé  en  France  deux  lamas 
mâle  et  femelle,  espece  de  quadrupèdes  d’une  race  que 
Linné  regarde  comme  étant  du  même  genre  que  le  cha- 
meau et  qui  par  ses  caractères  naturels,  ses  mœurs  et  ton 
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nir  de  famille  parait  représenter  en  Amérique  le  cliameaii 
de  l’aneien  continent.  Après  une  gestation  de  onze  mois 
la  femelle  vient  de  mettre  bas*,  elle  a Jaorté  un  seul  petit 
qui  mourut  peu  dé  temps  avant  de  paraître  au  jour.  Pen- 
dant la  traversée  de  S.iint-Dominguc,  elle  avait  mis  bas 
aussi  malheureusement.  La  durée  de  sa  gestation  est  égale  à 
celle  du  chameau;  ce  fait  était  encore  ignoré  des  natura- 
listes. L’état  de  vigueur  «et  do  santé  de  ces  animaux  fait 
espérer  que  l’on  pourra  conserver  leur  progéniture.  La 
naturalisation  du  lamas  en  France  serait  un  précieux  avan- 
tage. Cet  animal  est  très-doux  , facile  à conduire  et  très- 
sobre  ; la  nourriture  de  nos  moutons  lui  convient  parfai- 
tement. Son  poil  est  fin  , soyeux  et  sans  odeyr,  quoi  qu’en 
aient  écrit  quelqiics  voyageurs  ; de  plus  sa  chair  est , dit- 
on  , bonne  à manger.  Moniteur  , an  xii , page 

LAMES  DE  VERPE.  ( Nouvelles  propriétés  physiques 
qu’elle»  acquièrent  quand'  elles  exécutent  des  vibrations 
longitudinales).  — 'Physiqce.  — Observations  nouvelles. 
— MM.  Biot  , de  r Jn.siiiiit , et  Savart.  — 1 820.  — Pour 
se  livrer  à l’expérience  qu’il  avait  en  vue,  M.  Biot , secon- 
dé par  M.  Savart , prépara  nu  large  faisceau  de  lumière 
polarisée  qu’il  reçut  ensuilc  sur  un  verre  noir  placé  de  ma- 
nière que  la  réflexion  y devint  nulle;  ces  deux  .«a vans  étu- 
dièrent d’abord  l’état  actiiel  de  structure  de  la  lame  déglacé , 
en  l’interposant  dans  le  trajet  de  ce  faisceau  , et  observant 
aselle  le  modifiait.  Ils  trouvèrent  ainsi  quelques  traces  de 
couleurs  correspondantes  aux  teintes  des  premiers  anneaux 
* de  la  table  de  Newton  , et  qui  , par  leur  disposition , 
avaient  une  analogie  évidente  avec  celles  que  présentent 
les  bandes  de  verre  qui  ont  été  fortement  chaulfées  et  en- 
suite refroidies  rapidement.  Il  y avait  toutefois  cela  de  par- 
ticulier, que  ces  traces  étaient  les  plus  sensibles  au  milieu 
même  de  la  longueur  de  la  bande  de  glace , soit  qu’on  la 
regardât  par  le  plat  ou  par  la  tranche  , et  qu’elles  allaient 
en  s’affaiblissant  avec  rapidité  des  deux  cAtés  de  ce  milieu  , 
de  manière  â devenir  tout-à-fait  nulles  vers  se«  extrémités. 
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Ces  couleurs  ëuient-elles  déterminëes  pur  l’espèce  de  Irem- 
>pe  que  conservent  presque  toujours  les  lames  de  verre  un 
peu  épaisses , à meins  qu’on  n’emploie  des  précautions 
extraordinaires  pour  les  recuire  complètement  et  avec  une 
parfaite  égalité?  ou  étaient-elles  reflet  d’un  état  d’arrange- 
ment imprimé  aux  particules  du  verre  par  les  vibration» 
réitérées  qu’on  lui  avait  fait  déjà  subir?  c’est  ce  qufe  les  au- 
teurs n’ont  pas  eiilrepiis  de  décider  ; quoiqu’il  en  soit,  ces 
traces  étaient  si  faibles  , que  , lorsque  la  lame  éuit  inter- 
posée dans  le  trajet  du  rayon  de  manière  qu’il  traversât  sou 
épaisseur  , laquelle  était  d’environ  sept  millimètres , on 
apercevait  à peine  uu  faible  changement  dans  la  réflexion 
languissante  qui  s’opérait  sur  le  verre  noir  , disposé  pour 
absorber  le  rayon  polarisé  ; mais  si , en  tenant  la  lame  de 
glace  par  son  milien  , on  frottait  ube  de  ses  moitiés,  avec 
un  drap  mouillé , de  manière  à y exciter  des  vibrations 
lon^itttdinale.s , tandis  qu’on  interposait  l’autre  moitié  dans 
le  trajet  du  faisceau  lumineux  polarise  , à chaque  fois  que 
le  son  éclatait , un  vif  éclair  de  lumière  blanchp  brillait  sur 
la  surface  du  verre  absorbant , ce  qui  attestait  un  change-;^ 
ment  opéré  dans  la  polarisation  4 et  pliis  le  son  était  plein 
et  intense  y son  ton  restant  Ic  mëme  , plus  la  lumiète  ainsi 
aperçue  était  bcillantc  ; mttis  aussitôt  que  le  son  cessait  de 
se  faire  entendre,  le  veri^absorbant  reprenait  son  obscu- 
rité , c’est-à-dire  que  la  polarisation  reprenait  sa  direction 
primitive.  Si , au  lieu  do  transmettre  le  faisceau  polarisé 
à travers  l’épaisseur  de  lakme,  qui  était  seulement  de  sept 
millimètres , on  le  transmettait  à travers  sa  largeur,  qui* 
était  de  trente , aussitôt  des  lignes  fines  de  couleurs , ana- 
logues aux  premiers  ordres  d’anneaux , paraissaient  dans  le 
sens  de  la  longuenr  de  la  lame , y modiûaient  vivement  les 
stries  colorées  primiüves , et  noffraient  plus  seulement  le 
blanc  blcoâtre  du  premier  ordre,  mais  descendaient  jus- 
qu’à l’orangé.  Les  auteurs  ont  observé  les  effets  produits 
de  cette  manière  par  les  trois  premier»  termes  do  la  série 
des  sons  que  la  lame  pouvait  rendre , et  que  M.  Savart  avait 
préalablement  reconnus  être  fa,  ,fa^  et  itt, , en  appelant  ut. 
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fut  (le  Liiil  pîcds  ouvert  de  i’orguc;  ee  qui,  d’après  la 
longueur  de  c«ute  lame  , s’accorde  av^c  la  vitesse  de  trans- 
mission du  son  dans  le  verre,  qui  a été  indiquée  par 
M.  Chladny.  Chacun  de  ces  modes  de  vibration  n pro- 
duit des  efTets  de  lumière  analqgues  au  précédent,  seule- 
ment l’éclair  a paru  plus  vif  a^c  le  troisième  son  tpi’avec 
les  deux  autres,  peut-être  parce  que  le  mouveinenl  de  vi- 
bration qui  le  produisait  était  plus  régulier  et  entretenu 
avec  plus  de  constance.  Au  reste  , dans  tous  ces  modes  la 
réapparition  de  la  lumière  devenait  très-faible  à une  dis- 
tance d’environ  un  décimètre  des  extrémités  de  la  lame  , 
et  elle  paraissait  nulle  ou  presque  nulle  à ces  extrémités 
mêmes , où  en  effet  il  ne  doit  s’opérer  ni  condensation  ni 
dilalalion  sensible,  mais  un  simple  transport  des  particu- 
les; du  moins  en  négligeant  la  réaction,  infiniment  petite 
exercée  sur  la  lame  par  l’air  auquel  elle 'communique  son 
mouvement  de  vibration.  L’arrangement  ainsi  imprimé 
aux  particules  du  verre  par  le  mouvement  vibratoire  , l’ac- 
tion polarisante  qui  eu  résultait  était  telle,  qu’elle  ne  trou- 
blait jioint  la  polarisation  primitive  du  faisceau  , lors(|uc 
la  longueur  de  la  lame  était  parallèle  à la  direction  de  celte 
polarisation  ou  lui  était  perpendiculaire  , et  le  maximum 
de  perturbation  avait  lièu  d.-ms  la  position  moyenne' entre 
CCS  deux-là.  C’est  ce  que  l’on  observe  aussi, dans  les  lignes 
centrales  d’une  bande  de  verre  qui  a été  chauffée  et  ensuite 
refroidie  rapidement.  Les  couleurs  développées  par  la  vi- 
bration ont  aussi  , comme  celle  des  lames  trempées , la 
propriété  de  modifier  les  couleurs  qu£  les  lames  cristalli- 
sées, douées  de  la  double  réfraction,  produisent  avec  la 
lumière  polarisée;  mais  l’espèce  de  ces'niodifieations  n’est 
pas  du  tout  la  même  dans  les  deux  cas.  Lorsqu’une  lame 
mince  d’un  cristal  doué  de  la  double  réfraction,  une  lame 
de  chaux  sulfatée  j par  exemple',  est  superposée  à une  au- 
tre douée  du  même  pouvoir,  ou  à une  plaque  de  verre 
trempée,  il  y a un  sens  de  superposition  pour  lequel  les  effets 
pai'tiels  des  deux  corps  superposés  s’ajoutent  ; et  un  autre,  â 
angle  droit  sur  celui-là  où  ils  se  retranchent  l’un  de  l’autre; 
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mais  lortqn'anc  lame  Aiincc  de  chanx  sulfatée  est  appliquée 
de  même  sur  la  bande  de  verre  vibrante,  les  deux  direc- 
tions rectangulaires  dont  on  vient  de  parler  produisent 
un  même  cfTct , qui  paraît  n'ètre  ni  la  somme  ni  la  difle- 
rence  des  effets  partiels.  Cette  perniancnce  semblerait  in- 
diquer que  la  laine  de  vcrresn,  pendant  qu’elle  vibre  , prend 
tour  à tour  deux  modes  djarrangemont  alternalifs  , dont  la 
direction  d’axes  est  rectangulaire,  ou  dont  la  nature  de 
l’aetion  est  opposée , comme  celle  des  cijstaux  à double 
réfracjion  ntlractivc  et  répulsive  ; car  ces  deux  modes  d’ar- 
rangement se  succédant  l’un  à l’autre  , avec  une  excessive 
rapidité  , pendant  tout  le  temps  que  la  lame  vibre,  pro- 
duiraient idiacun  dans  l'œil  une  sensation  permanente  de  l.v 
couleur  qu'ils  peuvent  donner  individuellement  avec  la 
lumière  polarisée,  de  sorte  que  les  deux  sensations  étant 
(-omme  simultanées  , clics  n’en  composeraient  qu’une 
seule , qui  alors  resterait  la  même  quand  la  lame  niinee  de 
chaux  sulfatée  serait  tournée  d’un  angle  droit  sur  son  plan, 
CI  nformément  à ce  qu’on  observe.  Cette  succession  d’états 
serait  aussi  conforme  à coque  produisent  dans  le  verre  la 
dilatation  et.U  compression  , lorsqu’on  lui  fait  subir  méca- 
niquement l’an  ou  l’autre  de  ces  deux  effets.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  comme  la  propriété  de  produire  dans  la  lumière  po- 
larisée des  modifications  relatives  à des  lignes  fixes,  paraît 
jusqu’ici  lice  afrec  la  double  réfraction  d’une  manière  as- 
sèx  constante  et  assez  intime  pour  en  devenir  un  caractère , 
on  voit , par  les  expériences  précédentes  , que  l’état  de  vi- 
Brationlongiliidinalc  communique  au  verre  celte  propriété, 
au  moins  passagèrement  ■,  et  alors  il  devient  curieux  d’exa- 
miner si  une  pareille  disposition  , long-temps  entretenue  , 
ne  pourrait  pas  laisser  dans  le  verre  quelques  impressions 
permanentes,  ou  du  moins  assez  durables  pour  subsister 
pendant  quelque  temps  après  que  l’état  de  vibration  aurait 
cessé  ; et  ne  serait-ce  pas  là  ce  qui  ferait  que  beaucoup 
de  corps  élastiques  deviennent  plus  faciles  à mettre  en  vi-. 
braiion  sonore  , lorsqu’ils  ont  été  souvent  et  fortement 
excités  5 comme  si  les  répétitions  fréquentes  de  ces  mou- 


Dinifc-flhÿ  -->k 


LAM  i83 

vemens  finiüsaicnt  par  donner  aax  parties  le  mode  d’ar-, 
rangement  le  plus  favorable  pour  exécuter  les  excursions 
qu'ils  exigent  ? — Bulletin  des  Sciences , par  la  Société 
phihmathique  ^ 1S19,  poge  i^4*  * 

LAMINAGE.  — Métallurgie.— Oiseri».  nouvelles. — 
Le  jury  de  l’expositio». — l8l9. — La  fabrication  de  la  tôle' 
avait  peu  d’élenduecn  France  en  1 806.  Mainteuabt  elle  est  en 
gi’ande  activité  dans  plusieurs  départemens.On  a vu  à l’expo- 
sition des  tôles  envoyées  par  desélablissemens  formés  dans 
les  départemens  de  l’Aude,  des  Ardennes,  de  l’Isère,  de  la 
Nièvre,  du  Cher , du  Doubs  et  de  la  Côte-d'Or.  Dans  plu- 
sieurs des  élablisscmens  de  ce  genre , l’usage  du  laminoir 
a été  introduit  avec  le  plus  grand  succès  ; les  progrès  de 
cette  fabrication  ont  été  considérables.  On  estimait,  il  y a 
cinq  ans  (1819),  que  les  usines  françaises  ne  fonniisÉaient 
pas  le  tiers  de  la  tôle  nécessaire  à la  France  ^ aujourd’hui 
tnut  porte  à croire  qqc  nous  fabiiquuus  assez  de  tôle  pour 
notre  consommation,  et* nos  produits  de  ce^enre  sont 
aussi  ^-ccemmandables  par  leur  bonne  qualité  que  par. la 
liulle  exécution.  En  iSoti  , l’art  de  fabriquer  le  fer-blauc 
n’était  pas  aussi  avancé  en  France  ,.ct  surtout  aussi  répan- 
du qu’on  pouvait  le  désirer.  Les  plus  beaux  échantillons, 
qui  parurent  à cette  expo.silioii  avaient  été  envoyés  par  le 
département  de  l’Ourthequi  nc  fait  plus  partie  du  territoire 
français.  Les  nombreux  érhantiliousdefer-blaiicqu’a  réunis. 
l’expo4don  de  1819  prouvent  que  cette  industrie  a faitde 
très-grands  progrès.  L’iullucnce  de  la  bonne  fabricationde 
la  tôle  sur  celle  du  fer-blauc  s'y  manifeste  d’une  manière 
évidente.  Les  fers-blancs  mis  à l’exposiiiou  ont  été  soumis 
à des  examens  comparatifs,  sous  le  ra^>porl  du  brillant,  et 
à.  des  épreuves  diÛiciles  à soutenir  sous  le  rapport  de  la. 
ductilité..  Le  jury  a reconnu  que,  sous  tous  ces  vajtporls , 
ils  sont  d’excellente  qualité  cl  que  c’est  ajuste  titre  que  nos 
manufactures  de  fer-blanc  jouissentde  la  coiiGancc  du  com- 
merce. Cette  fabrication  a pri.s  un  tel  développement  qu’elle 
pitrait  suffire  aux  besoius  du  la  b rance,  .dnnales.de  chimie 
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ei  de  physitfnn,  i8ao,  tome  xiii,  page  i35.  Voyez  Fers- 
tLkstx  et  Tôuk. 

• 

i/AMINARIA.  — Botakkjue.  — Observations,  nouuel/es. 
— M.  LAMOURoex.  — l8l3.  — Ce  deuxième  genre  desfu- 
cacées , que  Gœrtucr  a nommé  ceramium , et  auquel 
Slackouse  a conservé  ce  nom , se  distingue  tellement  de 
tous  les  autres  par  la  racine , que  je  ne  discuterai  , dit 
l’auteur , aucune  des  hypothèses  de  Stackouse  sur  la  fruc- 
tificalion  pour  y chercher  des  caractères  génériques.  Elle 
est  presque  la  même  dans  toutes  les  espèces.  C’est  une 
sorte  de  callosité  divisée  dès  son  origine  en  ramifications 
nombreuses , cylindriques  , s'entrelaçant  entre  elles  , quel- 
quefois même  s’anastomosant , pénétrant  dans  les  plus  pe- 
tits interstices  des  corps  auxquels  elles  s’attachent,  ou  les 
enveloppant  de  leurs  rameaux  crorhus  et  peu  ilexihles. 
Cette  forme  de  la  racine  parait  nécessaire  à ces  plantes 
presque  toutes  pélagicnnes  , pour  résister  aux  mouveniens 
des  vagues  «uxquellcs  elles  sont  toujours  exposées  , et  qui 
ont  beaucoup  do  prise  sûr  leurs  feuilles  grandes  et  planes. 
L’organisation  des  tiges  est  composée,  com  me  celles  des  dico- 
tylédonécs,  de  quatre  parties  Lien  distinctes,  analogues  par 
leur  situation  et  leur  graudeur  respective  à l’épidernje , à 
l’écorce,  au  bois  et  à la  moelle.  Ou  trouve  souvent  de  vieux 
individus  qui  n’ont  que  l’écorce  et  l’épiderme  , ou  dont  la 
moelle  seule  s’est  décomposée.  11  n’est  pas  rare  d’en  voir 
d’autres  dans  lesquels  les  tiges  sont  couvertes  de  tli.-flassio- 
phytes  parasites  , qui  détniisent  radhérence  de  l’écorce 
au  corps  ligneux , et  la  rendent  susceptible  de  s’enlever 
avec  facilité.  Enfin,  dans  toutes  les  laminaires  .âgées,  l’c- 
corcc  devient  rude,  fendillée  ou  verruqueuse,  comme 
celle  de  la  plupart  des  arbres  de  nos  forêts.  La  situation 
des  vésicules  aérifères  varie  beaucoup.  Dans  les  laminaires 
pyrifères  et  pomifères  les  vésicules  sontàla  base  des  feuilles;, 
dans  la  laminaire  buccinale , elle  forme  un  vide  à la  partie 
supérieure  delà  lige;  d’autres,  enfin,  en  paraissent  entière- 
ment dépourvues.  La  couleur  est  un  vert  oliv.àtre,  qui  prend 
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quelquefois  une  teinte  rougeaire  de  feuille  morte,  ou  qui 
devient  entièrement  noire  par  l'action  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière^ quelquefois  un  cummèneement  de  décomposition 
<léveloppc  sur  les  feuilles  des  taches  blanches.  En  général , 
la  couleur  des  laminaires  résiste  long-temps  aux  fluides 
atmosphériques.  Presque  toutes  les  plantes  de  ce  genre 
sont  vivaces  ; il  parait  même  que  c'est  parmi  elles  que  se 
trouvent  les  thalassiophytes  dont  la  vie  est  la  plus  longue. 

Les  *plantes  marines  gigantesques , si  communes  dans  les 
mers  Australes,  et  dont  la  grandeur  dépasse  quelquefois 
cinq  cents  mètres , appartiennent  aux  laminaires  ; elles 
fournissent  des  instrumens,  «des  vases  et  des  alimens  aux 
liabitans  de  la  Nouvelle-Hollande  ; ceux  des  régions  po- 
laires s'en  nourrissent  dans  les  temps  de  disette , et  en  re- 
tirent un^nanne  saccharine  et  des  fourrages  abondans.  La 
laminaire  digitée  était  consacrée,  dit>nn  , du  temps  dn  pa- 
ganisme jAïux  sorcier^  de  l'Irl^t^a .daJivNorwëge  et  du 
nord  de  V'I&eOCSir; 'elles  Tèn  agnrarent 'pour  exciter  leS' dite- 
vaux  marins  lorsqu'elles  parcouraient  la  surface  de  des  Mers’ 
orageuses,  anales  du  Muséum  d'hâtoire  naturelle', 
tome  20,  page  ^o.  foyez  Thalassiophytes. 

'LAMINOIRS. — Mécanique.  —^Invention.  — M.  Colon. 

— 1 80ti.  f—  L'auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour 
un  laminoir  mécanique  avec  des  cylindres  nouveaux  , qui 
sont  taillés  dans  toute  leur  circonférence  en  losanges , 
ronds,  ovales,  en  toutes  sortes  de  moulures  et  cannelures. 

On  y introduit  le  fer , qui  prend  la  forme  par  laquelle  on 
le  contraint  de  passer  sans  bavures  ni  coupures.  Pour  faire  du 
fer  carré  il  faut  que  les  entailles  ne  soient  point  cari'ées,  et 
qu  elles  aient  une  forme  de  losange.  Par  la  première  passe 
que  l'on  donne  sur  les  cylindres,  le  fer  s'allonge  beaucoup 
et  en  forme  de  losanges;  on  retourne  la  barre  dans  l’autre  ' 
■sens  , et  ou  la  repasse  par  la  même  entâille  ; alors  le  fer  de- 
vient carré.  Cette  opération  peut  se  faire  de  deux  pouces  à 
six  lignes  en  peu  d’instans.  Pour  faire  du  fer  rond,  on 
commence  par  le  passer  dans  les  entailles  ovales;  ensuite' 
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ou  le  repasse  en  sens  contraire  dans  des  entailles  parfaitement 
rondes.  Par  ce  procédé , le  fer  sort  très-rond  et  egalement 
net.  On  n’avait  pas  encore  obtenu  ce  genre  de  travail  avec 
autant  de  perfection  et  aussi  promptement  5.  il  est  à désirer 
que  l’invetition  de  M.  Colon  se  propage  dans  nos  ateliers, 
où  le  laminage  s’exécute  rarement  sans  bavures.  ( Brevets 
non  pul’Urs.  ) — Perfect. — M.  Delà  motte.  — ^ An  ix.  — A 
l’exposition  du  celte  année,  ce  mécanicien  a obtenu  unemé- 
dnitle  de  hronze  pour  des  laminoirs  à tôle,  qn’il  fait  mou- 
voir nu  moyen  d’une  macliine  à vapeur.  {Mon. , an  x,  p.  5.) 
— M.  Daoz. — Ar  xt. — Les  perfections  ajoutées  parranlcnr 
au  laminoir  employé  pour  le  monnayage  portent  principa- 
lement sur  l’engrenage  qui  mène  en  même  temps  l’itti  et 
l’autre  cylindte;  ensuite  sur  le  moyen  dMcnir  trcs-solidc- 
iiicnt  le  cylindre  supérieur  .à  une  distance  arbitr4^c  del’in- 
fériciir , sans  que  leur  jtarallélismc  soit  dérangé  ; jH  de  reu- 
dre,  au  moyen  d’une  articulation  beureusement  î^pliqinV, 
le  mouvement  de  ce  cylindre  supérieur  compatible  avec  ce- 
lui de  rengrenage  qui  le  mène.  (A/om't.,  an  xi , p.  5ia.) 
M.  Dodillet,  mécanicien  che^M.Jnppy  de  Mulhausen. — 
I8l9.  — Prime  de  3oo  francs,  comme  inventeur  de  ma- 
chines et  de  laminoirs  perfectionnés.  Liv.  d'Iion.  y p.  i5o. 

LAMPE  A AIIl  INFLAMMAllLE.  — Ann  mt  lam- 
piste.— 'Peifectionnernciit.  — M.  Gav-Lcssac.  — I8l7. 
— La  lampe  à air  inllnmmable  , telle  qu’oti  la  cotistruisail, 
avait  l’inconvénient  d’exiger  qu’on  reiiouvel.àl  le  gaz  lij' 
drogène  très-fiéquemment.  Au  moyen  du  pcrfectiotiiicmenl 
que  M.  Cay-Lussac  y a apporté  , la  lampe  s’alimente  d’cllc- 
nièine  , cl  il  est  an  plus  nécessaire  de  renouveler  les  iiigrc- 
diens  qui  doivent  produire  le  gaz  hydrogèuc  , une  fois  par 
année;  ce  qui  se  fera  d'ailleurs  avec  une  extrême  facilité. 
L’niliücc  consiste  .à  suspendre  uti  cylindre  de  zinc  ou  de 
fer  dans  la  partie  supérieure  du  vase  où  l'on  a mis  de  l’acide 
sulfurique.  Il  se  produira  du  gaz  hydrogène  pendant  que 
le  métal  plongera  dans  l’acide , et  le  dégagement  cessent 
aussitôt  que  le  couUct  u’aura  plus  lieu.  Un  llacoii  à trois 
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tubulures  coiiUctil  de  l'ackle  sulfurique  étendu  d'ua  à 
deux  fois  son  volume  d’<;nu.  L’une  des  tubulures  est  fer- 
mée par  uu  boticlion  de  licgc  ou  de  métal,  auquel  est  atta- 
elié  un  e)'Iindre  de  zinc  ou  de  fer;  celle  du  milieu  reçoit 
un  ballon  percé,  dont  le  col  un  peu  rétréci  plonge  dans 
l’acide  au-dessous  de^-xtréinilé  inférieure  du  cylindre  de 
zinc;  la  troisième  tubulure  porte  un  tube  par  l’extrémité 
duquel  si’éclnppe  le  gaz  hydrogène  , lorsque  le  ro'niuctesl 
ouvert.  <^u’on  .suppose,  dit  l’aulcur,  qu’on  ail  rempli  le 
tlacon  d’acide. sulfurique,  et  qu’on  y plonge  le  cylindre 
de  ziiic  ; à rinsianl  il  se  dégagera  du  gaz  hydrogène  ; l’on 
tiendra  le  robinet  ouvert  pendaut  qiiehjues  sccoudes  pour 
»|ue  l’air  atmosphérique  puisse  s’échapper  ; car,  autrement, 
il  pourrait  y avoir  une  détonation  dans  le  Hacoti  la  pre- 
mière fois  que  l’on  ferait  usage  do  la  lampe  , à moijis  que  le 
volume  d’air  ne  surpassât  pas  le  douzième  de  celui  du  gaz 
hydrogène.  Le  robinet  étant  enfile  fermé,  lu  gazhydrogène 
forcera  le  liquide  à s’élever  dans  le  ballon  par  l’ouverture 
qui  y est  pratiquée,  elil  arriverftrtjienlôt  que  le  zinc  ne  plon- 
gera plus  daus  l’acide,  et  que  par  conséquent  le  dégagcmenl 
du  gaz  cessera  : alors  l’acide,  occupci'a  le  niveau  marqué  dans 
le  flacon  et  celui  marqué  dans  le  ballon.  11  faut  évidemment 
que  la  capacité  du  deiuicr  soit  assez  grande  pour  recevoir 
tout  le  liquide  déplacé  par  l’hydrogène , et  même  tout  celui 
dans  lequel  plonge  le  col  du  h.’dlon  ; car,  s’il  arrivait  que  le 
zinc  tombât  au  fond  du  plafond,  il  s’échapperait  de  l'acide  par 
rouveilure,  si  le  ballon  n’avait  pas  une  capacité  suffisante. 
Pour  éviter  cet  accident,  le  zinc  ou  le  fer  doit  être  attaché 
avec  un  fil  de  cuivre  , qui  u’est  pas  attaqué  par  l’acide , ou 
logé  dans  une  petite  cage  de  ce  métal  , et  dès  lors  il  suffira 
que  le  ballon  puisse  contenir  l’acide  déplacé  par  le  gaz 
bydiogèue.  L’ouverture  du  ballon  est  destinée  à laisser 
échapper  l’air  à mesure  que  le  cylindre  s’y"  «lève.  Il  est 
évident,  parcelle  disposilioli , que,  lorsqu’on  ouvrira  le 
robinet  pour  se  procurer  de  la  lumière  en  enhammant  l’hy- 
drogèuc  par  l’étincelle  électrique  , le  niveau  de  l’acide 
s’élèvera,  cl  que, .s’il  pnrviciil  à loucher  le  zinc  , il  sc  de- 
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gngora  de  l'hydrogène,  qui  remplacera  celui  qui  aura-  ëié 
consume.  La  lanipp  s’entretiendra  d’elle-mèine  de  g.iz. 
hydrogène  tantque  le  zincou  le  fer,  ne  sera  pas  épuisé.  On 
peut  encore  alimenter  aisément  la  lampe  de  gaz  hydrogène 
sans  suspendre  le  zinc  dans  la  partie  su  périeure  du  flacon  : il 
faudra  avoir  deux  petites  balles  de  zinc  ne  pouvant  pas  pro- 
duire chacune  assez  d'hydrogène  pour  que  le  niveau  s’abaisse 
auidessous  de  l’ouverture,  et  on  en  laissera  tomber  une, 
par  l’ouverture,  sur  le  fond  convexe  du  flacon,  chaque 
fois  que  l’on  voudra  remplir  la  lampe  d’hydrogène.  Pour 
avoir  instantanément  avec  cet  appareil  du  gaz  hydrogène  , 
il  faut  supprimer  le  tube  à robinet  et  le  remplacer  par  un 
tube  de  verre , d’une  longueur  telle  que , lorsqu’il  sera 
plongé  dansl’eav,  1«  gaz  hydrogène  éprouve,  de  la  part  delà 
colonne  pression  plus  grande  que  celle  qu'il  supporte 
dans  le  flacon  ;*niais  lorsqu’on  soulèvera  l’appareil  du  ma- 
nière que  le  tube  ne  plonge^ilus  que  très-peu , la  pression 
sera  moindre  que  dans  le  flacon , et  le  gaz  hydrogène  s'é- 
chappera. En  plongeant  dt# nouveau  le  tube  dans  l’eau,  le 
dégagement  du  gaz  hydrogène  s’arrêtera  aussitôt.  Annalei 
de  chimifi  «t  ^ physique  , i B 1 7 , tome  5 , page  Soi , ai^cc 
planche,' '■ j ts?  . 

^ ^ 

f;  LAMPE  A COUPOLE.  — Art  nu  la^ipiste.  — Invén- 
^on. — AL  V iviEN  , de  Bordeaux.—  1 806.  — Cette  lampe, 
pour  laquelle  l’auteur  a pris  un  brevet  cCinvention  decinq 
ans  , se  compose  d’un  corps  de  becs  de  quinquet , d’un  ré- 
servoir, d’nn  plateau  avec  rebord  en  fil  de  fer , d'une  cou- 
pole dont  la  base  est  une  ellipse  de  aa  pouces  de  long  sur 
18  de  large  , et  dont  la  hauteur  est  de  7 pouces  3 lignes, 
d’une  tringle  dont  la  partie  inférieure  est  courbée  en  cror 
cliet  pour  recevoir  et  sus{>endre  la  lampe,  d’une  poulie, 
dont  l’axe  porte  une  chape  à crochet  à laquelle  est  accro- 
chée la  tringle  ; de  deux  pitotis  à vis  fixés  au  plancher  et 
portant  la  tringle  5 d’une  ponlie  à double  gorge  avec  chape 
fixée  au  plancher;  d’une  poulie  à une  seule  gorge  , aussi 
avec  chape  et  de  même  fixée  au  plancher  ^ d’une  corde  doul 
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les  (Icnx  boals  sontBxésàla  chape  delà  poulie  qui  porte  im- 
médiatement la  tringle  , laquelle  pa^se  d’abord  sur  la  poulie 
k une  seule  gorge  qu’elle  embrasse , puis  est  reçue  dans  les 
deux  gorges  de  la  troisième  poulie  ^ de  sorte  que , en  tenant 
arec  chaque  main  la  boucle  libre  de  la  corde  , on  fait  avan- 
cer ou  rouler  la  lampe,  selon  que  l’on  tire  avec  l’une  ou 
l’amrc  main.  Dans  ce  mouvement , la  poulie , qui  supporte 
la  tringle  , sc  pron\ène  sur  la  partie  horizontale  de 
cette  même  tringle.  Brevets  publiés  , tome  4 , 39  , 

planche  3. 

LAMPE  à mèche  plate , à simple  courant  d’air  , et 
à chemipée  de  verre  ovale..  — Art  du  lampiste.  — In- 
vention. — M.  PiAOLT.  — 1816.  — Cette  lampe  est  des- 
tinée à être  appliquée  contre  une  muraille  ; mais  elle  peut 
être  employée  comme  toutes  les  autres  et  recevoir  les  mêmes 
dispositions  d’agrément  et  d’utilité.  Elle  est  comportée 
d’une  mèche  piale  àm  nàlliinètrcs  , placée  au  milieu 
d’un  large  tuyau  ovale  , en  fer-blanc  , ouvert  en  dessous  , 
comme  ceux  ronds  des  lampes  à double  courant  d’air.  Le 
tuyau  est  resserré  vers  le  haut , par  un  ajutage  amovible 
et  conique  en  métal  , qui  semble  destiné  à porter  le  cou- 
rant d’air  vers  la  flamme  de  la  mèche , pour  lui  faire  con- 
sumer sa  fumée.  Cette  lampe  est  garnie  d’une  cheminée  de 
verre  ovale  , non  coudée , allant  un  peu  en  diminuant  vers 
le  haut.  Le  combustible  est  fourni  à la  mèche  par  un  ré- 
servoir placé  derrière  elle  , dans  lequel  on  renverse  une 
boite  en  fer-blanc , remplie  d’huile  , portant  une  seule  ou- 
verture à sa  partie  infévieure , ce  qui  en  forme  une  lampe 
à niveau  alternativement  baissant.  D’après  les  expériences 
auxquelles  cette  lampe  a été  soumise,  il  résulte  quelle  donne 
une  grande  intensité  de  lumière , et  ne  consume  que 
96  grammes  d'huile  en  dix  heures.  La  lumière  delà  mèche 
se  trouve , en  partie  , réfléchie  des  deux  cAtés  de  la  paroi 
intérieure  du  tube  ovale  , et  donne  à la  lampe  , lorsqu’on 
la  regarde  de  face  , l'apparence  de  porter  trois  lumières. 
Société  d encouragement  , 1816  , tonte  i5  , page  i85. 
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- LAMPE  A NIVEAU  ALTERNATIF.  — Am  vv  lam- 
piste. — Invention.  — r M/  HAnnoT.  — 1812.  — Cet  ar- 
tiste a présenté  à la  Société  d’encouragement  deux  lampes 
• à niveau  alternatif,  garnies  d’un  réservoir  circulaire  supé- 
rieur à la  mèche  ; ces  lampes  à double  courant  d’air  , des- 
tinées à être  placées  sur  une  tablé  , s’y  trouvent  élevées 
d’environ  cinquante-quatre  centimètres,  ct.peuvent  être  à 
volonté  entourées  d’un  ballon  de  gaze.  Le  réservoir  d'Iuiile 
se  trouve  placé  au-dessus  du  niveau  de  la  mèche , dans 
l’une  de  ces  lampes,  d’environ  90  millimètres,  dans  l’autre, 
de  près  du  double.  Ces  lampes  à niveau  alternativement 
changeant , de  même  que  les  lampes  ordinaires  ont  des 
réservoirs  renversés , placés  .au-dcs.-us  du  niveivu  de  la 
mèche;  cette  disposition  peut  être  comparée  à une  bou- 
teille remplie  d’huile  et  renversée  dans  un  vase  étroit,  où 
il  y aurait  aussi  de  l’huile,  laquelle  venant  à baisser  au- 
diMious  du  niveau  de  l'orifice  de  la  bouteille,  donnerait  lien 
à l’introduction  d'une  bulle  d’air  et  à la  sortie  d’une  quan- 
tité proportionnelle  d’huile.  Dans  ces  lampes  , le  change- 
ment de  niveau  autour  de  la  mèche  est  un  grave  iiiconvé- 
ninit  lorsqu’il  a une  certaine  étendue,  en  ce  que  l'huile 
après  s’ètre  abaissée,  venant  h s’élever  de  nouveau,  noie 
la  mèche  en  {Partie  charbonnée  , et  repousse  la  flamme  vers 
sa  partie  supérieure  déjà  très-charbonnée , ce  qui  diminue 
la  hauteur  et  l’éclat  de  la  flamme.  11  est  évident  que  si  le 
renouvellement  de  l’huile  se  faisait  jjar  très-petites  portions 
et  s’opérait  très- fréquemment , les  lampes  ordinaires  à 
niveau  alternatif  auraient  l’avantage  d’approcher  beau- 
coup de  celles  à niveau  constant  ^ et  à cet  égard  des 
lampes , dans  l’une  desquelles  l’auteur  a rendu  visible  le 
passage  de  la  bulle  d’air,  et  par  conséquent  de  l'huile  , en 
garnissant  le  bec  carré  et  fixe  de  son  réservoir  de  deux 
lames  de  verre  , paraissent  donner  yn  renouvellement 
d’huile  plus  prompt  que  dans  leslampes  ordinaires.  Quatre 
objets  principaux  doivent  influer  sur  la  célérité  de  ce  re- 
nouvellement , la  longueur  de  la  flamme , le  diamètre  du 
vase  ou  tube  qui  reçoit  le  bec  du  réservoir  à l’huile , la 
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ffrosseur  de  la  bulle  d’air,  et'  le  temps  qui  s'ëconle  entre 
le  passage  de  chaque  bulle,  i".  La  longueur  de  la  flamme 
doit  influer  beaucoup  sur  la  plus  ou  moins  prompte  con- 
sommation de  l'huile  ; mais  il  est  facile  de  lui  donner 
une  longueur  moyenne  et  comparative,  a*.  Le  diamètre  du 
tube  conducteur  de  l’huile,  ainsi  que  celui  du  vase  ou  tube 
nounicier  de  la  mèche  qui  reçoit  le  premier,  paraissent 
devoir  être  les  plus  petits  possibles  pour  que  l’huile  y 
change  promptement  de  niveau,  et  à cet  égard  les  tubes 
carres  de  M.  Hadrot  ont  l’avantage  d’ètre  fort  petits.  Les 
tubes  conducteurs  des  lampes  ordinaires  ont  i8  millimètres 
de  grosseur  moyenne;  les  tubes  nourriciers  qui  les  reçoi- 
vent ont  ordinairement  quatre  millimètres  7 de  diamètre 
de  plus  ; il  paraîtrait  utile  et  possible  de  ne  donner  aux 
premiers  que  cinq  à six  lignes  de  diamètre,  et  aux  se- 
conds sept  à huit.  3*.  La  grosseur  de  la  huile  d'air  propor- 
tionnelle à la  quantité  d’huile  qui  tombe  sur  la  mèche, 
chaque  fois  qu’il  passe  u.t»«  bulle,  devrait  être  la  plus  pe- 
tite possible  ; sa  grosseur  parait  ( abstt'action  faite  de  la 
célérité  avec  laquelle  l’huilè  baisse  dans  le  tube  ou  vase 
nourricier)  dépendre  de  la  viscosité  de  l’huile  et  de  la 
grandeur  de  l’ouverture  latérale  qui  établit  la  communi- 
cation du  réservoir  avec  la  mèche.  Dans  les  lampes  ordi- 
naires à réservoirs  renversés  et  amovibles,  cette  ouverture, 
quelquefois  ovale , plus  souvent  ronde  , a de  1 1 à i3  mil- 
limètres 7 de  diamètre,  et  il  paraîtrait  que  si  on  lui  en 
donnait  un  plus  petit  la  viscosité  de  l’huile  ne  permettrait 
pas  à la  bulle  de  passer.  Dans  les  lampes  à réservoir  fixe  de 
M.  Hadrot,  le  bec  carré  du  réservoir  n’est  formé  que  par 
une  lame  de  fer-blanc,  dont  la  longueur  règle  le  niveau 
de  la  mèche , et  sépare  le  tube  en  deux  parties , dont  l’une 
est  destinée  au  passage  des  bulles  d’air  à la  descente  de 
l’huile,  et  l’autre  à l'introduction  de  l’air.  4°.  Le  temps  qui 
s'écoule  entre  le  passage  de  chaque  bulje  devrait  être  aussi 
le  plus  court  possible  ; il  parait  être  dans  les  lampes  ordi- 
naires ( sous  une  longueur  de  flamme  moyenne  ) d’environ 
20  secondes , et  dans  les  lampes  de  M.  Hadrot  d’environ 
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i8.  Il  r^snlie  dcce6  observations  qtic  les  lampes  ordinaires 
à niveau  alternatif  reumivelleiil  leur  huile  assez  fréquem- 
ment pour  en  obtenir  un  fort  bon  servire,  ainsi  que  le 
prouve  leur  usage  journalier  , lorsqu’elles  sont  bien  pro- 
portionnées et  qüe  l'exécution  eu  est  soignée  ; et  que  celles 
de  M.  Ifadrot  la  renouvellent  un  peu  plus  proiuplemcnt, 
ce  qui  «st  un  avantage.  Si  l'on  parvenait  à obtenir  un  re- 
nouvellement encore  plus  fréquent , comme  de  (i  eu'ü  se- 
condes , OU  approcherait  alors  si  près  des  lampes  à niveau 
constant,  qu'il  ne  serait  plus  utile  ( hors  le  placement  du 
réservoir  au-dessous  de  la  mèche  , pour  lequel  ces  lampes 
auront  toujours  un  avantage  réel  ) de  résoudre  ce  problème 
qui  a été  l’objet  de  recherches  des  savans  et  de  plusieurs 
artistes  habiles,  qui  j sont  parvenus  par  des  moyens  très- 
ingénieux,  mais  coûteux  ou  compliqués.  Société  W encou- 
ragement, 1812,  t.  \i,p.  176. 

LAMPE  A NIVEAU  INTERMITTENT.  — Aax  do- 
lampiste.  — Invention.  — M.  Gotteh,  âe  Paris.  — 1 8 12. 
— Cet  artiste  a présenté  à la  société  d’encouragiuueiit  une 
lampe  à double  courant  d’air,  et  à niveau  d’huile  inter- 
. mittent , dont  le  réservoir  est  supérieur  à la  mèche.  L’au- 
teur annjjpce  que  cette  lampe,  propre  à être  mise  sur  un 
pied  , présente  trois  perfeclionnemcns  : 1°.  la  gaze  dont 
on  l’enveloppe  à volonté  n’est  point  exposée  à être  brûlée 
comme  dans  les  autres  lampes;  u".  elle  ne  répand  pas  d’om- 
bre sur  l'horizon  qu’elle  éclaire;  8”.  elle  oll’re  le  moyen 
de  pouvoir  hausser  ou  baisser  le  niveau  de  l’huile  suivant 
la  qualité  de  celle  que  l’on  emploie.  La  lampe  de  M.  Got- 
ten  est  d’une  forme  très-agréable  et  d’un  service  facile; 
d’après  quelques  expériences  comparatives,  elle  a paru  don- 
ner autant  de  lumière  que  onze  à douze,  bougies  des  cinq 
à la  livre  ; mais  ces  expériences  sont  loin  d’ètre  comparati- 
ves: la  qualité  des'cires  et  du  coton,  la  grosseur  des  mèches 
peuvent  y apporter  beaucoup  de  variations , et  malheureu- 
sement on  n’a  pas  de  terme  de  comparaison  auquel  ou 
puisse  avoir  secours  pour  déterminer  à volonté  l’intensité 
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de  la  lumière.  A l'égard  de  la  permanence  et  de  la  beauté 
de  la  flamme,  la  lampe  de  M.  Gotten  ne  peut  être  comparée 
aux  lampes  à niveau  d'huile  constant , et  surtout  à celle  h 
rouage  de  Carc(d,  qui  donnent  une  belle  lumière  pendant 
dix  à douze  heures  sans  avoir  besoin  d'y  toucher  ; mais  elle 
en  donne  une  comparable  aux  lampes  à réservoir  supérieur- 
.à  la  flamme,  et  à niveau  intermittent  les  mieux  construites, 
lesquelles  ont  besoin  d’un  changement  dans  la  hauteur  de 
la  mèche  environ  tous  les  quatre  ou  cinq  heures-,  la  lampe 
de  M.  Gotten  n'en  a exigé  que  deux  à trois  en  douze  heures. 
RI.  Gillet  Laumont , rapporteur  de  la  Société  d'Encourage-. 
meut,  s'exprime  ainsi  relativement  aux  trois  perfectionne- 
niens  dont  RI.  Gotten  est  l'auteur  : i®.  il  est  vrai  que  la  gaze 
que  l’on  pose  sur  le  réservoir  d’huile  est,  à raison  de  sa 
large  ouverture , beaucouj)  moins  exposée  h être  brûlée  que  - 
dans  les  autres  lampes  où  elle  est  presque  en  contact  avec 
la  cheminée  ; mais  cette  disposition  , duc  au  réservoir  en 
métal  qui  enveloppe la'chcmînée  et  supporte  la  gaze , a l'in- 
convénient d’exposer  l’huile  à acquérir  de  la  chaleur;  peut- 
être  pourrait-on  y remédier  eu  partie  en  donnant  au  réser- 
voir une  ouverture  centrale  plus  grande  , ou  en  le  formant 
de  cristal  qui  laisserait  passer  de  la  lumière  , et  serait  un 
bien  moins  bon 'conducteur  de  calorique:  2".  cette  lampe 
ne  donne  réellement  qu’une  ombre  à peine  sensible  sur 
l’horizon  qu’elle  éclaire , même  à une  distance  assez  petite 
de  la  flamme  ; cet  effet  est  produit  par  le  peu  de  grosseur 
des  deux  tuyaux  ou  colonnes  qui  soutiennent  le  réservoir 
et  par  leur  rapprochement  de  la  mèche  ; leur  diamètre  por- 
tant ombre  n’est  que  de  dix  millimètres  , tandis  que  celui 
de  la  mèche  est  du  double;  d’où  il  suit  que  la  flamme  qui 
est  encore  plus  large  dépasse  de  chaque  côté  les  petites  co- 
lonnes montantes  , et  projette  des  rayons  lumineux  qui  se 
croisent  et  annulent  presque  la  totalité  de  l’ombre  produite 
par  les  colonnes  ; 3".  relativement  à la  facilité  de  pouvoir 
hausser  ou  baisser  le  niveau  de  l’huile  à volonté , cet  effet 
est  produit  par  une  vis  à tète  plate  et  molletée  servant  de 
chapiteau  à l’une  des  petites  colonnes , qu’il  suffit  de  tourner 
TOME  X.  *3 
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pour  faire  monter  ou  descendre  lu  réservoir  et  en  même 
lumps  hausser  ou  baisser  le  niveau  de  l'huile  dans  la  lampe. 
Celte  propriété  pourrait  présenter  un  avantage  réel;  dans 
le  cas,  par  exemple,  où  l’on  aurait  une ‘lampe  réglée  à 
Paris  pour  de  l'huile  épurée,  qui  s’y  élèverait  de  quatre  k 
ciuq  millimètres  de  la  flamme,  qui  est  la  distance  ordinaire, 
si  l’on  trausporte  celte  lampe  dans  un  lieu  où  il  n’y  ait  pas 
d’huile  épurée  , le  gaz  huileux  sera  en  moins  relativement 
à l'ai'/'  et  la  mèche  se  charbonne  très-promptement.  Avec 
la  lampe  de  M.  Gotten  il  sufhrade  faire  faire  quelques  tours 
à la  vis  formant  ehapiteau  , pour  élever  un  peu  le  réser- 
voir et  faire  remonter  l'huile  plus  près  de  la  mèche  qui  ne 
se  charbonnera  plus  aussi  promptement.  Sociëlù  d'encou- 
ragement , 1 8aa,  tome  ii , page  a4^ , et  Annales  des  arts  et 
manufactures,  tome  46» 

LAMPE  A TRIPLE  COURANT  D’AIR  et  .à  pompe 
foulante.  — Aiit  du  Lampiste.  — Invention.  — M.  Rao- 
aUNT,  de  Paris.  — Afi  xn.  — Cette  lampe,  pour  laquelle 
l’auteur  a obtenu  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  se 
compose  d’une  pompe  renfermée  dans  le  pied  de  la  lampe  ; 
le  socle  , sur  son  contour,  porte  trois  petits  coulisseaux 
destines  i recevoir  les  tenons  du  dernier  fond  ; d’un  bi- 
nct  en  goutte  de  suif,  ou  pieu  intermédiaire  qui  s’ajuste 
à baïoDuette  dans  la  tige  du  pied  : la  robe  du  quinquet 
s'ajuste  aussi  à baïonnette  dans  le  binet  ; d’un  bourrelet 
qui  sert  à supporter  le  garde-vue  ou  réflecteur.  Des  dé- 
coupures sont  faites  dans  le  bas  de  la  robe,  par  où  est 
, admis  l’air  nécessaire  à la  combustion  , tant  pour  le  cou- 
rant intérieur  que  pour  l'extérieur.  Une  fente  horizontale 
dans  laquelle  est  logée  la  tète  de  la  vis  sert  à faire  mon- 
ter et  descendre  la  mèche.  Ce  mécanisme  est  le  même  que 
celui  d’Argand.  Un  chapeau  termine  le  bec  de  la  lampe. 
Le  mécanisme  de  la  pompe  foulante  consiste  en  un  cylin- 
dre placé  au  centre  du  pied,  si’rvanl  de  corps  de  pompe. 
.Son  fond  est  muni  d’une  petite  soupape  qui  permet  l’en- 
trée de  l'huile  dans  le  corps  de  pompe  et  qui  s'oppose  A 
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sa  sortie;  slir  le  milieu  delà  pompe  du'piston  s’élève  uii 
tube  qui  porte  dans  le  haut  un  petit  écrou  en  cuivre;  un 
ressort  à boudin  s’appuie  contre  le  fond  supéaieur  du 
corps  de  pompe  , soulève  le  tube  et  par  conséquent  le  pis- 
ton qu’il  tient  toujours  appliqüé  contre  ce  fond;*une  ti- 
ge passe  librement  dans  le  tuyau,  cette  lige  est  maintenue 
et  peut  tourner  entre  deux  centres,  et  son  bout  supérieur 
porte  des  rainures  en  hélices  très-rampantes , qui  s’enga- 
gent dans  le  petit  écrou  en  cuivre , lorsqu’on  fait  tourner 
cette  tige  sur  elle-même;  un  balancier  est  âxé  sur  le  bas 
de  la  tige  précédente,  au  moyen  duquel  on  imprime  le 
mouvement  de  rotation  ; les  chambres  soudées  contre  le 
corps  de  pompes  ont  des  séparations  horizontales  garnies 
de  soupapes  ; le  tuyau  portant  l’huile  au  bec  de  la  lampe 
se  démonte  afin  de  faciliter  le  versement  de  l’huile  dans 
la  lampe.  Lorsqu’on  fait  tourner  le  balancier  de  gauche 
à droite,  les  rainures  de  la  lige  s’engagent  dans  l’écrou, 
font  descendre  celui  - ci , par  conséquent  le  piston  ; alors 
l’huile  est  refoulée  dans  les  chambres  et  monte  au  bec 
par  le  tuyau.  La  bougie  do  la  lampe  enveloppe  tout  le  mé- 
canisme qui  fait  monter  la  mèche,  et  sert  de  réservoir  à 
une  quantité  d’huile  suffisante  pour  deux  heures.  La  pom- 
pe vue.  isolément  présente  de  petits  tuyaux  soudés  sur  le 
dessus  du  corps  de  pompe  servant  de  guides  à deux  fils 
de  fer  soudés  contre  le  tube  qui  porte  le  piston  , afin 
d’empèchcr  le  mouvement  de  torsion  quand  il  monte  ou 
descend.  La  bougie , la  grille  et  lé  porte-mèche  ne  pré- 
sentent rien  de  particulier  ; la  bougie , est  seulement  un 
peu  plus  grosse , afin  d’augmenter  la  capacité  réservée  à 
l’huile , et  de  ne  pas  être  obligé  de  pomper  si  souvent. 
Brevets  publiés,  tome  2 , page  289,  planche  56. 

LAMPE  à tuyaux  et  è courant  d’air.  — Art  du  Lam- 
piste. — Perfectionnement,  — M.  J. -F.  HEanion  , fer- 
blantier à Paris.  — Ak,  ix.  — Dans  cette  lampe , .pour  la- 
quelle l’auteur  a obtenu  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans, 
un  tube  recouvre  tout  l’appareil  de  l’ancielme  lampe  ; il 
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rsl  fermé  par  en  bas  et  ouvert  dans  une  partie  de  son  pour- 
tour, en  sorte  qu’il  y a déjà  un  courant  d’air  latéral  qui  ne 
peut  s’échapper  que  par  la  partie  supérieure  et  ouverte 
de  ce  tube.  M.  Henrion  a adapté  à ce  tube,  nommé  bougie 
dans  l’a0pareil  de  la  lampe  ancienne,  cinq  petits  tuyaux 
ou  conduits  ouverts  par  haut  et  par  bas,  et  dont  l’o- 
rificc  inférieur  se  termine  à environ  un  pouce  du  fond  de 
l'appareil.  Par  le  moyen  de  ces  cinq  tuyaux,  on  obtient 
autant  de  courans  d’air  verticaux  , dont  la  direction  dans 
ces  conduits  a lieu  de  haut  en  bas , et  qui , refoulés  ensuite 
par  le  fond,  résistent  où  ils  arrivent,  se  répercutent  en 
sens  contraire*,  et  forcent  la  flamme  à s’élever  perpendicu- 
lairement. Il  résulte  delà  lesavautages  suivans';  le  courant 
d’air,  en  se  produisant  et  on  descendant  par  les  petits 
tuyaux  , diminue  non-seulement  la  résistance  que  pouvait 
éprouver  l’air  ascendant  en  entrant  dans  la  masse  atmo- 
sphérique , mais  encore  il  augmente  la  force  de  cette  co- 
lonne ascendante  par  la  répercussion  de  ces  courans  des- 
cendanssur  le  fond  de  l’appareil,  en  sorte  qu’on  obtient  à 
volonté  dans  la  flamme  de  cette  lampe  un  cône  lumineux 
d’une  lumière  vive,  pure  et  constante  , de  trois  pouces  de 
hauteur  et  sans  fumée.  Ainsi  la  lampe  de  M.  Henrion  four- 
nit une  lumière  d’une  netteté  et  d’une  clarté  éblouissante , 
et  au  moins  du  double  plus  élevée  que  dans  les  autres 
lampes , sans  qu  elle  fasse  d’ailleurs  une  plus  grande  con- 
sommation d’huile  ; elle  ne  produit  poiut  de  fumée  sen- 
sible, elle  se  dissipe  toute  entière  par  la  force  de  l’air  as- 
cendant qui  y est  ménagé.  Enfin  ce  qui  est  une  nouvelle 
preuve  de  l'impétuosité  et  de  la  fraîcheur  de  cette  colonne 
ascendante , c’est  que , dans  cette  lampe  , jamais  on  ne  voit 
casser  les  verres  donton  environne  la  flamme  des  lampes 
dites  à la  quinquet , tandis  que  toutes  les  autres  en  cassent 
très-souvent.  Brevets  non  publiés. 

LAMPE  DOCIMASTIQUE.  — Art  du  Lampiste.- 
Invention.  — M.  T.  P.  Bertin,  de  — As  vn.  ' 

Cette  lampe  Consiste  dans  unc^  application  aussisimple  que 
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neavc  de  l’éolipyle,  dont  l’ajutage , replié  sur  lui-mème  , 
projeiic  la  vapeur  du  liquide  quelle  contient  sur  la  tlamme 
de  la  lampe.  Cette  flamme , reçue  dans  un  creuset , allume 
le  charbon  qu'il  renferme , et  qui  rend  avec  usure  à l'éo-  • 
lipyle  ou  digesteur  tout  le  calorique  qu’il  en  reçoit.  De 
cette  restitution  mutuelle  naît  une  telle  intensité  de  cha- 
leur, qu’on  ne  peut  s’en  faire  une  véritable  idée  sans  avoir 
vu  l’expérience;  elle  se  calcule  d’après  la  continence  du 
digesteur  et  la  quantité  du  combustible  contenu  dans  le 
creuset.  Une  fois  le  charbon  allumé , on  éteint  la  lampe  , 
et  l’insufflation  ne  perd  rien  de  sou  énergie , parce  que  U 
flamme  du  charbon , cpii  va  se  porter  sous  le  fond  du  di- 
gesteur , l’échauffe  , pour  ainsi  dire  , jusqu’au  rouge , ainsi 
que  le  liquide  qu’il  contient.  Une  soupape  de  sûreté , pra- 
tiquée à la  voûte  de  l’éolipyle , préserve  de  tout  accident. 
On  peut  avec  cet  instrument  faire  toutes  les  expé- 
riences de  docimasie  en  petit.  evtra- 

vatUec-  C.I1  CUShgeanx  Vexirémité  impri^re.  de 

l’ajutage  , c’est-à-dire  en  le  rendant  horizontal  de  perpen- 
diculaire qu’il  était , on  peut  appliquer  cette  lampe  à dif- 
férens  usages  domestiques  , où  l’on  a besmn  de  chauffer 
promptement  les  liquides  : de  cette  manière,  onfaitbouil- 
lir  en  une  minute  une  cafetière  remplie  d’eau.  Ou 
brûle,  si  l’on  veut,  de  l’espril-de-vin  dans  la  lampe  au 
lieu  d’huile;  alors  il  n’y  a pas  de  fumée,  l’instrument  se 
conserve  propre,  et  les  résultats  sont  absolument  les  mêmes. 
Des  vis  de  rappel  , qui  attachent  la  lampe  à un  chariot 
sur  lequel  elle  glisse  à volonté , et  le  digesteur  à son  sup- 
port, servent  à placerl  une  et  l’autre  andegré  convenable. 
Pour  faire  usage  de  celte  lampe  , il  faut  avoir  soin  de 
n’emplir  le  digesteur  qu’aux  deux  tiers  d’esprit-dc-viu  ; et 
si  l’on  emploie  de  l’eau,  ne  le  remplir  qu’au  quart,  et 
donner  dans  ce  dernier  cas  beaucoup  de  mèche  à la  lampe. 
Si  l’on  s’aperçoit  que  la  soupape  ou  les  ajutages  prennent 
de  l’air,  on  les  garnit  avec  un  peu  de  cuir.  Lorsqu’on  em- 
ploie de  fesprit-  de-viu  dans  la  lampe , ou  he  peut  pas 
mettre  d’eau  dans  le  digesteur,  parce  qu’alorsMa  vapeur 
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(le  ce  dernier  liquide  éteindrait  la  flamme.  ( Mémoires  de 
l'Institut,  classe  des  sciences  phys.  et  mathém.  , an  vu, 
et  Brevets  publiés , t,  p.  St  ,pl.  1 3 ).  — An  x.  — Men- 
• tion  honorable  à l’exposition  des  produits  de  l’industrie 
nationale.  {Moniteur , an  xi , p.  55.  ) — 1806.  — Même 
mention.  Livre  d'honneur , p.  3^. 

LAMPE  ÉOLIPYLE.  — Art  du  Lampiste.  — Inven- 
tion. — M.  iBaocHANT  de  Paris.  — 1807.  — L’auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  une  nouvelle  lampe 
qu’il  nomme  lampe  éolipyle  , dont  le  principe  est  le  même 
que  celui  de  la  lampe  dite  à triple  courant  d’air  ; le  bec 
tient  de  l’huile  autour  do  la  mèche  pour  éclairer  éga- 
lement pendant  neuf  à dix  heures.  Ce  bec  diffère  de 
tous  ceux  qui  existent , par  la  disposition  des  courans 
d’air  \ le  courant  central  prend  son  origine  dans  la  partie 
inférieure  de  la  lampe  , l’autre  se  dirige  par  la  découpure 
d’une  galerie  placée  dans  la  partie  supérieure  du  bec  , et 
rafraîchie  par  les  ventouses  de  la  galerie  de  la  cheminée 
de  verre  dont  le  bec  est  surmonté.  Ce  nouveau  bec  est 
fermé  très-hermétiquement  , pour  que  l’air  dilaté  parla 
chaleur  ne  puisse  s’en  échapper  et  fasse  pression  sur  l’huile 
qu’il  force  à monter  dans  la  mèche.  Cette  lampe,  garnie  de 
(, on  garde-vue  en  cristal  dépôli  , éclaire  une  table  de  dix 
pieds  de  diamètre  5 elle  porte  des  mèches  de  toute  la  hau- 
teur du  courant  central  , ce  qui  permet  de  ne  les  re- 
nouveler que  tous  les  quinze  jours  , dans  les  soirées  les 
plus  longues.  Quoique  cette  lampe  produise  une  lumière 
pareille  à celle  des  quinquets,  son  principe  en  est  cepen- 
dant différent.  Les  quinquets  anciens  sont  assujettis  à un 
niveau , et  n’emploient  qu’un  seul  et  môme  courant  , di- 
visé en  deux  parties  verticales  , tandis  que  dans  la  nou- 
velle lampe  ce  niveau  est  inutile , et  qu’on  emploie  un 
courant  central  et  vertical  simple,  et  un  courant  polaire  et 
horizontal  qui  font  réellement  deux  courans  distincts  l’un 
de  l’autre.  La  robe  du  quinqnet  ancien  est  supprimée  dans 
le  nouveau  bec,  où  le  réservoir  et  le  bec  ne  font  qu’un 


Digitized  by  Google 


. LAM  11)^ 

aeul  tout.  BriiveU  publiés,  1820,  tome  4>  poge  i85  , 
planche  10. 

♦ LAMPE  IGNIFÈRE.  — ART  DU  Lampiste.  — • Invention. 

— M.  Loque  , de  Paris.  — 1 8 1 8 . Çet  artiste  a obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans  pour  une  lampe  s’allumant  d’cllc- 
nième  , nous  en  donnerons  la  description  dans  notre  dic- 
tionnaire annuel  de  i8ud. 

LAMPE  INDÉPENDANTE  DE  L’ATMOSPHÈRE. 
— Art  nu  Lampiste.  — Invention.  — M.  de  Humboldt, 
de  r Institut  de  France.  — Cotte  lampe,  indépendante  de 
l'atmosphère  qui  l’entoure,  ne  s’éteint  ni  dans  le  gaz  azote, 
ni  dans  le  gaz  acide  carbonique , ni  dans  la  mofette  des  ga- 
leries souterraines.  La  machine  consiste  en  deux  magasins 
dont  l’un  est  rempli  d’eau  et  l’autre  d’air  atmosphérique. 
L’eaii  , en  s’infiltrant  dans  le  second  , comprime  l’air  qui 
s'cchapBQ,  jjasaanA-p*p-W»>èe>ie  de  la  lampe.  M.  deHum- 
boldl  s-'est  décidé  à composer  la  lampe  dont  il  s’agit  parce 
qu'il  s’estaperçu  que  la  mofette  des  mines  étcignaitles  lam- 
pes construites  d'après  le  procédé  de  M.  Argand,  et  c’est 
après  avoir  travaillé  deux  ans  à perfectionner  la  sienne 
qu’il  l’ofl’re  au  public.  Dans  la  lampe  de  M.  de  Humboldt, 
l’air  atmosphérique  ne  traverse  pas  seulement  la  flamme 
même , mais  il  entre  encore  en  contact  avec  toute  la  surface 
extérieure.  Cette  découverte , qui  prête  à l'homme  un  nou- 
veau moyen  de  braver  les  élémens,  doit  être  regardée 
comme  un  bienfait  pour  l’humanité.  Elle  peut  servir  à la 
recherche  des  personnes  suil’oquées  dans  les  mines.  Elle 
rendra  superflu  l’usage  des  puits  qu’on  ne  creuse  souvent 
que  pour  introduire  del’air  dansles  mines  et  y faire  brûler 
les  lampes.  Moniteur,  an  v,  page,  y 26. 

LAMPE  LYCNOMENA.  — .Art  du  Lampiste.  — //i- 
vention.  — MM.  Carcel  et  Carreau  , de  Paris.  — An  ix. 
— Un  brevet  de  cinq  ans  a été  délivré  aux  auteurs  pour  l’in- 
yention  de  cette  lampe  mécanique,  qui  a forme  exté- 
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rieure  des  flambeaux  , et  qui  comme  eux  peut  recevoir  tou- 
tes sortes  d'orncmcns.  Le  mécanisme  de  la  lampe  est  placé 
dans  des  vases  de  cristal  pour  en  montrer  le  jeu.  Celte 
lampe  est  composée  d’un  bec  de  quinquet  ordinaire , k dou-  * 
ble courant  d'air , du  réservoir  de  l!huile,qui  estinlroduitc 
par  le  goulot  du  vase  , d'une  pompe  aspirante  et  foulante, 
pour  faire  monter  l’huile  au  bec  du  quinquet  par  un  petit 
conduit,  et  de  rouages  d’horlogerie  qui  font  mouvoir  la 
pompe.  Le  vase  de  cristal  porte  intérieurement  uu  bour- 
relet, également  en  cristal , qui  soutient  le  fond  du  réser- 
voir d’huile , et  le  ferme  exactement , pour  que  celle-ci  ne 
puisse  pas  pénétrer  dans  la  capacité  qui  renferme  le  mou- 
vement d’horlogerie.  On  remarque  dans  le  mécanisme 
deux  parties  distinctes , les  rouages , et  la  pompe.  Les  roua- 
ges ne  diflèrent  pas,  quant  à leur  disposition,  de  ceux 
d’une  pendule.  Ils  sont  enfermés  comme  _ ceux-ci  entre 
deux  platines;  leur  mouvement , produit  par  un  barillet  A 
ressort,  est  produit  par  uu  volant.  Les  roues  sont  taillées 
en  rochets , dont  le  flanc  droit  s’appuie  contre  le  fuAcau  de 
la  lanterne  ou  l’aile  du  pignon  qu’il  conduit.  Les  bords  de 
la  platine  supérieure  s’appliquçmt  ezectemertt  contre  ceux 
de  la  piicC'  orêuaiî  et  renversée  , qui  fait  le  fond  du  ré- 
servoir dTiuiIe>=ét  remplissent  l’ouverture  que  laisse  inté- 
rieurement le  bourrelet  du  vase.  La  pompe  est  fixée  sur  ce 
fon4q>ar*qnatre  peûls  boulons  qui  passent  dans  les  angles. 
La  base  du  réservoir  de  l’huile  est  arrêtée  dans  l’ouverture 
que  laissé^  le  bourrelet  de  cristal  ménagé  dans  cet  endroit 
de  l’intérieur  du  vase.  On  remplit  l’intervalle  de  mastic , et 
on  appuie  fortement  le  rebord  inférieul'  du  fond  contre  le 
bourrelet,  en  serrant  les  huit  vis  qui  ont  pour  écrous  des 
petites  pièces  dirigées  selon  le  rayon , dont  les  bouts  exté- 
rieurs portent  sur  le  bourrelet , tandis  que  les  bouts  inté- 
rieurs portent  sur  le  fond  meme.  Pour  avoir  une  idée  gé- 
nérale de  cette  lampe  il  faut  se  figurer  : i°.  les  platines  en 
cuivré  qui  renferment  les  rouages.  Elles  sont  maintenue^ 
parallèlement  et  à la  disunce  convenable , par  quatre  piliers 
comme  dans  les  pendules  ; 2”.  un  barillet,  avec  un  ressort 
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en  spirale,  pour  douuer  le  mouvement  au  mécanisme.  On 
le  remonte  comme  une  pendule.  Le  mouvement  dure  dou- 
ze à quinze  heures.  La  roue  du  remontoir  est  comme  à 
l’ordinaire  ; 3°.  une  roue  à rochets,  qui  porte  le  fond  inté- 
lieurdu  barillet;  cette  roue  a cent  dents  ; 4°*  une  lanterne 
de  douze  fuseaux,  conduite  par  la  roue  à rochets;  5*.  une 
deuxième  roue  à lochets,  de  quatre-vingt  quatre  dents, 
montée  sur  l’axe  de  la  lanterne  ;t>o.  un  pignon  de  onze  ailes 
mené  par  cette  deuxième  roue  ; 7°.  une  troisième  roue  à 
rochets , de  96  dents , montée  sur  l’axe  du  pignon  ci-des- 
sus; 8®.  un  pignon  de  8 ailes  , conduit  par  la  roue  précé- 
dente; 9°.  une  quatrième  roue  de  78  dents  que  porte  l’axe 
du  pignon  précédent;  10°.  une  cinquième  roue  de  a5  dents; 
11°.  une  vis  sans  fin,  à deux  pas,  conduite  par  la  cin- 
quième.roue.  L’axe  de  cett#vis  prolongé  porte  deux  volans 
qili  servent  de  modérateur  au  mécanisme.  L’axe  de  la  qua- 
trième roue  est  façQ^é  en  vilebrequin  , à 

quel  riî  iiUif  hiii  nna  hi~“ , “ninir  Tp-~t  VriTilrr 

est  réuni,  par  une  artioulation , k un  bvas:du  Ibviepy  fixé 
sur  le  boutinférieur  d’une  tige  verticale,  mobile  sur  elle- 
méme,  et  qui  traverse  la  platine  supérieure,  ainsi  que  le 
fond  du  réservoir  d’huile.  Le  trou  dans  lequel  la  lige  se 
meut  doit  être  fait  de  manière  à ne  pas  gêner  son  mouve- 
ment, sans  cependant  laisser  pénétrer  l’huile  dans  la  capa- 
cité qui  renferme  le  mécanisme.  Pour  cela , indépendam- 
ment d’un  ajustage  exact  de  la  tige  dans  son  collet,  on  a 
emplo^^é  plusieurs  moyens  qiti  paraissent  également  rem- 
plir l’objet,  sans  occasioner  de  résistance.  Ou  avait  fait 
usage  d’abord  d’un  petit  chausson  en  vélin  , imperméable 
à l’huile,  dont  un  des  bouts  était  fortement  lié  sur  la  tige 
verticale  , et  l’autre  sur  son  collet , de  sorte  que  le  mouve- 
ment de  la  tige  n’était  nullement  contrarié;  on  a depuis 
substitué  à ce  moyen  un  ressort  qui , pressant  sur  la  tige 
verticale,  tient  son  embase  constamment  appuyée  contre 
le  dessous  du  collet,  cl  ferme  ainsi  le  passage  à l’huile,  sans 
opposer  trop  de  résistance  au  mouvement  de  la  tige  sur  elle- 
même,  puisque  le  ressort  agit  sur  une  poiute,  et  que  tout 
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ce  mouvement  s’opère  dans  l’buile;  la".  une  pompe  à jet 
continu,  à un  seul  piston;  i3«.  un  piston  plein,  ^arni 
d’une  tige  à charnière.  Ce  piston  se  meut  horizontalement 
avec  sa  tige  dans  un  corps  de  pompe  et  dans  un  collet  bien 
calibrés;  quatre  soupapes,  dont  les  deux  inférienres 
sont  pour  l’aspiration  et  les  deux  supérieures  pour  soutenir 
la  colonne  d’huile  élevée  ; elles  sont  placées  deux  à deux , 
à chaque  extrémité  du  corps  de  pompe,  en  sorte  que  le 
mouvement  du  piston,  dans  les  deux  sens  , produit  tou- 
jours une  aspiration  d’un  côté  et  un  refoulement  de  l’antre; 
i5®.  un  tuyau  d’ascension,  qui  porte  l'huile  au  bec  de  la 
lampe.  Le  dessus  de  la  pompe  forme  un  courant  d’air,  dans 
lequel  ce  tuyau  se  prolonge  au-dessous  du  niveau  de  l’iiuile. 
Celle-ci  venant  à s’y  élever  comprime  l’air,  dont  la  réac- 
tion contribue  à rendre  l’ast^sion  de  l’huile  uniforme. 
Le  jeu  du  mécanisme  est  facile  à comprendre;  la  bielle  qui 
mène  l’excentrique,  dont  l’axe  du  pignon  est  muni,  fait 
décrire  alternativement  au  levier  un  arc  de  cercle  égal  aa 
diamètre  de  cet  excentrique.  Ce  mouvement  alternatif  est 
communiqué  au  bas  du  levier  et  par  conséquent  au  piston 
de  la  pompe , par  le  moyen  de  la  tige  verticale.  La  pompe 
est  composée  de  trois  pièces,  réunies  par  des  boulons , elles 
sont  composées  d’uii  alliage  d'étain  et  de  régule,  et  sépa- 
rées par  des  garnitures  de  cuir.  L’huile  arrive  auprès  des 
soupapes  inférieures  par  de  petites  ouvertures  ménagées 
■immédiatement  au-dessous  et  contre  le  fond  du  vase;  en 
sorte  que  la  lampe  peut  alfer  quelque  peu  d’huile  qu’il  y 
ait.  On  arrête  le  mouvement  des  rouages  parune  petite  bas- 
cule. Enfin  quand  l’huile  montée  par  |a  pompe  est  en  sura- 
bondance, la  portion  qui  n’en  est  pas  consommée  et  qui 
retombe  empêche  le  bec  de  s’échaufl'er;  ce  qui  contribue 
•à  donner  à la  lumière  nne  intensité  constante.  ( Conserva- 
toire des  arts  et  métiers , salie  des  échantillons  , modèles, 
n®,  i5i.  Brevets  publiés,  tome  2,  page  70,  planches  17 
et  1.8.  Annales  de  chimie,  an  ix,  tome  38,  page  i35.  — 
Les  auteurs  ont  obtenu  une  médaille  de  bronze  k l’exposi- 
tion de  l’année.  — Aux.  — Par  suite  de  beaucoup  d'ci- 
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périences  cette  lampe  a constamment  obtenu  l'avantage  sur 
toutes  les  autres.  Elle  éclaire  comme  onze  bougies  ; elle 
ne  consomme  que  neuf  gros  deux  grains  d'huile  par  heu- 
re ; elle  peut  servir  de  réchaud  économique  tant  pour  les 
usages  domestiques  que  pour  plusieurs  opérations  de  chi- 
mie. Le  degré  de  chaleur  qu’elle  communique  s’élève  au- 
dessus  de43i  degrésdu  thermomètre  centigrade.  Elle  joint 
la  solidité  à l’utilité.  (^Moniteur an  Ts.,page(à^,')  —‘Perfrc~ 
tionnement.  — 1806.  — Brevet  de  perfectionnement  pour 
cette  lampe  à laquelle  les  auteurs  ont  fait  quelques  chan- 
gemens  peu  importans.  Monk.  1806,  p.  65^. 

LAMPE  PNEUMATIQUE  à régulateur  flottantetà  hau- 
teur variable. — Artdc  Lampiste. — Invention. — M.Ardbew 
Sfooner,  de  Paris.  — I8l3.  — Cette  lampe,  pour  laquelle 
l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , offre  les  avan- 
tages suivans  : le  réservoir  permet  à la  lumière  de  se  répan- 
dre également  de  tons  les  cfttés  \ le  bec  est  disposé  de  telle 
façon  qu’on  peut  varier  à volonté  la  hauteur  à laquelle  on 
veut  placer  la  lumière  ; enOn  on  élève  jusqu’à  la  mèche  un 
courant  d’huile  dont  la  vitesse  est  invariable  et  est  propor- 
tionnée à sa  consommation.  Cette  lampe  est  composée  d’un 
piédestal  où  est  le  réservoir  d’un  premier  corps  servant 
d’enveloppe  et  de  soutien  à un  second , et  porte  avec  celui- 
ci  une  plaque  qui  couvre  le  réservoir  et  au  moyen  de  la- 
quelle il  SC  visse  sur  le  deuxième  corps  auquel  s’ajuste 
exactement  la  plaque  d’un  second  corps  qui  entre  dans  le 
premier,  et  s’élève  à volonté  jusqu’à  une  hauteur  de  o~.  34 
au-dessus  du  réservoir.  Le  réservoir  de  forme  cylindrique 
a o*^,  oy5  de  diamètre  sur  une. hauteur  d’un  décimètre.  Un 
diaphragme  circulaire , mobile  , garni  à sa  circonférence  , 
sert  de  piston  pour  chasser  l’huile  du  réservoir  par  une 
ouverture  dans  le  diaphragme  même , correspondant  au 
tuyau  ; sou  diamètre  est  de  o°*,  75.  Une  tige  placée  verti- 
calement dans  l’axe  du  réservoir  au  fond  duquel  elle  est 
scellée  par  son  extrémité  inférieure  porte  à sem  extrémité 
supérieure  un  piston.  La  hauteur  de  la  tige  est  do  o"*,  1 1 , 
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le  diamètre  du  piston  de  o“,  oi5.  Un  cylindre  creux  fer- 
mé en  haut  par  un  bouchon  à vis  et  placé  verticalemeot 
au-dessus  du  diaphragme  au  centre  duquel  il  est  scellé  par 
son  extrémité  inférieure , reçoit  la  tige  avec  son  pistou 
par  une  ouverture  dans  le  diaphragme  correspondant  à celle 
du  cylindre.  Le  bouchon  porte  un  anneau  au  moyen  duquel 
on  élève  le  cylindre  et  le  diaphragme.  Le  diamètre  inté- 
rieur du  cylindre  a o“,  oi5.  Sa  hauteur  est  de  o,“  ii. 
L’ouverture  du  diaphragme  est  garnie  d'une  soupape  qui 
permet  l’entrée  et  empêche  la  sortie  de  l’huile.  Un  tay.iu 
vertical  scellé  ^ar  son  extrémité  inférieure  au  diaphragme, 
communique  avec  l’intérieur  du  réservoir  au  moyen  d’une 
ouverture  dans  le  diaphragme  par  laquelle  l’huile  chassée 
du  réservoir  entre  dans  le  tnyau.  A mesure  que  le  dia- 
phragme s’élève,  ce  tuyau  entre  dans  le  second  tuyau  et 
son  extrémité  y demeure  engagée  lorsque  le  diaphragme 
se  trouve  au  fond  du  réservoir.  Son  diamètre  est  <ie 
o“,  oi5,  sa  hauteur  de  o“,  ii.  Uu  autre  tuyau  est  faé 
par  son  extrémité  inférieure  dans  la  plaque  qui  courre  le 
réservoir  ; cette  extrémité  est  comme  celle  du  premier 
tuyau  garnie  de  manière  à empêcher  l’huile  .de  s’échapper 
à l’endroit  de  la  jonction  des  deux  tuyaux.  Son  diamètre 
est  assez  graud  pour  contenir  le  premier  tuyau.  Un  troF' 
sième  tuyau  enveloppe  le  second  comme  celui-ci  enveloppe 
le  premier  ; il  est  assujetti  au  second  corps  de  la  colonne 
de  manière  à monter  et  descendre  avec  lui , et  porte  ven 
le  haut  un  robinet  servant  à fermer  le  passage  cl  par  con- 
séquent à arrêter  le  jeu  de  la  machine.  Un  petit  tuyau  re- 
courbé renferme  le  régulateur,  s’ajuste  au  tuyau  précédent 
et  communique  avec  la  mèche  par  sa  branche  inclinée  afin 
que  le  dépôt  que  pourrait  laisser  l’huile  au  bas  de  la  mèche 
o’embarrasse  pas  la  marche  du  régulateur.  Le  bec  renferme 
la  mèche  et  se  déplace  à volonté  emportant  avec  lui  le  tuyau 
du  régulateur.  Du  reste  il  ne  dillère  en  rien  de  ceux  des 
lampes  à double  courant  d’air,  la  mèche  monte  et  des- 
cend au  moyen  d’une  vis  de  rappel.  Le  régulateur  consiste 
en  un  bouchon  de  forme  conique.  Sa  pesanteur  spécifiq»^ 
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doit  être  un  peu  plus  grande  que  celle  derhaile  afin  qu’il 
tende  toujours  & descendre  sans  cependant  qu’un  certain 
degré  de  vitesse  du  courant  puisse  le  tenir  suspendu.  Le 
tuyau  qui  le  renferme  est  plus  grand  qite  la  base  du  bou- 
chon afin  de  laisser  un  espace  qui  donne  passage  à l'huile  ; 
mais  il  ne  doit  pas  l’étre  tellement  que  le  courant  uait  la 
force  de  soulever  le  bouchon  dès  que  sa  vitesse  surpasse 
celle  nécessaire  pour  alimenter  la  flamme.  Une  petite  tige 
sortie  de  la  partie  inférieure  du  bouchon  sert  à le  tenir 
dans  une  position  verticale.  Deux  petites  traverses  reçoi- 
vent la  lige  et  traversent  le  bouchon.  Brevets  non  publiés. 

LAMPES  A COURANT  D’AIR.  — Art  du  Lampiste. 
— M.  Lange.  — An  xii.  — Les  lampes  à courant  d’air 
qui  sont  dues  à M.  Lange  ont  été  inventées  par  lui  en 
*784  ; mais  depuis  cette  époque  l'auteur  n’a  cessé  d’y  tra- 
vailler , afin  d'amener  cette  découverte  à l’état  de  perfec- 
tion où  eUe  est  parvenue,  tant  par  les  soins  de  l’inventeur 
que  par  ceux  d’un  grand  nombre  d’autres  lampistes.  — 
M.  Lange  a d’abord  obtenu  un  brevet  de  perfectionnement 
de  dix  ans  pour  des  modifications  dans  lesquelles  nous^e 
pourrions  le  suivre  sans  cesser  d’être  clairs.  — Un  second 
perfectionnement , pour  lequel  l’auteur  a obtenu  en 
l’an  XIII  un  certificat  et  addition , consiste  principalement 
dans  l’application  de  la  fontaine  de  héron  à ses  lampes.  — 
Dans  la  même  année , ce  laborieux  artiste  a présenté  une 
nouvelle  combinaison  de  son  système  sous  le  nom  de 
lampe  physico- mécanique , et  qui  a déterminé  le  ministre 
de  l’intérieur  à lui  accorder  un  troisième  certificat  d'ad- 
dition.— Cette  même  année  ne  s’est  pas  terminée  sans  que 
M.  Lange  ait  sollicité  et  obtenu  un  quatrième  certificat 
d'addition  pour  une  lampe  qui  jette  une  très-grande  lu- 
mière sur  un  espace  de  5 à & mètres  carrés,  quoique  dans 
cet  appareil  la  flamme  soit  invisible,  et  que  le  diamètre 
du  courant  d’air  soit  de  grandeur  ordinaire.  — En  1807, 
l’auteur  s’est  fait  délivrer  un  cinqmème  certificat  daddir 
lion  pour  une  lampe  qui  diffère  des  autres  précédemment 
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imaginées  par  lai  en  ce  qu’elle  est  manie  de  trois  réser- 
voirs; le  premier  contient  alternativement  de  l’air -et  de 
l’eau , le  second  renferme  de  l’eau  , et  le  troisième  est  des- 
tiné à recevoir  l’huile.  — M.  Lange,  en  1808,  est  par- 
venu à perfectionner  de  nouveau  ses  appareils,  de  manière 
à présenter  une  lampe  à courant  d'air  ne  portant  aucune 
ombre.  Ce  changement  avantageux  a déterminé  l’auteur 
à demander  un  sixième  certificat  tV addition  , qui  lui  a été 
délivré.  EnGn , en  1809,  le  même  artiste  a obtenu  un 
brevet  de  perfectionnement  de  dix  ans  pour  une  lampe 
dite  mélastatique  ^ dans  laquelle  il  admet  l’eau-mèrc  de 
sucre , ou  mélasse , pour  surhausser  l'huile  dans  le  syphon 
à deux  branches  où  elle  est  contenue.  Nous  aurions  désiré 
entrer  dans  des  détails  circonstanciés  sur  les  travaux  aux- 
quels M.  Lange  s’est  livré  ; mais  les  descriptions  qu’il  a 
faites  lui-même  nous  ont  paru  peu  lucides , et  nous  pré- 
férons engager  nos  lecteurs  qui  en  auront  la  possibilité  , à 
examiner  les  dessins  établis  par  l’auteur,  et  qui  se  trou- 
vent maintenant  déposés  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers ; ces  dessins  donneront  à l’artiste  expérimenté  une 
idéç  des  lampes  de  M.  Lange,  tandis  qu’aucune  descrip- 
tion ne  pourrait  être  garantie,  si  l’on  voulait  l’entreprendre! 
d’après  les  explications  insuffisantes  dont  les  dessins  sont 
accompagnés.  — Invention.  — M.  Bordier  - Marcet.  — - 
1808.  — Brevet  de  quinze  ans  pour  une  nouvelle  lampe 
à courant  d’air.  Cette  lampe  sera  décrite  dans  notre  dic- 
tionnaire annuel  de  i8a3. 

LAMPES  A COURONNE — Anx  nn  Lampiste.— //iwnf. 
— M.  Cbopik  , ferblantier-lampiste  à Paris.  — 1 8l  3. — Ce 
lampiste  a imaginé  des  lampes  dites  à couronne , qui  ne 
projçUcnt  aucune  ombre , le  réservoir  d'huile  étant  placé 
au-dessus  d’un  réflecteur  parabolique,  auquel  on.  peut 
donner  diO'érens  degrés  d’inclinaison , suivant  les  objets 
qu  on  veut  éclairer.  Ces  lampes  , susceptibles  de  recevoir 
un  ballon  de  gaze , sont  remarquables  par  leur  forme 
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agréable , leur  exécution  soignée , et  la  belle  lumière 
qu’elles  répandent.  Moniteur,  i8i3  , page  47^* 

LAMPES  A DOUBLE  COURANT  D’AIR.  — Abtdu 
LAMPISTE. . — Perfectionnement.  — M.  Joly.  — an  ix.  — 
Celle  lampe  a sur  celles  ordinaires  à double  courant  d’air 
une  supériorité  très-marquée.  La  flamme  en  est  plus  pure, 
plus  grande,  et  jetle  par  conséquent  plus  d’éclat.  Cet  avan- 
tage cstlc  résultat  d’un  mécanisme  ingénieux  et  simple.  Le 
canal  intérieur  par  où  passe  l’air  qui  tra,verse  la  flamme  , 
au  lieu  d'être  cylindrique  comme  dans  les  autres  lampes  , 
est  évasé  dans  la  partie  inférieure.  Par  cette  forme  conique, 
le  courant  d’air , dont  le  mouvement  est  accéléré,  écarte 
avec  plus  de  puissance. la  paroi  intérieure  de  la  flamme, 
et  lui  donnant , pour  consumer  l’huile  réduite  en  vapeur , 
une  plus  grande  quantité  d’oxigène  , procure  une  lumière 
exempte  de  fumée  sous  un  plus  grand  volume.  Une  action 
semblabla  «st  Jwi*w  à Vcxtétlcur  par  l’efTet  de  cinq  pe- 
tits tuyaux  aplatis , également  évasés  de  bas  en  haut  et 
appliqués  autour  du  canal  intérieur,  depuis  le  bas  jusque 
vers  le  milieu.  Le  tout  est  recouvert  par  l’enveloppe  ex- 
térieure qu'on  appelle  robe,  laquelle,  en  glissant  dans  une 
rainure,  s’élève  aisément  et  permet  ainsi  de  nettoyer  la 
lampe  avec  la  plus  grande  facilité.  A ce  seul  exposé  on  re- 
connaît qu’une  lampe  exécutée  d’après  ces  principes  doit 
donner  une  flamme  plus  volumineuse  et  plus  éclatante. 
Dans  un  rapport  de  l’Athénée  de  Paris  il  est  fait  mention 
d’une  suite  d’expérieuccs  très-précises  et  très-décisives, 
qui  démontrent  que  la  lampe  de  M.  Joly  l’a  emporté  en 
intensité  de  lumière  sur  la  plus  parfaite  en  ce  genre  de. 
toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu’à  ce  jour  (an  ix).  Après 
avoir  si'  heureusement , par  l.\  forme  conique  de  ses  tuyaux 
et  parleur  disposition,  i\joulé  à ceslampesun  grand  degré 
de  perfection  , il  restait  à M.  Joly  à remédier  à l’inconvé- 
nient desomhres  portées  par  les  réservoirs  d’huile.  M.  Car- 
ccl  a résolu  le  problème  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  ; 
mais  sajampe  mécanique  est  chère,  et  un  ouvrage  aussi 
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délicat  ne  peut-il  pas  être  dérangé  par  beaucoup  d’acci- 
dens  ? Avant  M.  Carcel,  M.  Argand  était  parvenu  au  même- 
but,  en  employant  la  pression  d’une  liqueur  beaucoup 
plus  pesante  que  l’huile  ; mais  il  faut  des  précautions  ex- 
trêmes pour  empêcher  le  mélange  de  cette  liqueur  qui , 
d’ailleurs , ne  peut  résister  long-temps  à l’action  chimique 
qui  tend  sans  cesse  à la  décomposer.  Dans  la  lampe  de 
M.  Joly  le  problème  n'est  pas  rigoureusement  résolu  ; mais 
il  l’est  du  moins  d’une  manière  économique  et  solide , à 
travers  un  losange  formé  par  deux  petits  canaux  qui  con- 
duisent à la  mèche  l’huile  d’nn  réservoir  placé  au-dessus 
du  corps  de  la  lampe  5 la  lumière  passe  sans  trouver  d’au- 
tre obstacle  que  ce  tube  tellement  mince , comparativement 
au  corps  lumineitx  qu’il  ne  peut  y avoir  de  projection  sen- 
sible. A cette  forme  de  losange  l’auteur  peut  en  substituer 
toute  autre  qui  livrera  un  passage  égal  à la  lumière  , et 
pourra  s’adapter  à une  foule  de  dessins  élégaus  et  variés  que 
les  artistes  imagineront.  Tous  ces  avantages  réunis  dans  les 
lampes  de  M.  Joly  ont  paru  des  titres  sullisans  pour  lui  mé- 
riter un  témoignage  distingué  d’approbation.  (Société  ef  En- 
courag. , OJVSf,  page  39.)-^Aa  x.t— L’auteur  a obtenu  une 
medaUlé  de  bronze  pour  une  addition  à sa  lampe  à double 
courant  d’air , qui  a le  mérite  d'être  simple  et  àe  produire 
beaucoup  d’clTct.—  1 806.  — Par  une  nouvelle  construction 
dont  le  jury  lui  a témoigné  sa  satisfaction  , M.  Joly,  avec 
une  seule  mèche,  peut  projeter  la  lumière  de  tous  côtés. 
( Livre  d'honneur,  page  a45.  ) — M.  Argand,  de  Paris. 
— Le  premier  des  deux  perfectionnemens  apportés  par  l’au- 
teur à sa  lampe , et  pour  lesquels  il  a obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans , a pour  objet  de  rendre  cette  lampe  inextinguible, 
quoiqu’exposée  en  plein  vent  ; ce  perfectionnement , peu 
considérable,  consiste  dans  la  construction  des  quatre  boite» 
à un  seul  fond  , de  différent  diamètre  et  d’égale  hauteur , 
qui , s’emboîtant  les  unes  dans  les  autres  à moitié  de  leur 
hauteur,  laissent  entre  elles  trois  intervalles  et  autant  de 
passages  au  travers  desquels  l’air  attiré  par  la  flamme  est 
obligé  de  circuler  en  descendant  et  en  montant  trois  fois 
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sans  éprouver  aucune  déviation,  puisqu'il  est  retenu  à 
chaque  fois  par  une  séparation  et  par  des  parois  qui  l’obli- 
gent à passer  par  les  endroits  qu'il  doit  traverser  pour 
arriver  sous  le  bec , où  il  tit)uve  un  plus  grand  espace  dans 
lequel  il  s’emmagasine  et  monte  à la  flamme.  Au  moyen  de 
cet  appareil , auquel  l’auteur  a donné  le  nom*de  circulant, 
et  de  son  efl'et,  celui  de  direction,  le  vent,  loin  de  causer  une 
suppression  delà  lumière,  l’active  comme  le  ventd’un  souf- 
flet active  celle  du  foyer.  Le  second  perfectionnement  qui  a 
pour  objet  le  raccord  du  bec  sans  soudure,  consiste  à rem- 
placer la  soudure  par  deux  v iroles  en  cuivre,  qui  se  vissent 
l’une  dans  l’autre  ; l’une  d’elles  est  soudée  à l’un  des  bouts 
du  tuyau  conducteur  ; et  l’autre,  qui  porte  un  épaulement , 
l’est  au  bout  de  l’antre  tuyau.  Ces  deux  viroles,  étant  vissées, 
sont  reçues  dans  une  bague  assez  large  pour  leur  servir  de 
recouvrement , et  portent  intérieurement  un  rebord  sur 
lequel  s’appuie  l’épaulement  de  la  seconde  virole.  Celle 
des  deux  vîrotes  qui  porte  la  vis  est  fixe  , tandis  que  celle 
qui  sert  d’écrou  peut  tourner  à volonté  dans  l’un  ou  l’autre 
sens.  (B/we/s publiés  , tome  4 , n » pl-  i'*.  i.) 

— Invent'on.  — HoaniEn  et  AlAncET.  — 1808.  — Brevet 
gC invention  de  quinze  ans , pour  le  nouvel  éclairage  des 
villes  par  les  lampes  k double  courant  d’air  et  à miroiés 
paraboliques.  Ces  lampes  seront  décrites  dans  notre  dic- 
tionnaire annuel  de  i8a3.  ( Moniteur,  1808.  page  838.  ) 
— Perfectionnement.  — M.  Le  Normakd.  — La  forme  de  la 
lampe  dont  il  s’agit  ici , dans  sa  plus  grande  simplicité,  est 
encore  élégante  et  susceptible  de  recevoir  tous  les  orne- 
mens  qu’on  peut  désirer.  Elle  répand  la  lumière  tout  au- 
tour , et  la  partie  que  les  quatre  consoles  interceptent 
n’est  pas  sensible,  parce  qu’étant  beaucoup  plus  étroite 
que  le  diamètre  n’est  grand , les  rayons  se  croisent , et 
l’ombre  n’est  pas  pour  ainsi  dire  appréciable.  Cette  lampe, 
qui  présente  tous  les  avantages  des  lampes  à courant  d’air , 
n’est  autre  chose , quant  k sa  base , qu’un  pied  de  chan- 
delier ordinaire  ; au  milieu  est  sondé  un  petit  godet  en  fer 
Liane  pour  recevoir  l’huile  qui  s’extravase  dans  tous  les 
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quinquels  ; le  bec , qui  est  nussi  en  fcr-blanc  , s’ajuste  avec 
le  pied  comme  une  douille  de  baïonnette , afin  de  pouvoir 
retirer  facilement  l’huile  du  godet.  Trois  des  consoles  sont 
en  étain  massif.;  la  quatrième  est  en  fer-blanc  , et  porte  un 
robinet.  Cette  lampe  présente  tous  les  avantages  que  l’on 
peut  espérer,  économie  dans  le  combustible  , intensité  de 
lumière,  etc.  ; on  peut  la  substituer  aux  lampes  à pompe. 
finales  des  Arts  et  Manufactures , tome  a8  , page  i id.) 

— Invention.  — M.  RoDEnT-LESSAnn , de  Rennes,  — l8l4. 

— La  lampe  pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans  , est  ainsi  composée  : un  bec  à double  courantd’air 
reçoit  la  mèche  et  un  porte-verre  ; au-dessous  se  trouve  le 
conducteur  de  l’huile  auquel  est  adaptée  une  clef  pour  con- 
duire et  arrêter  l’huile  vers  le  bec;  tout  près  de  ce  con- 
ducteur est  place  un  tube  à vis  pour  verser  l’huile  dans 
une  vessie  qui  existe  dans  le  milieu  de  la  lampe.  Un  cercle 
en  étain  et  à vis  reçoit  et  serre  la  vessie  où  se  trouve  l’huile 
de  manière  à ne  point  la  laisser  couler.  Au-dessous  de  la 
vessie  est  un  ressort  en  fil  de  fer  soutenu  par  un  fond  de 
fcr-blanc.  Au  milieu  de  la  tète  du  ressort  qui  sert  à refou- 
ler l’huile. est  soudé  le  bout  d’un  cric  qui  fait  agir  une 
roue  d’ebgréhtige  fixée  è un  arbre , au  bout  duquel  est  une 
aiguille  qui  marque  l’heure  sur  un  cadran  peint  à l’exté- 
rieur de  la  lampe  ; on  adapte  au  bout  de  l'arbre  faisant  sail- 
lie sur  l’aiguille  une  manivelle  au  moyen  de  laquelle  on 
abat  le  ressort  lorsqu’il  n’y  a plus  d’huile.  On  arrête  ce  res- 
sort par  un  petit  crochet  placé  au  bas  du  cadran  quand  on 
n'allume  pas  la  lapape.  Lorsqu'on  veut  que  l’huile  monte 
on  ètcla  manivelle,  on  règle  l’aiguille  et  l’huile  en  montant 
la  fait  marcher.  Brevets  non  publiés.  — Perfectionnement. 

— M.  GAxaum.  — I8l9.  — Cet  artiste  a été  mentionné 
honorablesssesU  pour  avoir  présenté  des  lampes  à double 
courant  d’air , construites  sur  des  modèles  très-variés  et 
trèsndléganimeut  décorées.  Livre  d'honneur,  page  i86.j 
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V LAMPES  A KIVEAU  CONSTANT.  — Aüt  do  Làn- 
pisTE.  — Perfectionnement.  — M.  Cabon  , de  Paris. 
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— l8t9.  — it/ention  honorahle  pour  les  lampes  qu’il  a 
mises  à l’exposition , notamment  pour  celles  qu’il  désigne 
sous  le  nom  de  lampe  à niveau  constant.  — Live  d'hon- 
neur, page  •]"]. 

LAMPES  ASTRALES.  — Abt  du  Lampiste.  — Per- 
feclionnem. — M.  Bordier,  /ài/'iea/ità  ersoix.  — 1 808.  — 

L’auteur  avait  déjà  inventé  les  lampes  à courant  d’air  nom- 
mées par  lui  astinlcs  parce  quelles  donnent  la  lumière  de 
haut  en  bas,  et  la  société  d’encouragement  avait  leconnu 
qu’elles  oiFraient  un  grand  avantage  dans  beaucoup  de 
circonstances.  Celles  qui , s8us  la  même  dénomination , 
sont  présentées  de  nouveau  à la  société  par  MAI.  Bordier 
de  Versoix  et  Pallebot  fabricaiis  de  lampes , ofTrent  un 
pcrfectionnemetit  sensible.  Elles  ont  une  crémaillère;  le 
niveau  de  l’huile  est  constant.  Les  auteurs  ont  prévenu  les 
accidens  auxquels  une  seule  négligence  peut  exposer  des 
objets  préeûmx.,  MMoep^bles  d'ètre  tachés , en  plaçant  sous 
le  bec  une  capsule  en  verre  de  six  pouces  de  largeur,  gar- 
nie d’un  bord  de  fer-blanc  et  suspendue  par  trois  chaî- 
nettes attachées  avec  des  agrafes;  enfin  voulant  faire  usage 
de  la  crémaillère , dont  M.  Bordier  n’avait  pas  voulu  se 
servir  dans  ses  premières  lampes,  il  a été  obligé  de  reve- 
nir au  bec  ordinaire,  et  de  maintenir  le  niveau  de  l'huile, 
en  fermant  par  une  vis  le  trou  par  où  elle  est  introduite 
dans  le  réservoir,  et  par  une  baïonnette  celui  qui  commu- 
nique avec  le  bec.  On  tient  fermée  cette  baïonnette  pen- 
dant que  l’on  garnit  la  lampe , et  on  l’ouvre  aussitôt  qu’on 
a placé  la  vis.  Si  l’auteur  a perdu  un  peu  de  lumière 
par  cette  disposition  , il  a gagné  en  revanche  l’avantage 
de  pouvoir  employer  les  cheminées  et  les  mèches  qui 
sont  en  usage  dans  le  commerce.  Huit  lampes  de  cette 
espèce  ont  donné  le  double  de  lumière  de  celle  produite 
par  le  même  nombre  d’aucicnnes  lampes.  Cet  effet  extraor- 
dinaire des  nouvelles  est  dù  uniquement  à leur  réflecteur, 
auquel  on  peut  attribuer  leur  supériorité.  Sociéié  d'en- 
couragement , tome  7 , page  190. 
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LAMPES  DIVERSES.  — Inventions.  — M.  Se«üih.  — 
I83(j.  — La  lampe  pour  laquelle  l’aiUeur  a obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans , difl'ère  de  celles  en  usage  en  ce  que  le 
tube  intérieur  qui  reçoit  l’huile  qui  alimente  la  mèche  est 
vissé  sur  celui  qui  l’enveloppe  , de  m.mière  qu’il  peut  sc 
retirer  à volonté.  Cette  disposition  est  avantageuse , parce 
que  c’est  contre  les  parois  intérieurs  de  ce  tube  que  se  dé- 
pose une  grande  partie  de  la  crasse  formée  par  le  mélange 
de  l’huile  avec  la  fumée  de  la  lampe  et  la  poussière  , ce 
qui  rend  la  mèche  malpropre  , et  par  conséquent  la  clarté 
moins  vive;  or,  par  celte  disposition  , le  tube  peut  se  dé- 
monter et  se  nettoyer  facilefbcnt.  ( Brevets  publiés,  t.  3 , 
page  272.)  — MM.  Oirakd  frères.  — Les  auteurs  ont 
obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  nouvelle  lampe  qui 
sera  décrite  dans  notre  dictionnaire  anmfel  de  1821. — 
Perfectionnemens.  — MM.  Dubourjal  et  Lehd  de  Paris. 
— 1 81 3.  — Les  auteurs  voulant  remédier  à l’inconvénient 
qu’ils  disent  avoir  remarqué  dans  tous  les  becs  de  lumière 
en  général , et  particulièrement  dans  celui  de  la  lampe  à 
réservoir  circulaire,  qui,  scion  enx , présente  de  grands 
inconvéniens  , pour  la  vider  , la  nettoyer  et  ôter  le  dé-, 
pôt produit  paries  huiles,  ont  imaginé  le  perfectionnement 
suivant,  pour  lequel  ils  ont  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans. 
Ce  perfectionnement  consiste  en  une  clef  au  moyen  de  la- 
quelle on  démonte  le  tube  intérieur,  ce  qui  met  à même 
de  nettoyer  commodément  le  dedans  de  la  lampe.  (Brevets 
non  publiés.  ) — M.  Leroy.  — I816.  — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans  pour  une  lampe  que  nous  décrirons 
en  i82L-^MM.  BRusETet  Gagheau.  — I8l7.  — Les  au- 
teurs ont  obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  lampe 
que  nous  décrirons  à l’expiration  de  leur  brevet.  — 
M.  VsilxANT. — Un  brevet  de  cinq  ans  a été  délivré  à l’au- 
teur pour  une  lampe  que  nous  décrirons  en  1822.  — 
M.  Robertson  , physicien.  — 1 8l  8.  — L’auteur  a fait  une 
lampe  théâtrale , au  moyen  de  laquelle  on  peut  à volonté 
augmenter  ou  modifier  la  lumière.  Nous  reviendrons  sur 
cet  article.  ( Moniteur,  1818,  p.  262.  ) — Importation.  — 
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M.  LKitKBOuns  , opticien.  — Ce  savant  artiste  a construit 
des  lampes  sans  flamme  d’une  forme  aussi  commode  qu'é- 
légante; elles  offrent  un  moyen  simple  et  économique  de 
conserver  du  feu  fort  long-temps.  Nous  reviendrons  aussi 
sur  cette  importation.  ( Moniteur,  i8i8  , p.  i486.)  — Iii- 
vention.  — MM.  Lahalssage  , Bnios  et  Jaimb,  de  Paris. 
— I8l9.  — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  dix  ans 
pour  une  lampe  dans  laquelle  l’Iiuilc  monte  à la  niètbe 
par  le  moyen  d’un  piston , et  dont  nous  donnerons  la  des- 
cription dans  notre  dictionnaire  annuel  de  182^. 

LAMPES  ÉCONOMIQUES.  — Art  du  Lampiste.  — 
Inventions.  — M.  Paul  Nicolas  , de  Genève.  — An  ix.  — ' 
L’auteur  a pris  un  brevet  et  invent,  de  5 ans,  pour  des  lampes 
qui,  dit-il  , ont  l’avantage  de  pouvoir  brûlera  volonté  des 
huiles  ou  des  graisses;  d’éviter  le  coulage  ordinaire  aux 
lampes  percées  de  plusieurs  trous  , efiet  pour  lequel  on  ne 
leur  donne  qu'une  seule  mèi  lie;  d'opérer  une  combustion 
complète  , de  manière  à ce  que  l’appareil  ,■  étant  exposé  à 
tous  les  mouvemeiis  de  l’air,  on  n’a  point  la  fumée  qui  salit 
et  détroit  promptement  les  réverbères , et  occasione  en 
outre  une  perte  assez  considérable  de  combustible  ; de 
pouvoir  adapter  à une  seule  mèche,  depuis  un  jusqu’à  cinq 
réverbères,  et  de  pouvoir  réunir  et  projeter  les  rayons  lu- 
mineux leplus  unifortnément  etle  plus  abondamment  qu'il 
est  possible  vers  tous  les  endroits  qu’on  veut  éclairer;  enfln  , 
de  pouvoir  réunir  ces  divers  moyens  dans  un  appareil 
de  construriion  facile  et  applicable  surtout  à l’éelairage 
des  rues'  d’une  manière  plus  parfaite  et  plus  économique 
qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent.  Cette  lampe  est  composée 
d’une  boite  en  fer-blane  qui  la  reçoit  ; d’un  tuyau  en  fer- 
blanc  servant  de  conducteur  à l’air  qui  doit  alimenter  la 
combustion  : il  fait  corps  avec  la  boite  ; d’un  petit  cylindre 
1 creux  percé  de  trous,  ajusté  à frottement  dans  le  tuyau  et' 
pouvant  s’allonger  et  .se  raccourcir  à volonté  , ce  qui  per- 
met de  n’introduire  que  la  quantité  d’air  suffisante  pour 
alimenter  la  combustion  ; d’un  couvercle  dont  le  corps  est 
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fiiforiné  dans  la  boite  et  descend  jusqu’à  quatre  ou  cinq 
millimètres  du  fond  : il  est  percé  dans  son  milieu  d’un  trou 
circulaire  avec  rebord  portant  quatre  petits  monlans  pour 
recevoir  la  cheminée  en  forme  de  bouteille  sans  fond  , 
laquelle  peut  être  en  verre  blanc  ou  coloré  ; de  deux 
conduits  traversant  verlicalcuienl  la  lampe  et  servant  de 
conducteur  à l'air  introduit  par  le  cylindre  5 de  deux  con- 
ducteurs de  chaleur,  en  cuivre  étamé  , descendant  jus- 
qu’au fond  de  la  lampe  et  destinés  à entretenir  la  graisse  , 
dans  un  état  suffisamment  liquide  pour  la  combustion  ; de 
<leux  poignées  en  gros  lil  de  fer,  fixées  au  tube  (jui  reçoit 
la  cheminée  : elles  supportent  la  boite  et  sont  disposées 
de  manière  qu'en  leur  faisant  faire  un  quart  de  tour  on 
])uisse  sortir  la  lampe  de  la  boite  , et  la  remettre  par  le 
même  moyen  ; de  deux  réflecteurs  en  laiton  argenté  for- 
mant des  seginens  de  paraboloïdes  : ils  sont  suspendus 
chacun  au  moyen  d’un  crochet  à un  aiiueau  à pilons  ser- 
vant à suspendre  la  lampe  ou  réverbère  dans  la  lanterne. 
On  les  dispose  de  manière  à pouvoir  éclairer  les  rues  daus 
toutes  les  dispositions  où  elles  se  trouvent  ; enfin  , de 
deux  broches  de  fer  servant  à£zer  la  cheminée  au  tube. 

( Brevets  publiés  , tome^  , pogo  a6.  ) — MM.  Bordier  et 
ÀIalpas.  — 1808. — Les  aubeurs  ont  obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans , pour  une  lampo'à  double  courant  d’air  et  à che- 
minée de  verre , qu’ils^nomnieul  latnpe  économique  , et 
qui  a l'avantage  autant  que  quatre  bougies  et  de 

ne  consommer  <pi«<douze  décagrammes  d'huile  en  huit 
heures.  Sa  fonn*«*l  celle  d’une  bougie  •,  elle  se  démonte  en 
deux  parties  ppur  en  faciliter  le  nettoyage.  Elle  csl  montée  • 
sur  un  flambeau  métallique  à tirage  , de  manière  qu'on 
peut  hausser  et  baisser  la  bougie  à volonté.  L’air  s’intro- 
duit ditns  la  lampe  par  le  moyen  de  quelques  découpures 
qui  sont  ménagées  dans  le  corps  de  la  bougie.  La  forme 
du  réservoir  et  sa  disposition  horizontale  font  que  cette 
lampe  ne  porte  que  le  quart  de  l’ombre  que  portent  les  lam- 
pes ordinaires.  On  peut  aussi  doubler  la  lumière  de  cette 
lampe  sans  relever  la  mèche  , en  resserrant  le  courant 
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d'air  à volonté  par  le  refoulement  de  la  bougie  dans  lu 
llambeau  qui  lui  sert  de  pied , de  manière  k ce  que  les 
découpures  pratiquées  dans  le  corps  de  la  bougie  soient 
fermées  en  partie  Cette  lampe  est  moins  sujette  que  les 
autres  k s’encrasser , parce  que  le  feu  se  développe  dans 
la  bougie  dont  on  a supprimé  la  grille  , et  à laquelle  on 
a adapté  un  recouvrement  plus  fort , afin  que  cette  partie 
<|ui  fatigue  le  plus  soit  moins  sujette  aux  réparations.  Ou 
a préféré  , pour  fermer  le  réservoir , un  bouclmn  de  liège 
au  bouchon  de  cuivre  , parce  que  celui-ci  , fermant  trop 
hermétiquement  empêcherait  la  circulation  de  l'huile.  La 
mèche  est  mue  par  un  cric  ou  une  vis  sans  fin.  Brevets 
publiés , tome  4>  2^^. 

LAMPES  HYDROSTATIQUES.  — ■ Akt  du  lampiste. 
— Invention.  — MM.  Girard  frères,  de  Marseille.  — 
Ah  XII. — Il  fallait,  pour  obvier  à l'inconvénienl  de  l’é- 
panchement dn  l’Umle,  trouver  le  moyen  de  conserver 
l’avantage  du  réservoir  eu  le  supprimant.  Tel  est  le  but 
que  se  sont  proposé  les  auteurs,  et  la  manière  dont  ils  ont 
résolu  ce  problème  est  fort  ingénieuse.  Voici  la  descrip- 
tion de  leur  mécanisme  , pour  lequel  ils  ont  obtenu  un 
Brevet  tf  invention  de  quinze  ans.  Ils  ont  imaginé  de  mettre 
en  équilibre  deux  colonnes  d’huile  d’égale  hauteur,  dont 
l'une  s’élève  dans  le  bec  tandis  que  l’autre  descend  dans 
le  pied  de  la  lampe,  et  de  faire  correspondre  invariable- 
ment l’ascension  de  l’une  et  la  descente  de  l’autre.  Au 
moyen  de  la  pression  de  l’air  renfermé  dans  l’intérieur  de 
l'instrument,  cet  effet  mécanique  leur  a suggéré  l’idée  de 
les  nommer  hydrostatiques.  Le  principe  de  cette  construc- 
tion est  le  même  que  celui  de  l’instrument  de  physique 
connu  sous  le  nom  àe  Fontaine  Héron  , dans  lequel  on  fait 
jaillir  l’eau  au-dessus  de  son  niveau  sans  autre  puissance 
que  celle  de  l’air  comprimé  par  une  portion  du  même  fluide 
abandonné  à sa  pesanteur.  On  y retrouve  en  effet  les  trois 
espaces  ou  capacités  placées  l’une  au-dessus  de  l’autre, 
communiquant  par  des  tuvaux  *,  de  manière  que  le  fluide 
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rontemi  dans  le  Lassin  supéricnr,  en  s’écoulant  dans  la 
boîte  inférieure , force  l’air  qui  y est  renfermé  à s’élever 
dans  la  boite  qui  porte  l'ajutiç'c,  dont  il  déplace  à son 
tour  le  fluide  par  la  pression  qu’il  exerce  à sa  surface.  Mais 
les  difficultés  ont  dû  augmenter  quand  il  s’est  agi  d’appli- 
quer ce  jeu  mécanique,  jusqu’alors  borné  à une  action 
momentanée,  à l’entretien  d’une  lampe;  il  fallait  obtenir 
un  niveau  constant,  une  bailleur  donnée,  une  pression 
continue  et  toujours  mesurée  sur  la  quantité  de  fluide  à 
remplacer  qu’il  fallait  olitcnir  ; or  les  proportions  devaient 
être  combinées  de  manière  à alimenter  également  la  lu- 
mière pendant  plusieurs  beurcs  de  suite,  à donner  une 
lumière  isolée  , à pouvoir  faciliter  le  transport  et  à faciliter 
le  service  de  cette  lampe.  Par  des  moyens  savamment  com- 
binés MiM.  Girard  sont  parvenus  à vaincre  ces  obstacles.  La 
lampe  entière  représente  un  vase  reposant  sur  un  socle, 
du  milieu  duquel  s’élève  un  portc-mèclic  à la  manière 
d’Argaiid  , c’est-à-dire  avec  courant  d’air  intérieur,  la  cré- 
maillère pour  élever  et  abaisser  la  mèche  et  la  cheminée  de 
verre  coudée  de  M.  Lange.  L’intérieur  est  partagé  en  deux 
espaces  horizontaux.  Ün  verse  l’huile  par  une  ouverture 
pratiquée  dans  la  couverture  du  premier;  et  ce  fluide,  ar- 
rivé à une  certaine  bantcur,  s écoule  par  un  trou  latéral 
dans  la  capacité  qui  est  au-dessous.  L’huile  contenue  dans 
celle-ci  est  destinée  à comprimer  l’air  renfermé  dans  le 
socle,  d’où  il  s’élève  jusque  dans  la  chambre  supérieure 
par  un  tuyau  recourbé  pour  aboutir  près  de  son  fond. 
Ainsi  tout  est  en  équilibre  tant  que  la  colonne  d’huile 
dans  le  bec  forme,  par  son  poids,  une  puissance  égale  à 
celle  de  l’air  comprimé  ; et , si  ce  poids  vient  à diminuer 
par  la  combustion  de  l’huile , elle  est  aussitôt  rcfournic  . 
par  la  pression  de  l’air  renfermé  dans  le  socle.  Ce- 
pendant la  chambre  du  milieu  devant  recevoir,  par  un 
tuyau  prolongé  au  dehors,  l’air  destiné  à remplacer  l'huile 
qui  s’écoule,  si  la  communication  entre  cette  chambre  et 
l’inferieure  restait  ouverte  , on  prévoit  aisément  que  tout 
le  fluide  contenu  dans  la  première  passerait  immédiatemait 
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dans  la  seconde , et  opérerait  ainsi  le  déplacement  de  l’air 
<{ue  nous  avons  supposé  dépendre  d’une  pression  lente  et 
continue.  Pour  remédier  à cet  inconvénient,  l’orifice  in- 
férieur du  tuyau , communiquant  avec  l’espace  dans  lequel 
il  doit  exercer  sa  pression , est  fermé  par  un  obturateur 
que  pousse  un  ressort  à boudin  , appuyé  sur  le  fond  du 
socle  pendant  qu’on  verse  l’huile  dans  la  lampe  ; et  quand 
elle  est  remplie,  le  bouchon  que  l’on  introduit  dans  la 
capacité  supérieure  porte  une  tige  assez  longue  pour  éloi- 
gner l'obturateur  et  rétablir  ainsi  la  communication.  ( Rap~ 
port  et  f Institut,  et  Bulletin  de  la  Société  d’encouragement , 
ein  XII , page  35  ; classe  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques , an  XIII.  ) — 1 806.  — Médaille  d'argent  pour  les 
lampes  où  l’huile  est  ipaintcnue  au  niveau  du  porte-mèche 
par  le  seul  équilibre  des  fluides  qu’elles  renferment.  (Z-iVre 
el'honneur,  page  ic)6.  ) — Perfectionnement . — 1807.  — 
Divers  perfcctionnemcns  ajoutés  aux  lampes  hydrostatiques 
ont  déterminé  Cilrard  à prendre  nn  brevet  de  perfec- 

tionnement. Les  procédés  nouveaux  des  auteurs  se  rappor- 
tent principalement  au  polissage  des  globes  de  cristal  dont 
CCS  lampes  sont  surmontées;  ils  ne  présentent  aucun  inté- 
rêt majeur.  ( Moniteur,  1807,  page  yoo.  ) — Invention.  — 
M.  Passé.  — 1 8 1 7.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq 
ans  pour  sa  lampe  hydrostatique  à régulateur  que  nous 
décrirons  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1822. 

LAMPES  MÉCANIQUES.  — Akt  nu  Lampiste.  — In- 
vention. — M.  Gagheau  , de  Paris.  — I8l8.  — ■ Ces  lam- 
pes, pour  lesquelles  l’auteur  a obtenu  une  médaille  de 
bronze  à l’exposition  de  1819,  sont  alimentées,  comme 
celles  de  M.  Carcel , par  un  rouage  d’horlogerie  ; mais  la 
manière  dont  cette  force  est  mise  enjeu , est  non-seulement 
très  - différente , mais  elle  est  entièrement  nouvelle.  Que 
l’on  conçoive  un  tube  vertical  soudé  sur  le  fond  interne 
de  la  colonne  ou  du  vase  constituant  le  réservoir  d’h'iile , 
et  élevé  jusqu’au  bec  qui  soutient  la  mèche  ; au-dessous  de 
ce  fond  est  soudé  un  court  cylindre  placé  immédiatement 
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sons  la  base  du  tube;  ce  cylindre  est  une  sorte  de  boite  , 
dont  le  fond  inférieur  est  remplacé  par  une  membrane  ten- 
due, sorte  de  toile  élastique  parfaitement  et  hermétique- 
ment lutée  tout  autour  de  la  paroi  externe  de  la  boite. 
Deux  trous  sont  percés  k la  plaque  qui  forme  le  fond  de  la 
même  lampe  , l’un  de  ces  orifices  communique  dans  le  ré- 
servoir d’huile  , l’autre  dans  le  tube.  Ainsi  lorsqu’on  verse 
l’huile  dans  le  vase  qui  constitue  le  corps  de  la  lampe  , elle 
descend  dans  la  boite  jusqu’au  fond  élastique  qui  lui  fer- 
me le  passage,  et  remonte  dans  le  tube  pour  s’y  mettre  de  ni- 
veau avec  l’huile  du  réservoir.  Ces  deux  orifices  sont  gar- 
nis chacun  d’une  soupape  qui  permet  la  circulation,  mais 
qui  s’oppose  à tout  mouvement  rétrograde;  l'huile  atteint 
de  même  son  niveau  dans  le  tube  : si  l’on  presse  légère- 
ment le  foqd  élastique  la  soupape  du  réservoir  se  fermera  , 
celle  du  tube  s’ouvrira  , et' L’huile  contenue  dans  la  boite 
.sera  chassée  et  s’élèvera  dans  le  tube  au-dessus  de  son  niveau. 
Lorsqu’on  cessera  la  pression , ccVnjuide  du  tube  ne  pourra 
pas  redescendre , parce  que  la  soupape  se  refermera  par 
son  seul  poids  ; et  la  boite  se  remplira  de  nouveau  d’huile , 
aux  dépens  dn  réservoir  ^paroo lo  fond  élastique  se 
rétablira  dans  son  état  primitif.  En  faisant  alterner  les 
pressions,  rhnile  montera  donc  sans  cesse  dans  le  tube,  et 
à nne  hauteur  indéfinie,  autant  du  moins  que  la  force  de 
pression  et  la  résistance  du  fond  élastique  seront  capables 
de  soutenir  le  poids  de  la  colonne  d’huile  suspendue  au- 
dessus  du  niveau.  Pour  éviter  que  le  mouvement  ascen- 
'sionnel  de  l’huile  n’éprouve  pas  d’alternations  intermit- 
tentes, M.  Gagneau  s’est  servi  du  réservoir  d’air  des  pom- 
pes à incendie.  Au  lieu  d’enirer  directement  dans  le  tube 
ascensionnel , l’huile  s’introduit  d’abord  dans  un  petit  ré- 
servoir d’air  et  lorsque  ce  gaz  a,  par  son  ressort,  acquis  la 
force  convenable  , il  chasse  IMiuile  dans  le  tube  qui  plonge 
presqu’au  fond  de  ce  réservoir.  AinSi  l’huile,  poussée  peu 
à peu  dans  le  vase  à air  , condense  de  plus  en  plus  ce  gaz 
en  le  réduisant  à un  volume  moindre  ; ce  gaz  réagissant  Mir 
le  fluide,  le  presse  avec  une  force  croissante,  et  l’huile 
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monte  dans  le  tube , par  un  mouvement  continu  et  avec 
une  abondance  proportionnée  à la  puissance  du  moteur. 
L’auteur  s’est  servi  d’un  ressort  renfermé  dans  un  barillet 
et  qu’on  mgiitc  comme  celui  d’une  pendule  -,  un  volant  en 
retarde  le  développement  rapide  , et  un  engrenage  trans- 
met cette  rotation  aune  roue  à dents  triangulaires  et  obtu- 
ses. Un  levier , dont  un  bout  est  Oxé  à une  cliarnière  et 
dont  l’autre  bout  pèse  sur  ces  dents  , monte  et  descend  suc- 
cessivement à mesure  que,  la  joue  tournant,  le  bout  du 
levier  presse  sur  le  sommet  ou  le  creux  de  la  dent.  Ainsi 
le  levier  en  reçoit  un  va-et-vient  qui  pousse,  puis  rcl.Vclie 
le  fond  élastique  delà  boite.  Par-là  le  mouvement  circulaire 
continu  est  changé  en  rectiligne  alternatif.  L’huile  est  tou- 
jours élevée  en  quantité  trop  grande  ; celle  qui  est  surabon- 
dante retombe  dans  le  vase  à l’huile , eu  coulant  sur  les 
parois  extérieures  du  tube.  La  mèche  est  cylindrique , en- 
gagée dans  une  cheminée,  de  yerrç  , pour  se  pr-ôter  au  dou- 
ble courant  d’air.  Au  lieu  d’une  seule  boîte  à fond  élastique, 
M.  Gagneau  en  a mis  deux , dont  cliacuue  a son  levier  de 
juession  ; les  fonctions  en  sont  alternatives,  l’un  opérant  la 
contraction,  quand  l’autre  laisse  dilater,  l'ont  le  mécanis- 
me est  caché  dans  l’intérieur  du  piédestal  et  peut  être  ai- 
sément démonté.  Ce  qu’on  remarque  surtout  dans  les  lam- 
pes de  M.  Gagneau  , c’est  une  lumière  dont  la  blancheur 
surpasse  même  celle  de  M.  Carcel.  Dans  ces  lampes  l’huile 
monte  à peu  près  à telle  hauteur  que  l’on  veut  ; le  liquide 
arrive  à la  flamme  avec  tant  d’abondauce  et  de  vitesse,  que 
la  mèche  s’élève  de  quatre  à huit  lignes  au-dessus  du  bec 
qui  la  porte  , ce  qui  rend  la  lumière  plus  belle  , et  garantit 
ce  bec  de  l’altération  qu’y  produisent  ordinairement  l'huile, 
le  charbon  et  la  chaleur.  La  société  d’encouragement  a ac- 
cordé une  mcnlion  honorable  à M.  Gagneau.  Institut,  clas~ 
se  (les  sciences  physiques  et  mathématiques,  1818,  tome  3 , 
p/ige  54.  Société  d'encouragement,  1820,  page  100.  Indus~ 
vie  frmu^aise  de  M.  de  Jouy  ,page  1 16,  et  Revue  encyclopé- 
dique, tome  4»  dixième  livraison,  page  iSa. 
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LAMPES  propres  à brûler  des  huiles  el  des  graisses. 
— Art  DU  Lamitste.  — Invention. — MM.  LAjiiiERTiM  el 
Debais.  — 1808.  — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans  pour  des  lampes  propres  à brûler  de  Hiuile  et  des 
graisses.  La  lampe  à brûler  l’huile  consiste  en  un  réser- 
voir qui  contient  l’huile  , el  d’où  elle  sort  pour  Être  con- 
duite au  bec  par  un  tuyau  descendant;  en  un  autre  réser- 
voir placé  dans  le  pied  et  qui  reçoit  l’excédant  de  l'huile  , 
excédant  qui  a lieu  lorsrjue  la  lampe  passe  d’un  lieu  froid 
dans  un  endroit  chaud  : cette  huile  y est  conduite  par  un 
autre  tuyau  placé  dans  un  tube  qui  les  comprend  tous 
deux  , et  que  les  auteurs  nomment  tuyau  à baïonnette  ; en 
un  porte-mèche  ; en  une  vis  de  rappel  qui  sert  à faire  monter 
et  descendre  le  porte-mèche  : une  coulisse  demi-circulaire 
sert  de  conducteur  à la  mèche;  en  une  boite  de  cuir  gras 
qui  empêche  l’huile  de  sortir  par  le  fond  du  bec.  Une  vis 
dépréssion  fixe  la  lampe  sur  son  pied  à la  hauteur  voulue; 
une  masse  de  plomb  placée  dans  le  pied  sert  à changer  le 
centre  de  gravité  ; un  garde-vue  en  fer-blanc  est  placé au- 
dess  s du  bec  et  est  fixé  au^^corps  de  la  lampe;  enfin  un 
bouton  sert,  au  moyen  d’une goo|>îlle , à fixer  la  partie  su- 
périeure de  la  lampe  à ni  partie  inférieure.  La  lampe  » 
brûler  les  graisses , ipeu  près  dans  la  même  forme  , a le 
réservoir  au-dessous 'da  bec  : cette  disposition  facilite  la 
fonte  de  la  graisse.  Les  auteurs  ont  imaginé  quelques  per- 
fectionneme^qw  à l’cflct  de  ces  lampes.  Brevets 

^ ■. 

SIDERALES  D’APPLIQUE.  — A^^nï 

IjAiiî^®' — Invention.  — M.  Bordier-Marcet.  — I8li. 
_^Gie^*‘lanipes , que  leur  dénomination  semblerait  devoir 
i^iler  aux  lampes  astrales  du  môme  auteur  , se  distin- 
^gwnt  de  ces  dernières  en  ce  quelles  répandent  la  lumière 
«r  l’horizon  au  moyen  d’uu  réflecteur  circulaire  en  cuivre 
plaqué,  dont  la  courbe  dérive  delà  parabole.  Le  corps  de 
la  lampe  sidérale  d’applique  est  de  forme  triangulaire.  Les 
côtés,  disposés  sur  un  plan  parabolique,  sont  en  cuivre 
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plaque  d’argent , fiiisant  relfei  de  deux  réflecteurs  destinés 
à projeter  la  lumière  parallèlement  à la  façade  contre  la- 
quelle la  lampe  est  appliquée.  Le  bec  , qui  est  à courant 
d’air , est  en  avant  du  triangle  ; il  est  surmonté  d’un  ré- 
flecteur sidéral  qui  se  réunit  aux  deux  réflecteurs  laté- 
raux. II  résulte  de  l’assemblage  de  ces  réflecteurs  des  effets 
de  lumière  nouveaux  et  satisfaisans.  Les  deux  angles  de 
jonction  présentent  en  avant  et  en  arrière  de  l’appareil , et 
parallèlement  à la  paroi  dont  il  éclaire  les  faces, latérales, 
un  très-grand  foyer  de  lumière;  et  l’on  est  d’autant  plus 
surpris  que  la  lumière  soit  projetée  dans  ces  directions, 
que  le  miroir  latéral  devrait  la  projeter  de  bas  en  haut,  et 
le  miroir  sidéral  dans  une  direction  horizontale  faisant  un 
angle  avec  les  deux  positions  où  l’on  reçoit  ce  foyer  de 
lumière.  La  lumière  est  donc  produite  par  le  croisement 
de  ces  angles  et  par  la  répercussion  des  deux  miroirs  l’un 
sur  l’autre , en  sorte  que  chacun  d’eux  renvoie  les  rayons 
lumineux  que  l’auiro  lui  a transmis.  Cette  double  réfrac- 
tion agit  de  la  manière  la  plus  utile.  Sur  toute  la  ligne  pa- 
rallèle à la  façade , on  aperçoit  quatre  feux  distincts  : la 
lumière  directe,  celle  qui  est  produite  par  le  réflecteur 
sidéi  al , la  lumière  1/itéraIe , et  enfin  celle  qui  résulte  de 
la  double  réfraction  des  parties  angulaires.  Si  l’on  quitte 
cette  ligne  pour  observer  la  lumière  de  quelque  autre 
point  du  demi-cercle  horizontal , au  lieu  de  quatre  lumières 
on  n’en  aperçoit  plus  que  deux , la  lumière  directe  et  la 
lumière  sidérale  ; et  si  l’œil  est  placé  plus  haut  ou  plus  bas 
que  l'horizon,  on  ne  voit  plus  que  la  flamme  directe.  Ainsi, 
selon  le  point  de  l’observation , la  lumière  est  simple,  dou- 
ble ou  quadruple.  Ces  lampes  ayant  l’avantage  précieux  de 
recueillir  les  rayons  de  lumière  qui  seraient  inutilement 
portés  de  bas  en  haut  où  contre  les  parois  latérales , et  de 
les  projeter  dans  la  ligne  parallèle  ou  sur  la  zone  horizon- 
tale et  circulaire,  on  obtient  dans  ces  mêmes  directions  où 
l’on  en  a le  plus  besoin  une  quantité  de  lumière  presque 
triple  de  celle  qu’on  obtient  avec  les  autres  lampes  des- 
tinées aux  mêmes  usages.  La  lampe  sidérale  d’applique 
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s’emploie  sans  aucune  enreloppe  pour  éclairer  les  corri- 
dors, les  allées,  les  pnssages,  les  vestibules  qui  ne  sont  pas 
exposés  à un  courant  d'air  trop  vif.  Elle  sert  également  bien 
pour  éclairer  des  devantures  déportés,  des  cours,  jardins  , 
avenues  , etc.  ; mais  dans  ce  cas  elle  doit  être  renfermée 
dans  un  manchon  ou  enveloppe  de  verre  bombé.  Soc.  cf  en- 
couragement , t.  ta,  p.  a38. 

LAMPES  VERZYENNES.  — Art  dü  Lampiste.  — 
Invention.  — M.  Verry,  de  Paris.  — 1808.  — Le  prin- 
cipe ihéoriquede  cette  invention,  pour  laquelle  l'auteura 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans,  est  un  tube  de  verre  re- 
courbé dont  la  grande  branche  a quatorze  fois  plus  de 
hauteur  que  la  petite.  Si  l’on  verse  du  mercure  dans  la 
partie  recourbée  jusqu'à  ce  qu’il  soit  arrive  à une  hniiteur 
égale  dans  la  grande  branche,  les  deux  petites  colonnes 
seiont  parfaitement  en  équilibre;  après  cela  que  l’on  rem- 
plisse en  même  temps  la  grande  branche  d’huile  et  la  pe- 
tite de  mercure , ces  deux  fluides  se  feront  réciproque- 
ment équilibre  malgré  la  grande  différence  de  leur  hau- 
teur, parce  i|ue  leur  densité  respective  est  dans  le  rapport 
approximatif  de  1 4 à i . Si  ensuite  1 huile  vient  à diminuer 
de  hauteur  de  quelque  manière  que  ce  soit,  il  arrivera 
deux  choses  : la  colonne  de  mercure  s’abaissera  dans  la 
petite  branche,  puisque  le  contre- poids  d'huile  qui  la 
tenait  élevée  vient  d’être  diminué  ; le  mercure  s’élèvera 
dans  la  grande  bratiche  : ce  secoud  effet  est  une  suite 
nécessaire  du  premier.  Ceci  bien  conçu,  dit  l’auteur,  l'on 
voit  que  l'on  peut  appliquer  ce  procédé  pour  élever  con- 
tinuellement de  l’huile  au  niveau  d'uue  mèche  en  com- 
bustion, et  qu’il  ne  faut  pour  cela  que  trouver  le  moyen 
de  subvenir  à la  consommation  d'huile  par  un  réservoir, 
et  un  expédient  pour  maintenir  toujours  à la  même  hau- 
teur la  colonne  de  mercure  par  une  affusion  de  ce  même 
fluide.  Or  rien , selon  M.  Verzy  , n’est  aussi  facile  à faire 
que  ces  deux  choscs-là.  Tout  le  monde,  dit-il,  connnit 
le  moyen  de  maintenir  un  fluide  toujours  au  même  ni- 
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veau,  en  renversant  au-dessus  un  vaisseau  rempli  du  même 
liquide , de  façon  que  son  oriGce  y plonge  légèrement. 
Quant  au  réservoir  d’Imile  , il  est  facile  de  l’adapter  au 
bas  de  la  grande  branche  du  tube,  en  établissant  une  solu- 
tion de  coutinuilé  au  niveau  du  mercure.  Aussitôt  que  la 
hauteur  de  l'huile  diminue  dans  la  grande  branche  par  la 
combustion  on  voit,  comme  il  a été  dit  ci-dessus  , qu’il 
arrive  deux  choses  remarquables  : d’abord  que  le  mer- 
cure s’abais’sc  dans  la  petite  branche,  puis  qu'il  s’élève  dans 
le  grand  tube.  Or  le  niveau  du  mercure  ne  s’est  pas  plus 
tôt  abaissé  dans  la  petite  branche  qu’il  est  aussitôt  établi 
par  une  égale  quantité  de  ce  fluide,  qui  s'^épanche  du  vais- 
seau renversé  au-dessus , et  le  mercure  ne  s’est  pas  plus  tôt 
élevé  qu’il  s’épanche  au  fond  du  réservoir  à l’huile , et  en 
y entrant  il  force  le  volume  d’huile  qu’il  déplace  à s’éle- 
ver jusqu’à  la  mèche,  ce  qui  établit  et  maintient  inva- 

: l’huile  s’al- 
lel  mercure  , 

l’auteur  a placé  entre  ces  deux  fluides  une  certaine  quan- 
tité d’eau  uniquement  destinée  à empêcher  leur  contact , 
et  pour  cela  il  a établi  dans  le  réservoir  d’huile  une 
grande  cloison  verticale  qui  ne  touche  point  la  partie  su- 
périeure, à laquelle  est  fixée  une  autre  cloison  plus  petite. 
Brevets  non  publiés. 

LAMPES  VERZYENNES  PHATIIQUES,  ouTitannes. 
— Art  dü  Lampiste.  — Invention.  — M.  Verzy  , de 
Paris.  — 1811.  — Ces  sortes  de  lampes , dont  les  propor- 
tions sont  colossales , sont  principalement  destinées  au  ser- 
vice public  soit  de  terre  ou  de  mer.  Elles  sont  éminemment 
propres  à servir  de  phares  et  à produire  de  très-beaux  ef- 
fets. Ces  lampes  peuvent  avoir  depuis  trois  jusqu’à  vingt- 
cinq  mètres  de  hauteur  , elles  peuvent  avoir  aussi  deux  , 
trois  , quatre  ou  même  douze  courans  d’air.  L’auteur  dé- 
crit ici  une  lampe  à quatre  courans  d’air  et  de  cinq  à six  mè- 
tres de  hauteur.  Cette  lampe  a trois  becs  placés  concentri- 
quement , et  s’élevant  les  uns  au-dessus  des  autres.  Chacun 
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de  ces  becs  est  alimenté  par  un  tuyau  particulier.  Le  ser- 
vice de  cetlc  lampe  se  IVia  comme  à l’ordinaire  en  la  pla- 
çant horizontalement  et  en  y adaptant  un  entonnoir  coudé 
aprèsavoir  dévissé  le  bec.  Sil’on  veut  se  passer  de  la  placer 
horizontalement,  il  faut,  i*.  que  les  deux  portions  de  tuyaux 
comprises  entre  les  deux  réservoirs  soient  flexibles  et  faites 
en  cuir;  a®,  que  le  réservoir  supérieur  soit  porté  par  un 
bâti  solide  en  fer  ou  en  bois  ; d".  que  ce  même  réservoir 
ait  à sa  partie  supérieure  un  orifice  muni  d’un  bouchon  à 
vis;  4*-  le  réservoir  inférieur  ait  dessous  une  cannelle 
correspondante  à l’orificc  dont  on  vient  de  parler.  Les  cho- 
ses étant  ainsi  disposées,  lorsqu’il  s’agira  de  remplir  la  lam- 
pe d’huile,  ou  élèvera  le  réservoir  inférieur  au-dessus  du 
supérieur,  et  l’on  établira  entre  eux  une  communication 
momentanée  au  moyen  de  l’orifice  et  de  la  cannelle  dont 
nous  venons  de  parler  , afin  que  le  fluide  pesant  passe  de 
l’un  dans  l'autre  ; on  versera  en  même  temps  l’huile  par 
le  bec  de  la  lampe.  Brevets  non  publiés. 

LANCE  A FEU.  Voyez  Autillerie.  (Ba- 
guettes de  ). 

•LANDOLPHIA  ( le  genre  ).  •—  Botanique.  — Dé~ 
couverte.  — M.  Pausot  de  Beauvois  , de  t Institut.  — 
l808.  — Pour  conserver  la  mémoire  du  capitaine  Lan- 
dolphe,  commandant  le  vaisseau  qui  l’a  transporté  à 
Oware,  ce  botaniste  reconnaissant  lui  a consacré  le  genre 
Landolphia  , découvert  par  lui , qui  sc  rapproche  du  Gy- 
jwpogon  dans  les  apocynées  à fruit  simple , et  qu’il  carac- 
térise surtout  par  un  calice  écailleux  et  par  une  baie  uni- 
loculaire. Flore  df  Oware  et  de  Bénin  en  tique  , par 
M.  de  Beauvois  ^ etc.  Moniteur,  1808  , page  724. 

LANGOUSTES.  — Zooi-ocie.  — Observations  nou~ 

velles M.  Latreille.  — An  xiii.  — En  s’occupant  de 

la  détermination  des  difTcrentes  espèces  du  genre  langous- 
tes qui  font  partie  de  la  collection  du  Muséum  , ce  savant 
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«est  nperçii  qu’on  n’nvait  pas  fucore  de  notions  bien  dis- 
tinctes sur  J’espèce  la  plus  commune , la  langouste  de  nos 
côtes,  de  celles  de  la  Mediterranée  surtout,  et  dont  ont 
parlé  la  plupart  des  anciens  naturalistes.  Comparant , en 
elFel , les  caractères  de  ce  crustacé  avec  ceux  des  espèces 
décrites  par  Fabricius,  il  a vu  que  ses  notes  indicatives  ne  • 
pouvaient  tomber  que  sur  l’espèce  qu’il  nomme  quadricor- 
nis  : or  cette  langouste  a pour  patrie , suivant  lui , l’Améri- 
que méridionale  ; cet  auteur  he  dit  pas  qu’elle  se  rencontre 
ailleurs,  et  il  ne  cite  qu’un  seul  synonyme,  savoir,  une 
figure  d’Herbst.  L’espèce  appelée  homarus , qui  n’a  cer- 
tainement pas  les  traits  delà  langouste  indigène,  et  qui  pa- 
rait être  propre  aux  Indes,  attire  au  contraire  à elle  pres- 
que toute  la  synonymie;  ainsi  voilà  en  quelque  sorte  notre 
langouste  tellement  méconnue , qu’il  est  difficile  de  la  re- 
trouver dans  les  écrits  de  Fabricius,  ou  que  l’on  peut  se 
méprendre  sur  sou  compte.  Ulivier,  qui  a eu  occasion 
de  bien  connaître  cc'crusiacé,  puisqu’il  a fait  ses  premières 
recberebes  entomologiques  sur  les  côtes  de  la  ci-devant 
Provence , a décrit  cette  espèce  ; mais  en  manifestant  des 
doutes  sur  rapplic.ation  qu’on  a faite  des  figures  de  Marc- 
grave,  de  Knmpfaius,  de  Séba,  etc.  à cette  langouste,  il  la 
prend  néanmoins  pour  le  cancer  homarus  de  L.  et  pour 
Vastacus  homarus  de  Fabricius , quoique  la  description  du 
premier,  publiée  dans  son  ouvrage  intitulé.  Muséum  Lu- 
dovicce  Ulricce  , soit  très-insuffisante  pour  servir  à établir 
une  opinion , et  quoique  le  second  naturaliste  se  soit  mé- 
pris snr  la  langouste  commune.  Si  on  consulte  l’ouvrage 
le  plus  complet  que  l’on  ait  encore  sur  les  crustacés.,  celui 
d’Herbst,  on  ne  sera  pas  plus  éclairé.  Son  cancer  homarus 
la  langouste  qui  a le  même  nom  spécifique  dans  Fabricius 
crustacé  très-difl’érent  de  notre  langouste,  devient  encore  le 
point  de  ralliement  des  auteurs,  particulièrement  des  ico- 
nographes ; Herbst  aurait  dû  voir  dans  son  cancer  elephos 
la  langouste  de  Rondelet,  d’Aldovrande , en  un  mot,  la 
commune.  Il  est  donc  prouvé  qu’il  règne  une  assez  grande 
«bscurité  sur  ceUe  espèce  qu’il  importe  cependant  le  plus 
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de  coDunltre  : i*.  parce  que  le  père  des  historiens  des  anî> 
maux  , Aristote,  eO  a parlé  avec  détail  sous  le  nom  de  ca- 
rabos  ; a*,  parce  que  les  auteurs  latins  en  font  aussi  souvent 
mention  , en  l'appelant  locusta;  3“.  parce  qu’elle  rappelle 
un  trait  de  barbarie  de  l’empereur  Tibère  , qui  Ct  déchirer 
le  visage  d’un  pécheur  avec  le  test  épineux  de  ce  cruslai  é, 
sans  qu’il  le  méritât  ; 4°-  enfin , parce  que  cette  langouste 
est  un  mets  recherché.  Il  faut  encore  observer  que  ce  gen- 
re de  crustacés  est  le  plus  intéressant,  si  on  le  considère 
sous  les  rapports  de  la  grandeur,  de  la  diversité  et  de  la 
beauté  des  couleurs  qui  ornent  le  test  de  la  plupart  des  es- 
pèces. Ce  genre  est  un  des  mieux  caractérisés.  Parmi  les 
animaux  de  cette  classe  de  la  division  des  pediocles  et  de 
celle  des  macroures  de  M.  Lamarck  , les  langoustes  et  les 
scyllares  sont  les  seuls  genres  où  les  pâtes  antérieures 
soient  simples  , ou  n’aient  pas  la  férme  de  bras  terminés 
chacun  par  une  sorte  demain.  Les  sty/Za/ies  sont  distingués 
des  langoustes,  ou  mieux,  de  tous  les  crustacés,  par  la 
forme  singulière  de  leurs  antennes  extérieures  qui  repré- 
sentent une  sorte  de  crête.  Les  langoustes  ont  ces  antennes 
en  forme  de  fileU , de  même  que  dans  les  autres  genres  ; 
mais  elle»  ont  un  caractère  qui  semble  unique  dans  celte 
classe  : leors  yeux  sont  portés  sur  un  pédoncule  commun 
et  transTJüPMl»  C’ealdans  Rondelet , dans  Belon  , qu’il  faut 
chercher  i»  pett  de  faits  historiques  que  l’on  ait  sur  ces 
crusH|C^».  Enfin  M.  Latreillc  caractérise  ainsi  les  cinq  es- 
ipit^àclungoustes  , ci-après  : i®.  Langouste  commune 
Çpçfbiurus  vulgaris').  On  trouve  dans  l’Amérique  méridio- 
nale une  langouste  que  Marrgrave  nomme  potiquiqu'iya. 
pie  est  voisine  de  celle-ci  ; mais  sa  figure  et  sa  description 
ne  peuvent  satisfaire  à cet  égard.  Slona,  qui  en  a parlé  dans 
son  histoire  naturelle  de  la  Jamaïque  (tome  a , page  ayo), 
y rapporte  la  synonymie  de  notre  espèce.  Cette  espèce  est 
bien  distincte  par  les  dentelures  de  deux  épines  ou  pointée 
«tuées  au-dessus  des  yeux , et  par  celles  des  extréiniiéila'* 
tëralcs  des  anneaux  de  sa  queue  -,  ees  mêmes  anneanx  ont 
UQ.  sillon  interrompu  sur  le  milieu  du  dos,,  ce  qni  Ini  est 
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propre,  ses  pâtes  de  devant  sent  plus  grosses  que  celles  des 
autres  espèces , et  leur  avant-dferuière  articulation , près 
de  leur  extrémité , a une  forte  dent.  La  partie  antérieure  et 
supérieure  du  test  a deux  fortes  arêtes;  la  couleur  du  corps 
est  rougeâtre,  avec  deux  rangées  de  taches  jaunâtres  sur  la 
queue.  Si".  Langouste mouchetee  ( palinurus  gultalus),  cette 
espèce  est,  hors  de  doute  , la  palinurus homarus  de  M.  Fa- 
hricius , c'est  aussi  probablement  le  cancer  homarus  L. 
Elle  a beaucoup  d'affiuité  avec  la  suivante  ; mais  l'inter- 
valle situé  entre  les  antennes  latérales,  en  dessus,  ou  la 
partie  supérieure  de  la  tète,  n'a  que  deux  épines  ; son  corps 
est  bleu  ou  rougeâtre,  moucheté  de  blanc  ; ou  ne  voit  pas 
sur  sa  queue  les  taches  oculaires  qu'on  observe  dans  l'es- 
pèce suivante.  Le  nom  spécifique  à' homarus  est  mauvais, 
11  ne  convient  rigoureusement  qu'à  V écrevisse  de  mer , as- 
tacus  marinus,  Fab.  C’est  Belon  qui  a probablement  induit 
en  erreur  Linnée.  Cette  espèce  se.  trouve  dans  les  mers  des 
Grandes-Indes.  La  figure  de  Kuinphius,  rapportée  à celle 
langouste,  fait  voir  quatre  épiii(‘s  surin  partie  antérieure  et 
supérieure  du  lest  : ce  ne  peut  donc  être  cette  espèce.  La 
figure  de  Petiver  ne  difl’ère  pas  de  celle  de  l'auteur  précé- 
dent. 3".  Langouste  argus  (^palinurus  argus).  La  partie  an- 
térieure et  supérieure  de  la  tète,  située  entre  les  antennes 
latérales,  a quatre  petites  épines,  disposées  sur  deux  rangs 
transversaux  , ou  formant  un  carré  long.  Le  corps  est  bleu, 
mêlé  de  nuances  de  la  même  couleur  plus  foncées , de  rou- 
geâtre, et  tacheté  de  blanc-j.-iunâtre  ; la  queue  offre  quatre 
grandes  taches  de  celle  dernière  teinte , rondes  et  bordées 
de  bleu  plus  foftcé.  L’auteur  la  soupçonne  des  Grandes  In- 
des : elle  est  voisine  du  palinurus  fasciatus  de  Fabricius. 
4".  Langouste  poljrphagv  (palinurus  polyphagns).  M.  La- 
treille  rapporte  à celle  e.spèce  le  cancer  , polyphagus 
d’Herbsl  ; le  fond  de  la  couleur  est  différeut  de  celui  de  notre 
individu , mais  les  caractères  essentiels  sont  les  mêmes  ; son 
test  est  moins  épineuxque  celui  des  espèces  dont  Ai  a ^rlé 
ci-dessus.  L'intervalle  qui  se  trouve  entre  les  antennes  la- 
térales a deax  épines  sur  sine  ligne  irausrersc  ; 1«  berd 
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]iesléi'ictiF  (]rs  nnnenux  de  l'nbdomen  est  d'uH  vertpAle  , et 
eette  bande  est  d’un  jaunàt^e  clair  au  bord  intérieur.  Cette 
espèce  parait  être  le  pnlinurus  ornatus  de  Fabricius. 
5®.  Loni'ouste  versicolor  (pa/iniirus  verskolor).  Cette  jolie 
espèce  est  arrivée  par  la  frégate  le  IValuralista.  Les  indivi- 
dus entiers  sont  petits  ; mai.s  on  en  conserve  les  débris  d’un 
qui  a dû  être  fort  grand.  La  partie  antérieiircel  supérieure 
du  test  a quatre  petites  épines  disposées  en  carré.  Le  corse- 
let ou  test  est  d’un  roux  brun  foncé  , coupé  par  des  taches 
et  des  traits  d'un  blanc  jaun.àtre.  Les  anneaux  de  l’abdo- 
men sont  d’un  rougeâtre  clair,  avec  une  raie  blanchâtre 
transverse,  au  milieu  d’une  bande  d’un  rouge  brun  foncé 
au  bord  postérieur;  les  pâtes  sont  rayées  alternativement  de 
ees  deux  dernières  couleurs.  Cliisius  a donné  une  bonne 
figure  de  cette  espèce.  L’individu  qu’il  a décrit  avait  un 
pied  romain  de  longueur,  sans  compter  les  antennes  qui 
étaient  longues  de  vingt  pouees.  On  a trouvé  dans  le  der- 
nier envoi  du  capitaine  Baudin  , les  débris  d’une  sixième 
espèce  de  langouste , qui  devait  être  fort  jolie.  Annales  du 
muséum  d' histoire  naturelle,  an xii , tome  3 , page  388. 

LANGRAYENS  (Genres  des  ). — Zoologie. Obser- 

vations nouvelles.— A.  Valenciehnes. — 1820. — M.  Cu- 
vier a sépare  du  genre  Lanius  de  Linné,  dit  l’auteur , un 
petit  groupe  d’oiseaux  originaires  des  Grandes  Indes,  et 
qui  ont,  avec  les  habitudes  de  nos  pies-grièches,  des  ca- 
ractères génériques  très  - distincts.  Il  les  a nommés  Lan- 
grajens,  ou  Pies-grièches-hirondellcs  (09';?te/T«),  et  il  lésa 
caractérisés  ainsi  qu  il  suit  ; Bec  conique  arrondi,  sans  arête, 
à peine  arqué  vers  le  bout , à pointe  très-Jine , légèrement 
échancré  de  chaque  côté.  Les  pieds  courts,  les  ongles  forts 
et  crochus , les  ailes  pointues,  autant  ou  plus  longues  que  la 
queue.  Par  la  réunion  de  ces  caractères  , lès  langraycns  ont 
un  port  très-différent  de  celui  des  pies-grièches.  La  lon- 
gueur de^eurs  ailes  leur  donne  le  même  vol  qu’à  nos  hi- 
rondelles ; comme  elles , ils  volent  avec  rapidité , et  se 
balancent  dans  l’air.  Ils  chassent  aussi  les  insectes  dont  ils 
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font  lenr  nourriture.  Aussi  courageux  que  nos  pies-grièches, 
ils  osent , au  rapport  de  Sonnerai , attaquer  le  corbeau  ; 
et , après  un  combat  d'une  demi-heure  environ  , ils  forcent 
le  plus  souvent  ce  dernier  à la  retraite.  Des  six  espèces  que 
M.  Valenciennes  rapporte  à cc  genre  et  dont  nous  allons 
donner  la  dcscri||tioa  d'après  lui , deux  ont  été  déjà  Ggu- 
rées  par  Buifon  ^ les  quatre  autres  sont  nouvelles.  Le 
Langruyen  à ventre  blanc  est  une  des  deux  espèces  décri- 
tes'par  cq  célèbre  naturaliste,  d'après  les  renseignemens et 
les  individus  que  lui  avait  communiqués  Sonnerat,  eta  été 
mentionné  sous  deux  noms  difl'érens  dans  le  Systema  na- 
iurœ,  édit.  xiii.  de  Gmelin;  « Mais  les  phrases  caracté- 
» ristiqucs  sont  tellement  vagues,  dit  M.  Valenciennes  , 
» que  j'ai  cru  devoir  on  donner  une  nouvelle  avec  une 
V bonne  ligure.  » Cet  oiseau  , de  la  taille  de  la  pie-grièche 
d'Italie  ( Lanius  excubitor  minor  ) , a la  tète  et  le  cou  ar- 
doisés. Les  ailes  e(  la  ^ueue  sont  du  la_mdin»«enleur  en 
dessm  UWI»  Bimétsous  eües  sont  d’un  gris  blanchâtre , 
assez  clair.  Le  dos  et  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont 
brun  enfumé;  la  poitrine,  l’abdomen  et  les  couvertures 
supérieures  et  inférieures  delà  queue  sont  blanches.  Celle- 
ci  est  faiblement  fourchue.  Le  bec  est  bleuâtre  et  les  pieds 
sont  noirs.  Le  langrayen  à ventre  blanc  a été  vu  d’abord  à 
Manille  par  Sonnerat , et  les  individus,  qui  sont  maintenant 
dans  la  collection  du  Muséum,  ont  été  rapportés  dcTiinor  |>ar 
• M.  Mangé.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  ont  le  bec  bleu 
et  non  pas  blanc.  L’auteur  dit  avoir  préféré  , d^^près  cela, 
changer  le  nom  spécifique  de  Leucorhynchos,  donné  par 
Gmelin,  en  celui  de  Zenco^aster  ; parce  que,  suivant  lui,  le 
premier, ne  caractérisant  nullement  l’espèce,  donne  an  con- 
traire une  idée  fausse  de  la  couleur  du  bec.  D’ailleurs  il  n’y 
a pas  plus  de  raison  , ajoute-l-il , pour  adopter  ce  premier 
nom,  que  celui  de  Dominioanus,  sous  lequel  cette  espèce 
R été  aussi  décrite.  Les  caractères  spécifiques  du  Zangrnj'cn 
gris  ( 0<ypterus  etnereus)  , sont  : Oejp,  corporp  cano , 
uropygio  crissoque  nigrii;  c.audd  alrd  ad  apicem  albd.  Cette  • 
espèce,  rapporlécaussi  de  Timor  par  M.  Maugé,  etdont  on 
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terminée  par  une  tache  noirâtre , arec  au  potnt  blanc  sur 
le  milieu  de  la  pointe.  Le  blanc  , qui  colore  l’exliémité 
des  pennes  de  la  queue  , est  liseré  de  noirâtre;  le  bec,  plus 
court  que  dans  l'adulte,  est  blanc,  et  brun  âla  pointe.  Cette 
espèce  vil  à Timor,  d’où  elle  a encore  été  rapportée  par 
M.  Mangé.  Le  Langrajen  enfumé  ( Ücypterus  fuscatus) 
se  distingue  par  les  caractères  suivaus  : Ocyp.  coiporejiu^ 
ealo  , alis  cauddqitt  ardesiacis  ; crlsso  et  uropygio  nigtis , 
sublus  ad  apiceni  caudœ  strigd  albd.  La  taille  de  cette  es- 
pèce , plus  petite  que  celle  de  toutes  les  précédentes , est 
à peu  près  égale  â celle  du  pm%on  (^  fringUla  cœlebs  Lin.  ). 

La  tète,  le  dos  et  les  parties  inférieures  sont  d’un  brun 
enibmé,  la  face  étant  d'une  couleur  plus  foncée;  les  ailes 
et  la  queue  sont  bleu  ardoisé  ; les  couvertures  supérieure 
et  inférieure  de  celles-ci  sont  noires.  L’extrémité  des 
barbes  internes  des  seconde  , troisième  et  quatrième  pen- 
nes est  terminée  par  une  tache  blanche.  La  réunion 'de  ces 
lâches  dessine  en  dessous  la  bandelette  notée  dans  le  ca- 
ractère spécifique  de  cette  espèce.  Le  bec  est  bleu,  les 
pieds  sont  noirs.  Le  langrayen  enfumé  a été  apporté  au 
cabinet  du  Muséum  par  l’expédition  du  voyage  aux  Terres 
Australes:  mais  on  ne  sait  pas  précisément  dans  quel  lieu 
il  a clé  pris.  On  doit  croire  , dit  l’auteur , qu'il  vit , comme  , 
ses  congénères , dans  les  lies  du  grand  Archipel  des  Mo- 
hiqucs.  Le  Langrayen  à ventre  roux  {Ocypterus  rufivenler), 
présente  les  caractères  suivans  Ocyp,  cnpite  einereo  , 
dorso  ex  cinerascente  fuscato , abdomine  rufescente  ^ alis 
cauddque  ardesiacis,  crissa  , uropygio  , et  rcmigum  apice, 
dilaté  albidis.  Ce  langrayen  , de  la  taille  de  Yocypterus  leu- 
cogasler,  a la  tête  cendrée,  le  dos  d'une  légère  couleur  brune 
enfumée  lavée  de  grisâtre,  elle  ventre  roussàtre.Lesailessoni 
ardoisées  : elles  atteignent,  mais  ne  dépassent  pas  l’extré- 
mité de  la  queue  qui  est  légèrement  arrondie , plus  fondée 
que  les  ailes , et  qui  a l’extrémité  de  scs  pennes  d’un  blanc 
grisâtre.  Scs  couvertures  supérieures  sont  terminées  par 
«n  arc  blanc , large  de  trois  lignes  environ  ; et  les  infé- 
rieure! sont  blanches,  traversées  par  des  lignes  brisées , 
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eeudrées.  Le  bec  est  bleu  , les  pieds  sont  noirs.  Le  lan- 
grayen  à ventre  roux  vit  au  Bengale.  Il  a été  envoyé  au 
cabinet  du  roi  par  MM.  Macé  et  Leschenault.  Aux  cinq 
espèces  que  l'on  vient  de  décrire  on  doit  ajouter  le  Lariius 
viridis  Lin.,  que  M.  Valenciennes  dit  n’avoir  pas  encore 
vu  ; niais  que  la  figure  de  Budbn,  suivant  lui , caractérise 
suffisamment  pour  qu’on  puisse  le  rapporter  avec  certitude 
à re  genre , ainsi  que  l’a  déjà  fait  M.  Cuvier.  M.  Valen- 
ciennes croit  que  l’on  doit  placer  aussi  à côté  de  ce  genre 
le  Lanius  leucocephalus  Lin.  , qui  a le  dos  , les  ailes  et  la 
queue  noirs,  à reflets  verdâtres;  la  tète  et  les  parties  in- 
férieures blanches.  Il  en  existe  depuis  long-temps  un  indi- 
vidu dans  le  cabinet  ; mais  il  n’est  pas  assez  bien  conservé 
pour  qu’on  puisse  prendre  une  détermination  â son  sujet. 
A en  juger  par  la  figure  de  la  planche  enluminée  de  Buf- 
foii , n°.  3^4  > force  des  pieds  le  rapprochent 

beaucoup  des  langrayens  ; mais  la  brièveté  des  ailes  semble 
aussi  l’en  écarter.  Celte  espece,  suivant Vauieur.  fuît  le  pas- 
sage entre  le  genre  dont  il  s’agit  ici  et  celui  des  pies-grièches. 
( Lanius  Cuv.)  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle p 
i8ao,  tome  G,  page  ao , plancltes  7,  8 et  g. 

1 hiC'"-  - 

LANGUE.  (Son  prolongement  morbifique  hors  de  la 
bouche).  — Pathologie.  — Observations  nouvelles.—^ 
M.  P.  Lassos.  —Am  iv.  —U  est  quelques  enfans  dont  la 
pointe  de  la  langue  se  tuméfie  et  se  prolonge  peu  à peu  hors 
delà  bouche,  en  s’étendant  jusque  sur  le  menton.  Celte 
affection  vicieuse,  qui  est  heureusement  rare,  et  dont  la 
cause  n’est  pas  la  même  dans  tous  les  individus,  se  ma- 
nifeste tantôt  immédiatement  après  la  naissance,  cl  quel- 
quefois dans  les  premières  années  dc^ l’enfance.  Dans  l’un 
et  dans  l’autre  cas,  cette  difformité,  soit  de  naissance, 
soit  accidentelle,  à laquelle  on  pourrait  donner  le  nom 
de  prolapsus  linguœ , dégénère  peu  à peu , lorsqu’on  n’y 
remédie  pas  dans  sou  principe,  en  une  maladie  habi- 
tuelle qui  s’accroît  avec  l’âge,  et  que  quelques-uns  de 
ceux  qui  en  ont  été  incommodés  ont  conservée  pendant 
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toute  leur  vie.  Les  personnes  de  Part  ne  paraissent  point 
avoir  observé  cette  maladie  avec  toute  l’attention  qu'elle 
mérite , et  M.  Lassus  a pensé  qu'il  serait  utile  de  re- 
cueillir le  peu  d’observations  qu'on  a fartés  à cet  égard  , 
de  les  joindre  k celles  qu’il  a eu  occasion  de  faire  lui- 
môme;  et  il  a discuté  les.  unes  et  les  autres  afin  de  trou- 
ver les  moyens  de  remédier  i cette  affection  contre  ua-  ’ 
turc.  Il  résulte  des  faits  nombreux  rapportés  dans  son  mé- 
moire, que  le  prolongement  de  la  langue  hors  de  la  bou- 
che est  une  maladie  chronique  qui  diffère  essentiellement 
de  toutes  les  tumeurs  inflammatoires,  dont  cette  organe 
est  susceptible  par  des  causes  qui  sont  très-variées  ; qu’il 
n’est  pas  de  l’essence  de  la  maladie  que  la  langue  soit 
très-tuméflée  ; que  cet  accident  ne  se  manifeste  que  con- 
sécutivement ; et  que  ce  n’est  pas  parce  que  cet  organe 
est  primitivement  plus  volumineux  ou  plus  long  qu’il 
ne  doit  l’ètre  gn’îl  ,««  par  une  cause  qui 

n’est  pas  toujours  la  même.  Cependant,  quand  cet  acci- 
dent se  manifeste , quand  la  tuméfaction  est  telle  qu’elle 
met  obstacle  à la  réduction  de  la  partie  malade , elle  n’en 
présente  pas  moins  une  indication  curative  qu’il  est  utile 
de  ne  pas  perdre  de  vue.  Selon  que  la  maladie  sera  ré- 
cente ou  ancienne,  la  langue  plus  nu  moins  tuméfiée  ou 
desséchée  par  sa  longue  exposition  à l’air,  des  lotions  ou  des 
gargarismes  simplement  émoHiens,  ou  un  peu  stimulans , 
selon  l’état  variable  de  la  partie  affectcc , pourront  être  uti- 
lement employés.  Dans  aucun  cas  on  ne  doit  faire  l’appli- 
cation d’une  fronde  qui  tienne  les  mâchoires  rapprochées, 
aGn  de  s’opposer  à la  sortie  delà  langue,  au  renversement 
en  devant  de  l’os  hyoïde , et  à l’allongement  des  mnsclcs 
qui  servent  à maintenir  ces  parties  dans  leur  situation 
naturelle.  KnGn  il  est  bien  important  de  ne  pas  prendre 
pour  un  cancer  la  maladie  dont  il  s’agit,  lorsqu’elle  est 
invétérée  , et  de  ne  pas , d’après  une  fausse  vue  , retran- 
cher l’extrémité  protubérante  de  l’organe  de  la  parolct 
Mémoires  des  sciences  phjs’ques  et  mathématiques  de  V in^ 
$titut,tome  i*'.,  pnge  i. 
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iiANGUE.  (SJ  rni  individu  peut  avaler  la  sienne.)  — 
Physiologie.  — Obser\'ations  nouvelles.  — M.  F.  Magem- 
DiE.  — 1816.  ■—  Galien  et  d'autres  anciens  rapportent 
que  des  esclaves,  pour  se  soustraire  aux  rigueurs  de  leur 
condition,  avalaient  leur  langue  et  se  donnaient  ainsi  la 
mort.  Ce  récit  est  considéré  comme  fabuleux  par  les  phy- 
siologistes modernes  ; ils  disent  que  la  langue  est  tellement 
fixée  dans  la  bouche , particulièrement  par  son  frein  ou 
filet,  qu’il  est  impossible  qu’elle  puisse  se  renverser  et 
se  porter  dans  le  pharynx  , de  manière  à aller  fermer  l’ou- 
verture du  larynx.  En  ellét,ce  renversement  qui  s’exerce 
fréquemment  chez  certains  reptiles,  parait  absolument 
impraticable  chez  l’homme  bien  conformé  ; la  membrane 
muqueuse  qui,  de  la  face  interne  de  La  mâchoire  infé- 
rieure liasse  à la  langue,  s'j  oppose  évidemment.  Mais  ce 
qui  ne  peut  arriver  dans  une  bonne  conformation,  peut 
fort  bien  n’ètre  plus  impossible  quand  celle-ci  a éprouvé 
quelques  changemens.  L’auteur  rapporte  qu’un  militaire 
étranger,  étant  encore  enfant , vit  un  juif  qui  renversait 
sa  langue  et  l’enfonçait  dans  le  pherinx  avec  la  plus  grande 
facilité  ; il  en  fut  émcrveîHéi*®*'‘il  travailla  dès-lors  k faire 
lui-même  cette  maDoeuvre..  Ses  premières  tentatives  fu- 
rent vaincs,  le  filet ^ in  langue  retenait  toujours  cet  or- 
gane dans  la  bouche;  enfin,  un  jour,  il  fit  un  effort  si 
violent,  que  le  frein  de  la*iangue  se  déchira  , ce  qui  fut 
aussitôt  accompagné  d’une  hémorragie  considérable.  Bien 
loin  de  s’en  effrayer,  cet  enfant  en  fat  enchanté , car  il 
s’aperçut  q«  'l  pouvait  exécuter  ce  qu’il  avait  vu  faire  am 
juif.rÈl  perfectionna  promptement  dans  cet  exercice, 
erila  toujours  conservé , depuis , la  singulière  faculté 
dévaler  sa  langue , c’est-à-dire  que  rien  n'est  plus  aisé 
pour  lui  que  d’en  porter  la  pointe  dans  le  pharynx,  der- 
rière le  voile  du  palais  , vers  les  narines  postérieures, 
ou  bien  de  l’enfoncer  profondément  jusque  dans  le  com- 
mencement de  l’oesophage,  et  de  la  laisser  aussi  long-temps 
qu'il  veut  dans  cès  diverses  positions  ; mais  dans  aucune 
il  n'éprouve  de  géue  dans  la  respiratiou  , même  qpxaod  1* 
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pointe  de  la  langue  est  enfoncée  dans  l’uesophage.  Il  pa> 
rait  qu’alors  l’air  qui  entre  dans  le  larynx  passe  entre  les 
parois  du  pharynx  cl  les  côtés  de  ’a  langue  , pour  s’enga- 
ger ensuite  au  derant  de  la  face  supérieure,  et  pénétrer 
enfin  dans  la  glotte;  en  sortant  du  larynx  l'air  doit  suivre 
la  même  route , mais  en  sens  inverse.  Société  philumallù- 
que,  iSi6^page  iSy. 

LANGUE  GRECQUE  (Ancienne  prononriation  delà). 
— Archéologie.— nouvelle. — M.  Lévesque, 
de  r Institut.  — An  xii.  — Il  est  prouvé  par  les  monumens 
que  les  anciens  Grecs  confondaient  en  parlant  certaines 
lettres  et  certaines  diphtongues  les  unes  avec  les  autres. 
Ainsi , il  ne  mettaient  aucune  différence  entre  ces  deux 
voyelles  n et  i.  Quand  les  Athéniens  , après  l’expulsion  des 
trente  tyrans,  eurent  porté  un  décret  pour  faire  adopter 
1’»!,  on  iiiii  nii’ilu  «*■»  iw  I iW  I III  iilllnli  delà  diphtongue  r. 
Les  Grecs  ont  écrit  long-temps  • pour  o».  Il  est  bien  essen- 
tiel , dit  M.  Lévesque,  d’étudier,  avant  de  se  décider  pour 
line  signification  plutôt  que  pour  une  autre,  quelles  pu 
être  li  vraie  pensée  de  l’auteur  , c’est  ce  qu'il  prouve  par 
un  exemple  assez  remarquable  qui  est  rapporté  dans  Thu- 
cydide. Cet  historien  raconte  que  les  Grecs  se  trouvèrent 
fort  embarrassés  d’après  une  prédiction  de  l'oracle  pour  dé- 
terminer si  c’était  la  peste  ou  la  famine  qui  les  menaçait , 
parce  que  le  mot  ioi/«o{  qui  signifie  lapeste,ct  le  mot)it;xt;qui 
signifie  la  famine  dilTéraient  très-peu  dans  la  prononciation. 
L’événement  leur  apprit  que  c’était  de  la  peste  que  Dieu 
avait  voulu  parler.  Euflii  M.  Lévesque  croit  que  l’ancienne 
prononciation  de  la  langue  grecque  se  retrouve,  à quelques 
nuances  près,  dans  la  bouche  des  Grecs  modernes.  Travaux 
de  [Institut , chsse  de  littérature  et  d'histoire  ancienne  ; et 
Moniteur , an  xii , page  giS. 

LANGUE  LATINE  ( Nouvelle  méthode  pour  appren- 
dre la  ).  — Ikstrdction  publique.  — Innovation.  — 
M.  Lurzàu  de  Boisjermair.  — 1 792.  — Cette  méthode , 


Digitized  by  Google 


î36  LA.'f 

présentée  sous  la  forme  d'un  cours,  a été  d’une  grande 
utilité  à une  époque  où  tant  de  parens  ont  été  obligés  d’in- 
terrompre les  études  de  leurs  enfans  , puisqu’elle  réunit 
tous  les  secours  qu’on  pouvait  attendre  d’un  instituteur 
éclairé.  L’ouvrage  de  M.  Luneau  de  lloisjermain  peut  en- 
core être  émiiienuncnt  utile  aux  personnes  qui , ayant  ou- 
blié la  langue  de  Cicéron  , d’Horace  et  de  Virgile  , vou- 
draient rajeunir  et  interroger  d’anciens  souvenirs.  L’auteur 
a placé  dans  une  traduction  iutcrlinéaire  chaque  mot  latin 
au-dessus  de  son  explication  propre  ou  Ggurée  , et  dans  la 
traduction  française  , placée  en  regard  de  cha([ue  ligne,  le 
traducteur  a conservé  le  caractère  et  l’image  que  le  poète 
a fait  prendre  aux  mots  dont  il  s’est  servi.  M.  Luneau  de 
Boisjerniain  a choisi  Virgile  pour  texte  de-sa  méthode  , et 
aucune  traduction  ne  peut  être  comparée  à la  sienne.  Exac- 
titude, précision,  clarté,  notes  curieuses,  l’anteur  a 
réuni  tous  les  genres  de  mérite  qui  peuvent  faire  recher- 
cher son  travail.  Ouvrage  imprimé  à Paris , et  Moniteur , 
1791 , n*.  186. 

LANGUES.  ( Art  de  les  apprendre  , ramené  ^ ses 
principes  naturels).  — Imstbuctio»  fcbliqce. — Innova- 
tion. — M.  Weiss,  professeur  de  langues  ei  de  littérature 
française  et  allemande.  — 1807.  — L’auteur  blâme  l’éta- 
lage des  préceptes  de  grammaire  générale  et  les  méthodes 
ou  syntaxes  expositives  de  l’usage  des  particules , des  pré- 
positions, des  adverbes,  et  antres  parties  du  discours,  et 
des  rapports  nombreux  de  chacune  de  scs  parties  entre  elles, 
pour  former  un  sens  grammatical , autrement  l’expression 
exacte  de  l’idée  dans  la  langue  parlée  ou  écrite.  La  mé- 
thode analytique  lui  parait  de  beaucoup  préférable  à la 
première;  c’est  celle  dans  laquelle  on  prend  successivement 
les  mots  tels  qu’ils  se  trouvent  construits  dans  la  langue  par- 
ticulière qu’il  s’agit  d’enseigner , pour  les  graver  dans  la 
mémoire  des  élèves  en  les  leur  répétant  comme  signes,  ou 
valeurs  des  idées  qu'on  y attache.  C’est  de  la  sorte  que  les 
enfans  apprennent  leur  langue  maternelle , et  que  tout 
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voyageur,  sans  mènje-  savoir  lire,  apprend  aisément,  et  à 
force  de  l’entendre  parler,  la  langue  des  pays  où  il  vit. 
L’une  et  l’autre  méthode , employées  soit  ensemble,  soit 
alternativement,  peu  vent  olFrir  des  avantages;  maisM.  Weiss 
entreprend  de  prouver  que  l’analyse  est  le  moyen  le  plus 
expéditif  pour  apprendre  une  langue  quelconque  avec  un 
maitre  ou  sans  maître.  Dans  cette  dernière  méthode  il  ne 
faut,  selon  l’auteur,  ni  thèmes  ni  versions,  telles  au  moins 
qu’  on  les  fait  ordinairement,  mais  on  se  servira  des  deux 
graduellement  et  successivement , en  commençant  par  l’a- 
nalyse, destinée  à former  le  langage  mental , pour  arriver  , 
à la  synthèse  qu’exprime  le  langage  dans  le  génie  de  la 
langue  étrangère  étudiée.  Si  l’on  demande  après  cela  com- 
ment l’élève  apprendra  la  syntaxe,  ou  l’arrangement  des 
mots,  rautcur  répond  qu’il  apprendra  une  syntaxe 
ijue  , et  non  pas  une  syntaxe  purement  de  théorie ^ car  il 
aura  retenu  des  phrases  toutes  faites  ,_aui  jenfermeiit  la 
syntaxe  , cwiiiiie  l'enihnf  apprend  sans  raisonnement  la 
syntaxe  de  sa  langue  maternelle.  Ouvrage  imprimé  à Pa- 
ris, et  Moniteur  i%o’j,page  1407. 

LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES  (École  spé- 
ciale des  ). — Institution.  — An  in. — C’est  à M.  Langlès,  qui 
se  montra  toujours  animé  du  noble  désir  de  voir  reculer 
les  bornes  du  savoir,  que  nous  devons  l’établissement  de 
cette  intéressante  école.  Indépendamment  des  orientalistes 
distingués  qui  en  sont  sortis , elle  a donné  un  élan  général 
à cette  partie  de  la  science , de  l’aveu  môme  des  Anglais 
consigné  dans  Y ylsiatic  annal  register.  Cette  institution 
française  a suggéré  l’idée  de  la  création  des  collèges  du 
Fort  William  à Calcutpt , et  de  Hertford  en  Angleterre.  • 
Deux  chaires  de  langues  orientales  ont  été  établies  à Saint- 
Pétersbourg,  et  ces  deux  chaires  ont  été  conGées  à deux 
Jeunes  Français  , élèves  de  notre  école  spéciale.  (Revue 
Encyclopédique,  tBiq.  DeUxième  livraison,  page  34 1.) 

— 1 81 9.  — C’est  ici  le  lieu  de  dire  que  Sa  Majesté,  rendant 
hommage  au  xèle , aux  travaux  , et  aux  taleus  distingués  de 
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M.  Langlès,  lui  a décerné  Yordre  Bojral  Je  la  Légion  Jhon- 
neur.  « L’élude  des  langues  de  l’orient , a dit  le  monarque 
dans  cette  circonstance,  a sur  notre  littérature,  uns  arts 
et  notre  commerce  une  influence  salutaire,  (jui  s’accroît 
cbaque  jour  ; et  les  avantages  tju’cn  relire  la  France  sont  avec 
justice  attribués  à M.  Langlès  , administrateur  perpétuel , 
professeur  et  l’un  des  fondateurs  de  l’école  établie  près  no- 
ire Bibliothèque  Royale  ».  Liwre  d'honneur,  page  a58. 

LANTF.RNF-S.  — Économie  iNnesTaiEii-E.  — Perfec- 
tion nemens,  — M.  Abgand.  — l806.  — L’auteur  a obtenu 
un  biwet  de  quinze  ans , pour  le  perfectionnement  du  cir- 
culant d’une  lanterne  de  voilure,  lequel  perfectionnement 
sera  décrit  dans  notre  dictionnaire  annuel  de  i8ar. 
MM.  Michiels  atné,  et  Fraitube  frères , de  AJaestricht.  — 
1 8 1 2.  — Ces  artistes  ont  obtenu  un  bre^'et  de  perfectionne- 
ment de  dix  ans , pour  un  réverbère  désigné  sous  le  nom  de 
lanterne  de  Maeslricbt  : nous  le  décrirons  dans  notre  dic- 
tionnaire annuel  de  i8aa.  — Observations  nouvelles,  — . 
MM.  Laporte  , Lefroy  et  Baillet.  — 1 8 1 6.  — La  lanter- 
ne desûreté  que  les  auteurs  ont  perfectionnée,  en  tissu  de 
fil  de  laitop,  fut  construite  à Paris , par  Dumoutier,  sur 
le  modèle  en  tissu  de  fil  de  fer  rapporté  de  Londres  par 
M.  deCaudolle.  Pour  en  reconnaître  l’utilité,  diverses  ex- 
périences, répétées  plusieurs  fois,  en  ont  été  faites  dans 
le  laboratoire  de  l’école  royale  des  mines.  La  lanterne  al- 
lumée a été  placée  sur  un  support , et  on  a fait  descendre 
verticalement  dessus  un  récipient  renversé  rempli  de  gaz 
ou  du  mélange  de  gaz  qu'on  voulait  éprouver;  i".  le  gaz 
hydrogène  pur,  retiré  de  la  dissolution  du  zinc  par  l’acide 
sulfurique afl'aibli  ; a". le  gaz  hydrogène  carboné,  retiré  de 
la  distillation  de  la  houille;  3".  le  gaz  hydrogène  mêlé 
d’air  atmosphérique  en  proportions  diverses  ; 4”.  le  gaz  hy- 
drogène carboné  , mêlé  aussi  d’air  atmosphérique  en  dif- 
férentes proportions;  5®.  enfin^le  gaz  hydrogène  carboné, 
mêlé  de  gaz  hydrogène  et  d’air  atmosphérique.  Les  résul- 
tats principaux  ont  été  les  suivans  ; i®.  le  gaz  hydrogène 
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pur  s'cst  enflammé  flans  la  lanterne  i tissu  métallique  et  a 
communiqué  l'inflammation  â travers  ce  tissu  au  gaz  envi- 
ronnant ; a”*.  le  gaz  hydrogène  carboné  a éteint  presque 
aussitôt  la  flamme  de  la  lanterne  : cette  extinction  a été 
accompagnée  plusieurs  fois  d'une  légère  détonation,  mais 
l’inflammation  n’a  jamais  été  transmise  au  dehors',  3“.  le 
gaz  hydrogène,  mêlé  dans  la  proportion  d’une  partie  en 
volume  sur  deux  parties  d’air  atmosphérique , s’est  com- 
porté à peu  près  comme  le  gaz  hydrogène  carboné  , c’est-à- 
dire  qu’il  a éteint  promptement  la  flamme , et  que  l’inflam- 
mation n’a  point  été  communiquée  au  dehors  ; 4“'  le  môme 
gaz  mélangé  par  parties  égales  avec  l’air  atmosjihcrique 
s’est  enflammé  en  détonant  dans  la  lanterne,  et  a transmis 
l’inflammation , à travers  le  tissu  métallique  , au  gaz  envi- 
ronnant ; 5".  le  gaz  hydrogène  carboné  , mêlé  dans  la  pro- 
portion d’une  partie  sur  sept  à neuf  dair  atmosphérique, 
a augmenté  le  volume  de  la  flamme  ordinaire.de  cette  lan- 
terne, ei  l’n  étemtg Trn~troTrt  ~(1e  qïïcrques  instaiis',  mais  la 
flamme,  lors  môme  qu’elle  s’est  allongée  jusqu’au  sommet 
de  la  lantci  ne,  n’a  pu  en  traverser  le  tissu  ; b",  le  gaz  hy- 
drogène carboné  , mêlé  dans  la  proportion  de  deux  parties 
avec  trois,  quatre  et  huit  parties  de  gaz  hydrogène  pur,  et 
quinze  à dix-huit  parties  d’air  atmosphérique,  s’est  compor- 
té comme  le  mélange  de  gaz  hydrogène  carboné  avec  l’air 
atmosphérique,  c’est-à-dire  qu’il  a agrandi  et  allongé  la 
flamme  de  la  lanterne  , mais  qu’il  n’a  pas  communiqué  l’in- 
cendie au  dehors  ■,  7».  enfin  le  mélange  de  neuf  parties  d’air 
atmosphérique  sur  une  partie  de  gaz  hydrogène  carboné 
et  huit  parties  de  gaz  hydrogène  pur,  s’est  comporté  comme 
le  mélange  par  parties  égales  de  gaz  hydrogène  pur  et  d’air 
atmosphérique,  et  son  inflammation  dans  l’intérieur  de 
la  lanterne  s’est  communiquée  instantanément  à travers  le 
tissu  métallique  au  gaz  environnant.  Dans  ces  expériences, 
le  récipient  renversé  et  rempli  de  gaz  descendait  vertica- 
lement sur  la  lanterne  allumée.  Dans  d’autres  expériences 
faites  postérieurement , on  a disposé  l’appareil  de  manière 
que  (la  lanterne  allumée  étant  placée  dans  un  cylindre  de 
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vf-rrc , et  traversant  un  diaphragme  adapté  vers  le  tnilicw. 
de  la  longueur  de  ec  cylindre  ) l’espace  où  sc  trouvait  la 
moitié  inférieure  dé  la  lanterne,  recevait  un  courant  con- 
tinuel du  gaz  qu’on  voulait  éprouver  , et  sa  moitié  supé- 
rieure avait  une  libre  communication  avec  l’atmosphère. 
On  a éprouvé  dans  cet  appareil  des  mélanges  détonans  d’air 
atniosphérique , mêlé  avec  le  ga*  hydrogène  pur  et  avec  le 
gaz  hydrogène  carboné,  i®.  Lorsque  le  gaz  hydrogène  pur 
formait  le  tiers  du  mélange  avec  l’air  atmosphérique , la 
flamme  de  la  lanterne  s’est  un  peu  agrandie , a continué  de 
brûler  pendant  quelque  temps  et  s’est  éteinte  ; a®,  lorsque 
ce  même  gaz  formait  la  moitié  du  mélange  avec  l’air  atmo- 
sphériejuc  , il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  la  flamme,  après 
avoir  brûlé  quelque  temps,  s’est  éteinte.  ■ Plusieurs  fois 
aussi  la  détonation  a eu  lieu  dans  la  lanterne  et  le  cylindre 
de  verre-,  d".  lorsque  le  gaz  hydrogène  carboné  est  mêlé 
dans  les  proportions  qui  produisent  les  plus  fortes  détona- 
tions, c’est-à-dire  avec  six,  sept,  huit  cl  neuf  ]rariies  d’air  at- 
mosphérique, la  ILimme  delà  lanterne  s’agrandit,  brûle  pen- 
dant quelque  temps,  et  huit  par  s’éteindre.  On  peut  con- 
<-lurc  de  tous  ces  faits  que  si  la  lanterne  in vcuitée  par  i\I.  Da- 
vy,  n’ein pèche  paS  toujours  la  détonation  du  gaz  hydrogène, 
elle  a la  propriété  très-importante  pour  l’exploitation  des 
mines  de  houille  , ou  de  s’éteindre  sans  produire  d’explo- 
sion , ou  d’arrêter  l’explosion  et  de  ne  la  point  transmettre 
au  dehors  quand  elle  est  placée  dans  un  mélange  détonant 
d’airainiosphériqne  et  de  gaz  hydrogène  carlmué.  Socir'lé 
yhilomathique , 1 8 1 ti , poge  (i^ . 

LAPIN  D’AMKRIQÜE.  Voyez  Re>ard  et  Lapin. 

LAPIS  LAZULI  (Principe  colorant  du).  — Chisiie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  (icvTON  Morveau,  de 
r Institut.  — An  vin.  — Le  lapis  (lazulite  de  M.  Haüy) 
fortement  chaufl’é  passe  au  gris  -,  il  répand , lorsqu’on  le 
pulvérise,  une  odeur  de  musc,  que  l’on  reconnaît  éga- 
lement dans  l'alumine  et  dans  la  magnésie  mêlée  au  sou- 
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frc  ',  il  est  décoloré  par  les  acides  minéraux  ;.scs  dissolu- 
tions essayées  par  les  prussiates  donnent  des  précipités 
bleus  tirant  au  vert,  dont  la  couleur  est  détruite  par  les 
• acides.  Il  y a dégagement  du  gaz  acide  sulfureux  par  l’a- 
cide nitrique , lorsque  le  lapis  a été  précédemment  calciné, 
ce  qui  prouve  dans  cette  pierre  la  présenée  du  fer  et  d’un 
peu  de  soufre.  M.  Guyton  compare  oettè  pierre  ainsi  com- 
posée à un  sulfate  de  chaux  de  Mbütoliér  qu’il  a exa- 
miné : ce  sulfate  de  chaux  ferrugineux  et  d’un  beau  rouge 
ayant  été  traité  par  le  charbon  et  des  acides,  a laissé  un 
' résidu  terreux  composé  de  charbon  de  silice  et  de  sulfate 
de  chaux.  Le  résidu  fondu  dans  un  creuset  de  platine  avec 
de  la  potasse  a donné  une  masse  d’un  beau  bleu.  L’au- 
teur remarque  que  le  lapis  de  la  même  couleur  que  ce  * 
sulfate  de  fer  ainsi  traité  est  toujours  accompagné  de 
chaux  et  de  sulfure  de  fer,  souvent  même  visible  ; il  re- 
garde d’après  cela  cette  pierre  comme  un  sulfure  de  fer 
bleu  , ~nqii"'  inn^  pyrites,  de 

la  potasse,  de  la  baryte,  etc.  Société phUomathiqueyOn  yiii^ 
bulletin  3g  „page  1 18.  Annales  de  chôme  , même  année  , 
tome  34 , page  54.  \ 

LAPLYSIA.  ( Lièvre  marin.  ) Zoologie.  — Ob- 
servations  nouvelles.  — M.  G.  Cuvier.  — An  xn.  — 
Après  avoir  fait  mention  de  tout  ce  qui  a été  dit  par  les 
anciens  naturalistes  , sur  le  genre  Laplysia , M.  Cuvier 
passe  ensuite  à la  description  extérieure  et  aux  habitudes 
des  laplysies  , et  il  s’exprime  ainsi  : Elles  ont  en  tout 
beaucoup  de  rapport  avec  les  limaces  ; leur  corps  est  ovale , 
aplati  en  dessous  pour  former  un  pied  long  et  étroit , 
bé  en  dessus  , plus  ou  moins  pointu  en  arrière , et  se  ré- 
trécissant un  peu  eu  avant  en  une  espèce  de  cou  , suscep- 
tible de  plusieurs  degrés  d’allongement , et  à l’extrémité 
duquel  est  la  tète.  La  tète  est  la  seule  partie  supérieure  qui 
avance  au  delà  des  bords  du  disque  qui  fait  le  pied.  Les 
autres  bords  de  ce  disque  se  redressent , et  font  une  es- 
pèce de  palissade  qui  entoure  les  côtés  et  la  partie  posté- 
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rieure  du  cprps  : cette  sorte  de  muraille  marine  se  redresse 
et  s’élève  plus  ou  moins,  en  s'amincissant,  ou  bien  elle 
s'affaisse  en  se  gonflant,  ou  enûnelle  se  plie  en  ondulations 
plus  ou  moins  nombreuses , selon  la  volonté  do  l’animal , 
qui  peut  croiser  Tune  sur  l’autre,  la  partie  droite  et  la  par- 
tie gauche  , ou  les  écarter  et  les  évaser  , leur  donner  enfin 
toutes  les  figures  imaginables.  Entre  ses  bords  s’aperçoit 
une  pièce  presque  demi-circulaire,  attachée  par  son  côté 
gauche  seulement,  mobile  en  totalité  comme  un  couvercle 
à charnière,  et  dont  le  bord  , flexible  au  gré  de  l'animal, 
forme  souvent  une  sorte  de  gouttière  ou  de  demi-canal 
propre  à conduire  l’eau  aux  branchies.  Elles  sont , en  ef- 
fet , sous  ce  couvercle.  A l’extrémité  postérieure  de  son 
attache  est  percé  l’anus , et  entre  l’extrémité  antérieure  de 
cette  même  attache,  et  celle  correspondante  du  rebord 
membraneux  du  corps,  du  côté  droit,  cslle  trou  par  lequel 
sortent  les  œufs,  et  cette  liqueur  puante  que  l’on  a regar- 
dée comme  un  venin.  Mais  outfe  cette  liqueur  qui  est 
blanchâtre  , et  qui  ne  sort  que  très-rarement , l’animal  en 
répand  une  autre  beaucoup  plus  abondante,  et  d’un  rouge 
pourpre  très-intense.  Une  grande  laplysie  peut  fournir 
assez  de  cette  liqueur  pour  rendre  un  sceau  d’eau  sembla- 
ble à du  vin  pour  la  couleur.  Cette  liqueur  rouge  n’est 
point  contenue  dans  un  sac  particulier;  mais  elle  a sou 
siège  dans  la  substance  même  du  couvercle  des  branchies  , 
tout  autour  de  son  bord  libre.  L’animal  la  répand  pour  peu 
qu’il  soit  contrarié,  et  surtout  lorsqu’on  le  met  dans  l’eau 
douce  ; elle  sort,  à ce  que  croit  l’auteur,  en  traussudant 
au  travers  des  pores  de  la  peau  ; du  moins  il  ne  lui  a point 
Vi^^issue  particulière.  La  laplysie  n’est  pas  le  seul  animal 
qui  répande  une  liipicur  rouge  ; l’auteur  a observé  que  le 
murex  brandaris  , et  encore  une  autre  espèce , en  rép.in- 
dent  une  toute  pareille  dans  les  mêmes  circonstances,  et 
il  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  la  véritable  pourpre  des  an- 
ciens : par  conséquent  , il  pense  que  Svvaminerdam , et 
tous  ceux  qui , d’après  lui , ont  supposé  que  la  pourpre 
était  contenue  dans  une  petite  bourse  en  connexion  avec  les 
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opganes  de  la  génération , se  sont  trompés.  M.  Cuvier  a re- 
cueilli une  certaine  quantité  de  cette  liqueur  de  laplysie 
• pour  en  faire  des  essais  ; elle  prend  à l’air  , en  se  dessé- 
chant , une  belle  teinte  foncée  , comparable  à celle  de  la 
scabiosa  atropurpurea  , et  qui  ne  parait  pas  susceptible  d’al- 
tération par  l’air  seul.  L’acide  nitrique  en  petite  quantité 
lui  donne  une  teinte  plus  violette;  lorsqu’on  en  verse  beau- 
coup , il  la  change  eu  aurore  sale.  La  potasse  lui  donne  une 
teinte  d’un  gris  vineux  sale.  Ces  deux  réactifs  y produisent 
beaucoup  de  flocons  blancs.  En  ellét , cette  liqueur , très- 
semblable  dans  sa  nature  à celle  du  calmar,  qui  est  la  vé- 
ritable encre  de  Chine , contient  sa  matière  colorante  dans 
un  excipient  muqueux  ; elle  n’a  ni  goût  ni  odeur  bien  forte , 
et  n’a  aucune  qualité  malfaisante  pour  la  peau  ; car  on  y a ’ 
plongé  les  doigts  pendant  assez  long-temps  sans  en  éprou- 
ver d’inconveniens.  La  bouche  est  fendue  sous  la  tête , non 
pasen  travers^  maiaeg  loïi|g  ; flt  * "■rfri~nf  de  la  tète 

fonne  de 'chàqûecdteuM  production  membraneuae,  co- 
nique , comprimée , plu^  ou  moins  allongeable  j qoi  re- 
présente un  tentacule.  Sur  la  tête,  plus  en  arrière^  jl  y a 
de  chaquè  côté  un  autre  tentacule  conique , que  l’animal 
peut  aussi  allonger  ou  raccourcir  , mais  qu’il  ne  peut  pas 
faire  rentrer  dans  le  corps  comme  le  limaçon.  L’extrémité 
en  est  un  peu  pliée  en  deux,  longitudinalement,  ce  qui  le 
fait  ressembler  à une  oreille  externe  de  quadrupède.  Au- 
devant  de  sa  base  est  l’œil , qui  ne  présente  qu’un  petit 
point  noir.  Sous  le  tentacule  antérieur  du  côté  droit , est 
un  trou  par  lequel  la  verge  sort  en  se  déroulant  : celte  verge 
n’est  pas  plus  percée  que  celle  de  la  plupart  des  autres  gas- 
téropodes ; mais  un  sillon  profondément  creusé  à la  surface 
du  corps  vient  de  l’orifice  des  œufs  à la  base  de  la  verge , 
et  se  prolonge  sur  le  corps  de  celle-ci.  C’est  la  seule  con- 
nexion entre  les  organes  des  deux  sexes.  La  verge  se  ter- 
mine par  un  filament  blanc  et  mince  : elle  sort  ordinaire- 
ment du  corps  lorsque  l’animal  expire.  Les  parties  indiquées 
ci-dessus  sont  communes  à toutes  les  laplysies  ; mais  elles 
varient  en  proportion  et  en  couleur.  Dans  l’espèce  décrite 
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par  Bohatsch , le  corps  est  plus  mousse  en  arrière  et  très- 
ridé  , de  couleur  livide , nuancé  partout  de  brun  noirâtre. 
Dans  celle  que  M.  Cuvier  nomme  camelus  , il  est  pointu 
en  arrière  , et  revêtu  d’une  peau  lisse  et  blancli.àtrc.  Le  cou 
est  excessivement  allongé.  Le  lapljsia  alba  de  iM.  Cuvier , 
diflère  du  camelus  par  la  brièveté  de  son  cou.  Ni  l’une  ni 
l’autre  de  ces  deux  dernières  n’a  de  trou  à la  membrane  su- 
périeure de  son  couvercle  des  branchies  ; mais  il  y en  a un 
assez  grand , de  forme  ovale , dans  l’espèce  que  le  même 
savant  nomme  punclala,  qui  sc  distingue  en  outre  par  la 
hauteur  extrême  du  rebord  qui  entoure  son  corps  , surtout 
en  arrière,  parla  longueur  de  ses  tentacules  supérieurs,  et 
par  sa  couleur  d’un  noir  pourpre,  tout  parsemé  de  points 
pâles.  Poirct  parle,  dans  son  Voyage  en  Barbarie,  d’une 
espèce  dont  M.  Gmelin  a fait  sa  seconde  et  dernière  (Za- 
pljsia  fasciata  ) , et  qui  diâêre  encore  de  toutes  les  précé- 
dentes; elle  est  noirâtre  , et  ses  bords  et  ses  tentacules  sont 
d’une  belle  couleur  rouge.  Enfin,  M.  Bosc  en  indique 
une  sixième , qu’il  nomme  verte  {Japl.  vîridis)  , et  qui  est, 
en  eflct , de  cette  couleur , avec  les  rebords  plus  pâles. 
Comme  ellea  lef  yeux  derrière  les  tentacules  supérieurs  , 
c’est  ivne  espèpe  bien  différente  des  autres.  Il  n’y  a que  les 
personnes  qui  observeront  vivantes  les  laplysia , camelus 
et oZAa et  Pespèce  de  Bohatsch,  qui  pourront  décider  si  ce 
sont  dés  espèces  constantes , ou  seulement  des  variétés,  ou 
enfin  si  les  diversités  qu’elles  offrent  ne  viennent  pas  de 
la  manière  dont  elles  ont  été  conservées  dans  la  liqueur^. 
Commejeneles  ai  vues  que  dans  ce  dernier  état,  dit 
M.  Cuvier , je  me  borne  â énoncer  ce  qu’elles  m’ont  offert. 
J’ai  observé  vivantes  la  laplysia  punctata  et  la  fasciata  , 
(jui  sont  l’une  et  l’autre  très-communes  â Marseille  , et  je 
puis  assurer  que  ce  sont  deux  espèces  différentes.  Les  pê- 
«;heurs  provençaux  les  distinguent  très-bien  ; ils  savent  que 
]a  fasciata  est  toujours  noire,  quelque  petite  quelle  soit, 
et  que  , par  conséquent , la  punctata , quoique  toujours 
plus  petite  que  l’autre , n’en  est  cependant  pas  le  jeune 
âge.  Ces  deux  laplysies  sont  au  reste  des  animaux  très- 
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innocens  et  qui  ne  méritent  point  le  mal  que  Içs  anciens 
en  ont  dit.  Elles  n’ont  pas  plus  de  vitesse  dans  la  mer  , que 
les  limaces  des  jardins  n’en  ont  sur  la  terre  : ordinairement 
tapies  sous  quelque  grosse  pierre  , ou  dans  quelque  trou 
de  roeber  , ou  enfin  dans  quelque  creux  de  sable , elles  ne 
sortent  guère  que  pour  ebereber  leur  nourriture  , qui  con- 
siste en  petits  coquillages  aiissi  lents  qu’elles.  Dépourvues 
d’armes  ofl'ensivcs , n’ayant  pas  même  cette  coquille  ro- 
buste qui  protège  la  plupart  des  gastéropodes  marins,' elles 
ont  tout  à craindre , et  ne  peuvent  presque  rien  attaquer. 
Leur  liqueur  rouge  les  garantit,  en  obscurcissant  l’eau  au- 
tour d’elles , à peu  près  comme  la  sècbe  le  fait  avec  son 
encre.  Quanta  leur  humeur  âcre,  on  doute  qu’elle  soit  assez 
abondante  pour  leur  être  d’un  grand  secours  , surtout  dans 
l’eau  , où  elle  doit , à l’instant  de  son  émission  , se  mêler 
et  perdre  son  ciFet.  11  faut  qu’elles  soient  fécondes , car 
elles  sont  fort  abondantes  en  certaines  saisons.  11  y a des 
journées  de  printemps  où  la  mer  fourmille  de  l’espèce  fas- 
ciée.  C’est  au  mois  de  ipars  qu’elle  commence  à pulluler. 
L’espèce  tachetée  paraît  bien  plus  tôt  ; et  dès  le  mois  de  jan- 
vier , on  en  a vu  des  centaines  de  petites.  Au  reste  , on  en 
trouve  en  tout  temps  quelques'adultes , et  même  au  fort  de 
l’hiver.  Les  pêcheurs  out  remarqué  qu’elles  ne  sont  pas 
plus  d’un  mois  ou  deux  à prendre  tout  leur  accroissement. 
Ces  animaux  répandent  une  légère  odeur  vireuse  , qui  aura 
donné  lieu  de  leur  attribuer  toutes  les  propriétés  veni- 
meuses que  leurontsupposées  les  anciens  naturalistes.  An- 
nales du  Muséum  d’ Histoire  naturelle , tome  3 , page  a8y. 

LAQUE  CARMINÉE.  Foyez  Càrmiw. 

LAQUES  FRANÇAIS.  — Écomomie  iNmisTniELLE.' — 
Perfectionnement.  — MM.  Mohteloux  r Lavillekei-ve  et 
Jaijvhis.  — 1807.  — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de 
peifeclionnement , pour  la  fabrication  d’un  carton  dit  laque 
français  I cette  invention  est  duo  nu  célèbre  Martin  dont 
les  vernis  firent  dans  te  dix-huitième  siècle  l'admiration  tle 
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toute  l’Europe.  Les  moyens  «le  perfectionnement  des  au- 
teurs, qui  en  enlevant  aux  Anglais  une  invention  duc  à un 
Français,  donnent  la  faciliui  de  faire  avec  plus  de  solidité 
des  laques  semblables  à ceux  de  la  Chine , de  toutes  les  cou- 
leurs et  qui  se  prêtent  à toutes  les  formes  que  l’on  désire  , 
consistent  dans  l’espèce  de  colle  qu’ils  emploient  ; au  lieu 
de  farine  ils  se  servent  de  paçiun,  et  ils  mêlent  à cette  com- 
position un  peu  de  colle-forte , dans  la  proportion  d'une  li- 
vre sur  vingt-cinq  de  parum.  Il  faut  délayer  ce  mélange 
avec  soin  et  le  faire  cuire  *,  il  prend  une  consistance  un  peu 
moins  forte  que  la  colle  faite  avec  de  la  farine , mais  il  a 
beaucoup  plus  de  solidité.  On  se  sert,  pour  en  faire  usage, 
d’un  pinceau  on  de  la  main  : le  pinceau  offre  plus  d’écono- 
mie, mais  moins  de  promptitude.  Le  second  perfectionne- 
ment est  le  passage  à l’buile  , lorsque  le  laque  est  entière- 
ment fabricjué’,  l’huile  que  l’on  emploie  est  de  l’huile  sic- 
cative dans  laquelle  on  mêle  un  quart  d’csscncc  de  térében- 
thine, et  pour  ajçuter  à sa  qualité  pénétrante,  on  y mêle 
un  peu  d’alun  ] on  trempe  les  objets  dans  cette  huile  très- 
chaude  , ce  qui  vaut  mieux  lorsque  leur  grandeur  le  per- 
met, ott  bien  avec  des  éponges  oa  des  pinceaux  on  étend 
l’huUa  ainsi  préparée  le  plus  chaud  possible  ^ on  en  enduit 
la  pièce  en  dedans  et  en  dehors,  et  on  la  met  dans  un  four 
pour  la  faire  sécher  ; aussitôt  qu’elle  est  sèche , on  la  vernit 
avec  du  carabe  pur  et  on  y met  les  apprêts.  Ces  apprêts  for- 
ment un  troisième  perfectionnement  à cette  espèce  de  fa- 
brication. On  se  sert  de  terre  d’ombre  et  de  blanc  calciné 
broyé  à l’eau,  et  lorsqu  on  veut  s’en  servir  ou  les  broie  de 
nouveau  avec  un  vernis  fait  avec  du  carabé  en  sorte,  mais 
dans  lequel  ou  a soin  de  mettre  très-peu  d’essence  ; on  en 
enduit  plusieurs  fois  la  pièce  , qui  se  pénètre  en  dedans  et 
en  dehors  de  ces  apprêts  gras  et  gommeux , lesquels  dessé- 
chés au  four  extrêmement  chaud,  pénètrent  toutes  les  par- 
ties du  carton  et  le  rendent  imperméable  \ il  est  alors  sus- 
ceptible d'être  poncé  comme  les  métaux , et  de  subir  toutes 
les  opérations  nécessaires  pour  le  vernissage.  Un  quatrième 
prifectionncment  est  d’avoir  pu  appliquer  cette  décou- 


Digitized  by  GoogU 


LAR  ' 247 

verte  à des  objets  d’uue  grande  dimension.  Pour  y arriver 
U fallait  trouver  des  moules  qui  empêchassent  le  carton  de 
jouer  en  se  séchant;  la  description  de  ces  moules  qui  varient 
selon  les  pièces  ne  peut  pas  être  faite , mais  le  principe  con- 
siste à contrarier  le  sens  du  bois  dans  les  différens  mor- 
ceaux qui  composent  le  moule,  etde  ledurcir  en  employant 
pour  cela  le  feu , l’huile  et  l’essence.  On  peut  faire  ainsi 
des  plateaux  de  toutes  grandeurs  , des  vases  de  différentes 
formes  appelés  médtcis , et  autres  de  forme  ronde , quelque 
complique  que  sditleur  contour  ; des  colonnes,  des  candé- 
labres, des  ba'ins  de  pieds  sans  rebords  et  avec  rebords,  des 
entablemens , des  frontons,  des  voitures  des  panneaux,  d’ap 
partemens,  des  couvertures  demaison,  etc.  Sociétéd'Enc. , 
1807 , page  i5o.  Brevets  publiés,  1820,  tome  4»  poge  i6a. 

LARDON  DE  POTENCE  (Banc  à tirer  pour  faire 
l'eulrée  du). — Micsm^Tie.  — Invention.  — M.  F.  Japy, 
de  Beaucourt  ( Ilaut-Kliin  ).  — An  vin.  — L’auteur  a ob- 
tenu un  brevet  île  cinq  ans  pour  un  banc  à tirer  , avec  un 
treuil  et  une  chaîne  , au  moyen  duquel  on  fait  l'entrée  du 
lardon  de  potence  , et  tous  les  objets  susceptibles  d’être 
tirés  h la  iilière.  Ce  banc  peut  se  placer  sur  un  étau  , il 
sert  à égaliser  le  trou  de  la  potence  ; il  est  composé  d’un 
treuil  à manivelle,  d’iine  chaîne  en  fer  qui  se  roule  sur  le 
treuil  et  qui  tire  une  lime,  des  leviers  nécessaires  pour 
serrer  plus  ou  moins  cette  lime  à l’entrée  de  la  potence  , et 
d’une  vis  pour  serrer  la  potence.  Brevets  publiés,  tome  2 , 
page -sSo  , planches  g,  Jig.  18  et  i g. 

LARMES.  (Leur  analyse.)  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — MM.  Fourcboy  et  Vmjqcelin,  de  VAcadé- 
mie  des  sciences.  — l79l.  — L’humeur  des  larmes  est 
claire  et  transparente  comme  l’eau;  elle  n’a  pas  d’odeur 
bien  sensible  ; sa  saveur  est  toujours  sensiblement  salée  ; 
sa  pesanteur  spéciGque  est  un  peu  plus  grande  que  celle 
de  l’eau  distillée.  La  liqueur  lacrymale  n’altère  pas  la 
teinture  de  tournesol , ni  le  papier  coloré  par  cette  ma- 
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tière , mais  elle  verdit  le  papier  teint  avec  les  violettes  et 
les  mauves;  cette  teinte  verte  est  permanente,  ce  qui 
annonce  qu’elle  est  due  k un  alcali  fixe , car  l’ammoniaque 
en  se  volatilisant  laisse  la  couleur , qu’elle  a d’abord  ver- 
die , reprendre  sa  première  nuance.  11  résulte  des  diverses 
expériences,  auxquelles  l’auteur  soumit  l’humeur  lacry- 
male , que  les  larmes  sont  une  combinaison  d’uu  mucilage 
particulier,  qui  en  fait  la  phis  grande  partie,  après  l’eau, 
de  sel  marin  qui  tient  le  troisième  rang  pour  la  quantité 
de  soude  qui  le  suit , et  enfin  de  pbospnate  de  chaux  et 
de  soude  dont  la  proportion  est  très-petite  et  qui  y sont , 
tout  au  plus , légèrement  sensibles.  Annales  de  chimie , 
1791  , tome  10,  page  ti3. 

LARMES  BATAVIQUES.  — Physiqub.  — Obsetva- 
tions  nouvelles.  — MM.  Bbewstkh  et  Biot.  — I8t5.  — 
Les  larmes  bataviques  sont  des  gouttes  de  verre  qu’on  a 
laissées  tomber  dans  une  masse  d’eaufroide  pendant  qu’elles 
étaient  en  fusion.  L’action  réfrigérante  de  l’eau  agissant 
d’abord  sur  leur  surface , la  congèle  quiyid  leur  centre  est 
encore  rouge,  comme  ou  peut  s’en  assurer  en  les  formant 
dans  l’obscurité  ; car  on  les  voit  encore  rouge  au  milieu 
de  l’oau.  Lorsque  leur  couche  extérieure  est  ainsi  solidi- 
fiée sur  ce  moule  rouge , et  par  conséquent  plus  dilaté 
qu’il  ne  le  sera  par  la  suite,  les  couches  intérieures,  à 
mesure  qu’elles  se  refroidissent , sont  contraintes  de  se 
conformer  aux  dimensions  qui  en  résultent;  et  les  particu- 
les qui  les  composent,  en  se  distribuant  pour  y satisfaire, 
prennent  des  arrangemens  dificrens  de  ceux  quelles  au- 
raient pris  si  toute  la  masse  eût  été  soumise  à un  refroi- 
dissement lent  et  simuJtané.  Si  la  nature  des  particules  du 
verre  lui  permettait  de  se  dilater  beaucoup  par  le  seul 
changement  de  leur  agrégation , comme  il  parait  que 
cela  a lieu  pour  l’eau  quand  elle  approche  de  l’état  de 
glace , il  résulterait  de  ces  circonstances  un  véritable  état 
de  cristallisation  dans  lequel  toutes  les  particules  seraient 
arrangées  symétriquement  , de  manière  à remplir  tout 


Digitized  by  Google 


LÂR  349 

l'espace  qu'on  leur  livre  ; mais  il  n'en  est  pas  ainsi , car, 
dans  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  goutte , qu’on  pourrait 
appeler  le  ventre , on  observe  toujours  des  vides  plus  ou 
moins  multipliés  ; et  peut-être  que  la  rapidité  du  refroi- 
dissement , communiqué  même  aux  couches  centrales , con- 
tribue aussi  à produire  ces  vacuoles.  Néanmoins  il  reste 
encore  des  traces  manifestes  d’un  arrangement  de  molé- 
cules déterminé,  quoiqu’à  la  vérité  fort  peu  stable;  car, 
si  l’on  casse  le  bec  de  la  goutte,  elle  se  brise  aussitôt  avec 
explosion,  et  se  disperse  en  une  multitude  infinie  de  pe- 
tits fragmens,'  comme  une  voûte  dont  les  voussoirs  se- 
raient simplemént  posés  À côté  Jes  uns  des  autres,  et  dont 
on  ôterait  tout  à coup  la  clef.  Mais  le  ventre  de  la  goutte 
est  susceptible  d’épreuves  beaucoup  plus  rudes  ; il  peut 
supporter  de  forts  coups  de  marteaux  sans  se  rompre , et 
l’on  peut  aussi  l’user  et  le  polir  comme  le  verre  ordinai- 
re, quoique  avec  plus  de  difficulté,  parce  que  la  matière 
qui  le  compose  est  beaucoup  plus  dure.  D’après  la  consti- 
tution de  CCS  gouttes,  il  était  naturel  de  penser  qu’elles 
agiraient  sur  la  lumière  comme  toutes  les  autres  substan- 
ces dont  les  molécules  alTectent  un  certain  *ordre  déter- 
miné dans  leur  arrangement  : c’est  en  effet  ce  que  M.  Brew- 
ster  a le  premier  observé.  Si  l’on  fait  passer  un  rayon  de 
lumière  polarisée  à travers  une  telle  goutte  , et  qu’on 
l’analyse  ensuite  avec  un  prisme  de  spath  d’Islande,  on 
trouve  qu’il  a éprouvé  les  mêmes  modifications  que  s’il 
avait  traversé  un  corps  cristallisé,  mais  dont  le  sens  de 
cristallisation  varierait  irrégulièrement  dans  les  diverses 
parties  de  la  masse.  Les  faisceaux  dans  lesquels  le  rayon 
émergent  se  décompose  sont  colorés,  comme  ils  le  sont 
toujours  quand  la  force  polarisante  est  peu  énergique,  on 
lorsque  des  forces,  même  énergiques,  se  sont  presque 
exactement  compensées  dans  les  effets  successifs  de  leur 
action.  De  plus,  les  couleurs  des  faisceaux  partiels  varient 
subitement  et  sans  aucune  loi , lorsqu’on  fait  passer  suc- 
cessivement le  rayon  lumineux  par  différentes  parties  de 
la  masse  vitreuse,  ce  qui  convient  parfaitement  à un  ar- 
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rangement  de  molécules  imparfaitement  irréguliers.  En 
considérant  l'analogie  qui  existe  entre  le  procédé  par  le- 
quel on  forme  les  larmes  bataviques , et.l’opération  de  la 
trempe , analogie  confirmée  par  les  rapports  de  dureté  et 
de  fragilité  que  le  verre  préparé  de  cette  manière  sem- 
ble avoir  avec  l'acier  trempé,  les  auteurs  furent  conduits 
penser  qu'on  pourrait  aussi  détremper  les  larmes  bata- 
viques par  le  recuit,  et  les  ramener  ainsi  à l'état  de  verre 
ordinaire,  tant  pour  leurs  qualités  physiques  que  pour  leur 
action  sur  les  rayons  lumineux.  C'est  en  cfiet  ce  que 
l'expérience  a confirmé.  Ayant  choisi  plusieurs  de  o s lar- 
mes dont  on  avait  observé  l'action  sur  la  lumière  polari- 
sée, on  les  a chaufifées  lentement  à un  feu  doux  , jusqu'à 
ce  cpi'elles  commençassent  à rougir,  et  ensuite  on  les  a 
laissées  refroidir  lentement  dans  l'air.  Après  cette  opéra- 
tion, on  a essayé  de  casser  l'extrémité  de  leur  bec  ; mais 
cette  rupture,  qui  auparavant  les  eût  fait  voler  en  éclats, 
n'eut  alors  aucune  suite  pareille.  On  fil  dg  nouveau  polir 
leur  surface,  qui  avaitprisbeaucoup  de  rugosités  dans  la  dila- 
tation delà  matière  ^ dans  son  retrait  au» elle-même  ; mais 
en  les  faisanrtraverser  de  nowéau  par  un  rayon  polarisé , 
OB  vit  qu’elles  n’avaient  plus  aucune  influence  pour  im- 
primer à sea  aates  une  déviation  définitive , pas  plus  que 
n'en  « un  naccMü  de  verre  ordinaire  dont  la  masse  a été 
refroidia  conséquence  on  conclut  que 

le^raaiHt  avait  fait  perdre  aux  molécules  l'arrangement 
£âcaéf  itft  par  cela  même  en  partie  régulier,  que  le  refroi- 
v.^/  diiaMient subit  de  leur  enve\oppe  avait  fait  prendre,  cl 
* qu’il  avait  ainsi  détrempé  les  gouttes  vitreuses  comme  il 
^.'attrait  détrempé  un  morceau  d’acier.  Société  philomaüùr 
ifucy  i8i5,  page  laa. 

LARVE  APODE.— {Anatomie  de  celle  trouvée  dans  l’ab- 
domen d’un  bourdon.)  —Zoologie  .—  Observ.  nouvelles.  — 
MM.Lach\t  et  Aooourw. — 1 81 9. — Ayant  ouvert  l’abdomen 
d’un  bourdon  femelle  ( apis  lapidarùi  ) , à l’occasion  de  re- 
cherches sur  les  organes  générateurs,  les  auteurs  trouvèrent 
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a u-dessous  du  vnisscau  dorsal , au-dessous  de  l’estoinac  et  entre 
celui-ci  et  l’aiguillon  , une  laVe  apode , qu’Rs  reconnurent 
appartenir  à un  diptère,  et,  d’après  M.  Latreille , au  conops 
rufipesi  déjà  elle  avait  fait  le  sujet  d’un  mémoire , dans  le- 
quel M.  Bosc  la  considérait  comme  le  type  d’un  nouveau 
genre  de  la  classe  des  vers  intestinaux , sous  le  nom  de 
dispodium  ^ mais  il  la  supposa  ensuite  appartenir  à celle 
des  insectes.  L’anatomie  démontre  cette  assertion.  Cette 
larve  , formée  de  onze  anneaux , est  pourvue  d’une  bouche 
que  surmontent  plusieurs  mamelons  et  qu’accompagnent 
deux  lèvres  et  deux  crochets;  on  voit  de  chaque  côté,  en 
dessus  et  en  dessous , deux  lignes  longitudinales , résul- 
tant de  l’assemblage  de  plusieurs  légers  enfoncemens  qui  se 
succèdent  depuis  les  premiers  anneaux  jusqii’à  une  fente 
verticale  quf  constitue  l’anus.  On  remarque,  en  outre,  à la 
partie  postérieure,  deux  plaques  cornées  fajsant  les  fonc- 
tions de  stigmates.  Son  enveloppe  est  formée  de  deux  mem- 
branes , l’une  extérieure  et  l’autre  intérieure  ; la  première 
s’étend  depuis  les  lèvres  jusqu’aux  orifices  stigmatiques  ; 
In  seconde  se  fixe  aux  mêmes  points  que  l’extérieure  et  à 
un  corps  oblong  situé  à la  base  de  l’estomac.  Les  organes 
digestifs  se  composent  d’une  bouche  munie  de  deux  lèvres 
et  de  deux  crochets  : les  lèvres , placées  horizontalement 
entre  les  crochets  se  meuvent  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
.bas  ; les  crochets  situés  plus  en  dehors  , et  latéralement, 
ont  l’extrémité  postérieure  unie  aux  tégumens , au  tube 
digestif,  et  aux  dernières  divisions  des  trachées  ; une  sorte 
de  pivot  devient  le  centre  de  leurs  mouvemens , sans  leur 
permettre  toutefois  de  se  mettre  en  contact  l’un  avec  l’au- 
tre. L’œsophage  nait  de  la  base  des  crochets  ; situé  entre 
le  sommet  des  trachées  et  sur  le  canal  salivaire , il  descend 
entre  les<deux  branches  de  celui-ci , et  donne  insertion  à 
deux  poches  sphériques  accolées  l’une  à l’autre.  Bientôt 
après  l’estomac  commence  ; il  décrit  d’abord  plusieurs  con- 
tours , puis  aboutit  à une  petite  sphère  qui  lui  adhère  pos- 
térieurement , et  qui  a présenté  quelques  débris  de  vais- 
seaux ; il  sc  rétrécit  ensuite,  donne  naissance  à deux  troncs 
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principaux , se  divisant  chacun  en  deux  branches  qui  mon- 
tent vers  les  anneaux  du  cor{»  ; ces  deux  troncs , dont  la 
nature  est  bien  connue , communiqueut  dans  l'estomac  ; ils 
limitent  son  étendue  et  l’origine  du  colon  ; ce  dernier  se 
redresse  sous  le  nom  de  rectum , et  aboutit  à l’anus.  Au- 
dessous  de  l’organe  digestif  on  observe  un  autre  appareil , 
formé  par  un  canal  qui  semble  s’ouvrir  dans  la  bouche , et 
qui  se  divise  inférieni'ement  en  deux  branches  beaucoup 
plus  grosses,  fermées  et  arrondies  & leur  extrémité;  ses 
rapports  de  connexion  et  de  structure  établissetit  l’analogie 
de  ces  vaisseaux  avec  le  canal  so3^ux  de  la  chenille.  Mais 
l’appareil  caractéristique , et  qui  semblé  le  plus  important, 
parce  quHl  se  lie  plus  intimement  à la  manière  de  vivre  de 
cette  larve  est  celui  de  la  respiration.  Deux  éminences  si- 
tuées à la  partie  supàr^re  et  postérieure  du  corps , d’une 
couleur  marron  câair,  font  communiquer  fair  dans  les  tra- 
chées ;elles  sont  cornées  et  réniformes  ; elles  paraissent  cri- 
blées de  plusieurstronsqui  ont  l’aspect  de  points  blancs  et  qui 
résultent  eux-mêmes  de  la  réunion  d’une  inBnité  de  points 
plus  petits  et  très-hrillans  ) chacune  de  ces  nombreuses  ou- 
vertures n’aboutit  pas  à a'niant  de  trachées  distinctes,  mais 
À un  trcHio  aérien  commun  qui  remonte  sur  les  côtés  , 
devmianfrde  plnajen  plus  mince  à mesure  qu’il  se  ramiGe, 
i et  se  téraiinant  insensiblement  à la  partie  antérieure , après 
^ «voir  emcontré  vis-à-vis  les  trois  premiers  anneaux  du 
^•eeeps,  et  de  chaque  côté,  trois  plaques,  indices  de  stig- 
% tinaiiwi  chez  l’insecte  parfait,  et  avoir  fourni  deux  gros  ra- 
meaux à l’origine  de  l’oesophage.  Bulletin,  des  sciences  par 
Société  philomathique , iSig  , page 

LARYNX  DANS  LES  EUNUQUES  ( Développement 
du  ).  — Auàtomie.  — Observations  nouvelles.  — - M.  Do- 
POYTBEB.  — An  XII.  — Il  existe  dans  l’économie  animale 
beaucoup  d’exemples  de  l'influence  que  paraissent  exercer 
les  uns  sur  les  autres  des  organes  non  contigus  et  souvent 
mémo  très-éloignés  entre  eux.  Un  des  plus  remarquables 
est  la  sympathie  des  lesliculei  sur  la  voix  et  sur  les  organes 
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qui  la  produisent.  On  voit  le  larynx  se  développer  dans 
les  mâles  à l'époque  du  rut  , chez  plusieurs  animaux  ; et 
la  petitesse  du  larynx , l’étroitesse  de  la  glotte , la  voix  ai- 
gre , coïncident  avec  l’état  d’inaction  où  se  trouvent  les 
testicules  avant  la  puberté.  Quand  cette  époque  est  arri- 
vée, on  voit  en  même  temps  les  organes  sécréteurs  de  la 
semence  se  développer , entrer  en  action , le  larynx  s’ac- 
croître rapidement,  et  la  voix  prendre  ce  ton  grave  qui 
fait  un  des  caractères  de  la  virilité.  Si  les  testicules  sont 
emportées  avant  cette  époque  , la  source  des  grands  phé- 
nomènes qui  la  caractérisent  est  tarie , pour  ainsi  dire  ; 
les  organes  de  la  voix  restent  dans  un  état  sensible  d’im- 
perfection. M.  Dupuytren  a reconnu  la  justesse  de  cette 
observation , en  disséquant  le  larynx  d’un  homme  rendu 
eunuque  dès  sa  plus  tendre  enfance , car  cet  organe  était 
d’un  tiers  moins  volumineux  que  celui  de  plusieurs  hom- 
mes du  même  âge  et  de  même  stature.  La  glotte  était  très- 
étroite.  Tons  scs  hrgancs  ressemblaient  à ceux  d’une  femme 
ou  d’un  jeune  homme  avant  sa  puberté.  Société  philoma- 
thique , an  xn  , page  1 43. 

LASIANTERA  (Le  genre). — Botanique. — Découverte. 
— M.Palissotoe  Beivyois ,de rinstitut. — 1808. — -Ce  bo- 
taniste n’est  pas  ceruin  queleLasiantera  vienne danslamêmc 
famille  tpe  le  Landolphia,  parce  qu’on  ne  connaît  pas  encore 
son  fruit.  11  en  tire  la  dénomination  des  longs  poils  qui  cou- 
vrent ses  cinq  étamines  potées.,  selon  lui  , sur  une  corolle 
monopétale  â cinq  divisions#  Flore  d! Oware  et  de  Bénin  en 
Afrique,  par  M.  de  Beauvois  ; et  Moniteur,  1 8o8,  p.  724. 

LATITUDE.  ( Tableau  servant  à l’indiquer  dans  l’hé- 
misphère nord.  ) —Géographie.  — ■ Invention,  — M.  Di- 
THURBiDE.  — 1814*  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix 
ans  pour  un  tableau  mécanique  donnant , à l’aide  d’un  cal- 
cul qui  n’excède  pas  seize  chiffres,  la  latitude  dans  1 hé- 
misphère nord  par  nne  seule  opération  de  l’étoile  polaire. 
Nous  reviendrons  sur  cet  objet  à l’expiration  du  brevet. 
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LATRINES  INODORES. — Économie  industrielle. — 
Inventions.  — M.  Duplat.—  1 8l  7.  — L’auteur  a obtenu  un 
brevetée  cinq  ans  \iO\iT\es  procédés  que  nous  publierons 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  182a. — M.  Dufour,  de 
Paris. — 1820. — L’auteur  a aussi  obtenu  un  brevet  de  5 ans 
pour  des  latrines  publiques  ou  particulières , salubres  et 
portatives.  Nous  ferons  connaître  son  invention  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  i8a5.  f^oyez  Fosses  mobiles 
INODORES  et  Lieux  a l’Anglaise. 

LAUMONITE  (Analyse  de  la).  — Chimie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  ’V^ogel.  — I8IO. — La  laumonite 
a été  trouvée  par  M.  Gillet -Laumont  dans  la  mine  de 
plomb  de  Huelgoet  en  Bretagne.  M.  Vogel  l’a  analysée  par 
le  moyen  de  l’acide  nitrique , et  a obtenu  : 

Silice . 49  1 

Alumine aa  I 

Chaux 9 V 

Acide  carbonique.  a 5o  I 

Eau 17  5o  J . 

Quant  aux  caractères  chimiques,  la  laumonite  se  fond  au 
chalumeau  sans  bouillonnement,  et  se  convertit  ên  une 
masse  solide  brillante , d’un  aspect  nacré.  Elle  se  dissout 
à froid  et  avec  effervescence  dans  l'acide  nitrique  de  i,a85 
et  dans  l’acide  muriatique  de^,i45.  La  dissolntion  se 
prend  presque  sur-le-champ  en  masse  gélatineuse  transpa- 
rente. Le  fossile  qui  a été  préalablement  fondu,  ne  se  dis- 
sout plus  avec  la  même  facilité  dans  ces  deux  acides.  L’a- 
cide sulfurique  ne  dissout  pas  la  laumonite  sans  le  secours 
de  la  chaleur*,  mais  l’effervescence  a également  lieu.  Après 
avoir  légèrement  chauffé,  il  reste  une  gélatine  blanche 
opaque.  .Archives  des  découvertes  et  inventions , tome  3, 
1810,  page  28. 

LAURENCIA.  — Botanique.  — Observations  nouvelles. 
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— M.  Lamourocx.— 1 8l  3. — Celle  plante,  qui  est  le  cin- 
quième genre  des  floridées,  a été  dédiée  par  l’auteur  À M.  de 
la  Laurencic  ; elle  a des  tubercules  globuleux , un  peugi- 
gartins,  situés  aux  extrémités  des  rameaux  et  de  leurs  divi- 
sions. L’organisation  odrc  un  tissu  lâche.  La  fructification 
est  constamment  située  à l’extrémité  des  grands  et  des  pe- 
tits rameaux,  qui  sont  ordinairement  divisés  en  3 ou  4 
parties , et  entièrement  chargés  dç  tubercules.  Il  arrive 
souvent  qu'à  l'époque  de  la  maturité  des  grains,  les  enve- 
loppes du  tubercule  se  déchirent,  et  les  capsules  sont  nfises 
à nu  ; elles  ne  quittent  cependant  la  plante  que  lorsqu’elle 
se  décompose.  Plusieurs  espèces  ofi'rent  la  double  fructifi- 
cation particulière  à cette  famille.  Quoique  les  laurcncies 
paraissent  tendres , elles  ne  se  réduisent  point  en  gelée. 
Quelques  espèces  développent,  à certaines  époques  de  l’an- 
née, une  saveur  âcre  et  brûlante  qui  les  fait  employer 
comme  assaisonnement  paries  Irlandais  et  d’autres  nations 
des  régions  poUires.  IjCS  taurencies  varient  beaucoup  5 elles  . 
difierent  également  dans  les  divers  états  de  leur  croissance, 
ce  qui  a rendu  leur  synonymie  très-obscure.  Elles  sont 
toutes  annuelles.  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
181 3,  tome  w,  page  i3o.  ^o/er  Th alassiophytes. 

LAUlUERS  ( Réunion  de  plusieurs  plantes  exotiques  en 
un  seul  genre  de  la  famille  des).  — Botanique.  — Ob- 
setvalioiis  nouvelles.  — M.  Jussieu.  — Ah  x.  — Ce  savant 
établit  que  les  genres  lomex  de  Thumberg,  tetranthera  de 
Jacquin,  sebifera  et  hexanthus  de  Loureiro,  et  lilsea  de 
Lama  rck,  forment  un  seul  genre  qui  appartient  à la  famille 
des  lauriers.  En  effet , on  trouve  dans  le  tomex  un  invo-  . 
lucre  de  cinq  six  feuilles , contenant  cinq  six  fleurs  qui  ont 
un  calice  à cinq  divisions , et  douze  étamines  disposées  sur 
deux  rangs  ; dans  le  tetranthera  un  involucre  à quatre 
feuilles,  contenant  une  douzaine  de  fleurs , à cinq  divi- 
sions , à douze-dix-sept  étamines , dont  les  anthères  sont 
à quatre  loges , comme  celles  des  lauriers.  Le  sebifera  a 
un  involucre  à quatre  feuilles , qui  contient  huit*dix  fleurs , 
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terrain  à La  versines,  il  se  rendit,  accompagné  deM.  Prévost, 
savant  antiquaire , à la  maison  où  était  le  souterrain.  Ce 
fut  en  creusant  la  cave  de  cette  maison  , qu’on  rencontra , 
à environ  sept  ou  huit  pieds  de  la  surface  de  la  terre , un 
vide  qui  indiqua  le  souterrain  en  question.  En  descendant 
une  échelle  placée  à l’endroit  où  l’on  avait  percé  la  voûte 
de  ce  souterrain  , et  par  où  l’on  y pénètre  , on  entre 
d’abord  dans  un^  chambre  d’environ  six  pieds  de  haut , 
dix  pieds  de  long  et  six  pieds  de  large  , dont  les  côtés  se 
réunissent  pour  former  une  espece  de  voûte  ; de  cette 
chambre  on  avance  par  un  passage  de  trois  pieds  de  large  , 
de  cinq  pieds  et  demi  de  haut , et  de  seize  pieds  de  long. 
A deux  pas  i la  droite  de  ce  passage  , M.  Vialart-Saint- 
Morys  aperçut  une  autre  chambre  de  la  même  forme  que 
la  première,  dans  laquelle,  en  remuant  la  terre,  il  trouva 
une  grande  quantité  d’os  trop  petits  pour  avoir  appartenu 
à des  hommes.  fcttc  chambre,  il  aperçut  une 

autre  excavation  tout  encombrée  de  terre  , qu’il  suppose 
être  l’endroit  d’où  l’on  a tiré  les  matériaux  lorsqu’on  a 
creusé  le  souterrain.  Au  bout  du  passage  de  seize  pieds 
de  long  , dans  un  massif  de  moellons  de  craie  qui  ont  été 
unis  avec  du  ciment,  il  reconnutnon-seulementlaplacede 
deux  vases,  mais  même  une  partie  de  leur  forme  par  l’appa- 
rence de  la  matière  dans  laquelle  ils  avaientété  scellés,  et  où 
ils  avaient  laissé  leur  empreinte.  Un  de  ces  vases , qui  était 
entier  , avait  été  enlevé  avant  l’arrivée  de  l’auteur ,,  par 
M.  Baraud,  employé  de  la  préfecture  , auquel  M.  Fortin, 
propriéuire  du  souterrain  , l’avait  donné;  l’autre  avait  été 
brisé.  Le  vase  que  possède  M.  Baraud  a douze  pouces  de 
haut , douze  dans  sonplus  grand  diamètre,  son  orifice  quatre 
d’ouverture  y compris  sou  bord,  le  col  deux  pouces  de  haut, 
trois  de  diamètre  dans  la  plus  étroite  partie;  son  fond, 
qui  est  un  peu  bombé,  en  a cinq.  Une  anse  large  de  trois 
pouces  prend  naissance  à son  bord  ; elle  a six  pouces  de 
long  et  un  demi-pouce  d’épaisseur.  La  couleur  est  d’un 
jaune  sale  i le  vase  est  orné  de  stries  de  couleur  rouge  , 
qui , le  traversant  dans  toute  sa  circonférence , forment  des 
tome  X.  17 
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losanges  ou  carrés  irréguliers  et  sans  art  ; la  terre  de  ce 
vase,  qui  contient  douze  pintes,  est  fort  légère,  et  paraît 
avoir  un  peu  de  cuisson.  11  était  place  par  son  fond  dans 
une  maçonnerie  à trois  pieds  de  hauteur,  à l’extrémité  de 
l'allée  du  souterrain  , et  présentait  son  ouverture  horizon- 
talement. A quatre  pieds  du  fond  de  la  même  galerie , et  à la 
hauteur  d’un  pied  et  demi  du  niveau  du  sol , M.  St.-Morys 
aperçut  un  trou  rond  d’environ  quinze  pducesde  diamètre; 
le  massif,  dans  lequel  le  trou  est  percé,  a cinq  pieds  et  demi 
d’épaisseur  ; il  y passa  non  sanspeinc,  et  se  trouva  au  milieu 
d’un  nouveau  souterrain  dans  lequel,  autour  d’un  massif  de 
six  pieds  de  diamètre,  règne  une  galerie  circulaire  dontle  mur 
a trente-cinq  pieds  de  tour  : ce  mur,  dans  toute  sa  circon- 
férence, excepté  vis-à-vis  de  la  maçonnerie  où  se  trouvent 
deux  vases  placés  comme  dans  l’autre  galerie , est  taillé  de 
inanièrcà  former,  dans  sa  partie  inférieure,  un  banc  d’envi- 
ron un  pied  et  demi  de  haut , qui , par  conséquent , est  à la 
même  élévatiou  que  le  trou  par  lequel  on  pénètre  dans 
cette  galerie.  Ce  banc  circulaire,  ainsi  que  le  trou  qui  sert 
de  passage , et  même  les  murs  de  toutes  les  chambres  d^à 
citées  , sont  polis  par  le  frottement  du  corps  des  hommes 
qui  habitaient  ces  souterrains , ou  qui  s’y  rendaient  mo- 
mentanément. Dans  cç  dernier  souterrain  , la  maçonnerie 
où  étaient  scellés  les  vases  était  d’environ  cinq  pieds  et  demi 
à la  gauche  du  trou  ; les  vases  y ctanent  placés  absolument 
de  même  que  dans  l’autre  galerie  ; leur  forme  seulement 
était  différente  , en  ce  qu’ils  étaient  sans  anse,  Le  travail 
entier  de  ces  vases  doit  faire  peuscr'qu’ils  ont  été  fabri- 
qués antérieurement  à la  conquête  des  Gaules  par  César  ; 
et,  en  effet,  presque  tous  les  vases  qui  viennent  du  camp 
de  César  et  de  Bratuspantium  annoncent  un  art  plus  perfec- 
tionné. Dans  tous  les  souterrains  la  craie  a été  taillée  avec  un 
outil  qui  a laissé  l’empreinte  de  lignes  parallèles  très-régu- 
lières , semblables  à celles  que  produirait  l’outil  de  me- 
nuiserie qui  sert  à pousser  des  moulures , mais  qui  cepen- 
dant n’ont  pas  la  même  profondeur,  et  ne  sont  pas  non  plus 
placées  les  unes  auprès  des  autres , comme  cela  aurait  pu 
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être  si  le  silex  n'avait  pas  interrompu  l’action  de  l'outil.  11 
est  aisé  de  se  convaincre  que  les  souterrains  ont  été  fréquen- 
tés ; du  moins  les  murs  polis  dans  toutes  leurs  parties 
saillantes  l’indiquent  d’une  manière  certaine  j que  ces  sou- 
terrains n'étaient  point  consacrés  à des  usages  domestiques, 
car  il  est  difficile  d’en  imaginer  aucun  pour  lequel  on  eût 
scellé  des  vases  de  manière  que  leur  orifice  ouvert  n’eût 
été  susceptible , par  sa  position , de  contenir  aucun  liquide. 
Il  serait  encore  plus  difficile , en  supposant  que  telle  fût 
leur  destination , d’expliquer  pourquoi  chacun  des  deux 
massifs  de  maçonuci'ie  d’environ  huit  cents  pieds  cubes , 
construits  dans  les  deux  galeries,  eussent  servi  seulement 
à placer  deux  vasesde  moins  d’un  pied  cube  de  solide.  D’a- 
près le  peu  de  perfection  de  l’art  que  l’on  remarque  dans 
la  fabrication  des  vases  et  dans  la  construction  des  souter- 
rains , il  est  à conjecturer  qu’ils  étaient  consacrés  au  culte 
druidique;  que  la doruièsa  g«lerfe ,'üû  Ton  parvient  si  in- 
commodément  par  un  trou  de  quinze  pouces  de  diamètre, 
était  celle  où  les  prêtres  initiaiiïnt  les  profanes  aux  mys- 
tères de  la  religion  des  Celtes , nos  ancêtres  ; que  les  bancs 
de  la  dernière  galerie  étaient  destinés  à ces  prêtres  rassem- 
blés , et  que  les  vases  étaient  probablement  employés  dans 
une  des  cérémonies  usitées  lors  des  initiations.  Moniteur 
1811,  page  i3. 

LAVEiS  LITHOIDES.  (Leur  formation  par  un  nouveau 
genre  de  liquéfaction  ignée.  ) — Géologie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  De  Drée»- — 1 808.  — Les  empreintes 
visibles  de  l’action  du  feu  ont  été  long-temps  les  seuls  ca- 
ractères auxquels  on  distinguait  les  produits  volcaniques  ; 
aussi  se  sont-ils  long-temps  bornés  aux  obsidiennes , aux 
scories  , aux  ponces.  Les  naturalis  es  de  nos  jours  ont  été 
les  premiers  à faire  cpnnaitre  què  les  masses  pierreuses  qui 
débordent  les  cratères  ou  qui  débouchent  par  les  flancs 
des  montagnes  volcaniques  en  torrens  enflammés , se  con- 
solidaient ensuite  en  pierres  très-rresscmblantes  aux  roches 
attribuées  à la  voie  humide.  L’examen  des  matières  com- 
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posant  CCS  courans  , a donnë  lieu  à deux  questions  dont  la 
solution  est  du  plus  grand  intérêt  pour  la  géologie , savoir  : 
i".  quelle  opération  a pu  liquéGcr  les  matières  servant  de 
bases  aux  laves  et  leur  conserver  en  même  temps  la  consti- 
tution pierreuse  ou  litlioïdc.  a®.  Quelle  est  l’époque  où  se 
sont  formés  les  cristaux  inclus  dans  les  laves  porphy  ritiques. 
Nombre  de  savaiis  ont  émis  diverses  opinions  sur  ces  ques- 
tions. M.  De  Di'ée , obligé  de  classer  la  collection  des  laves 
qu’il  possède , sentit  la  nécessité  de  résoudre  ces  questions , 
et  il  entreprit  en  conséquence  une  suite  d’expériences  dont 
le  but  était  de  rechercher  si  par  une  application  non  im- 
médiate , mais  communiquée , de  la  chaleur,  et  en  empê- 
chant la  dissipation  d’aucun  des  principes  élémentaires  et 
r introduction  d’aucun  agent  de  décomposition  , on  pourrait 
parvenir  à faire  passer  des  roches  à un  état  de  liquéfaction 
qui  leur  permît  de  reprendre  la  constitution  pierreuse  en  se 
consolidant.  L’auteur  a choisi  pour  scs  expériences  les  ro- 
ches qui  lui  paraissaient  devoir  être  la  matière  première 
de  certaines  laves  et  principalement  des  porphyres.  Les  pro- 
cédés ont  été  la  fermeture  de  la  matière  dans  des  vaisseaux 
bien  clos , et  quelquefois  la  compression.  Il  a placé  dans 
des  étuis  de  porcelaine  ou  des  creusets  de  Hesse  , le  mor- 
ceau le  plus  gros  possible  de  la  roche , et  pour  ne  pas  laisser 
de  % ide , il  a rempli  les  interstices  avec  cette  même  roche , 
réduite  eu  poudre  impalpable  , pressée  le  plus  fortement 
possible.  11  a recouvert  ensuite  la  matière  par  une  lame  de 
Mica  pour  empêcher  le  mélange  avec  la  poudre  de  quartz 
dont  il  amis  une  couche  épaisse  et  très-tassée.  Les  étuis 
de  porcelaine  ont  été  fermés  avec  des  bouchons  lutés  A 
l’aide  d’une  matière  facilement  vitriCablc , et  disposés  ainsi 
dans  l’appareil  de  compression.  Les  creusets  ont  été  ren- 
fermés dans  d’autres  creusets  aussi  avec  de  la  poudre  de 
quartz,  et,  après  que  le  tout  a été  clos  avec  un  couvercle luté 
avec  de  l’argile,  ils  ont  été  ficelés  avec  du  fil -de -fer. 
Des  pyromètres  de  Wegdwood  ont  été  places  dans  l'inté- 
rieur des  étuis  ou  des  creusets  à côté  de  la  matière.  Quant 
aux  appareils  de  compression  , ils  ont  été  changés  plusieurs 
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fois.  Ces  expériences  ont  donné  à l'auteur  des  produits  qu’il 
divise  en  quatre  séries.  On  remarque  dans  ceux  de  la  pre- 
mière , que  la  poudre  de  porphyre , sauschanger  de  nature , 
s’est  consolidée  à l’étal  de  pierre , que  les  morceaux  ont 
été  liquéfiés  et  ramollis  au  point  de  eouler  et  de  sc  recon- 
solider de  même  sous  la  constitution  pierreuse  , semblable 
à celle  des  laves  lithoïdes,  sans  que  les  cristaux  dcfeld-spath 
du  porphyre  employés  aien  tété  dénaturés  oudéfoanés.Deux 
de  ces  produits  sont  très-remarquables,  parce  qu’èla  suite  de 
la  liquéfaction  U y a eu , dans  la  partie  formée  par  la  poudre, 
un  rapprochement  de  molécules  qui  a produit  des  rudimens 
de  cristallisation.  Aucun  des  produits  de  cette  série  n’a  passé 
par  les  fusions  vitreuses.  Dans  les  produits  de  la  deuxièmê 
série,  on  observe  que  la  poudre  a été  liquéfiée,  mais  que 
les  morceaux  n’ont  point  été  ramollis,  et  que  l’un  et  l’au- 
tre ont  pris  l’aspect  de  la  pâte  de  la  porcelaine  ; ce  qui  an- 
nonce que  ces  produits  avaigiit  éprouvé  un  commencement 
de  fusion  vitreuse.  Ceux  de  la  troisième'série  se  distinguent 
en  ce  que  toute  la  pâte  des  porphyres  a passé  à la  fusion 
vitreuse  complète  , sans  que  les  cristaux  de  feld-spath 
aient  perdu  leur  forme  et  leur  contexture  lamellciise.  En- 
fin les  produits  de  la  quatrième  série  sont  des  obsidiennes 
homogènes;  mais  il  a fallu  une  haute  température  pour 
conduire  à la  dissolution  vitreuse  les  cristaux  de  feld-spath. 
De  ces  résultats , M.  Drée  conclut  que  : i®.  Les  roches  ou 
pierres , par  une  application  particulière  de  la  chaleur , 
cl  dans  certaines  circonstances , peuvent  être  conduites  à 
un  état  de  liquéfaction  ignée , telles  qu’elles  peuvent  cou- 
ler, sans  que  pour  cela  elles  perdent  presqu’aucun  de  leurs 
principes  constituans , sans  que  les  substances  composantes 
SC  dissolvent  comme  par  la  fusion  vitreuse , et  sans  qu’il  y 
ait  même  aucun  changement  notable  dans  la  constitution 
de  la  roche,  à tel  point  que  cette  (uatière  liquéfiée  donne , 
en  se  reconsolidant , uue  pierre  semblable  à une  lave  li- 
thoïde , où  l’on  retrouve  dans  le  même  état  et  dans  les  mê- 
mes dispositions  les  substances  composantes  de  la  roche, 
a”.  Le  principe  général  pour  parvenir  à celte  liquéfaction 
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ignée  est  de  s’opposer  au  dégagement  des  substances  ex- 
pansives , d’empêcher  l’accès  d’aucune  substance  étrangère 
et  d’écarter  la  matière  de  toute  application  immédiate  du 
feu.  Dans  cette  opération  , l’action  du  calorique  opère  seu- 
lement le  ramollissement  de  la  matière  en  détruisant  pour 
le  moment  la  cohésion  fixe  des  molécules;  mais  elle  n’en- 
traîne pas  la  désorganisation  des  substances  comme  dans  la 
fusion  vit*cusc.  L’auteur  nomme  ce  genre  de  Iluidité 
f action  ignée,  pour  le  distinguer  de  la  fusion  vitreuse,  qui 
conduit  les  matières  minérales  pierreuses  à l’état  de  verre , 
et  il  désigne  même  uette  dernière  fusion  par  l’épithète  vi- 
treuse, pour  qu’on  ne  la  confonde  point  avec  la  fusion  mé- 
tallique qui  a un  résultat  tout  dilfércnt  ; 3”.  les  diverses 
espèces  de  roches  ou  de  pierres  ne  demandent  pas  le  même 
degré  de  chaleur  pour  passer  à cette  liquéfaction  ; l’auteur, 
tout  en  ne  pouvant  assigner  au  juste  le  ternie  le  plus  bas 
ni  celui  le  plus  haut,  pense  qu’ils  varient  depuis  le  cin- 
quantième des  pyrémètres  de  Wegdwood,  pour  le  plushaut, 
jusqu’à  la  température  au-dessus  de  celle  d’un  four  à chaux, 
pour  le  plus  bas.  Une  température  au-dessus  du  terme  con- 
venable porte  le  trouble  dans  la  matière  et  la  détermine 
vers  la  fusion  vitreuse.  4“’  suffit  pas  d’arriver  au  de- 

gré convenable  de  chaleur , il  faut  encore  soutenir  long- 
temps cette  température,  et  surtout  la  prolonger  en  raison 
de  la  grosseur  des  morceaux  qu’on  veut  liquélier  ; la  péné- 
tration des  grosses  masses  doit  s’opérer  par  l’ellct  du  temps 
et  non  par  l’augmentation  d’intensité  de  chaleur  ; l’on  sait 
que  cette  pénétration  du  calorique  dans  les  pierres  est  ex- 
trêmement lente.  5°.  La  compression  n’est  pas  nécessaire 
pour  les  roches  qui  sont  composées  d’élémens  terreux  , 
et  qui  contiennent  peu  de  substances  expansives  ; une 
fermeture  exacte , sans  aucun  vide  , et  la  matière  en  assez 
i'orte  masse  pour  qu’une  portion  soit  comprimée  par 
l’autre , suffisent  dans  ce  cas.  G“.  La  compression  est  au 
contraire  nécessaire  sur  les  roches  ou  pierres  qui  ont  pour 
élémens  constituans  des  substances  que  la  chaleur  met  à 
l’état  aériforme.  7”.  L’observation  a démontré  à l’auteur , 
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que  la  poudre  des  roches  qu’il  employait  n’élaut  pas 
sèche  éprouvait  dans  les  creusets  un  retrait,  et  que  ce 
retrait,  y formant  des  vides,  donnait  par-là  accès  à des  sub- 
stances aériformes,  qui  disposaient  souvent  la  poudre  à la 
fusion  vitreuse  ; pour  éviter  cet  inconvénient , il  a fait  sé- 
cher au  rouge  la  poudre  de  quelques  porphyres  , et  par  ce 
procédé  , la  liquéfaction  ignée  n’a  été  que  plus  assurée.  On 
nu  pourrait  en  agir  ainsi  sur  des  matières  qui  auraient  pour 
élémeos  des  substances  gazeuses  *,  la  compression  alors  pa- 
rerait à tous  les  inconvéniens  de  ce  genre.  8'^.  L’addition 
d’une  Substance  étrangère  n’est  point  nécessaire.  9».  Le 
rapprochement  des  molécules  similaires  peut  avoir  lieu 
dans  certaine  matière  liquéfiée  , et  produire  des  rudimens 
de  cristallisation,  lorsque  le  prolongement  de  cette  fluidité 
lui  laisse  le  temps  de  s’opérer.  10®.  La  liquéfaction  ignée 
et  la  fusion" vitreuse  sont  deux  opérations  bien  distinctes. 
Dans  la  liquéfaction  ij^née  lecaloriqMti  fiftiiiit  moniTntailé 
menttâ  eoneasen^xe  dessabatances  sans  changer  leur  na- 
ture. Dans  la  fusion  vit^nse , a»  omttuire , ;toutes  les  sub- 
stances composantes  sont  dissoutes  pour  former  le  verre  , 
matière  homogène  qui  n’a  plus  de  rapport  avec  la  matière 
première,  11°.  De  ce  qui  précède  011  ne  peut  s’empêcher 
de  conclure  , dit  l’auteur  , que  les  lavesiilhoïdes  sont  le  pro- 
duit de  la  liquéfaction  ignée.  La  chaleur  obscure,  résultat 
des  actions  chimiques , qui  sc  communiquent  sans  combus- 
tion aux  matières  dans  les  profondes  cavités  de  la  terre , et 
la  compression  qu'éprouvent  leurs  énormes  masses  , sontlcs 
mêmes  conditions  qu’exige  la  liquéfaction  artificielle  qu’il  a 
obtenuc.M.  dcDrée  n’écarte  point  par-là  cette  grande  pensée 
que  Dolomicu  a mise  aujour  sur  la  fluidité  pâteuse  4<^l’in- 
lérieur  du  globe  ; cette  hypothèse  si  favorable  à l’explica- 
tion de  beaucoup  de  phénomènes  géologiques  ne  pourrait 
que  confirmer  et  rcndreplus  facile  celte  liquéfaction  ignée 
des  laves  liihoïdcs.  1 2®.  Les  cristaux  de  fcld-spalh  inclus 
dans  les  porphyres  ne  perdent  à la  liquéfaction  ignée' ni 
leur  forme  ni  leurs  caractères  essentiels.  Ces  mèmcscristan,x 
résistent  à l'actiou  vitrifiante,  lors  même  que  la  pâte  du 
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porphyre  a passé  à la  fusion  vitreuse,  et  cependant  cette* 
pâte  centient  aussi  la  substance  feld'spatbique.  Cela  cob- 
' firme  ce  principe  qu'une  substance  en  mélange  avec  d’autres 
est  plus  fusible  que  lorsqu’elle  forme  une  masse  homogène. 
Il  faut  une  très-haute  température  pour  que  les  cristaux  de 
fcld-spath  se  dissolvent  dans  la  pâte  vitreuse,  id”.  Enfin 
des  principes  établis  dans  ce  dernier  article  on  doit  enco- 
re conclure  que  les  cristaux  de  feld-spath  inclus  dans  les 
laves  porphyritiques , soit  lithoïdes  soit  vitreuses , ainsi 
que  les  cristaux  d’autres  especes  qu’on  y trouve , tels  que 
les  amphygènes  , les  augites  , etc.  , existaient  dans  la 
matière  avant  quelle  devint  fluide.  Il  est  cependant  , 
une  exception  à cette  règle  générale  pour  certaines  laves 
lithoïdes,  car  il  est  de  ces  laves  dont  les  petits  cristaux 
ont  été  formés  pendant  la  fluidité  ignée.  Quelques  ca- 
ractères particuliers  à cette  nouvelle  formation  peuvent 
servir  â les  faire  reconnaître , cependant  la  distinction  entre 
ces  deux  sortes  de  cristaux  n’est  pas  toujours  facile.  iSociete 
philomathique , bulletin  8 , page  1 3^ . 


LAVIS  UTHOGBUIPHIQÜE  (Procédé  de).  — Éco- 
nomie iNDUSTaiKXK.  — Jmféimon.  — M.  Engelmahn  , de 
Paris.  — 1 81 9.  — L’ahtear  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans 
pour  ce  procédé  que  nous  décrirons  dans  notre  diction- 
naire de  i8a4-  ..a- 

LÉCTüRE  (méthode  pratique  de).  — Instrüctiow 
VUW.IQOE.  — Innovation  — M.  François  de  Neüfchateau  , 
de  t Institut.  — Ah  vu.  — Cette  méthode,  qui  consiste  à 
classer  en  un  petit  nombre  de  tableaux  exposés  aux  yeux 
des  enfans , les  caractères  des  diflerens  sous  de  la  langue 
française , ainsi  que  les  difficultés  et  les  anomalies  de  son 
orthographe  , et  à les  faire  prononcer  et  tracer  en  même 
temps  par  chaque  élève  sur  une  petite  tablette  particulière» 
présente  une  prodigieuse  économie  du  temps  consacré  à ce 
genre  d’enseignement.  Les  grands  avantages  de  cette  mé- 
thode semblent  dériver  de  deux  sources  principales  : de  ce 
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que  l’atteDtion  dès  eufans  est  plus  engagée  et  leur  intelli- 
gence plus  occupée  (jue  dans  toutes  les  autres  méthodes 
pratiquées  jusqu’ici  ; et  pour  remonter  à ces  denx  sources, 
pour  découvrir  ce  qu'elles  pourraient  produire,  il  fallait 
sans  doute  beaucoup  de  profondeur  et  de  sagacité.  La  voix, 
la  main  , le  jugemeut  et  le  cœur  même  se  trouvent  exercés 
à la  fois  par  cette  méthode  ingénieuse  j et  au  moyen  de  la 
correspondance  intime  que  la  nature  a établie  entre  nos  di- 
verses facultés , les  secours  mutuels  quelles  se  prêtent , et 
la  force  avec  laquelle  elles  captivent  l’attention  quand  elles 
se  réunissent , il  se  trouve  que  ce  qui  se  faisait  lentement 
et  par  tâches  séparées , peut  se  faire  beaucoup  mieux  et  bien 
plus  vite , en  se  faisant  à la  fois.  Cette  méthode  pratique  se 
trouvait  en  l’an  y , à Paris , chez  Didot  l’ainé. 

LÉGION  D’HONNEUR.  — InstiluVon.  ^ An  x.  — 

Le  Tl  PU  |[T— •—  ^ T 'I  ..........  Qm 

pour  but  de  mettre  à exécution  le  vœu  de  la  constitution  sur 
les  récompcnsesàdécerneraumérite  militaire  et  civil.  Cette 
institution  fut  proposée  par  le  chef  du  gouvernement  le 
a5  lloréal  an  lo  ; discuté  et  adopté  par  le  tribunal,  le  projet 
de  loi  fut  ensuite  porté  au  corps-législatif,  qui  l’adopta 
dans  la  séance  du  29  germinal.  Depuis  le  retour  du  roi , 
Louis  XVIII,  laLégion-d’Honneur  a été  réorganisée  sur  de 
nouvelles  bases  ; nous  ne  mentionnerons  que  les  statuts  ac- 
tuels. Le  roi  est  chef,  souverain  et  grand-maître  de  l’ordre.  Il 
prend  le  titre  d'ordre  royal  de  la  Légion  -tf  Honneur,  les 
commandans  celui  de  commandeurs , et  les  grands-cordons 
celui  de  grand" s-croix.  Ainsi  l’ordre  est  composé  de  cheva- 
liers , d’ofBciers,  de  commandeurs , de  grands-officiers  et  de 
grand’s-croix.  Les  membres  de  la  Légion- d’Honneur  sont 
nommés  à vie.  Le  nombre  des  chevaliers  est  illimité  ; 


Celui  des  officiers  est  fixé  à aooo 

Celui  des  bomraandeurs  h 4*^o 

Celui  des  grands  officiers i(3o 

Celui  des  grand’s-cToix 80 
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Les  princes  de  la  famille  royale  et  du  sang  « et  les  etran- 
gers auxquels  est  conférée  la  grande  déeoratioii  ne  sont 
pas  compris  dans  ce  nombre.  Les  étrangers  sont  admis  et 
non  reçus,  et  ne  prêtent  aucun  serment.  La  décoration  de 
la  Ix'gion-d'Honneur  consiste  dans  une  étoile  à cinq  rayons 
doubles , surmontée  de  la  couronne  royale.  Le  centre  de 
l’étoile  , entouré  d’une  couronne  de  chêne  et  do  laurier , 
présente  d’un  côté  l’effigie  de  Henri  iv,  avec  cette  exer- 
gue : Jlanri  iv,  roi  de  France  et  de  Navarre;  et  de  l’autre 
trois  fleurs  de  lis  avec  cette  exergue  : Honneur  et  patrie. 
L’étoile , émaillée  de  blanc , est  en  argent  pour  les  cheva- 
liers , et  en  or  pour  les  autres  grades.  Les  chevaliers  por- 
tent la  dccoiation  en  argent  à une  des  boutonnières  de 
leur  habit,  attachée  par  un  ruban  moiré  rouge  sans  ro- 
sette. Les  officiers  la  portent  de  même,  mais  en  or  et 
avec  une  rosette  au  ruban.  Les  commandeurs  portent  la  dé- 
coration en  sautoir,  attachée  à un  ruban  moiré  rouge , un 
peu  plus  large  que  celui  des  officiers.  Les  grands  officiers 
portent  sur  Iccôté  droit  de  leur  habit  une  placjue  semblable 
à celle  des  grand’ s-croix , brodée  en  argent , mais  du  dia- 
mètre de  7a  Tiiillimètrcs.  Cette  plaque  est  substituée  au 
large  ruban  qu’ils  portaient , et  ils  continuent , en  outre,  de 
porter  la  simple  croix  en  or  à la  l)outoiinicre  gauche.  Los 
grand’s-croii  portent  un  large  ruban  moiré  passant  de  l’é- 
paule droite  au  côté  gauche  , et  au  bas  duquel  est  attachée 
une  grande  étoile  en  or  ; ils  portent  en  même  temps  une 
plaque  brodée  en  argent,  de  io4  millimètres  de  diamètrv;, 
attachée  sur  le  côté  gauche  des  habits  et  des  manteaux,  et 
au  milieu  de  laquelle  est  l’effigie  de  Henri  iv  , avec  l’exer- 
gue : honneur  et  patrie.  Ils  cessent , ainsi  que  les  comman- 
deurs , de  porter  la  simple  croix  en  or  lorsqu’ils  sont  dé- 
corés des  marques  distinctives  de  leurs  grades  , néanmoins 
cette  croix  leur  est  permise  lorsqu’ils  ne  la  portent  pas 
extérieurement.  Lesmembresde  la  Légiourd’llonncur  por- 
tent toujours  la  décoration.  Les  grand  s-croix,  les  comman- 
deurs , grands  officiers  et  chevaliers  ne  peuvent  porter  (|ue 
la-manpic  distinctive  de  leur  grade.  Le  roi  seul  porte  cha- 
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cune  d'elles  à sa  volonlé.  Ils  doivent  tous  porter  la  décora- 
tion lorsqu’ils  sont  én  apparat.  Pour  être  admis  dans  l’ordre 
de  la  Lcgion-d’Honneur  , il  faut , en  temps  de  paix  , avoir 
exercé  pendant  a5  ans  des  fonctions  civiles  ou  militaires  , 
avec  la  distinction  requise.  On  n’y  peut  être  reçu  qu’en 
qualité  de  chevalier.  On  ne  peut  passer  dans  un  grade  su- 
périeur sans  avoir  passé  par  le  grade  inférieur  , savoir  : 
pour  le  grade  d’officier  , quatre  ans  dans  celui  de  cheva- 
lier ; pour  le  grade  de  commandeur,  deux  ans  dans  le 
grade  d’officier  ; pour  le  grade  de  grand  officier , trois 
ans  dans  celui  de  commandeur  ; pour  celui  de.grand’-croix, 
cinq  ans  dans  celui  de  grand  officier.  Chaque  campagne 
est  comptée  double  aux  militaires , dans  l’évaluation  qui 
est  faite  de  leurs  services  ; on  ne  peut  compter  qu’une  cam- 
pagne par  année.  En  temps  de  guerre , les  actions  d’éclat 
et  les  blessures  graves  peuvent  dispenser  du  te^ips  exigé 
en  «oiv«p»  pyjY  I I I II  SMI 

r^  rendus  au  roi  et  ft'l’^Ut , dans  les  fonctions  civiles  "bu 
militaires , les  sciences  et  les  arts , peu'ÿein  également  dis- 
penser de  ces  conditions.  II  peut  y avoir  deux  promotîiltas 
par  année  : une  au  i".  janvier  et  l’autre  an  i5  juillet,  jour 
de  Saint-Henri , qui  est  celui  de  la  fête  de  l’ordre.  Lors- 
que les  promotions  doivent  avoir  lieu , le  roi  détermine  d’a- 
vance le  nombre  de  décorations  pour  chaque  grade  , et  la 
répartition  s’en  fait  par  le  grand-chancelier  de  l’ordre  en- 
tre les  divers  ministères  , dans  la  proportion  suivante  , sa- 
voir ; un  4o'-  au  ministère  de  la  maison  du  roi  ; deux  40”. 
au  ministère  de  la  justice  ^ un  nu  ministère  des  affaires 
étrangères  5 six  4o”.  aü  ministère  de  l’intérieur  ; deux  4o*’. 
au  ministère  des  finances  ; vingt  4o*'.  au  ministère  de  la 
guerre  ; cinq  4o“.  au  ministère  de  la  marine  ; trois  4o”. 
à la  grande-chancellerie  de  la  Légien-d’-Honneur.Les  mem- 
bres de  l’ordre  royal  de  la  Légion-d’Honneur  prêtent  ser- 
ment de  fidélité  au  roi , à l’honneur  et  à la  patrie.  Ees 
grand’s-croix  et  les  grands  officiers  jouissent,  dans  les  pa- 
lais royaux  et  dans  les  grandes  cérémonies , des  mêmes 
droits  , honneurs  et  prérogatives  que  les  grand's-croix  de 
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l'ordre  de  Saint-Louis.  Les  grand' s-croix  et  les  grands  ofli- 
ciers  prennent  rang  dans  ces  mêmes  cérémonies  avec  les 
mêmes  grand's-croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  par  ordre  de 
nomination  ; les  commandeurs  après  eux , et  les  officiers 
et  chevaliers  avec  les  chevaliers  de  Saint-Louis.  Pour  les 
honneurs  funèbres  et  militaires  , les  grand's-croix  et  les 
grands  officiers  sont  traités  comme  les  lieuteuans  généraux 
employés,  lorsqu’ils  n'ont  pas  un  grade  militaire  supérieur; 
les  comm.indeurs  comme  les  colonels  , lesoffficiers  comme 
les  capitaines,  les  chevaliers  comme  les  lieuteuans.  üii 
porte  les  arnies  aux  grands  officiers,  commandeurs,  offi- 
ciers et  chevaliers  ; on  les  présente  aux  grand's-croix.  La 
qualité  de  membre  de  la  Légion-d'Ilonncurse  |>erd  parles 
mêmes  causes  que  celles  qui  font  perdre  la  qualité,  ou  sus- 
pendre les  droits  de  citoyen  français.  L'ordre  royal  de  la 
Légion-d'Honneur  est  administré  par  un  grand  chancelier, 
qui  travaille  avec  le  roi.  (^Ordonnance,  du  a6  mars  1816). 
— Avant  i8i4,  tous  les  membres  militaires  de  la  Légion- 
d'Honneur  jouissaient  d'un  traitement , qui  leur  était  payé 
sur  desfonds  spéciaux  formant  la  dotation  de  la  légion.  Lors 
de  la  restauration , ces  traitemens  furent  réduits  à moitié, 
pour  les  membres  nommés  avant  cette  époque  ; les  nou- 
velles nominations  furent  purement  honorifiques.  Depuis 
la  promulgation  de  l'ordonnance  du  2(3  mars  1816,  de  nou- 
velles dispositions  financières  outété  arrêtées  relativement 
aux  membres  de  la  Légion-d’Honneur  : les  chevaliers  qui, 
avant  i8i4i  jouissaient  du  traitcmeutdc  a5o  francs,  le  re- 
çoivent intégralement;  successivement  les  autres  grades 
aurout  le  même  avantage,  qui  sera  également  accordé  aux 
militaires  admis  dans  la  Légiou-d’Houncur  depuis  sa  réor- 
ganisation. Voyez  Ordres  Royaux  (maisons  d'éducation 
pour  les  filles  des  membres  des  ). 

LÉGISLATION.  Vc^ez  Triduhe  I(ATIo^ALE. 

LEMANES.  — Botamque.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Bory  de  Saikt-Vikceht. — I8O8.  — Les  lémaiies 
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sont  des  confcrves  articulées,  dont  les  articles  contigus 
sont  unis  les  uns  aux  autres  par  un  Glamciit  solide  et  in- 
térieur , fort  bien  représenté  par  Vaillant  ( Bot.  Paris  , 
pl.  iy,Jig.  5.),  dans  la  figure  qu’il  a donnée  de  l’une 
des  espèces  de  ce  genre.  Les  gemmes  des  lémanes  sessiles , 
nues,  arrondies , et  plus  ou  moins  nombreuses,  sont  exté- 
rieures, situées  au  point  de  contact  des  articles  qu’elles  * 
tuméfient  en  grossissant.  Lorsque  ces  gemmes  sont  par- 
venues à couvrir  ou  à déformer  la  plante  , elles  paraissent 
s’en  détacher;  elles  entraînent  quelquefois  les  articulations 
qui  les  supportaient,  et  s’allongent  pour  reproduire  des 
lémanes  nouvelles.  Les  entre-nœuds  sont  inégaux  et  ren- 
ilés  , soit  à leur  extrémité,  soit  vers  leur  milieu,,  ce  qui 
les  a fait  comparer  à des  bobines  enfilées.  M.  Vaucher 
croit  avoir  vu  s’échapper  d’entre  leurs  connexions  con- 
caves des  corpuscules  qu’il  regarde  comme  des  semen- 
ces. L'auteur  n’a  rûm  oli»er<ré  pai'cH;  Les  lémanes  sont 
des  plantes  assez  rigides  et  d’un  aspect  corné  et  particu- 
lier ; elles  craquent  sous  la  dent  avec  un  goût  qui  rappelle 
celui  du  poisson.  Leur  couleur  et  leur  forme  les  rappro- 
chent, plus  qu’aucune  autre  plante,  du  stirpe  phytoïde  des 
seiiu/aires.  Leur  odeur  est  celle  des  marécages.  M.  Thore, 
de  Dax  , a remarqué  le  premier,  dans  le  Conferva  JIuvituiKs 
du  Linné  , un  fait  qui  se  vérifie  dans  les  autres  espèces  de 
ce  genre.  Les  filamens  frais  de  cette  lémane  détonent 
lorsqu’ils  sont  présentés  en  travers  de  la  flamme  d’une 
bougie.  Ce  phénomène  n’a  pas  lieu  dans  les  échantil- 
lons secs  : il  est  dû  à un  gaz  quelconque  renfermé  dans 
les  connexions  des  articles , et  qui , mis  en  expansion  par 
la  chaleur,  fait  eflbrt  contre  les  parois  et  les  rompt  avec 
bruit.  On  éprouve  dans  les  doigts , qui  saisissent  par  les 
deux  bouts  le  filament  mis  en  expérience , une  sorte  de 
mouvement  de  rétraction  remarquable.  Quant  à l’odeur 
de  la  plante  brûlée,  quoique  très-particulière,  elle  ne  peut 
se  comparA*  à celle  des  substances  animales  soumises  au 
feu.  L’auteur  n’a  rencontre  aucune  lémane  dans  les  eaux 
stagnantes  : elles  ne  croissent  que  dans  les  eaux  vives. 
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C’est  dans  les  fontaines  pures,  le»  rivières  considérables  , 
les  gros  ruisseaux  rapides  quelles  paraissent  se  plaire. 
Plusieurs  prospèrent  surtout  dans  des  endroits  où  le  cou- 
rant est  delà  plus  grande  vitdence,  tels  que  dans  les  écluses 
des  moulins  et  dans  les  chutes  des  cascades  les  plus  impé- 
tueuses. M.  Bory  de  Saint-Vincent  reconuait  six  espèces 
de  lémanes  : T.  Lemanea  (iiicwata)  5 a”.  Lemanea  (co- 
rnnina)\  3“.  Lemanea  {fuccina)-,  4°.  Lemanea  (sertula- 
rina  ) j 5 . Lemanea  ( dillenii  ) ; 6“,  Lemanea  ( batracho- 
spertnosa).  Ne  pouvant  suivre  l’auteur  dans  la  description 
très-étendue  de  ces  six  espèces  , nous  renvoyons  le  lec- 
teur à son  mémoire.  Annales  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle , tome  la,  page  177,  planches  ai  et  aa.  Fa^ez  Com- 

FERVES. 

J 

LENTILLE  PaIIABOLIQLIE  de  Rospini.  — Imstrü- 
MF.NS  DE  Chimie.  — Obser\>ations  nouvelles.  — M.  Cou- 
TELLE.  — 1 809.  — Cette  lentille  est  d’un  mètre  environ  de 
diamètre  et  a deux  mètres  et  demi  de  foyer  •,  elle  est  com- 
posée de  deux  calottes  réunies  par  un  cercle  de  fer.  Elle  a 
été  faite  à Gralz  en  Styrie,  par  le  célèbre  mécanicien 
Rospini , pour  des  alchimistes  qui  voulaient  l’employer  à 
faire  de  l’or.  Elle  n’a  pas  été  coulée  , mais  courbée  au  feu 
sur  une  forme.  Plusieurs  savans  assurent  que  le  diamant 
y est  brûlé  en  quelques  secondes , et  que  le  platine  s’y  fond 
dans  peu  de  minutes.  Le  diamètre  dufoyer  ncparàitpas  être 
de  plus  de  quatre  ligues.  La  lentille  , avec  l’appareil  pour 
placer  l’objet  en  expérience,  fixée  sur  une  plate-forme 
et  posée  sur  un  plan  incliné  élevé  sur  une  forte  charpente, 
suit  le  cours  du  soleil  au  moyen  d’un  rouage  mis  en  mou- 
vement par  un  pendule  qui  bat  les  secondes.  On  doit  ob- 
server, lorsque  l’instrument  est  en  expérience,,  qu’il  faut 
ajouter  un  contre-poids  à l’extrémité  de  l’arbre  opposé  à 
la  lentille , lorsqu’elle  se  trouve  inclinée  du  côté  du  levant 
ou  du  couchant , parce  que  son  poids  d’enviro#  25o  kilog. 
pourrait  la  faire  tomber.  M.  Coutelle  pense  qu’il  serait 
aisé  d’ajuster  sur  l’arbre  opposé  à la  lentille  un  poids  rendu 
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mobile  par  le  mouvement  de  rotation  de  la  plate-forme  , 
en  le  disposant  de  manière  qu’il  fût  à l'extrémité  de  l’arbre 
et  fît  contre-poids  lorsque  la  lentille  serait  inclinée  à l’est  ; 
qu'il  remontât  â mesure  qu'elle  s’élèverait , et  descendit 
lorsqu'elle  passerait  au  couchant.  On  peut  avec  peu  de 
dépense  rendre  cet  instrument  aussi  commode  qu’agrégble 
et  utile.  Le  gouvernement  a fait  à Vienne  l’acquisition 
de  cette  lentille  parabolique  qui  a coûté  , pour  sa  construc- 
tion, de  vingt  à trente  mille  francs,  jdnnales  de  chimie, 
tome  lig , page  9a.  ‘ 

LENTILLES.  (Analyse  des).  — Chimie.  — Ohserv. 
notiv. — MM.  Foubcroy  et  Vaüquelih,  r/njtû.— 1806. 
— La  farine  de  lentilles,  macérée  avec  l’eau,  répand  l’o- 
deur de  ce  légume  vert;  après  une  heure  de  macération, 
l’eau  ne  s’éclaircit  que  par  deux  filtrations;  elle  précipite 
abondamment  par  l.-^nnix  de  galle  pf 
oxigéné , ainsi  que  par  le  sulfate  de  fer  ; l’eau  de  chaux  la 
rend  laiteuse  ; sa  saveur  est  fade  et  nauséabonde.  Elle  se 
trouble  spontanément  et  devient  promptement  laiteuse;  les 
alcalis  l'éclaircissent  en  la  jaunissant  ; les  acides  quil’éclair- 
cissent  d’abord,  mis  ensuite  en  excès,  la  précipitent  forte- 
ment. Cela  semble  indiquer  que  la  liqueur  doit  sa  limpi- 
dité à de  l'alcali  qu’absorbe  l’acide,  ou  spontané,  bu  ajouté. 
L’infusion  mousse  et  se  coagule  par  la  chaleur  de  l’ébul- 
lition; filtrée,  elle  précipite,  mais  moins  abondamment 
par  les  réactifs  indiqués.  En  renfermant  à une  température 
douce  cette  infusion  déjà  trouble  dans  deux  flacons , l’un 
rempli  et  l’autre  aux  trois  quarts  vide  avec  des  tubes  de 
Woolf,  ou  la  voit  s’éclaircir  et  déposer  des  flocons  blancs 
en  quelques  heures.  On  n’observe  en  quelques  jours , au- 
cun changement  apparent  de  la  liqueur , ni  dégagement  de 
gaz  ni  abforplion  d’air  ; l’eau  se  trouve  ascescente,  et  l’air 
placé  au-dessus  conücnt  un  peu  de  gaz  acide  carbonique. 
l..a  chaux  empêche  la  précipitation  spontanée  de  l'infusion 
jusqu'à  ce  qu’elle  soit  satûréc  par  son  acide  fermenté.  L’al- 
cohol  (quinze  parties),  digéré  en  plusieurs  fois  sur  de  la  fa- 
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rine  grossière  de  lentilles  , se  colore  en  jaune  verdâtre , et 
prend  une  saveur  amère  et  âcre;  distillé , le  produit  donne 
une  odeur  très-marquée  de  vanille , que  l’eau  fait  dispa- 
raître en  la  changeant  en  une  autre  très- désagréable.  Le 
résidu  de  cette  distillation  est  vert  jaunâtre;  une  huile 
vertp , épaisse,  nage  i sa  surface  ; la  liqueur  est  épaisse , 
gluante,  d’une  odeur  savonneuse,  d’une  saveur  rance  ; les 
acides  et  l’eau  de  chaux  la  coagulent  comme  une  eau  de  sa- 
von. L’acide  sulfurique,  en  la  décomposant,  fait  rassem- 
bler â sa  surface  une  huile  verdâtre , rance , d’une  odeur  de 
populéum.  En  évaporant  l’eau  on  obtient  un  résidu  noir 
d’apparence  saline  , mais  si  peu  abondant  qu’on  ne  peut  en 
déterminer  la  nature.  Des  lentilles  entières , macérées  dans 
le  double  de  leur  poids  d’eau,  donnent  en  vingt-quatre 
heures , une  teinte  jaune  verdâtre , et  une  saveur  astrin- 
gente. L’eau  précipite  la  colle-forte,  le  sulfate  de  fer,  en  beau 
bleu , et  l’acétate  de  plomb  en  blanc  jaunâtre , sans  rougir 
les  couleurs  bleues  ; les  lentilles  dépouillées  de  leur  en- 
veloppe n’ont  point  donné  de  traces  du  tanin  qui  n’ap- 
partient qu’à  cette  enveloppe.  Dépouillées  complètement 
par  l’eau  , les  enveloppes  des  lentilles  macérées  dans  l’al- 
cohol  lui  donaent  une-belle  couleur  vert  jaunâtre  ; évaporé 
spontanément , cet  alcobol  dépose  des  flocons  et  un  enduit 
verttf  il  itbircit  la  dissolution  de  fer.  Après  ce  double  trai- 
tement, oes  tuniques  sont  sèches  et  arides.  Elles  fournissent 
"à  la  distillation  beaucoup  d’huile,  dont  l’odeur  et  la  saveur 
imitent  la  fumée  de  tabac  ; l’eau  en  est  acide , mais  donne 
de  l’ammoniaque  par  la  potasse.  Outre  leur  fécule,  les  len- 
tilles contiennent  donc  une  espèce  d’alhumiue  et  un  peu 
d’huile  verte  : leur  écorce  tient,  du  tanin  et  plus  encore 
de  l’huile.  Ann.  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  tome  7, 
p.  10,  et  mémoires  de  V Institut,  classe  des  sciences  physitfues 
et  mathématiques,  1806,  page  196. 

LENTILLES  D’EAU  ou  lemma.  — Botahiqce.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Palisot  oe  Beauvois,  de 
I Institut.  — 181 5.  — Chacun  connaît  ce  végétal  mobile 
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et  nageant,  qui  couvre  de  sa  verdure  les  eaux  dormantes 
dans  presque  tous  les  lieux , et  que  l’on  a nommé  lentille 
d'eau.  Ce  botaniste  a été  asseî  heureux  pour  en  recueillir 
des  graines  mûres  et  pour  les  faire  germer.  Il  a suivi  dans 
tous  leurs  dévcloppcmens  des  Icmmas  obtenusde  cette  ma- 
nière, et  a ainsi  complété  l’iiistoire  que  d'autres  n’ont  fait 
qu’ébaucher.  Il  résulte  de  ses  observations , que  la  fleur  des 
lentilles  d’eau  est  hermaphrodite  , à enveloppe  d’une  seule 
pièce,  à deux  étamines  qui  se  développent  successive- 
ment, à style  unique,  à ovaire  supère  devenant  une  cap- 
sule uniloculaire,  se  déchiranl^circulairement  à sa  base, 
et  contenant  d’une  à quatre  semences , lesquelles  germent 
à la  manière  des  monocotylédoncs  , mais  avec  des  circon- 
stances fort  particulières,  dont  la  plus  remarquable  est  que 
les  parties  que  l’on  peut  regarder  comme  la  radicule  et  la 
plumule,  se  détachent  de  la  première  feuille  quelles  ont 
produite,  et  la  laissent  pousser  à et 

d’aulpcs  feulMl's.  ' des  travaux  do  la  classe  des 

sciences  physiques  et  mathémaUques  de  V Institut , 1 8 1 5 , 
cl  Arcldves  des  découvertes  et  inventions , tome  Q,  p.  33. 

LÉPIDOLITHE.  — Mihéhalogie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Lelièvre.  — An  vu.  — Cette  pierre,  encore 
peu  connue,  paraît  avoir  été  découverte  par  l’abbé  Poda. 
On  l’avait  d’abord  considérée  comme  de  la  zéolithe.  On  iic 
l’a  point  encore  trouvée  cristallisée  et  on  ne  la  connaît 
qu’en  masse  composée  de  paillettes  brillantes , assez  soli- 
dement agglutinées  , variant  entre  le  blanc  argentin , le 
violet  et  l’améthiste.  Quoique  moins  dure  que  la  baryte 
sulfatée,  elle  se  laisse  diflicilcmenl  réduire  en  poudre.  Elle 
est  très-fusible  au  chalumeau,  en  globule  transparent  sans 
couleur  5 ce  globule  devient  violet,  si  l’on  ajoute  un  peu 
de  nitre  dans  le  moment  de  la  fusion.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  2,8.  Il  paraît  qu  elle  appartient  aux  monta- 
gnes primitives',  on  la  trouve  en  masses  dans  le  granit 
de  la  montagne  de  Gradizko  près  le  village  de  Rozena  en 
Moldavie.  Aualysée  par  M.  Vauquelin  , il  a trouvé  qu’elle 
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était  composée  sur  cent  parties  : de  cinquante  - quatre  de 
silice,  vingt  d’alumine,  quatre  de  fluatc  de  chaux,  trois 
d’oxide  de  manganèse,  une  d’oxide  de  fer  et  dix-huit  de 
potasse.  (Société philomathique,  an  vu,  bulletin  a4> 

iR4). M.  I3iot,  de  F Institut.  — I8l6.  — M.  Cordicr 

cit  le  premier  qui  ait  soupçonné  que  la  lepidoliibe  appar- 
tenait à l’espèce  du  mica;  mais  quelques  diderences  dans 
les  résultats  des  analyses  et  le  défaut  de  cristaux  assez  nets 
pour  établir  la  valeur  de  la  dilTérenee  qu’on  remarquait  dans 
les  caraelères  tirés  de  la  cristallisation , avaient  fait  hésiter 
MM.  Haüy  et  de  Bournoi^  à prononcer  un  jugement  dé- 
iinitif  sur  la  réunion  de  ces  deux  pierres  dans  la  même 
espèce.  Les  différences  qu’on  croyait  avoir  reconnues  dans 
la  composition , ont  disparu  dans  de  nouvelles  analyses , 
et  M.  Haüy  ne  doute  plus  maintenant  que  la  lépidolitlic 
ne  soit  une  variété  du  mica.  Les  caractères  suivans , ob- 
servés par  M.  Biot , et  tirés  des  propriétés  intimes  et  es- 
sentielles des  minéraux,  ne  peuvent  plus  laisser  aucune 
incertitude  sur  l’identité  d’espèce  de  ces  deux  pierres  ; 
i“.  le  mica  est  jusqu’ici  la  seule  substance  cristallisée  qui 
offre  deux  axes , desquels  il  émauc  des  forces  polarisan- 
tes • la  lépidolilhe  a aussi  deux  axes  ; a”,  l’un  des  axes  du 
mica  est  situé  dans  le  plan  de  ses  lames,  l’autre  leur  est 
perpendiculaire  : de  même  dans  la  Icpidolithe;  3“.  les 
deux  axes  du  mica  sont  répulsifs , ceux  de  la  Icpidolithe 
aussi  ; 4”.  dans  le  mica  l’axe  normal  est  le  plus  énergique  , 
et  son  intensité  est  à celle  de  l’autre  axe , comme  677  à 
100  : ce  rapport  est  exactement  le  même  dans  la  lépido- 
lithe.  On  voit  donc  que  les  forces  polarisantes  de  ces  deux 
substances  sont  absolument  pareilles.  Société  philomathi~ 

. que,  1816,  page  178. 

LEUCITE.  (Grenat  blanc.)  — MI^•ÉRAl.ooIE.  — Ob- 
servations nouvelles.  — MM.  Vacquelin,  Dolomieo  et 

An  V.  — On  a pendant  long-temps  regardé  le 

grenat  blanc  , nommé  leucite  par  plusieurs  minéralogistes, 
comme  une  simple  variété  du  grenat  rouge  altéré,  décoloré. 
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disait-on , par  Faction  du  feu  des  volcans  ou  de  l’acide  sul- 
fureux. M.  Doloniieu  avait  soupçonné  entre  ces  deux  pier- 
res des  différences  plus  importantes  d’après  l'observation 
de  leur  situation  géologique.  Les  Icucitesse  trouvent,  il  est 
vrai,  trcs-coqimunémcnt , parmi  les  produits  des  volcans, 
mais  ils  ne  se  rencontrent  pas  également  partout  ; on  en 
trouve  âbondamment  près  de  Naples  et  dans  les  étatsdu  pape. 
Le  chemin  de  Rome  à Frascati  en  est  couvert  5 près  d’Al- 
bano  ils  se  rencontrent  cristallisés  dans  une  roche  volcani- 
que uniquement  composée  de  mica  noir  : on  les  retrouve 
encore  en  Islande  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Us  sont  beau- 
coup plus  rares  dans  les  autres  volcans.  Les  leueites  sont 
ordinairement  dans  des  laves  noires  qui  auraient  dû  éprou- 
ver les  mêmes  altérations  de  l’action  du  feu  , s’il  était  vrai 
qu’ils  dussent  leur  couleur  blanche  à cet  agent.  Ils  parais- 
sent avoir  été  formés  dans  la  pierre  qui  a servi  de  base  à 

ces  laves  avant  qu’cllei  i?' j ; 

puisqu'on  trouve  dans  l’intérieur  des  gros  cristaux  de  leu- 
cite  de  petites  portions  de  ces  mêmes  laves.  Souvent  ils 
sont  mélangés  avec  des  grenats  noirs  qui  ont  conservé  leur 
couleur,  quoique  placés  dans  les  mêmes  circonstances  que 
les  leueites.  Enfin  lesleucites  ne  se  sont  pas  rencontrés  ex- 
clusivement dans  les  pays  volcaniques,  on  en  a recueilli  dans 
une  gangue  de  mine  d’or  au  Mexique  , et  M.  le  Lièvre  les  a 
trouvés  dans  un  granit  près  de  Gavarnie,  dans  les  Pyrénées. 
Quoique  les  leueites  aient  absolument  la  même  forme  que 
la  variété  de  grenat  à vingt-quatre  faces  trapézoïdales. 
Cependant  M.  Haüy  a remarqué  que  ces  faces  , presque 
toujours  striées  dans  cettq  forme  secondaire  du  grenat , 
étaient  assez  constamment  lisses  dans  le  leucite.  Le  grenat 
présente  dans  la  division  mécanique  des  coupes  parallèles 
aux  faces  d’un  dodécaèdre  à plans  rhombes.  Le  leucite 
offre  en  outre  des  lames , qui  paraissent  être  parallèles  aux 
faces  d’un  cube.  Dans  cette  hypothèse , le  dodécaèdre,  au 
lieu  d’être  divisible  en  vingt-quatre  tétraèdres,  pourrait  se 
partager  en  48  tétraèdres  moitié  des  précédens  : ce  qui 
n’empècherait  pas  de  ramener  toujours  la  forme  de  la  mo- 
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lécule  soustractive  au  parallélipipède.  M.  Vauquelin  , pour 
analyser  le  leucite,  a misdnns  un  malras  à étroite  ouverture 
deux  cents  graius  de  cette  matière  en  poudre  et  deux  once» 
d’acide  sulfurique  très-pur.  Il  a fait  bouillir  ce  mélange 
pendant  vingt-quatre  heures  5 et  l’ayant  transvase  dans  une 
capsule  de  pprcelaine , il  l'a  évaporé  à siccitc  et  il  s’est  as- 
suré que  le  malras  n'avait  point  été  attaqué.  lia  lessive  à 
plusieurs  reprises  le  résidu  de  l’évaporation  , cl  ayant  fait 
évaporer  de  nouveau  à siccilé  la  lessive , aGn  de  lui  enlever 
l'excès  d’acide  qu’elle  contenait , il  a fait  redissoudre  le  ré- 
sidu , évaporer  la  dissolution  et  cristalliser.  Il  a obtenu 
soixante  grains  de  cristaux  octaèdres  de  sulfate  d’alumine, 
et  l’eau  mère  a donné  sur  les  bords  de  la  capsule  des  houp- 
pes salines  d’une  saveur  d’abord  acide  ensuite  amère.  Celte 
eau  mère  ayant  été  saturée  par  l’ammoniaque  et  évaporée 
à siccité , le  résidu  fut  fondu  dans  un  creuset  aGn  de  sépa- 
rer le  sulfate  d’ammoniar^ne  ; la  masse  fondue  a été  dissou- 
te dans  i’eau  , la  dissolution  a douué  par  évaporation  des 
crisUiux  d’une  forme  indéterminable,  mais  qui  ont  été  re- 
connus être  du  sulfate  de  potasse  au  moyen  d’une  dissolu- 
tion de  baritc  qui , en  s’emparant  de  l’acidc  sulfurique , a 
séparé  cet  alcali  ; la  potasse  y était  dans  les  proportions  de 
o\5  du  poids  des  leucites  analysés  ; en  repassant  de  nouvel 
acide  sulfurique  sur  le  premier  résidu  cl  évaluant  la  quan- 
tité de  potasse  qu’on  sait  être  toujours  renfermée  dans  le 
sulfite  d’alumine  cristallise,  M.  Vauquelin  a approché  de 
la  proportion  0,20.  L’analyse  des  leucites  par  la  voie  ordi- 
naire a donné  : silice  56  , alumine  20  , chaux  a , oxide  de 
fer  une  quantité  incommensurable.  Ces  quantités  addition- 
nées donnent  78  parties,  ce  qui* fait  un  déGcit  de  22;  en 
supposant  2 depertc  réelle , la  quantité  de  potasse  seraitde 
20 , ce  qui  coïncide  parfaitement  avec  le  résultat  ci-dessus. 
^I.  Vauquelin  a soumis  à l’analyse  la  lave  dans  laquelle  les 
leucites  sont  contenus,  cl  il  y a retrouvé  la  potasse  mais  en 
plus  petite  quantité.  La  présence  d’une  substance  quijus- 
qu’ici  a paru.nssez  rare  dans  le  règne  minéral , d’une  sub- 
stance sapidc , très-soluble  , non-sculcmcnt  fusible , mais 
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encore  la  plus  propre  à faciliter  la  fusion  des  pierres,  doit 
paraître  singulière  dans  un  cristal  qui  , outre  les  propriétés 
des  autres  substances  pierreuses,  jouit  d’un  grand  degré 
d’infusibilité.  Société pfiilomalique , an  bulletin  2,  p.  12, 
et  Annales  de  chimie,  meme  année,  tome  22 , page  127. 

LÏiVIER  MOTEUR. — Mécaîhqüe. — Invent. — M.De- 

1 79t).  —Ce  levier  est  composé  de  trois  arbres 

horizontaux,  parallèles  et  mobiles  sur  des  tourillons  placés  à 
leurs  extrémités.  Auxdcux  faces  latérales  del’arbre  central, 
soulalLacbés  des  plateaux  ou  pédales,  destinées  à placer  les 
pieds  des  hommes  qui  doivent  mettre  la  mécanique  en 
mouvement.  Sur  chacun  des  arbres  collatéraux  s’élèveiit 
des  leviers  verticaux  , d’environ  trois  pieds,  réunis  dans 
leur  partie  supérieure  par  des  tringles  horizontales  en  fer. 
L’arbre  central  porte  , à l’une  de  scs  extrémités  , une 

double  * * iiam  liirpipil»  engrènent  des 

crics  elliptiques,  ou  pâtes  de  taupe  , adaptés  aux  arbres 
collatéraux.  D’une  aussi  simple  disposition,  il  résulte  que; 
l’homme  qui  manoeuvre  sur  cette  bascule,  réunit  contre 
la  résistance  toute  l’énergie  de  son  physique  : i”.  L’efibrt 
de  sa  pesanteur , par  l’abandon  alternatif  du  poids  de 
son  corps  snr  chacun  des  plateaux  de  la  pédale  ; 2“.  l’eflort 
des  muscles  du  jarret,  par  l’extension  pleine  et  facile  de  la 
jambe  , l’elTort  de  la  force  musculaire  des  bras  , en  tirant 
à lui  l’extrémité  des  leviers  verticaux  , dont  l’.action  aug- 
mente proportionnellement  à la  supériorité  du  rayon  de 
ces  leviers  sur  celui  de  la  résistance.  Brevets  non  publiés 
et  Extrait  du  journal  de  Paris , supplément  du  3 décembre 
1790  , n".  12 1. 

LEVIERS  HYDRAULIQUES.  — Mkcawtque.  — Im- 
portation. — M.  Cadet.  — An  xi.  — .Toutè^  les  huiles, 
en  général,  mais  principalement  les  huiles  communes, 
contiennent  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  muci- 
lage et  de  matière  colorante  en  dissolution  , ou  simplement 
suspendues,  lorsque  ces  huiles  sont  encore  nouvelles.  (.« 
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sont  probablement  ces  substances  étrangères  qui  restrei- 
gnent l’emploi  des  huiles  communes , soit  dans  les  arts , 
soit  dans  l’économie  domestique.  Elles  diminucul  leur 
combustibilité,  leur  donnent  une  tendance  à la  fermenta- 
tion , c’est-à-dire  à devenir  rances , et  les  disposent  à passer 
à un  état  gluant  et  résineux , qui  les  exclut  presque  géné- 
ralement des  procédés  des  arts.  Depuis  long-temps  on  a 
senti  rimporlance  de  purifier  les  huiles  communes  : on  a 
imaginé  plusieurs  moyens  pour  y parvenir;  mais  la  plu- 
part sont  restés  secrets,  et  sans  doute  imparfaits , au  fond 
des  ateliers.  Ces  moyens  de  purification , consistent  à en- 
lever les  matières  étrangères  aux  huiles,  ou  par  une  sim- 
ple séparation  , à l'aide  d’un  filtre , ou  par  une  précipita- 
tion , ou  par  de  nouvelles  combinaisons  à l’aide  des  aifini- 
tés  chimiques.  Voici  la  description  d’un  filtre  , appelé  le- 
vier hydraulique , et  dont  M.  Cadet  est  import.iteur.  Cet 
appareil  est  fondé  sur  la  piopiiélé  qu’à  le  charbon  en 
poudre  de  dépouiller  les  liquides  de  la  plupart  des  corps 
qui  n’y  sont  pas  retenus  par  une  combinaison  intime, 
comme  les  gaz,  les  odeurs,  les  couleurs  mêmes,  etc,  et 
sur  cette  loi  des  fluides,  que  leur  pression  agit  en  tout  sens, 
et  qu’elle  se  mesure , lorsqu’un  vase  les  reuferme , sur  la 
surface  de  son  fond  multiplié  par  sa  hauteur,  quelles  que 
soient  d’ailleurs  les  dimensions  de  celle-ci.  Ce  dernier 
moyen , cette  pression  indéfinie  que  l’on  peut  exercer  sur 
le  liquide,  est  d'autant  plus  importante  dans  ce  cas-ci,  que 
l’iiuile  par  sa  nature  même , oppose  un  obstacle  à sa  filtra- 
tion , qu’il  ne  serait  guère  possible  d’accélérer  d’une  ma- 
nière plus  efficace  et  plus  simple.  Une  caisse  de  fonte  car- 
rée de  trois  pieds  environ  en  tout  sens  , et  percée  de  deux 
trous  , l’un  à son  fond , et  l’autre  à sa  partie  supérieure  , 
est  remplie  de  charbon  en  poudre  bien  tassé.  Ün  tube 
étroit  et  recourbé  se  visse  d’une  part  à la  caisse,  etdel’au- 
tre  s’élève  verticalement  jusqu’à  vingt,  trente  ou  quarante 
pieds  de  hauteur  ; il  est  terminé  par  une  ouverture  plus 
évasée  où  se  verse  l’huile.  Un  petit  tube  incliné  se  visse  au 
trou  de  l.a  partie  supérieure  de  la  caisse,  et  c’est  par-là  que 
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s’échappe  l’huile  filtrée.  Ou  voit  tpie  l’extrême  pressiou 
qu’exerce  le  fluide  contenu  dans  le  grand  tube,  force  l’huile 
à traverser  le  charbon , d’où  elle  sort  épurée  par  le  petit 
tube  incliné.  Lorsque  le  charbonesl  chargé  d’impuretés,  on 
dévisse  les  tubes , on  bouche  les  trous  de  la  caisse  avec  des 
tampons  à vis  de  métal,  et  on  la  chaufle  jusqu’A  que  ces 
matières  impures  se  soient  cbarbonnées  elles-mêmes.  Il  ne 
sera  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  un  moyen  chimique 
offert  par  M.  Thénard , comme  très-propre  à la  purifica- 
tion de  l'huile  de  colsa  , et  qui  étant  combiné  avec  celui 
décrit  ci-dessus , pourr.i  peut-être  devenirtrès-avantageux, 
non-seulement  pour  purifier  Tes  huiles  du  commerce,  mais 
encore  pour  accélérer  et  perfectionner  leur  fabrication.  Il 
conseille  de  mêler  à cent  parties  d’huile , une  et  ddniie  ou 
deux  parties  d’acide  sulfurique  concentré,  et  d’agiter  ce 
mélange  ; aussitôt  l’huile  se  trouble  et  deyjgftt  d’un  vert 
nniriîtrr  , an  A»  11*1111  i]iiiiilll  II  hfnrrTnrirnn,  elle  se 
remplit  de  flocons.  Alors  il  faut  cesser  l’agitation,  et- ajou- 
ter au  liquide  à peu  près  le  double  de  son  poids  d’eau , 
pour  enlever  l’acide  sulfurique , dont  l’action , plus  long- 
temps continuée  pourrait  altérer  l’huile  elle-même.  Puis 
il  faut  battre  de  nouveau  le  mélange  pour  que  tout  l’acide 
soit  absorbé  par  l’eau,  et  laisser  reposer.  Au  bout  de  huit 
jours,  l’huile  surnage  l’eau,  et  l’on  trouve  au  fond  du  vase, 
sous  la  forme  d’un  précipité  noirâtre  et  charbonneux  , les 
matières  étrangères  ou  mucilagineuses  de  l’huile  ; mais 
celle-ci  n’a  pas  encore  repris  toute  sa  transparence.  On  la 
lui  rend  entièrement,  on  par  un  plus  long  repos,  ou  mieux 
encore  eu  la  faisant  passer  au  travers  d’un  filtre.  (Société 
d'encouragement  an  xt , page  ao  , avec  planche.  ) — Inven- 
tion. — M.  Godin.  — 1816.  — La  machine  simple  et 
économique,  pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet 
dt invention  de  5 ans , est  destinée  A élever  des  eaux  épuran- 
tes dont  elle  tire  son  moteur,  au  moyen  d’une  chute  qu’on 
peut  presque  toujours  se  procurer  en  raison  de  leur  pente. 

, Elle  SC  compose  d’un  levier  çn  madriers  de  chêne  , sur  les 
bords  duquel  sont  clouées  des  planches , pour  former  un 
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double  cheneau  par  où  l'eau  se  rend  alternauvement  dans 
deux  caisses  placées  à ses  extrémités  ; ce  levier  se  meut  sur 
deux  tourillons  qui  reposent  sur  des  pieux  plantés  verti- 
calement dans  le  fond  de  la  rivière  ; une  caisse  carrée , ou- 
verte en  dessus , sert  à contenir  l’eau  dont  le  poids  fait 
mouvoir  le  levier  ; cette  eau  se  rend  dans  une  autre  caisse, 
laquelle  en  s’élevant  au  niveau  d’une  auge  en  bois  la  dé- 
verse par  le  moyen  d’un  canal.  L’eau  ainsi  élevée  se  rend 
ensuite  d’ elle-même  à sa  destination,  soit  par  des  clieneaux 
soutenus  à la  même  hauteur , soit  par  des  tuyaux  de  terre 
cuite  ou  de  pierre,  établis  en  sypbon  renversé,  et  suivant  la 
pente  du  terrain.  L.a  machine  de  M.  Godin  , que  l’on  doit 
regarder  coninie\iu  perfectionnement  de  celle  inventée  au- 
trcfois’par  M.  Conté,  remplit  toutes  les  conditions  exigées 
des  plus  simples  appareils  d’irrigation,  tant  sous  le  rapport 
de  sa  solidité,  de  son  économie,  que  sous  celui  du  peu  d’en- 
tretien et  de  réparation  dont  elle  a*  besoin  , s’appliquant  au 
plus  mince  filet  d’eau  comme  au  courant  le  plus  fort.  (^Ar- 
chives des  découvertes  et  inventions , 1 8 1 g,  page  2^6.  ) Nous 
reviendrons  sur  cet  article  à l’expiration  du  brevet.  — 1 8 1 9. 
— il/emion/lonorBWBïùrexpOsîtion  de  l’année,  {jour  les 
pcriectionnemens  ci-dessus  apportés  au  levier  de  M.  Conté , 
et  dont  l’auteur  a rendu  le  service  plus  sûr.  Livre  d'hon- 
neur , page  20 1 . 

^ LIBER  (Remarques  sur  le).  — Botanique.  — Observa^ 
tîons  nouvelles.  — M.  Mikbel  , de  V Institut.  — I8H)  — 
Plusieurs  expériences  ont  fait  voir  à l’auteur  que  le  liber 
est  constamment  repoussé  à la  circonféreuce , que,  dans 
aucun  cas , il  ne  se  réunit  au  corps  ligneux  ni  u’augnienlc 
sa  masse  , et  que  jamais  le  liber  ne  devient  bois.  Il  se  forme 
entre  le  liber  et  le  bois  une  couche  qui  est  la  continuation 
du  bqis  et  du  liber.  Cette  couche  régénératrice  se  noniniÇ 
eambium.  L’accroissement  du  tissu  duliber  et  du  réseau qni 
feinplit  ses  mailles  est  un  phénomène  de  toute  évidence. 
Dans  le  tilleul  , les  mailles  du  réseau  .s’élargissent,  maisn® 
•e  multiplient  pat,  et  le  tissu  cellulaire  renfermé  daus  les 
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mailles  devient  plus  abondant.  Dans  le  pommier,  les  mailles 
du  réseau  se  mulliplieut  et  se  remplissent  d’un  nouveau 
tissu  cellulaire.  Les  écorces  des  difîérens  genres  d’arbres, 
quoiqu’ayant  essentiellement  la  même  structure,  offrent 
néanmoins  des  modiCcîilions  assez  remarquables  pour 
qu’elles  mcritcul  l’attention  des  physiologistes.  Société  phi- 
lomathique , 1 8 1 6 , page  107. 

LICHEN  (Gomme  extraite  du).  — Chimie. — Reven- 
dication. — M.  Robeiit.  — An  xi.  — Les  Annales  des  arts 
et  manufactures  ayant  annonce  la  découverte  de  lord  Dun- 
donnald  sur  la  préparation  de  la  gomme  de  lichen  , M.  Ro- 
bert, docteur  en  médecine  de  l’Uûivcrsité  de  Montpellier,  a 
cru  devoir  rendre  hommage  à la  vérité,  en  faisant  honneur  de 
cette  découverte  à MM.  Hoffman  et  Amoroux , qui  l’ont  pu- 
bliée dans  leurs  mémoires  sur  les  liclii'ii'i,  < mu  imnéTrn  ^ 786 
par  l’HeadéUiie'ffcTIyon  , cl  d'après  lesquels  il  est  constaté 
qu’ils  ont  retiré  des  lichens  une  véritable  gomme.  Anna- 
les des  arts  et  marnijactures , tome  i4,  page  199. 

LICHEN  DE  TÉNÉRIFFE.— Chimie.—  Observations 
nouvelles.  — iM.  Cadet.  — I8l9. — L’auteur  a examiné 
un  échantillon  demousse  recueillie  à Ténériffe , et  que  les 
habitans  de  l’ile  emploient  pour  teindre  en  rose  différens 
tissus.  11  a reconnu  la  meme  espèce  de  lichen  que  l’on 
trouve  eu  Europe  sur  les  frênes  et  quelques  autres  arbres. 
11  est  en  petites  touffes  formées  par  la  réunion  de  sept  à 
huit  feuilles  profondément  échancrées  ; sa  couleur  est  pis- 
tache clair,  plus  foncée  à sa  partie  inférieure;  sa  saveur 
est  amère,  et  son  odeur  analogue  à celle  des  champignons. 
M.  Cadet  l’a  irailé  successivement  par  l’éther  , l’alcohol  et 
l’eau.  Après  deux  jours  d’infusion  d’un  demi-gros  de  cette 
plante  dans  une  once  d'éther,  il  a obtenu  une  liqueur  d’un 
jaune  pâle;  il  a filtré  et  fait  évaporer;  à mesure  que  l’étlier 
s'est  dissipé,  la  couleur  a changé , et  il  est  resté  dans  la  cap- 
sule une  masse  verdâtre  d'une  odeur  vi reuse  ; l’alcohol  n'a 
pu  la  dissoudre;  une  .'îolulion  de  sous  carbonate  de  potasse 
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l'a  rnoduc  soluble  à l'eau , mais  a fait  passer  sa  couleur  au 
brun.  L’auteur  a employé  ce  réactif,  parce  qu’il  s’est  aperçu 
qu’en  mettant  dans  de  l’eau  quelques  gouttes  de  celle  tein- 
ture clhéréc , il  s’en  séparait  une  matière  huileuse  qui 
venait  occuper  la  surface  du  liquide.  L’alcohol  s’est  éga- 
lement coloré  en  jaune  après  deux  jours  d’infusion.  Par 
l’addition  d’un  peu  d’eau,  il  s’est  séparé  de  cette  infusion 
une  matière  blanchâtre,  qui  a trouHÎé  un  instant  la  transpa- 
rence du  liquide  et  a occupé  ensuite  sa  surface.  La  tein- 
ture alcoholique , évaporée  jusqu’à  siccité,  a donné  un 
résidu  soluble  dans  l’éther,  insoluble  dans  l’eau.  Traité 
par  l’eau  à une  chaleur  de  trente  degrés , ce  lichen  a donné 
une  teinture  d’un  jaune  tougeàtre.  L’iode,  les  nitrates  de 
baryte  et  d’argent,  la  teinture  de  noix  de  galle  , ne  lui  ont 
fait  éprouver  aucun  changement  ; l’acide  oxalique  l’a  légè- 
rement troublé  ; le  sulfate  de  fer  a fait  virer  la  couleur  au 
carmélite , et  le  sous  carbonate  de  soude  au  brun  foncé. 
Par  l’évaporation,  on  a obtenu  une  matière  extractive  , in- 
soluble dans  l’alcohol  et  dans  l’éther.  Ainsi  ce  lichen  de 
Ténériile  est  composé , i®.  d’une  matière  colorante  , jaune 
rougeâtre , soluble  à l’eau  ; a*,  d’une  substance  grasse , 
soluble  dans  l’éther,  insoluble  dans  l’alcohol,  susceptible 
de  changer  de  couleur  par  les  alcalis  qui  se  combinent 
avec  elle  et  la  rendent  soluble  à l’eau  ; 3®.  d’une  matière 
résineuse  soluble  dans  l’alcobol,  et  se  précipitant  par  l’eau  ; 
4®.  d’une  matière  extractive  ; 5®.  d’un  sel  à base  de  chaux  ; 
6®.  de  très-peu  de  mucilage.  Tous  les  essais  de  M.  Cadet , 
pour  obtenir  le  principe  colorant  que  l’on  présumait  être 
rose,  ont  été  infructueux,  il  ne  peut  conséquemment 
être  d’une  utilité  réelle  aux  teinturiers  d’Europe.  Jour- 
nal de  pharmacie  , tome  5 , page  54. 

LICHENS.  — Botaniqde.  — Observations  nouvelles.' — 
M.  Df,liu.e,  membre  de  l'Institut  d’Égjpte.  — I8l5.  — 
Les  plantes  crj'plogames  sont  presqu’inconnues  en  Egypte. 
Quelques  lichens  recouvrent  cependant  des  pierres  sèches 
dans  la  partie  la  plus  haute  du  désert , entre  le  Caire  et  la 
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mer  Rouge  ; on  les  retrouve  encore  vers  le  sommet  des 
pyramides  de  Cyzcto , mais  seulement  vers  le  nord , et  de 
même  sur  celles  de  Saggarali.  Le  gimnostomum  niloticum 
réparait  tous  les  aus  en  automne  sur  le  limon  du  Nil  ; on  y 
voit  encore  une  espèce  de  riccia  et  le  nosloc  globuleux  ; 
mais  les  cryptogames  marines  sont  très -nombreuses  à Son- 
cys  et  à Alexandrie.  Moniteur,  i8i 5,  page  34a. 

LIÈGE.  (Son  analyse  et  celle  d’un  acide  qu’on  retire 
de  celte  substance.  ) — Chimie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Bouillon  - Làgrasce.  — An  iv.  — Pour  obtenir 
cet  acide  on  verse  sur  du  liège  environ  six  fois  son  poids 
d’acide  nitrique  à 35<».  de  l’aréomètre  de  Bcaumé.  Ou  dis- 
tille à une  douce  chaleur;  on  obtient  une  liqueur  sirupeuse 
d’un  jaune  brun , qu’il  ne  faut  pas  laisser  évaporer  dans 
la  cornue , parce  qu’elle  s’y  attache  ; on  la  yccsn  dans  une 
I iip'j.LlIi'  dit  ; Mil  l'uli  ilirnTiiiir  de  ïa  concentrer  jus- 

qu’à ce  qu'il  se  dégage  des  vapeurs  blanches  et  piquantes  ; 
ou  dissout  dans  l'eau  distillée  chaude , et  on  filtre  pour  sé- 
parer la  partie  non  dissoute.  Cette  liqueur,  qui  est  jau- 
nâtre, laisse  précipiter,  par  le  refroidissement,  et  encore 
mieux  après  avoir  été  concentrée , un  sédiment  pulvéru- 
lent coloré,  qui  est  l'acidc  subérique;  on  le  purifie  au 
moyen  delà  potasse  que  l’on  y combine,  et  que  l’on  en 
sépare  ensuite  par  l'acide  muriatique , ou  à l’aide  du  char- 
bon , qui  s’empare  de  la  matière  colorante.  Cet  acide  n’a 
encore  été  obtenu  que  pulvérulent  ; il  a une  saveur  acido- 
nmère,  rougit  les  teintures  bleues  végétales,  se  volatilise 
au  feu.  Très-pur,  il  faut  environ  i44  fois  son  poids  d’eau 
entre  la  et  15°  pour  le  dissoudre;  l’eau  bouillante  en 
dissout  moitié  de  son  poids,  les  autres  acides  minéraux 
ou  végétaux  le  décolorent  sans  le  dissoudre  ; il  colore  l'al- 
cohol  -,  il  oxide  quelques  métaux,  et  se  combine  avec  plu- 
sieurs oxides;  il  précipite  l’acétate  de  plomb  et  le  nitrate 
tic  plomb  et  de  mercure  ; il  fait  seulement  passer  du  bleu 
au  vert  le  uitrate  de  cuivre.  Il  précipite  en  partie  l’oxide 
d'argent  de  sa  dissolution  nitrique  ; il  décompose  les  sul- 
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fates  de  cuivre,  de  fer  et  de  zinc;  il  donne  une  teinte 
noirâtre  à l’infusion  de  noix  de  galle;  il  cliange  en  vert 
la  dissolution  d’indigo  par  l’acide  sulfurique , ce  qui  est 
un  caractère  de  plus  pour  le  distinguer  de  l’acide  oxalique  ; 
il  est  dissoluble  dans  l’éther.  La  partie  non  dissoute  dans 
1 eau  distillée,  versée  sur  La  liqueur  sirupeuse  obtenue  par 
la  distillation  du  liège  avee  l’acide  nitrique,  a présenté  les 
phénomènes  suivans  : en  faisant  bouillir  de  l’eau  dessus, 
elle  se  liquéfie  et  se  sépare  par  le  refroidissement  en  deux 
parties,  dont  l’une  graisseuse  surnage  et  se  fige,  et  l’autre 
se  précipite  sous  forme  de  magma  qui , séparée  par  le  fil- 
tre, lavée  et  séchée,  offre  une  poudre  blanche  mêlée  de 
filets  ligueux , insapides  et  dissolubles  dans  les  alcalis  et 
les  acides.  La  matière  graisseuse  est  dissoluble  par  l’al- 
cuLol , auquel  elle  donne  une  couleur  ambrée  ; elle  est 
précipitée  par  l’eau  sous  la  forme  d’une  poudre  qui  a tous 
les  caractères  dos  résines.  Celte  même  substauee  , liquéfiée 
et  mise  en  contactavcc  l’acide  muriatique  ovigéué,  devient 
blanche  et  parait  acquérir  plusieurs  propriétés  des  résines. 
M.  Lagrange  conclut  de  ces  expériences  et  d’autres  qui 
doivent  être  l’objet  d’un  mémoire  particulier,  que  l’acide 
nitrique  forme  avec  le  liège  un  acide  particulier  très-dif- 
férent des  acides  végétaux  connus  jusqu’à  présent , et  une 
substance  graisseuse  qui  parait  dans  quelques  circonstan- 
ces acquérir  les  propriétés  des  résines.  (^Sodetè  philoma- 
thique, an  IV,  page  io8,  ytnnalcs  He  chimie,  tome  a3 , 
page  42.)  — M.  CiiF.vnELL.  — 1807.  — Brugnatclli , 
en  1787  , ayant  examiné  l’action  de  l’acide  nitrique 
sur  le  liège,  trouva  que  celui-ci  se  convertissait  en  un 
acide  particulier.  M.  Bouillon  - Lagrange  , en  l’an  iv, 
confirma  l’existence  de  l’acide  subérique.  Dans  les  deux 
mémoires  qu’il  a publiés  sur  cet  objet , il  a décrit  les  ca- 
ractères de  cet  acide,  et  ses  combinaisons  avec  les  bases  sa- 
lifiables  , que  Brugnatclli  n’avait  pas  étudiées.  Malgré  cas 
travaux,  plusieurs  personnes  avaient  encore  des  doutes  sur 
l’existence  de  cet  acide  ; elles  pensaient  qu’il  n’était  qu’un 
acide  déjà  connu  et  uni  à quelques  matières  qui  masquaient 
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»ps  propriëti's.  M.  Chevreul , ayant  voulu  s’assurer  de  la  • 
vérité  par  l’expérience,  conclut  des  divers  examens  aux- 
quels il  s’est  livré  que  l’acide  subérique  a de  grands  rap- 
ports avec  l’acide  sébacique  que  M.  Thénard  nous  a fait 
connaître  ; cl  que  la  seule  diflérence  bien  marquante  qui 
existe  entre  eux  est  la  forme  cristalline  que  prend  l’acide 
sébacique  dissous  dans  l’eau  ou  dans  l’alcobol.  Annales  de 
chimie,  tome  62,  pageZzi. 

LIEUX  A L’ANGLAISE— ÉcoNOMre  INDUSTRIELLE,— 
Invention.  •—  INI.  Decoeuk  , de  Paris.  •—  Ax  iv.  — La  pro- 
priété principale  du  mécanisme  de  l’appareil  pour  lequel 
l’auteur  a pris  un  brevet  de  dix  ans , est  de  boucher  hermé- 
tiquement et  toujours  la  communication  entre  le  cabinet  et 
la  fosse  d’aisance,  par  l’entremise  d’un  bassin  d’eau  dans 
lequel  plonge  le  bout  inférieur  de  l’entonnoir  servant  de  > 
commodité.  Par  ce  moyen  on  n’est 

d’employer  Tme  soupape  alaiséc , qui  se  dérange  à chaque 
instant,  et  perd  eu  très-peu  de  temps  la  propriété  de  boucher 
la  latriuc.  Par  l’entremise  de  l’eau,  au  contraire,  la  propriété 
de  boucher  très-bermetiquement , ne  se  détruit  pas  , même 
par  un  très-long  usage  , parce  qu’il  y a toujours  une  dis- 
tance de  plusieurs  centimètres  , entre  le  bassin  et  le  bout 
de  l’entonnoir,  et  que  le  papier  ou  autres  corps  peuvent  y 
passer,  sans  pour  cela  ouvrir  un  passage  à l’air  , comme 
il  arriv  erait  si  l’on  faisait  usage  d’une  soupape  5 et  comme 
l’appareil  est  lavé  à chaque  fois  qu’on  s’en  sert,  il  ne  donne 
jamais  d’odeur  désagréable  , d’aulantmieux  que  l’eau  qui 
remplit  ensuite  le  bassin  est  nouvelle.  On  jugera  mieux 
encore  des  propriétés  de  ce  mécanisme  par  les  détails  sui- 
vans  : Cet  appareil  se  compose  d'une  planche  appelée  vul- 
gairement lunette , et  à laquelle  est  une  ouverture  ; au-des- 
sous de  cette  planche  est  placé  un  châssis  qui  contient , 
indépendamment  de  la  lunette,  le  mécanisme  nécessaire 
aux  operations.  Au-dessus  , et  dans  une  position  arbitraire , 
est  place  un  réservoir , au  fond  duquel  se  trouve  une  sou- 
pape en  cuivre , servant  à retenir  1 eau  jusqu’au  moment 
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où  on  en  a besoin  ; do  celte  sonpape  descend  un  tuyau  des- 
tiné à vpandre  dans  l’entonnoir  l’eau  qui  tombe  du  réscr- 
Yoir.  Un  levier , dont  la  longueur  et  la  direction  dépendent 
de  la  position  du  réservoir  relativement  au  bout  du  levier  , 
sert  à soulever  celte  soupape  par  la  dépression  du  même 
levier,  et  par  l’entremise  d’un  Cl  d’archal.  L’on  voit  que  le 
bout  inférieur  de  l’entonnoir  plonge  dans  un  bassin  de 
cuivre  qui  est  plein  d’eau;  celui-ci  a un  mouvement  de  ro- 
tation qui  le  ramène  à volonté  dans  sa  position  ordinaire. 
Celte  opération  se  fait  au  moyen  d’une  queue  dans  laquelle 
s’enclave  un  tirant  qui  est  lui-même  enclavé  dans  la  pièce 
qui  tombe  sur  un  morceau  de  bufle  ou  d’autre  substance 
molle , aCn  de  boucher  hermétiquement  la  mortoise  par  où 
passe  le  tirant.  Elle  reçoit  en  outre  le  tirant  principal  au 
moyen  duquel  , ‘et  d’un  anneau  , on  fait  mouvoir  toute  la 
machine.  BreveU  publiés,  tome  i,  page  248  , plan- 
che 1 3. 

LIGNE  TRAINANTE  A DÉTENTE.— Mécanique.— 
Invention.  — M.  Gnossm  af/ié.  — 1 8 1 3.  — Le  mécanisme  de 
cette  ligne  consiste  en  une  planchette  étroite,  qui  porte,  vers 
chacune  de  ses  extrémités,  unmonUntenbois.  Un  ressort  à 
boudinen  Cl  de  fer  est  Cxé  à l’un  de  sesmontans , et  à cc  ressort 
sont  attachés  avec  des  Ccclles  un  petit  cône  en  bois , un 
anneau  et  un  grelot.  Un  taquet  de  bois  adapté  à l’autre 
montant  porte  une  passe  en  Cl  de  fer , sur  laquelle  joue  li- 
brement un  Cl  de  fer  à deux  boucles,  dont  l’une  fait  avec 
la  passe  les  fonctions  d’une  charnière , et  l’autre , placée  un 
peu  plus  haut , sert  à Cxer  la  pointe  du  cône  dont  la  base 
est  appliquée  contre  le  montant.  Par  cette  double  con- 
trainte on  opère  la  tension  du  ressort.  Le  petit  anneau  de 
fer  qui  est  attaché  au  ressort  par  une  Ccellc  est  destiné 
à recevoir  le  bout  du  Cl  de  fer.  La  ligne  est  passée  dans 
l’anneau  au  moyeu  d’une  agraffe  en  Cl  de  fer.  EnCn , un 
trou  percé  dans  la  partie  postérieure  de  la  planchette  re- 
çoit un  piquet  pour  Cxer  la  machiné  à volonté , soit  au 
bord  de  l’eau,  soit  au  moyen  d’une  corde,  à un  piquet, 
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à une  racine , ou  même  à une  grosse  pierre.  La  ligne  porte 
deux  hameçons  à des  distances  inégales  d’une  balle  de  plomb 
trouée,  qui  fait  plonger  la  partie  de  la  ligne  à laquelle  sont 
attachés  les  hameçons  ; de  cette  manière,  lorsque  le  pois- 
son ne  fait  que  tourner  autour  de  l’appât,  la  détente  n’est 
pas  dégagée;  mais  aussitôt  qu’il  y mord,  et  qu’il  veut  em- 
porter sa  proie,  il  tire  à lui  la  ligne  et  par  conséquent  l’an- 
neau qui,  en  traînant  le  fil  de  fer,  laisse  échapper  de  la 
boucle  la  pointe  du  cône;  le  ressort  se  détend  aussitôt,  et 
par  le  mouvement  rapide  qu’il  imprime  à la  ligne,  il  donne 
lieu  à l’hameçon  de  pénétrer  fortement  dans  les  chairs  de 
la  bouche  du  poisson.  Les  efibrts  que  fait  le  poisson  ne 
peuvent  rompre  la  ligne,  parce  que  la  mobilité  du  ressort 
qui  fléchit  et  résiste  tour  à tour,  et  son  mouvement  de 
droite  à gauche  et  de  gauche  à droite  , suffisent  pour  em- 
pêcher cette  rupture.  On  peut  comparer  la  molle  résistance 
du  ressort  à l’eflet  du  bras  1 an/pt«4-4t-«TTpptA» 

greîôl  attaebé  près  du  ressort  avertit  du  moment  de  la 
capture,  et  il  continue  de  s’agiter  comme  le  poisson,  ^insi 
le  pêcheur  peut  surveiller  un  certain  nombre  de  ces  pe- 
tites machines , et  n’a  d’autre  soin  que  de  retirer  la  ligne, 
et  de  tendre  de  nouveau  ses  pièges  après  avoir  enlevé  le 
poisson.  Bulletin  tle  la  Société  d'encouragement , tome  1 1-, 
page  23 1 , et  Ardu  des  découv.  et  ino,  tom.  6,  page 

LIGNES  ISOTHERMES. — Physique. — Observations 
nouv. — M.  A.  DE Humboldt,  del'Jnstit.  — I8l7. — L’objet 
que  s’est  proposé  ce  savant  a été  défaire  connaître,  non  pas 
théoriquement , mais  d’après  les  données  les  plus  récen- 
tes , la  distribution  de  la  chaleur  sur  le  globe.  Pour  cela  , 
il  examine  d’abord  les  diverses  méthodes  que  les  physi- 
ciens ont  successivement  suivies  dans  la  détermination  des 
températures  moyennes.  La  température  moyenne  dun  jour, 
dans  l’acception  mathématique  de  ce  terme , est  la  moyenne 
des  températures  correspondantes  à tous  les  instans  dont 
le  jour  se  compose.  Si  l’on  fixait  à une  minute  la  durée  de 
ces  instans,  on  diviserait  par  i4o  = 24x60  la  somme  de 
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i44<>  obscrrations  thermométriques  faites  d'un  minuit  au 
minuit  suivant,  et  l'on  obtiendrait  ainsi  le  nombre  cherché  : 
la  somme  Jetons  ces  résultats  partiels,  divisée  par  3G5,  don- 
nerait la  lempcrature  mc^enne  de  l’année.  Les  extrêmes  des 
variations  thermométriques , en  un  jour,  étant  en  général 
fort  rapprochés  , on  conçoit  que  les  memes  degrés  de  cAa- 
appartiendront  à un  grand  nombre  d'instans  ; en  sorte 
que  chacun  influera  sur  la  moyenne  définitive  en  raison 
de  sa  valeur  et  de  sa  durée.  En  se  conformant  à cette  re- 
marque dans  le  calcul  des  moyennes  , on  peut  les  obtenir 
avec  précision  , alors  même  que  les  intervalles  des  obser- 
vations particidicres  sont  plus  grands  qu’on  ne  vient  de  le 
supposer.  M.  de  Humboldt  a discuté  sous  ce  point  de 
vue  quelques  suites  d’observations  thermométriques  faites 
d’heure  en  heure  et  dans  difiérentes  saisons , sous  l'équa- 
teur et  à Paris.  Il  a comparé  les  moyennes  calculées  sui- 
vant la  méthode  précédente , c’est-à-dire  en  tenant  compte 
de  la  durée  de  cliaque  température  piu  iiellc  à celles  que 
fournissent  les  procédés  les  plus  généralement  usités.  Il 
en  est  résulté  que  la  demi-somme  des  températures  mojci- 
mum  et  minimum  de  chaque  jour  ( celles  de  deux  heures 
après-midi  et  du  lever  du  soleil)  ne  dillèrc  générale- 
ment que  de  quelques  dixièmes  du  degré  de  la  moyenne 
rigoureuse,  cl  peut  la  remplacer.  En  calculant  un  grand 
nombre  d’observations  faites  entre  les  parallèles  de  4^* 
à 48"  , l’auteur  a trouvé  que  la  seule  époque  du  coucher 
du  soleil  donne  une  température  moyenne  qui  ne  dif- 
fère que  de  quelques  dixièmes  de  degrés  de  celle  qui  a été 
conclue  desobervations  du  lever  et  de  deux  heures.  Cqmme 
il  est  rare  que  les  voyageurs  aient  les  moyens  de  réunir, 
dans  chaque  lieu,  des  observations  en  nombre  suffisant 
pour  donner  la  température  moyenne  de  l'année,  il  était 
utile  de  rechercher  quels  mois  peuvent  la  fournir  immé- 
diatement. Dans  un  tableau,  l'auteur  montre  que,  jusqu’à 
des  latitudes  très-élevées,  les  mois  d’avril  et  d’octobre , 
mais  surtout  le  dernier,  jouissent  de  cette  propriété.  Les 
températures  moyennes  des  années  sont  beaucoup  plus 
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«.■gales  qu’on  ne  serait  tenté  de  le  supposer  d’après  le  té- 
moignage de  nos  sens  cl  les  produits  variables  des  récoltes. 
Les  oscillations  extrêmes  atteignent  à peine  centigrades. 
A Paris,  de  i8o3  à i8i6  inclusivement,  on  a trouvé: 


-f  io°,G...  II",!...  10°, 8...  io’’,3...  io®,5 

io",5...  y”, 9...  9”,9-.  9%7...  io»,5...  '9”,4. 

AGenève,  entre  i8o3  et  i8i5  inclusivement , on  a trouvé  : 

-j-  io°,2...  io®,(i...  8“,8...  io",8...  9*’,6...  8“,3...  9”, 4 

lo^G...  io°,y...  8",8...  9®,2...  y*,o...  io°,o... 


Les  diflërences  entre  les  moyennes  du  mois  deja'nvier  s’é- 
lèvent ti7";  pour  le  mois  d’aoùt,  elles  atteignent  rarement 
4".  Après  avoir  indiqué  avec  précision  le  sens  que  l’on 
doit  attacher  à l’expression  de  température  moyenne,  l’au- 
teur s’oceppe  du  tracé  des  lif^nes  isothermes  on  à' égale 
clialeur.  On  fera  abstraction  ici  de  quelques  inflexions 
bornées  à de  petites  localités,  telles,  par  exemple  , que 
celles  qu’on  observe  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  entre 
Marseille,  Gènes  , Lucqueset  Home.  11  sera  un  jour  utile 
de  les  comprendre  dans  des  cartes  détaillées.  « L’emploi 
des  moyens  graphiques,  ditM.  de  Humboldt,  jettera  beau- 
coup de  jour  sur  des  phénomènes  qui  sont  du  plus  haut 
intérêt  pour  l’agriculture  et  pour  l’état  social  des  habitans. 
Si  , au  lieu  des  cartes  géographiques , on  ne  possédait  que 
des  tables  renfermaut  les  coordonnées  de  latitude,  de  longi- 
tude et  de  hauteur,  un  grand  nombre  de  rapports  curieux 
qu’oflrent  les  continens  dans  leur  configuration  et  leurs 
inégalités  de  surface , seraient  restés  .à  jamais  inconnus. 
Pour  tracer  les  lignes  isothermes , il  faut  chercher  les 
points  du  globe  dont  les  températures  moyennes  se  rap- 
prochent le  plus  de  o”,  5® , lo»  ou  i5®.  On  reconnaît , au 
premier  abord , si  les  lignes  passent  au  sud  ou  au  nord  de 
tel  ou  tel  endroit  ; pour  déterminer  précisément  à com- 
bien de  distance  en  latitude , il  faut  avoir  recours  aux  mé- 
thodes ordinaires  d’interpolation  , c’est-à-dire  à des  tables 
TOME  X.  19 
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qua  les  observations  iburnissent , et  qui  font  connaitre, 
pour  difierens  méridiens  et  au  niveau  de  l’Océau , com- 
ment décroit  la  température  moyenne  annuelle  quand  on 
s’avance  du  sud  au  nord.  A i“  de  variation  dans  la  tempé- 
rature moyenne  annuelle  correspondent , dans  différentes 
zones  , les  cliangemens  de  latitude  suivans  : 

daM  le  iMurrau  dani  l'aorim 
eODtioeiit , coatinent , 

parles  longitudes.  par  Ica  longitude*. 

70®.  à 80®.  ouest.  a®,  à 17®.  oi. 

F.ntreSoo  et  4o° latitude  nord.  i”.  a“.  3o'. 

4o‘  et  5o»  i".  6'..,.  I®.  a4'. 

5o"  et  60"  i»,  18'....  i“.  48'. 

D’après  ces  données , les  moyennes  les  plus  précises  que 
l’auteur  ait  pu  recueillir,  en  ayant  égard  à la  hauteur  des 
lieux  où  les  observations  ont  été  faites,  sont , jusqu’à  ce  mo- 
ment, les  suivantes  : La  ba/ule  isotherme  de  o“  passe  3“,54'au 
sud  de  Nain  dans  le  Labrador,  parle  centre  de  la  Laponie; 
et  i»  au  nord  d’Oléo , par  Soliskamsky.  L.sl  bande  isotherme 
de  5“  passe  o°,5  au  nord  de  Quebec  ; i°  au  nord  de  Chris- 
tiana  ; o”,5  au  nord  d’Upsal , par  Pétersbourg  et  par  Mos- 
cou. La  bande  isotherme  de  io°  passe  par  4^°7  dans  les 
États-Unis;  i”  au  sud  de  Dublin;  o°,5  au  nord  de  Paris; 
i“,5  au  sud  de  Franecker  ; o%5  au  sud  de  Prague  ; i",5  au 
nord  de  Bude  ; { au  nord  de  Pékin.  La  bande  isotherme 

de  1 5”  passe  4“,5'  au  nord  de  Natchez,  par  Montpellier; 
1 ® au  nord  deRome,  et  i «,5'  an  nord  de  Nangasacki . La  bande 
isotherme  de  ao*  passe  a",5'  au  sud  de  Natchez  ; 5o'  au  nord 
de  Funchal,  et,  autant  quon  en  peut  juger  d'après  les 
matériaux  que  l’on  possède , par  33“,5  de  latitude , sous  le 
méridien  de  Chypre.  Il  résulte  de  ces  données  que  les 
nœuds  des.lignes  isothermes  , ou  leurs  intersections  avec  les 
parallèles  à l’équateur,  sont  placés  comme  il  suit  : Bande 
isotherme  de  O : long.  g4”,  O ; latit.  54“  i a'  ; — long.  63*  4o' 
O. , latit.  55«  i5'  ; — long.  i8®  3o'  E. , latit.  65“  i5'  ; — 
long.  a3*  E. , latit.  66°  ao';  — long.  56“  E.  ; latit.  6a“  la' 
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Une  branche  va  le  long  des  côtes  sept,  par  long.  i8"  E.  , 
latit.  70®,  long.  a3“7,  latit.  71”.  Bande  isotherme  de  5»: 
long.  73®  3o'  O. , latit.  47“  20'  ; — long.  5o”  j O. , latit  62“  j 
— long.  8°  7 E.  , latit.  61®  i5'  5 — long.  i5®  18'  E.  , la- 
lit.  60®  9o'  ; — long.  20®  E. , latit.  Sg®.  37'  j — r long.  35® 
12'  E. , latit.  57®  45^  Bande  isotherme  de  10®  : long.  86® 
4o'  O. , latit.  4t*  20'  ; — long.  78®  3o'  O. , latit.  4*®  ; 

— long.  8®  4o'  O. , latit.  52®  20'  ; — long.  5®  O. , lat.  5i®  5 

— long.  3®  O., latit.  52®*,  — long.o®,  latit.  5t®-, — long.  12* 
E. , lat.  49“  3o'  ; — long.  16“  4®'  E. , latit.  48“  5o'  : — 
long.  ii4®E. , latit.  43”  3o'.  Bande  isotherme  de  i5®  ; 
long.  93»  O. , latit.  36"  -,  — long.  1®  E. , latit.  43®  3o'  ; — 
long.  9®  E.,  latit.  43°;  — long.  i27°3o'E. , lat.  34®  1 5'. 
Bande  isotherme  de  20®  : long.  94®  O. , latit.  290  ; — long , 
19®  i5'  O. , latit.  33®  4®';  — long.  28®  E. , latit.  33“  3o'. 
Les  lignes  isothermes  diffèrent  des  parallèles  terrestres. 
Leurs  sommets,  convexes  en  Europe,  sont  presque  situés 
sur  le  même  méridien.  A partir  de  ces  points  et  en  mar- 
chant vers  l’ouest , ces  lignes  descendent  ver»  l’équateur  , 
auquel  elles  restent  à peu  près  parallèles , depuis  les  côtes 
atlantiques  du  NouveauMonde  jusqu’à  l’estdn  Mississipi  et 
du  Missouri  ; il  n’est  pas  douteux  qu’elles  ne  se  relèvent 
ensuite  au  delà  des  montagnes  rocheuses  sur lescôtcsoppo-* 
sées  de  l’Asie , entre  les  35®  et  55®  de  latitude.  En  effet , on 
cultive  avec  succès  l’olivier  le  long  du  canal  de  Sànta-Bar- 
bara  , dans  la  Nouvelle  Californie;  et  à Noutka,  presque 
dans  la  latitude  du  Labrador,  les  plus  petites  rivières  ne  gè- 
lent pas  avant  le  mois  de  janvier.  Le  tableau  ci-après  prouve, 
d’une  manière  non  moins  frappante,  qu’en  allant  de  l’Eu- 
rope vers  l’est  les  lignes  isothermes  s’abaissent  de  nouveau. 


Saint  - Malo 

Amsterdam 

Naples 

Copenhague 

Upsal 


Latit. , temps  mojren. 

48®  39'  -f-  12®,  5' 
52®  22'  + II®,  9' 
4o®  5o'  -f-  17",  4' 
55®  4i'  + 7®,  6' 
59®  5i'  + 5®,  5' 
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Lalit.  , tRinpi  moyen. 

48“  II'  -f  10”,  i' 

52”  l4'  + ’9°>  2' 

3g”  54'  + 12%  7' 

55“  45'  4-  4“,  5' 

59”  56'  + 3",  8' 

A la  remarque  qu’on  avait  déjà  faite  depuis  plus  d’uti 
siècle,  que  les  températures  ne  sont  pas  égales  dans  toute 
l’étendue  de  chaque  parallèle  terrestre , et  qu’en  avançant 
de  70*  en  longitude  à l’est  ou  à l’ouest  du  méridien  de 
Paris,  le  climat  est  plus  froid,  on  doit  ajouter  que  les 
différences  entre  les  températures  des  lieux  situés  sous  les 
mêmes  parallèles  ne  sont  pas  également  considérables  dans 
toutes  les  latitudes. 

Temp.  moy.  Temp.  moy. 

Latit.  à rOutst  à l'Est  Dill'iTcncc. 

(le  l'anc.  cont.  . du  nouv  cont. 

4 

3o“  N 2i“,  4cent.  19”,  4 cent.  2",  o cent. 

4o”  i7”>3  12",  5 4“i  8 

5o“  io“,  5 3“,  3 7",  2 

60"  4“,»  —4%  6 9%  4 


Dans  le  tableau  ci-après  on  trouve  la  loi  de  décroissement 
des  températures  moyennes  : 


de 

0”  à 20“ 

de  lat.  dans  l’anc.  cont.  2°; 

danslenouv.  2°. 

de 

20“  à 3o“ 

4“i 

6”. 

de 

3o”  à 4o“ 

4”; 

f- 

de 

4o"à5o" 

7"; 

9“- 

de 

5o“  à 60” 

5“75 

7°9 

Dans  les  deux  mondes,  la  zone  dans  laquelle  le  décrois- 
sement de  la  température  moyenne  est  le  plus  rapide , se 
trouve  comprise  entre  les  parallèles  de  4o”  et  de  45”- 
Cette  circonstance , dit  M.  de  Humboldt,  doit  influer  fa- 


Vienne  . . . 
Varsovie  . . 
Pékin.  . . . 
Moscou.  . . 
Pétersbourg 
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vorablement  sur  la  civilisation  et  l’industrie  des  peuples 
qui  habitent  les  pays  voisins  du  parallèle  moyen.  C’est 
le  point  où  les  régions  des  vignes  touchent  à celles  des 
oliviers  et  des  citronniers.  Nulle  part  ailleurs  sur  le  globe, 
en  avançant  du  nord  au  sud , on  ne  voit  accroître  plus 
sensiblement  les  températures;  nulle  part  aussi  les  pro- 
ductions végétales  et  les  objets  variés  de  l’agriculture  ne 
SC  succèdent  avec  plus  de  rapidité.  Or,  une  grande  diffé- 
rence dans  les  productions  des  pays  limithrophes  vivihe 
le  commerce  et  augmente  l’industrie  des  peuples  agricul- 
teurs. Dans  la  zone  torride , au-dessous  du  parallèle  de  3o°, 
les  ligues  isothermes  deviennent  peu  à peu  parallèles  en- 
tre elles  et  à l’équateur  terrestre , en  sorte  que  l’opinion 
admise  pendant  long-temps , que  l’ancien  monde  est  plus 
chaud  que  le  nouveau , même  entre  les  tropiques , n’a 


aucun  fondement. 

Temp.  moyen. 

Seiiegambia.  . . . (lat.  i4“  N.)  a6,  5. 

Madras (lat.  i3*  5' N.  ) 26%  g. 

Batavia (lat.  6"  12'  S.)  26",  g. 

Manille (lat.  i4“36'N.)  25“,  G. 

Cumana (lat.  10"  28' N.)  27“,  7. 

Antilles (lat.  i6“  N.)  27“,  5. 

Vera-Cruz.  . . . (lat.  ig”  ta' N.)  a5“,  6. 

Ilavanne (lat.  23"  g' N.  ) 25“,  6. 


D'après  la  définition  des  températures  moyennes , il  est 
clair  qu’une  égale  quantité  de  chaleur  annuelle  peut  être, 
dans  divers  lieux , très-inégalement  répartie  entre  les  dif- 
férentes saisons.  L’auteur  démontre  ensuite  combien  les 
hivers  et  les  étés  diffèrent  entre  eux  sur  toutes  les  lignes 
isothermes,  depuis  les  28“  et  3o“  de  latitude  nord,  jus- 
qu’aux parallèles  de  55®  et  6o“.  Dans  les  deux  bandes  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde , formant  deux  systèmes  de 
climats  différens,  le  partage  delà  cluilcur  annuelle  entre 
riiiver  et  l’été  se  fait  de  manière  que  sur  la  ligne  isotber- 
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me  de  o°,  la  dilTérence  des  deux  saisons  est  presque  dou- 
ble de  celle  que  l’ou  observe  sur  la  ligne  isotherme  de  20*. 
Lorsqu’au  lieu  de  considérer  les  températures  moyennes 
des  saisons,  on  prend  les  températures  moyennes  du  mois 
le  plus  chaud  et  du  mois  le  plus  froid , l’accroissement 
des  différences  est  très-sensible.  Les  difl'érences  entre  les 
saisons  de  l’année  paraissent  liées  à la  forme  des  lignes 
isothermes  ; elles  sont  moins  grandes  près  des  sommets 
convexes  que  dans  les  sommets  concaves , en  sorte  que  la 
même  cause  qui  relève  ces  courbes  vers  les  pôles , tend 
aussi  à égaliser  les  températures  des  saisons.  La  tempéra- 
ture moyenne  de  l’année  étant  égale  au  ^ de  la  somme 
thermométrique  des  températures  hivernales , vernales  , 
estivales  et  automnales , on  aura,  par  exemple,  sur  une 
même  ligne  isotherme  de  12*:  au  sommet  concave,  en  Amé- 
rique ( 77®  de  long,  à l’ouest  de  Paris)  : 

O®  -V  it®,  3 »4*  3 n®.  5 


près  du  sommet  convexe , en  Europe  ( dans  le  méridien 
de  Paris  ) : 

4®.  5 1 I®,  O 20®,  2 -t-  12*.  5 


au  sommet  concave,  en  Asie  ( ii4”  de  long,  orientale  de 
Paris)  : 

— 4°  >2®,  6 -t-  27”  .+•  Î2®,  4 

I *>o  — - * ^ ^ 

4 

Si  au  lieu  de  rapporter  sur  une  carte  les  lignes  isothermes, 
on  y traçait  les  lignes  d'égale  température  hyéinale  ( lignes 
isochimènes  ) , on  ne  tarderait  pas  à remarquer  quelles 
s’écartent  bien  plus  que  les  premières  des  parallèles  ter- 
restres. Dans  le  système  des  climats  européens , dit  M.  de 
Humboldt,  les  latitudes  géographiques  de  deux  endroits 
qui  ont  la  même  température  annuelle,  ne  peuvent  différer 
que  de  4°  ^ tandis  que  deux  lieux  dont  la  température 
moyenne  de  l'hiver  est  la  même  peuvent,  en  latitude  géo- 
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graphique,  différer  de  g»  à 10°;  plus  on  avance  vers  l'est  et 
plus  ces  différences  s’accroissent  rapidement.  Les  lignes  d’é- 
galité (courbes  isothères)  suivent  une  direction  entièrement 
contraire  à celle  des  courbes  isochimènes.  On  trouve  une 
même  température  d’été  à Moscou , au  centre  de  la  Russie 
et  vers  l’embouchure  de  la  Loire , malgré  la  différence  de 
1 1°  en  latitude.  Dans  ces  calculs  on  a supposé  que  l’hiver 
se  compose  de  la  totalité  du  mois  de  décembre  et  des  deux 
mois  suivans;  l’été,  par  suite,  a été  compté  du  i*'.  juin 
au  dernier  jour  d’août.  Au  lieu  de  tracer  tous  ces  systè- 
mes de  courbes  dont  les  entrelacemens  multipliés  n’offri- 
raient que  confusion , on  a ajouté  aux  lignes  isothermes,, 
près  de  leurs  sommets  , l'indication  des  températures 
moyennes  d’été  et  d’hiver.  C’est  ainsi  qu’en  suivant  la  li- 
gne de  10°,  on  trouve  en  Amérique,  à l’ouest  de  Boston  , 


(-idr)’  (^7)  •»  et 

en  Chine  ( ^ déuils  précédons  ne  sont  relatifs 

qu’à  la  distribution  de  la  chaleur  à la  surface  même  du 
globe.  En  effet , on  conçoit  que  pour  trouver  sous  un  pa- 
rallèle quelconque  la  température  moyenne  , 0“ , par 
exemple , il  doit  suffire  de  choisir  un  lieu  suffisamment 
élevé  au-dessus  de  l’horizon.  Cette  hauteur  varierait  avec 
la  latitude.  La  surface  qui  passerait  par  les  sommets  de 
toutes  ces  coordonnées  verticales  s’appellerait  la  surface 
isotherme  de  o"  , et  son  intersection  avec  le  globe  serait  la 
ligne  isotherme  correspondante.  Les  sections  doivent  être 
faites  par  uu  méridien  transatlantique  dans  diverses  sur- 
faces isothermes.  Les  points  où  ces  courbes  doivent  ren- 
contrer le  globe  sont  connus  par  les  recherches  précé- 
dentes, leurs  points  de  départ  à l’équateur-,  leurs  hauteurs 
par  d’autres  latitudes  se  fondent  sur  la  discussion  d’un 
granduombre  d’observations  faites,  tant  sur  le  dos  des  cor- 
dillières,  entre  10°  de  latitude  australe  et  10“  de  latitude 
boréale , que  dans  nos  climats.  Annales  de  chimie  et  de 
phjsique , 1817  , tome  5 , page  loa  , atvc  plancdie. 
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LIGULATUM.  — Botahique.  — Obseivations  nouvelle». 
— M.  Ventenat  , de  t Institut.  — An  xhi.  — Celte  plante 
est  originaire  d’Afrique  ; c’est  un  arbnstc  de  la  famille  des 
chicoracées , et  appartenant  au  ” enre  picridium.  Son  nom 
lui  vient  de  la  forme  de  son  feuillage.  Scs  fleurs  sont  d’un 
jaune  doré , solitaires,  terminales  , et  portées  sur  de  longs 
pédoncules.  Description  du  jardin  de  Malmaison  , cl  Moni- 
teur , an  xni , page  33o. 

LIMACE  ET  LIMAÇON.  (Leur  description.)  — Z001.0- 
ciE.  — Observations  nouvelles.  — M.  CtiviEii.  — 18OG. — 
L’auteur,  pour  terminer  l’iiistoirc  des  gastéropodes  nus , et 
pour  montrer  leurs  rapports  intimes  avec  les  gastéropodes 
tcstacés , a réuni  l’anatomie  de  la  limace  et  du  colimaçon  , 
dont  les  ressemblances  sont  telles,  qu’à  peine  oscrait-on 
les  séparer  sans  la  grandeur  de  la  coquille  de  l’un  et  la  pe- 
titesse de  celle  de  l’autre  , qui  l’a  fait  regarder  long-temps 
comme  un  mollusque  absolument  nu.  Le  corps  du  coli- 
maçon ne  diflère  très-sensiblement  à l’extérieur  de  celui 
delà  limace  , que  par  la  grandeur  de  la  coquille  , du  man- 
teau qui  la  recèle  et  de  l’espèce  de  hernie  naturelle  qu  i la  rem- 
plit. Le  corps  charnu  de  la  limace  renferme  en  lui-même 
tous  les  viscères. Lccœur , l’organe  de  la  viscosité  et  le  pou- 
mon sont  placés  sous  un  manteau  ovale  plus  étroit  cl  surtout 
beaucoup  plus  court  que  le  corps,  u’av-ant  de  libre  que  scs 
bords  antérieurs  , et  serré  au  corps  par  tout  le  reste  de  son 
contour.  Dans  l’épaisseur  de  la  partie  moyenne  et  g.âuclie 
de  ce  manteau  , est  logée  , tantôt  une  plaque  calcaire , dure, 
formée  de  couches  comme  les  coquilles  ordinaires  , tantôt 
au  moins  un  amas  de  particules  crétacées  et  friables.  ()tie 
l’on  se  représente  que  le  manteau  a été  fortement  distendu 
et  aminci , que  les  viscères  chassés  en  partie  hors  du  corps 
par  la  contraction  des  parois  musculaires  sont  allés  rem- 
plir la  dilatation  du  manteau  , et  que  celle  dilatation  est  re- 
couverte d’uue  coquille  turbinée,  la  limace  sera  presque 
changée  en  colimaçon.  Le  corps  proprement  dit  de  ces 
deux  animaux , abstraction  faite  de  la  proéminence  ou  di- 
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lalalion  dont  il  vient  d’ètre  parlé , est  enovsle  allongé  ; celui 
duco/iVnaeon  qui  n’a  presque  poiutdc  viscèresà  contenir  est 
plus  plat  ; celui  de  la  limace,  plus  bombé  , est  suscepti- 
ble d’un  grand  allongement.  Dans  l’un  et  l’autre , le  pied 
ou  plutôt  la  surface  inférieure  est  plane  , revêtue  d’une 
peau  fine  et  constamment  lubréfiée.  La  surface  opposée , 
ou  le  dos , est  profondément  sillonnée  en  réseaux.  La  tète 
n’est  que  la  partie  antérieure,  un  peu  rétrécie,  du  dos.  Le 
bord  antérieur  du  pied  en  est  séparé  par  un  sillon.  Cette 
tête  peut  se  retirer  presque  entièrement  sous  le  manteau , 
par  le  moyen  des  muscles.  La  bouche  elle-même  peut  se 
retirer  dans  la  tête  ou  saillir  au  dehors  au  moyen  d’autres 
muscles  encore",  lorsqu’elle  est  le  plus  sortie  elle  repré-. 
sente  une  fente  transverse  en  arc  de  cercle , dont  la  con- 
vexité regarde  le  hau  t et  la  lê  vrc  inférieure  est  divisée  en  deux 
par  un  sillon  vertical.  Dans  le  colimaçon  , il  y a au-dessus 
de  la  bouche  une  proéminence  mince  , charnue  , ou  voile 
court,  échancré  dans  son  milieu, qui  manque  à la  limace i 
mais  celle-ci  montre , à sa  lèvre  supérieure ,'  une  rangée 
de  papilles  arrondies  que  n’a  point  le  colimaçon.  Ces  deux 
genres  d’animaux  portent  quatre  tentacules  coniques  sus- 
ceptibles d’être  retirés  en  dedans , ou  de  se  dérouler  en 
dehors  par  un  mouvement  analogue  à celui  d’un  doigt  de 
gant.  L’oriBce  commun  aux  organes  des  deux  sexes  est, 
dans  le  colimaçon,  sous  la  grande  corne  droite,  un  peu 
au-dessus  de  l’angle  du  côté  droit  de  ha  lèvre  supérieure. 
La  limace  l’a  plus  en  arrière,  sous  le  bord  droit  du  man- 
teau , et  verticalement  au-dessus  de  l’ouverture  des  pou- 
mons. Celle-ci  est  dans  l’un  et  l’autre  genre  au  bord  droit 
du  manteau  ; mais  ce  bord  lui-même  didère  beaucoup. 
Dans  la  limace  il  est  mince  , et  recouvert,  comme  tout  le 
reste  du  manteau,  d’une  peau  One  cl  légèrement  pointilléc. 
Dans  le  colimaçon  , c’est  un  bourrelet  charnu , épais  et 
circulaire  que  quelques  auteurs  ont  nommé  collier.  Le  pied 
et  la  tête  sortent  et  rentrent  au  travers,  et  quand  l’animal 
est  tout-à-fait  retiré  dans  sa  coquille,  ce  bord  du  manteau 
seul  se  présente  et  ferme  l’ouverture.  C’est  pourquoi  l’ori- 
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iice  (les  poumons  y est  percé  , aGn  que  l’animal  puisse  its- 
pircr,  mémequnnd  ilestainsi  renfermé  dans  uneenvcloppv 
pierreuse.  On  remarque  encore  sous  ce  gros  bourrelet  ar- 
rondi du  colimaçon,  trois  lobes  charnus  proéminens  et 
presque  tranchnns  , un  au  côté  droit,  sous  l’ouverture  pul- 
monaire, un  en  dessus,  et  un,  un  peu  plus  sur  la  gauche. 
L’ouverture  du  poumon  est  ronde  et  large  dans  les  deux 
genres,  s’ouvrant  et  se  fermant  au  gré  de  l’animal.  A son 
bord  postérieur  en  est  une  plus  petite,  qui  est  l’anus, 
et  en  dessus  est  creusé  un  sillon  par  où  s’écoule  la  visco- 
sité produite  par  un  organe  particulier.  Ce  sillon  n’existc 
pas  dans  la  limace. , où  il  est  remplacé  par  un  simple  trou. 
La  limace  a.  encore  sur  son  extrémité  postérieure  une  petite 
ouverture  qui  manque  au  colimaçon , et  d’où  sort  de  temps 
en  temps  une  espèce  de  mucosité  qui  se  dessèche  aisément 
et  dont  l’animal  se  sert  pour  se  suspendre  aux  divers  corps. 
La  coquille  de  la  limace  se  forme  dans  nn  vide  pratitjne 
dans  l’épaisseur  de  son  petit  manteau.  C’est  une  cavité 
précisément  du  même  contour  ovale  que  la  coquille  ello- 
mème.  La  paroi  supérieure  est  la  peau  même  du  manteau; 
l’inférieure  est  une  membrane  mince , interposée  entre  la 
cavité  et  le  cœur  , ou  plus  exactement  entre  le  péricarde. 
La  coquille  elle-même,  lorsqu’elle  est  complètement  durcie, 
remplit  le  vide  qui  vient  d’ètre  décrit,  mais  sans  adhérera 
ses  parois  ; elle  y est  simplement  déposée  , sans  aucune 
liaison  organique  , comme  l’os  de  la  seiche,  le  cartilage  du 
calmar  et  de  Vaplysia , la  coquille  de  la  huilée , de  la  do- 
labelle  et  de  la  parmacelle.  La  matière  calcaire  qui  la  com- 
pose ne  peut  être  sécrétée  que  par  la  membrane  inférieure 
(|ui  la  contient  ; cela  se  voit  d’autant  mieux  qu’il  y a des 
temps  où  cette  matière  n’a  nulle  fermeté  et  se  résout  en 
poussière  au  moindre  contact.  Chaque  époque  de  sécrétion 
forme  une  couche , et  comme  l’animal  a grandi , celte 
couche  nouvelle  déborde  la  précédente  : c’est  là  l’histoire 
de  toutes  les  coquilles.  Pour  peu  qu’on  irrite  le  colimaçon 
vivant , on  lui  fait  répandre  en  abondance  , par  tous  les 
porcs  du  bourrelet  un  liquide  blanc,  opaque  et  visiblc- 
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ment  formé  de  moléculefs  calcaires  suspendues  dans  une 
viscosité.  Il  est  évident  que  c’est  la  matière  dont  le  cou- 
vercle se  compose  , et  il  est  bien  probable  que  c’est  aussi 
celle  qui  contribue  aux  augmentations  de  la  coquille.  Le 
corps  de  la  limace  et  du  colimaçon  se  divise  en  deux  eavi- 
tés.  La  première  est  ouverte  au  dehors  et  l’air  y pénètre  ; 
c’est  la  cavité  pulmonaire  , aux  parois  de  laquelle  sont  at- 
tachés outre  le  réseau  vasculaire  dans  lequel  le  liquide 
nourricier  vient  s’exposer  à l’action  du  fluide  atmosphéri- 
que , le  péricarde  contenant  le  coeur  et  son  oreillette , et 
un  viscère  sécrétoire.  L’autre  cavité  qui  est  beaucoup  plus 
grande , est  fermée  de  toutes  parts  , quoiqu’une  partie  des 
viscères  qu’elle  contient  communiquent  eux -mêmes  an 
dehors  par  des  ouvertures.  Ce  sont  les  organes  de  la  di- 
gestion , de  la  génération , ainsi  que  le  système  nerveux. 
Les  premiers  ont  deux  issues,  la  bouche  et  l’anus,  les 
seconds  n’en  ont  qu’une.  Dans  la  limace , la  cavité  pulmo- 
naire est  renfermée  sous  le  manteau;  la  grande  cavité 
remplit  toute  l’enveloppe  charnue  du  CQiq^ JOkéS  lè 
limaçon  il  n’y  a que  la  partie  antérieure  du  corps  qui  soit 
occupée  par  une  portion  de  la  grande  cavité;  le  reste 
pénètre  dans  les  contours  de  la  coquille  et  le  derrière  du 
corps , ou  plutôt  du  pied  est  solide  , charnu  et  sans  viscè- 
res ; elle  occupe  le  devant  du  dernier  tour  de  la  spire. 
Apres  avoir  fait  connaître  les  systèmes  musculaire  , di- 
gestif, veineux  et  artériel , nerveux  , de  la  génération  , le 
poumon , l’organe  sécréteur  de  la  viscosité , le  cœur  , et 
être  entré  dans  des  détails  que  les  bornes  de  notre  ouvrage 
nous  empêchent  de  rapporter  ici , l’auteur , en  parlant  des 
organes  extérieurs  des  sens , termine  ainsi  : Le  sens  du 
tact  est  extrêmement  développé  dans  une  peau  molle , fine 
et  pleine  d’expansions  nerveuses  , et  dans  les  tentacules 
avancés , que  le  moindre  choc  fait  retirer  avec  une  promp- 
titude surprenante.  L’ouïe  ne  parait  point  exister  dans  cette 
^mille , on  n’y  en  trouve  ni  les  signes  extérieurs  ni  les  or- 
ganes. (L’œil  n’est  point  décrit,  l’auteur  se  propos.antd’en 
parler  dans  son  travail  sur  de  plus  grands  gastéropodes  où 
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il  aura  plus  de  moyeu  de  développer  cet  organe.  ) L’odo- 
rat y est  très-délicat,  à en  juger  par  la  promptitude  avec 
laquelle  ces  animaux  sortent  de  leur  coquille  quand  on  ré- 
pand autour  d'eux  les  herbes  qu’ils  aiment , et  dont  l’odeur 
seule  peut  les  attirer  5 mais  il  est  difllcile  de  déterminer 
le  siège  de  ce  sens , peut  - être  réside  - t-il  dans  la  peau 
toute  entière  qui  a beaucoup  de  la  texture  d’une  membrane 
pituitaire.  Le  goût  doit  être  faible  dans  une  langue  presque 
cartilagineuse.  En  général , la  lenteur  des  moiivemens  de 
CCS  animaux  ne  permet  guère  de  croire  qu'ils  reçoiveut 
de  leurs  sens  des  impressions  bien  vives.  La  faculté  la  plus 
étonnante  de  ce  genre  de  mollusques,  est,  sans  contredit , 
de  reproduire  leurs  tentacules  et  leur  tète  presque  entière 
après  d’amputation.  Annales  du  Muséum  d' Histoire  natu- 
relle, tome  y , page  i4o  , planches  8 et  9.  f^oyez  Tes- 

TACELLE. 

LIMAÇONS  (Moyen  de  les  détruire.)  — Economie  au- 
HALE. — Découverte.  — M.  ***.  — 1807.  — Diverses  ex- 
périences ont  fait  reconuaitre  que  l’eau  de  fumier  tue  les 
limaces  , les  vers  de  terre  cl  les  larves  des  hannetons  , et 
que  les  insectes  ne  viennent  pas  où  on  en  fume  les  terres. 
Cette  eau  détruit  aussi  les  fourmis  et  les  taupes.  Journal 
d' Économie  rurale  ; cahier  d'avril  , i8o8,-  archives  des 
Découvertes  et  Inventions  , tome  i''. , page  a3a. 

LIMES  DIVERSES.  — Mûtallcugie. — Inventions. 
— M.  VV’iiiTE.  — An  ni.  — L’auteur  , qui  a obtenu  uii 
brevet  de  (juiiize  ans  , ue  fait  pas  consister  son  iiiveuliou 
dans  la  manière  de  fabritpier  les  limes  , mais  dans  leur 
nature;  ces  limes  ne  se  taillent  j)oint , il  les  appelle  per- 
pétuelles parce  qu’après  qu’elles  sont  usées  l’ouvrier  peut 
les  renouveler  eu  les  passant  sur  la  meule  ; elles  sont 
faites  de  plusieurs  plaques  d'acier,  au  lieu  d'une  seule 
pièce  : ces  plaques  sont  ou  eulilées  sur  une  lige  commun^ 
Ou  enclavées  dans  un  châssis  de  deux  ou  plusieurs  niontaus, 
selon  l’usage  de  la  lime  ; elles  se  placent  daus  la  diiection 
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(le  la  longueur  de  la  lime  , ou  sur  sa  largeur , ou  enfin  dans 
une  position  oblique;  ces  plaques  sC‘lreinpenl  séparcimcnl 
ou  en  masse  selon  la  grosseur  et  l’usage  de  la  lime.  On  em- 
ploie plusieurs  moyens  pour  changer  leur  position  afin  de 
les  constituer  en  lime  ou  de  les  mettre  en  état  d’être  aigui- 
sées sur  la  meule.  Ces  plaques , auxquelles  on  peut  donner 
ou  la  forme  ronde  ou  celle  de  dents  de  scie  ou  toute  autre, 
selon  que  l’exigerait  l’emploi  auquel  on  les  destine,  se 
placent  dans  un  châssis  qni  a la  forme  d’une  lime  plate 
évidéô  dans  le  milieu.  Une  fois  rangées  dans  ce  châssis  , 
on  les  y fixe  au  moyen  d’un  coin  ou  d’une  vis  pratiquée  à 
l'extrémité  de  la  tige,  et  on  leur  donne  telle  position  que  l’on 
ùésire. (^Brevets  non  publics. ) — Peijectionnrm. — M.  Raoul  , 
de  Paris. — An  vi.  — Mention  honorable  pour  scs  limes  fines 
dont  la  réputation  est  généralement  établie;  elles  provien- 
nent d’acier  français.  Livre  d'honneur,  page  3ü5.)  — 
An  VUE.  — Le  ly  cée  des  arts  a décerné  à M.  Raoul  une 
couronne , pour  la  bonne  qualité  de  ses  limes  en  tout  genre 
dont  la  taille  et  la  trciupe , toujours  égales , sont  de  ^bowa* 
coup  supérieures  â celles  des  liiç;$$  l£8  plus  fines  et  les  nùein 
traitées  que  fournit  l’Angleterre  dans  fe  commerce.  (iVb* 
nitcur , an  viii,  page  1298.)  — Dilling  {fabrique  de'). 
{Moselle).  — An  ix. — Médaille  d’or  pour  limes , scies  et" 
divers  autres  objets  de  quincaillerie  utiles,  que  la  France 
a tirés  jusqu’ici  de  l’étranger.  Dans  la  fabrique  de  Dilling 
on  traite  la  matière , depuis  l’état  de  minerai  jusqu’aux  der- 
nières mains-d’œuvres.  Cette  - compagnie,  composée  de 
MM.  Soller,  Guentz,  Gouvi,  vend  à meilleur  marché  que 
les  fabriques  allemandes  du  même  genre.  {Livre  d'honneur, 
page  4t>2.)  — M.  Raoul  , de  Paris.  — Médaille  d'argent. 
Dans  une  expérience  publique , les  limes  de  ce  fabricant 
ont  attaqué  des  aciers  trempés  qui  avaient  fait  blanchir  les 
meilleures  limes  étrangères.  {Livre  d'honneur,  page  i6S.) 
— M.  Ducrusel,  dAmboise.  — An  x.  — Médaille  d'ar- 
gent, pour  avoir  ranimé  la  fabrique  d’Amboise,  l’une  des 
premières  de  France.  Les  limes  qui  eu  sortent  sont  très- 
bonnes.  {Livre  dhonneur,  page  i.^;.  ) — M.  Sabatier  , de 
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Nevers,  (^Nièvre).  — Mention  honorable 'povr  àcs\\xac!t 
fabriquées  avec  soin.  ( Livre  d'honneur , page  3go.  ) 

— Observations  nouvelles.  — La  Société  d’encouragement. 

— An  TI.  — La  honte  d’une  lime , ont  dit  MM.  les  rappor- 
teurs de  cette  Société,  dépend  de  la  nature  de  l’acier  avec 
lequel  elle  est  formée,  de  sa  trempe , de  sa  forme  et  de  sa 
taille.  En  général , les  aciers  les  plus  fins  forment  les  meil- 
leures limes,  par  la  raison  surtout  que  la  trempe  qu’ils  peu- 
vent recevoir  est  pluç  parfaite  que  la  trempe  dont  sont  sus- 
ceptibles les  aciers  d’une  qualité  inférieure.  Le  choix  de 
l’acier  est  essentiel;  car  l’imperfection  d’un  instrument  dé- 
pend souvent  de  ce  qu’il  n’a  point  été  fabriqué  avec  l’a- 
cier qui  lui  convenait , ce  qui  a empéclié  de  lui  donner  la 
trempe  qui  lui  était  nécessaire.  Il  est  difficile  de  fixer  d’une 
manière  précise,  et  de  soumettre  à des  lois  exactes,  l’art 
de  la  trempe,  et  cette  difficulté  augmente  encore  avec  les 
différentes  qualités  des  aciers  , qui  exigent , pour  chacun 
d’eux,  une  trempe  diflércntc.  Il  est  à présumer  que  cette 
opération  dépend  entièrement  du  degré  de  chaleur,  et  du 
refroidissement  qu’on  fait  éprouver  à l’acier.  Aussi,  jusqu’à 
présent,  c’est  à l’usa'ge  et  à la  pratique  seule,  qu’on  a laissé 
le  soin  de  juger  de  la  qualité  de  ce  métal , cl  du  degré  de 
chaleur  auquel  il  est  nécessaire  de  le  soumettre  pour  le 
tremper  et  lui  donner  la  ténacité,  la  dureté  et  l’élasticité 
dont  on  a besoin.  Ces  considérations  doivent  faire  sentir 
l’importance  de  toujours  employer  un  acier  de  même  na- 
ture, pour  fabriquer  les  mêmes  objets  : comme  il  en  ré- 
sulte nécessairement  une  plus  grande  expérience,  il  doit 
en  résulter  aussi  une  plus  grande  perfection.  Considérées 
dans  les  limes,  les  deux  qualités  précédentes  sont  surtout 
relatives  à leur  durée.  Les  deux  qualités  suivantes  ont  une 
influence  plus  particulière  sur  les  résultats  des  opérations 
qui  s’exécutent  à l’aide  de  ces  instruinens.  Sans  une  forme 
convenable  dans  ses  limes,  l’artiste  ne  peut  souvent  parve- 
nir B la  perfection  qu’il  cherche;  mais  cette  vérité  est  peu 
connue  de  la  plupart  des  fabricans,  car  cette  partie  estex- 
ti'êmcment  négligée.  L’inconvénient  se  fait  surtout  sentir 
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dans  les  limes  plates , qui  servent  à former  les  surfaces  pla- 
nes , cl  dont  la  forme  semble  être  le  plus  arbitraire  ; ce 
sont  cependant  ces  sortes  de  limes  quiexigeraientleplusdc 
soins;  leurs  faces  doivent  toujours  avoir  une  certaine  con- 
vexité qu’il  serait  essentiel  de  déterminer  exactement,  et 
de  maintenir  avec  soin  ; mais  la  trempe  les  déforme  sou- 
vent. La  taille  d’une  lime  est  sans  contredit  de  toutes  les 
qualités  celle  qui  influe  le  plus  sur  sa  perfection.  En  vain 
une  lime  serait-elle  fabriquée  avec  le  meilleur  acier,  trempée 
au  plus  juste  degré,  et  formée,  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable, si  la  taille  n’est  pas  uniforme  et  si  ses  dents  ne  sont  pas 
dans  de  justes  proportions  , la  lime  s’usera  facilement,  et 
l’on  ne  parviendra  pas  à exécuter  les  choses  délicates  avec  la 
précision  et  l’exactitude  nécessaires.  Ces  diflerens  inconvé- 
niens  se  font  d’autant  mieux  sentir  que  ces  limes  ont  besoin 
d’une  taille  plus  fine  ; mais  cette  qualité  si  essentielle,  quoi- 
que la  plus  facile  peut-être  à donnera  une  lime , puisqu’on 
po'urrait  employer  à cela  des  moyens  purement  mécani- 
ques, est  celle  qui  semble  avoir  été  le  moins  perfectionuée. 
En  effet , excepté  quelq«tqs9giachinè|.,4.  tailler  les  limes , 
plus  ou  moins  imparfaites;.'9trll6nt  on  ne  se  sert  pas , et  lès 
grossières  mécaniques  employées  en  Allemagne  pour  taiU 
1er  les  grosses  limes  ou  les  râpes,  on  ne  connaît  point  de 
machines  à tailler  les  limes  , qui  puissent  avec  avantage 
remplacer  les  bras  dans  celte  opération  ; ni  de  fabriques 
qui,  par  leurs  produits , puissent  en  faire  soupçonner  l’em- 
ploi. Du  moins  le  commerce  n|ofire-t-il  aucune  lime  qui , 
par  l'tiniformité  et  l’exactitude  de  sa  denture , fasse  présu- 
mer quelle  a été  taillée  mécaniquement.  Cette  opération 
parait  être  toute  entière  abandonnée  à la^  roudrç  des  ou- 
vriers. Jusqu’à  ces  dernières  .années , la  Franfce  tirait  tou- 
tes ses  limes  de  l’Angleterre  et  de  l’Allemagne , et  aegour- 
d’hui  elle  est  encore  obligée  d’en  tirer  la  plus  grande 
partie.  Plusieurs  fabriques  de  limes  ont  essayé  de  s’établir, 
mais  la  plupart  n’ont  pu  soutenir  la  concurrence  de  l’é- 
tranger , soit  à cause  de  l’imperfection  de  leurs  produits , 
.soit  à cause  du  haut  prix  de  leur  fabrication.  M.  Raoul  pa- 
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raît  avoir  vaincu  tous  les  obstacles.  La  fabrique  de  limes 
qu’il  a établie  prospère,  et  les  ouvrages  qui  en  sortent 
soutiennent  trcs-îtvantagciiscmcnt  la  comparaison  avec  tous 
les  autres  ouvrages  de  ce  genre;  et,  pour  peu  que  sa  fa- 
brication s’étende,  il  aura  la  gloire  d’avoir  rendu  la  France 
indépendante,  sons  ce  rapport,  des  nations  dont  elle  dé- 
]icndait  autrefois.  Les  préjugés  et  le  bas  intérêt  se  sont 
long-temps  opposés  aux  succès  de  M.  Raoul.  Malgré  plu- 
sieurs essais  comparatifs,  entre  les  limes  de  cet  artiste  et  les 
meilleures  du  comnien  e,  essais  qui  out  toujours  été  à l’a- 
vantage des  premières  , la  plupart  des  esprits  étaient  pré- 
venus contre  les  limes  françaises.  Le  lycée  des  arts  pensa 
qu’un  moyen  assuré  de  convaincre  plus  facilement  était 
de  faire  tine  comparaison  publique  entre  les  limes  françai- 
ses , et  les  meilleures  qu’on  pourrait  se  procurer.  Pour  cet 
ellet,  il  fit  inviter  totis  les  artistes,  les  amateurs,  et  les 
chefs  des  grands  ateliers  à se  réunir  pour  cet  objet , et  à 
apporter  les  limes  anglaises  les  plus  parfaites  qu’ils  pour- 
raient posséder,  (’.cttc  réunion  eut  lieu  h l’Oratoire,  le  qua- 
trième jour  complémentaire  de'l’an  ix  : elle  fut  présidée  par 
M.  Pocliot,  et  M.  Gillet- Laut^ut  s’y  trouvait  en  qualité  de 
commissaire  du  gouvernement.'  Les  expériences  compara- 
tives furent  faites  avec  le  plus  grand  scnipule  ; tous  les 
essais  furent  eu  faveur  des  limes  de  M.  Raoul.  Il  fut  dressé 
un  procès-verbal  détaillé  de  toutes  les  épreuves  qui  furent 
faites,  lequel  fut  signé  par  tous  les  artistes  prcseiis  ; il  pro- 
nonce de  la  manière  la  plus  évidente  , non-sculemei^t  que 
les  limes  de  M.  Raoul  sont  aussi  bonnes  que  les  limes  ait- 
glaises,  mais  qu’elles  leur  sont  même  supérieures.  Or,  ce  ne 
peut-être* que  par  préjugé,  par  jalousie,  ou  par  mauvaise 
loi , si  l’on  préfère  encore  en  ce  genre  les  produits  étran- 
gers aux  produits  nationaux.  (Soc.  cTenc.  an  xi,  pag.  ag.) 

— Ecole  nr.s  ahts  et  métietis  ue  CnALo:vs.  — 1806.  — 
Mention  honorable  pour  des  limes  excellentes,  bien  finies, 
dures  et  ne  s’égrenant  pas.  (Livre  d’honneur , page  Si). 

— MM.  Rremont  aine  et  Gabtieb  , de  Qien.  — Mention 
Itottorabic  poor  des  limes  très -bien  travaillées.  (Livre 
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^honneur , pn^e  G3  ).  — PeifecUonnement.  — M.  Saiht* 
Bris  , directeur  de  la  fabrique  d' Amhohe.  — 1 8l  8.  — La  ' 
société  d’encouragement  a décerné  une  médaille  d'ork  ce 
fabricant  pour  la  bonté  de  scs  limes , fabriquées  avec  de 
l’acier  de  cémentation  qu’il  prépare  lui-méme  dans  son 
établissement.  (Bulletin  de  la  société  <£  encouragement , 
i8i8,  page  Qo.  — l8l9.  — - On  doit  à la  manufacture 
d’Amboise  d’avoir  créé,  en  France,  l’industrie  de  la  fa- 
brication des  limes  , il  y a environ  trente-cinq  ans  ; les  li- 
mes et  les  râpes  envoyées  à l'exposition  par  M.  St. -Bris 
sont  de  bonne  qualité,  et  lui  ont  valu  la  médaille  cf  or.  Ces 
limes  se  distingneut  surtout  par  une  belle  taille.  Cet  éta- 
blissement qui , en  1806,  fut  jugé  digue  de  la  médaille 
d’argent , a , depuis  cette  époque , presque  décuplé  ses  pro- 
duits annuels,  circonstance  qui  prouve  que  leurs  qualités 
conviennent  de  plus  eu  plus  aux  consommateurs.  Par 
ordonnance  du  17  novembre,  S.  M.  a ^ommé  M.  Saint- 
Bris,  membre  de  ta  légion-d' honneur , en  récompense  des 
services  qu’il  a rimdus  à l’industrie  françidie.r(iiii/red’Aon- 
neur,  p.  Bga  ).  — M.  Kow* , de  Foix , (Arriègef  — Ce 
fabricant  a été  mentionné  honorablement , pour  la  bonne 
qualité  de  scs  limes.  ( Livre  d’honneur.,  p.  389).  — M.  Ho- 
chet , de  Bèze,  ( Côte-tP Or).  — Mention  honorable  pour 
nvoir  exposé  des  limes  d’une  bonne  qualité.  (Livre  d'hon- 
neur, page  38 1).  — M.  Rivals-Gimcla  , de  Fille-Mon- 
tauson  , ( Aude  ).  — Mention  honorable  pour  la  bonne  fa- 
brication de  scs  limes.  (Livre  d honneur , page  3^5).  — 
MiVl.  Montmouceau  et  Dequenne.  — Ces  fabricans  ont 
présenté  des  limes  sur  étoile  d’acier  fondu,  qui  sont  de 
première  qualité.  ( Livre  d'honneur,  p.  3 17).  — Obseiv. 
nouv.  — Le  jury  de  l’expositioh. — La  imbrication  des 
limes  n’est  pas  ancienne  en  France,  il  y a quarante 
ans  elle  y était  à peine  connue,  et  nos  produits  dans  ce 
genre  étaient  très-imparfaits.  Des  tentatives  furent  d’abord 
fkites  pour  en  établir  des  fabriques  à Amboise  {Indre-et- 
L.oire),  et  à Soupes  , près  Nemours-,  mais  ces  entreprises 
n’eurent  que  des  succès  incertains.  Les  limes  qu’elles  pro- 
* TOME  X.  ao 
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duisirent  iic  furent  p«s  très- recherchées.  M.  Raoul  est  le 
premier  qui  ait  établi  en  France  une  fabrication  suivie  de 
limes  dont  les  produits  aient  joui  d’une  véritable  estime. 
Il  en  présenta  à l’exposition  de  l’au  vi  qui  furent  trouvées 
d’une  excellente  qualité;  il  exposa  en  l’an  ix  et  en  l’an  x 
des  produits  d’une  perfection  toujours  croissante.  A l’ex- 
position de  i8o(i,  des  limes  furent  envoyées  parles  dépai- 
temens  d’Indre-et-Loire  , du  Calvados  , de  l’üurte  , et  par 
l’école  des  arts  et  métiers  alors  établie  à Compiègne  ; elles 
étaient  bien  taillées  et  de  bonne  qualité.  Cependant  le  jury 
se  borna  à les  distinguer  par  une  médaille  d’argent  et  par 
trois  mentions  honorables.  En  agissant  avec  cette  réserve , 
il  indiquait  assez  qu’il  attendait  de  nouveaux  progrès. 
Son  attente  n’a  point  été  trompée;  l'exposition  de  1819  a 
prouvé  que  cette  fabrication  a pris  de  grands  accroisse- 
meiis  , et  qu’elle  s’est  perfectionnée.  La  qualité  des  limes 
s’est  améliorée  en  proportion  des  progrès  que  l’on  a faits 
dans  l’art  de  préparer  l’acier,  et  la  taille  est  devenue  plus 
correcte.  Les  limes  et  les  râpes  présentées  à l’exposition  de 
1819  ont  été  envoyées  par  les  departemens  de  l’Isère , de 
la  HaïUe-Saftne  , de  l’Aude  , du  Loiret , de  l’Arriége  , de 
la  Haute-Garonne,  delà  Côte-d’Or,  d'Indre-ct -Loire  , de 
la  Loire,  de  la  .Marne  et  de  la  Seine.  Le  jury  a fart  sou- 
mettre ces  limes  à des  épreuves  multipliées  , et  il  s’est  assu- 
ré qu’il  n’y  en  a aucune  qui  ne  soit  de  très-bonne  qualité. 
( Annales  de  chimie  et  de  physique  , 1820  , tome  xin  , pa- 
ge lij  )• — Perfectionnement. — M.  Mcsseaii  , de  Paris. — 
1820.  — Leslimesde  iM.  Musseau  , sont  remarquables  par 
leur  qualité  , cl  prouvent  la  perfection  apportée  à ce  genre 
d’industrie.  La  Société  d’encouragement  a décerné  , à ce 
fabricant,  une  médaille  d argent.  Moniteur,  1820,  p<^~ 
ge  1094. 

LIME^  ( Machines  à tailler  les  ).  — Mécahiqce.  — 
Inventions.  — M.  Peksevalle  , horloger  à Reims. 

A»  viii.  — Avec  la  machine  dont  M.  Perscvalle  est  l’in- 
ventear,  une  seule  personne  peut  tailler  par  jour  , depM'* 
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cinq  jusqu'à  douze  douzaines  du  limes  , selon  leur  gran- 
deur et  la  finesse  de  leur  taille  ; elle  possède  le  précieux 
avantage  d’espacer  les  tailles  également  et  à volonté , de 
les  croiser  de  manière  que  les  limes  ne  dévient  point 
de  la  ligne  dans  laquelle  ou  les  fait  agir  , de  former  des  ' 
dents  sans  rebarbes  , enfin  de  donner  toujours  le  coup  de 
marteau  dans  un  plan  perpendiculaire  à l’axe  du  ciseau  et  do 
graduer  la  force  de  ces  coups,  suivant  l’augmentation  ou  la 
diminution  de  surface  de  la  lime.  ( Ilapport  historùfue  sur 
les  progrès  des  sciences  fait  en  1808,  p.  a56.) — M.  Petit- 
pierre. — 1814.  — La  machine  de  M.  Pelitpierre  est  dispo- 
sée pour  tailler  douze  limes  à la  fois;  elle  est  principalement 
composée  : 1°.  d’un  gros  tas  en  fer  fondu  , pesant  environ 
i5o  kilog.  , porté  sur  un  billot  de  bois  comme  une  en- 
clume ; 2”.  d’une  forte  plaque  de  fer  forgé  , de  la  même 
forme  que  le  tas , et  ajustée  dans  deux  coulisses  qni  lui 
permettent  d’aller  et  venir  comme  un  chariot  ; snr  cette 
plaque,  les  douze  limes  sont  posées  et  maimenues  par  dm» 
règles  d’acier  portant  chacune  douze  eniülles,’  dans  les- 
quelles sont  logés  les  bouts  des  limes  ; 3°.  d’une  via  de  mp- 
pel  qui  fait  aller  et  venir  le  chariot  , lorsqu’on  tourne  , 
clans  un  sens  ou  dans  l’autre , une  grand  roue  de  tour , 
dont  la  corde  embrasse  une  poulie  de  85  centimètres  de 
diamètre  fixée  sur  une  vis  sans  fin  qui  fait  tourner  la  vis 
de  rappel  ; de  douze  bras  en  fer , armés  chacun  d’uu. 
cisean  et  articulés  à une  même  traverse , soutenue , vers  ses 
extrémités,  par  deux  colopncs  fixées  sur  le  tas.  Les  ciseaux 
peuvent  prendre  les  inclinaisons  nécessaires  pour  le  croisé 
des  tailles;  5°.  de  douze  marteaux  placés  au-dessus  des  bras 
des  ciseaux,  et  dont  les  manches  sont  fixés  à une  même 
traverse  montée  sur  pivots  entre  deux  poupées  également 
assujetties  sur  le  tas  de  fonte.  Cette  traverse  est  armée, 
rers  le  milieu  de  sa  longueur,  d’un  fort  bras  ou  levier  de 
fer  qui  se  prolonge  du  côté  opposé  aux  manches  des  mar- 
teaux , jtisqn’à  une  roue  montée  sur  U vis  de  rappel  et 
portant  à sa  circonférence  des  cames  en  forme  de  rouleauté 
qni  abaissent  par  reprises  l’extrémité  du  levier , au  mojett 
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d’un  plan  incliné  fixe  à sou  extrémité  ; dcsoilequVn  même 
temps  qu’on  fait  tourner  la  vis  sans  6n  qui  conduit  le  cha- 
riot de  limes  , on  fait  frapper  les  douze  marteaux  sur  les 

ciseauxautaiit  do  coups  par  chaque  tour  de  vis  qu’on  a mis 
de  cames  sur  la  roue;  et  iiour  augmenter  ou  diminuer  la 
force  descoups  de  marteau,  suivant  la  profondeur  des  tailles 
qu’on  veut  obtenir,  il  snllil  d’incliner  plus  ou  moins  le 
plan  qui  termine  le  levier  que  chaque  came  fait  baisser  en 
passant.  Lorsque  la  première  uille  est  faite  , on  incline  les 
ciseaux  dans  le  sens  opposé  , ainsi  que  le  plan  qui  termine 
le  bras  du  levier  des  marteaux- 5 puis  on  fait  tounicr  la  vis 
de  rappel  en  sens  contraire,  et  la  seconde  taille  s’opère  à 
mesure  que  le  chariot  rétrograde.  M.  Petitpierre  a com- 
posé sa  machine  pour  tailler  les  limes  depuis  huit  jusqu’à 
dix-neuf  centimètres  de  longueur,  et  pour  obtenir  les  va- 
riétés de  tailles  , demi-rude,  demi-douce  , douce , fine  et 
superCne,  à volonté;  lorsque  cette  machine  sera  disposée 
pour  travailler  en  manufacture,  l’auteur  présume  qu’un 
bon  ouvrier  pourra  tailler,  par  son  moyen  et  à l’aide  d’un 
moteur  , cent  àcent  cinquaute  limes  par  jour.  Société  d en- 
couragement, tome  i3,  page  5i.  ^nna/es  des  arts  et  ma- 
nufactures, tome  i.r. , page  , deuxieme  collection. 

LIMN ADIA. (Nouveau  genre  de Crustacées.) — ^Zooi-ogie. 
__  Ohsnv.  nouvelles.  — M.  BaosemAKT,  de  l Inst.  —1 820. 

L’histoire  des  crustacées  branchiopodes,  dit  ce  savant, 

est  encore  une  des  parties  de  l’entomologie  où  il  reste  le 
plus  à connaître.  Müller,  qui  a pour  ainsi  dire  créé  cette 
famille  d’animaux,  en  décrivant  sous  le  nom  d’Entomostra- 
cés  la  plupart  des  genres  qui  la  composent , a encore  laisse 
beaucoup  à désirer  pour  ce  qui  concerne  l’organisation  et 
les  mœurs  de  ces  animaux.  J’ai  pensé  par  cette  raison, 
moute-t-il , que  la  descripüon  d’un  de  ces  entomostra- 
Ss  peu  connu , et  qui  offre  des  caractèi-es  assez  dil- 

férens  de  ceux  des  genres  qu’on  a décrits  jusqu’à  présent 

pour  en  faire  un  genre  parfaitement  distinct  pour- 
ra^il  offrir  quelque  inlérèf.  » Cet  animal  habile  les  mares 
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delà  forêt  de  Fontainebleau,  près  de  Bellecroix  et  deFrau- 
chard  , où  M.  Brongni.irl  l’a  trouvé  au  mois  de  juin  ; il 
n’avait  encore  été  observé  que  par  Hermann  61s,  qui  en 
a donné  une  courte  description  sous  le  nom  de  Da- 
phnia  gigas.  Cette  description  , quoique  faite  d’apres  quel- 
ques individus  conservés,  est  exacte  , niais  nécessairement 
incomplète;  elle  est  suliisante,  cependant,  pour  prou- 
ver que  l’animal  décrit  par  Hermann , et  celui  de  Fontai- 
nebleau, appartiennent  à la  même  espece.  « Depuis  Her- 
mann , continue  M.  Brongniart , cet  animal  est  resté  dans 
l’oubli;  et  aucun  auteur , à ce  que  je  crois,  ne  l’a  inséré 
dans  les  ouvrages  généraux.  Les  caractères  particuliers 
qu’offre  cet  animal  , et  qui  ne  permettent  de  le  faire  ren- 
trer dans  aucun  des  genres  décrits  jusqu’à  préscnt(i82o), 
en  sont,  je  crois,  la  cause;  ces  caractères  m’ont  para  assez 
iniportans  pour  en  faire  un  genre  à part  sous  le  nom  de 
Limnadia  ( nom  des  nymphes  des  étangs),  et  je 

proposera^  de  donner,  à l’espèce  .qui  seule  jusqu’à 
présent  compose  ee  genre,  le  nom  de . Xûwiadi'a 
mnnnf;  puisque  c’est  » ce  nàtnraliste  que  nous  en  devOfisln 
première  connaissance.  » La  description  que  l’auteur  donne 
de  cet  animal  est  en  même  temps  générique  et  spéciâquc’; 
mais  il  en  extrait  ensuite  les  caractères  que  l’on  peut  re- 
garder comme  propres  à ce  genre.  Suivant  lui  le  Limna- 
dia Hermanni  se  distingue,  au  premier  aspect,  de  tous  les 
eiitomostracés  bivalves  par  sa  taille;  il  atteint  quinze  mil- 
Kmèlres  , tandis  que  les  plus  grandes  espèces  connues  de 
cette  famille  ne  dépassent  pas  trois  à quatre  millimètres. 
Son  corps  est  entièrement  renfermé  dans  un  test  bivalve, 
ovale , transparent,  jaunâtre,  lisse  , ou  n’oll'iantque  quel- 
ques zones  parallèles  à son  bord  libre.  L’animal  conteim 
dans  ce  test  est  allongé  et  recourbé  à^son  extrémité  supé- 
rieure ; la  tète  ii’est  pas  séparée  d’une  manière  dislincU;  du 
reste  du  corps;  à sa  partie  anlificr.rc  se  trouvent  deux 
yeux  irès-rapprocbés  et  contenus  dans  une  même  protu- 
bérance de  la  tète.  Ces  yeux  ne  sont  pas  sphériques  ; mais 
leurs  côtes  internes  sont  presque  plans , tandis  que  leurs 
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côiés  externes  sont  très-convexes.  On  voit  fiicilement  an 
microscope  que  ces  yeux  sont  composés  d’une  infînité  de 
petits  plpbulcs  transparens  de  taille  inégale  , qtii  forment 
probablement  autant  de  petits  yeux;  ces  globules  se  mon- 
trent egalement  sur  toute  la  surface  de  l’œil.  Cbacun  de 
ces  organes  reçoit  du  cerveau  un  nerf  asseï  gros  qui,  avant 
de  pénétrer  dans  son  intérieur,  se  renlle  et  se  divise  en 
une  inünité  de  petits  Ciels  <jui  enlrcul  parallèlement  dans 
l’œil , et  vont  SC  rendre  à cbacun  des  globules  qui  le  com- 
posent. Au-dessous  des  yeux  , on  voit  sur  la  ligne  moyeime 
îine  crête  peu  saillante  qui  oil're  de  chaque  côté  une  petite 
antenne  simple , élargie  à son  extrémité  et  crénelée  sur  ses 
bords;  plus  en  dehors  se  trouvent  deux  grandes  antennes 
égales  à la  moitié  du  corps  , d’abord  simples  et  composées 
de  huit  articles,  ensuite  divisées  en  deux  branches  , cba- 
eunc  formée  de  douze  articles.  Au-dessous  de  ces  anten- 
nes s’ouvre  la  bouche  ; elle  est  composée  de  deux  mâchoires 
qui  , par  leur  réunion  , forment  une  sorte  de  bçc  ordinai- 
rement replié -sous  la  tète,  et  deux  mandibules  dont  la  po- 
sition et  les  mouvemens  sont  assez  remarquables.  Chacune 
de  ces  mandibules  est  renflée  en  forme  de  poire,  arquée  et 
tronquée  à son  extrémité  inférieure  ; la  partie  supérieure 
est  insérée  au  sommet  delà  tète  derrière  les  yeux  , tandis 
que  les  deux  extrémités  planes  se  rejoignent  à l’entrée  de 
la  bouche  et  sont  unii's  par  leur  bord  antérieur.  Çes  man- 
dibules exécutent  chacune,  autour  de  ces  deux  points 
comme  axe,  des  mouvemens  oscillatoires  qui  augmentent 
et  diminuent  alternativement  l’angle  compris  entre  les 
deux  extrémités  planes  qui  le  terminent  inférieurement , 
et  doivent  nécessairement  produire  ainsi  la  trituration  des 
aliinens.  La  tète  oil're  à sa  partie  supérieure  un  petit  ap- 
pendice vésiculaire,  droit,  incolore,  dont  l'auleur  ignore 
l’usage.  Le  tronc  est  divisé  en  vingt-trois  anneaux  , dont 
les  vingt-deux  premiers  portent  chacun  une  paire  de  pâtes 
branchiales , le  dernier  forme  la  queue  et  est  terminé  par 
deux  lilcts  divergens  ; les  vingt-deux  pâtes  sont  sembla- 
bles entre  elles  pour  la  forme , du  moins  pour  les  dix- 
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liuil  prcniièrps  ; c.ir  les  quatre  dernières  sont  si  petites, 
qu’il  est  dilSrile  de  les  observer.  Les  dix  premières  pâtes 
sont  à peu  près  de  la  même  longueur,  et  égales  aux  gran- 
des antennes  ; les  suivantes  diminuent  rapidement  jus- 
qu’aux dernières  qui  sont  très-courjles.  Toutes  ces  pâtes, 
à une  petite  distance  de  leur  insertion,  se  «livisent- 
tm  deux  brandies  ; l’une  interne  porte  , ainsi  que  la 
(lartie  simple  de  In  pâte  , quatre  appendices  bran- 
chiaux fortement  ciliés  ; la  branche  externe  est  sim- 
ple. Avant  de  se  diviser,  la  p.ate  présente  à sa  face 
externe  un  appendice  cylindrique  , légèrement  renflé  , 
qui  se  porte  en  arrière  vers  le  dos  , et  qui  a presque  tou- 
jours paru  ollrir  à l’observateur  un  canal  dans  son  milieu  ; 
il  est  recouvert  extérieurement  par  un  filet,  qui  ordinaire- 
ment ne  dépasse  pas  sa  longueur,  mais  qui  dans  les  onziè- 
me, douzième  et  treizième  pâtes  s’allonge  beaucoup,  et 
s’étend  dans  la  cavité  qui  se  trouve  entre  le  dos  de  l'animal 
et  la  carène  du  test.  Ici  l’auteur  décrit  avec  beaucoup  de 
détails  les  parties  ilitcrnes  deslimiiadia^  ne  pont le «ni- 
vre  dans  cette  description  , nous  passons  avec  loi  h'  quel- 
ques considérations  sur  la  reproduction  de  ces  crustacëes. 
11  reste,  dit-il,  un  point  très-curieux  àéclaircir  dans  l'his- 
tuire  de  ces  animaux  , c'est  leur  mode  de  génération  ; il  est 
en  cll’et  remarquable,  dit  ici  M.  Hrongniart,  que  sur  près 
de  mille  individus  que  nous  avons  vus  à Fontainebleau, 
tous  portaient  des  oeufs  soit  sur  le  dos,  soit  dans  le  corps. 
Un  peut,  ajoute-t-il , expliquer  ce  phénomène  de  deux  ma- 
nières; i“.  en  supposant,  comme  M.  Jurine  l’a  reconnu 
dans  les  daphnia  , que  dans  ces  animaux  une  seule  fécon- 
dation suflit  pour  plusieurs  générations  : il  faudrait  penser 
alors  que  celle  qui  existait  lorsque  l’observation  eut  lieu  à 
Fontainebleau,  n’ayantpas  besoin  d’ètre  fécondée,  ne  con- 
sistaitqu’en  individus  femelles.  2”.  En  les  regardant  comme 
hermaphrodites,  soit  avec  fécondation  mutuelle,  comme 
Scbœirer  l’avance  pour  les  apus  , mais  sans  en  donner  au- 
cune preuve,  soit  avec  fécondation  propre  dans  le  même 
individu.  Ces  deux  dernières  opinions,  continue  M.  Bron- 
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goiart,  ne  paraissent  pas  probables,  parce  qu’il  n'y  a au- 
cun exemple  certain  d’bermaphrodisinc  dans  les  crustacécs, 
parce  qu’on  ne  voit  dans  le  liuinadia  aucune  partie  pouvant 
jouer  le  rôle  d’organe  mâle. D’après  celte  description,  Icgenre 
limnadia  diffère  du  genre  apus  parla  forme  du  test  et  par 
les  grandes  antennes  qui  manquent  dans  les  apus;  mais  il 
s’en  rapproche  parla  forme  et  le  nombre  despates.il  diffère 
du  genre  branchipus par  la  présence  du  lest,  par  la  position 
des  yeux,  par  scs  antennes  bifides,  enfin  par  le  nombre 
double  de  ses  pâtes.  Les  daphnias’en  distinguent  facilement 
par  leur  tète  saillante  hors  du  lest , par  leur  œil  unique  et 
par  leurs  cinq  paires  de  pâtes  seulement  : leurs  antennes, 
qui  ressemblent  par  la  forme  à celles  du  limnadia  , en  dif- 
fèrent par  leur  position  beaucoup  plus  postérieure.  Les 
genres  cy’prù,  cythérée  et  h'nceus  sont  bien  caractérisés  par 
le  nombre  de  leurs  pâtes  et  par  leurs  antennes  simples.  No- 
tre observateur  dit  n’avoir  pu  conserver  ces  petits  animaux 
que  pendant  trop  peu  de  temps , pour  qu’il  lui  fût  permis 
d’en  étudier  les  moeurs  d’une  manière  suivie,  et  pour  qu’il 
pût  fournir  quelque  résultat  intéressant.  Il  a remarqué  seu- 
lement qu’ils  nagent  comme  la  plupart  des  entomostracés  , 
sur  le  dos , d’une  manière  continue  comme  les  apus,  et  nou 
pas  par  saut  comme  les  daphnia,  ce  qui  tient,  à ce  qu’il  erpit, 
an  grand  nombre  de  leurs  pâtes  ; que  leurs  grandes  anten- 
nes paraissait  poort*^^  l<^ur  principal  organe  de  nata- 
tion, car  leurs  p^tës  remuent  même  pendant  le  {cpos,  quoi- 
que moins  vite  : ce  mouvement  étant  nécessaire  pour 
qu’elles  puissent  remplir  leurs  fonctions  de  branchies;  qu’i  Is 
changent  de  peau  assez  souvent,  comme  la  plupart  des 
crustacécs  de  cette  famille.  Il  n’a  pu  déterminer  quelle  était 
leur  nourriture  , car  pendant  qn^l  les  a conservés  vivans , 
ils  n’ont  mangé  que  leurs  œufs  à défaut  sans  doute  d’autre 
nourriture.  Ces  petite  animaux  habitent  les  mares  de  la 
forêt  de  Fontainebleau  situées  sur  le  sommet  des  collines  de 
grès  de  celle  forêt.  Quelques-unes  de  ces  mares  ne  sont 
que  de  vrais  bassins  creusés  dans  les  rochers  mêmes,  et  sont 
n sec  pendant  pluMeurs  mois  de  l’année,  ce  qui  suppose 
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iuncœufs  de  ces  animaux  et  de  quelques  autres  entomostra- 
(cs  qui  s’y  trouvaient  la  propriété  de  rester  long -temps  à 
SCC  exposés  à une  forte  chaleur  sans  se  décomposer.  Mé- 
moires t/u  Muséum  d'hisloire  naturelle,  1820,  tonie 6,  p.  83, 
planche  i3. 

LIM03/ADE  ( Faite  à chaud  ou  à froid  ).  — Chimie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Cadet.  — I8l9.  — 
L’auteur,  désirant  fixer  la  différence  qui  existe  entre  la 
limouadc  cuite  et  celle  simplement  faite  par  expression 
et  sans  feu  , essaya  de  saturer  l’acide  d’une  limonade  bouil- 
lante , avec  du  marbre  en  poudre , afin  d’obtenir  un  sel 
insoluble;  mais  ce  carbonate  calcaire  ne  fut  point  sensi- 
blement décomposé  , efiet  qu’il  attribue  à la  force  de  co- 
hésion qui  unit  scs  molécules;  car,  en  jettant  dans  une 
portion  de  limonade,  de  la  craie  pulvérisée  , M.  Cadet  ob- 
tint une  légère  cflervescencc  ; il  pesa  ensuite  1 y4  gram.  de 
suc  exprimé  de  citron  , il  fit  bouillir  ce  suc  pendant  dix 
minutes  dans  1228  gram.  d’eau  distillée , après  y avoir 
ajouté  préalablement  i25  grammes  de  sucre,  et  la  seconde 
écorce  de  six  citrons  ; écorce  qu’on  décoctionne  toujoni  s 
dans  la  préparation  de  la  limonade  cuite  ; il  filtra  à travers 
une  étamine , satura  l’acide  par  du  carbonate  de  potasse , 
puis  opéra  une  double  décomptosition  , au  moyen  d’une  so- 
lution saturée  d’acétate  de  plomb  dans  l'eau  distillée  ; il  re- 
cueillit sur  un  filtre  le  citrate  de  plomb  insoluble,  qui  se 
précipita  , il  le  fit  sécher  et  en  obtint  21,5  gram.  Ce  pre- 
<mier  précipité  éLiit  légèrement  coloré  en  jaune.  2”.  M.  Gi- 
det  prit  la  même  quantité  de  suc  de  citrons , l’étendit  de 
1223  grammes  d’eau  distillée , et  y fit  dissoudre  i25  gram. 
de  sucre;  il  satura  également  l’acide  par  du  carbonate  de 
potasse , décomposa  le  citrate  de  potasse  par  l’acétate  de 
plomb , et  le  sel  obtenu  fut  de  24,  G gram.  Ce  précipité 
était  plus  blanc  que  celui  de"  la  première  expérience.  L’au- 
teur traita  par  l’acide  sulfurique , chacun  des  deux  préci- 
pités de  citrate  de  plomb  obtenus  dans  les  opérations 
précédentes , après  les  avoir  préalablement  étendus  Je 
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4%  gram.  d'eau;  il  filtra  pour  séparer  le  sulfate  de  plomb 
formé  , et  s’empara  , au  moyen  de  la  barylc , de  l’aeide  sul- 
furique qui  s’y  trouvait  en  excès.  Il  sépara  les  deux  solu- 
tions de  ce  dernier  précipité;  elles  étaient  aeides , mais 
elles  n’ont  pu  se  cristalliser.  Il  résulte  de  cet  examen  , que 
la  limonade  crue  contientTcellemcnt  plus  d’acide  que  celle 
qui  est  cuite , puisque  la  diflerencc  du  sel  de  plomb  obtenu 
dans  la  première  est  au  sel  do  la  seconde  : : 5-46  : ai 5. 
La  seconde  filtre  plus  dilHcilemcnt  que  la  première,  et  est 
aussi  colorée.  Dans  la  limonade  cuite , le  sucre  subit,  par 
l’action  de  l’acide,  une  modification  dans  ses  principes.  Ce 
changement , qui  s’annonce  par  la  coloration  de  la  liqueur , 
est  peut-être  analogue  à celui  que  lui  fait  éprouver  le  ca- 
lorique à un  certain  degré , c’est-à-dire  qu’il  devient  mu- 
cilagincuxetincristallisable.  Ce  fait  expliquerait  la  difficulté 
de  filtrer  la  limonade  cuite  mèmeéteodae^’eau , et  sa  pro- 
priété adoucissante  et  relâchante.  Journal  de  Pharmacie  , 
tome  5 , page  4s* 

LIN  ( Machine  à le  broyer  sans  rouissage  ).  — Méca- 
wiQCE.  — Invention.  — M.  Tissot.  — l8l9.  — Cette  ma- 
chine, établie  'sur  une  table  en  bois  de  chêne,  supportée 
■par  quatre  pieds,  est  formée  de  deux  rangées  de  cylindres 
cannelés  en  fer,  placés  les  uns  au-dessus  des  antrès  dans  un 
plan  horizontal,  et  dont  les  cannelures  inégales  vont  en 
augmentant,  de  manière  que  le  dernier  cylindre  en  porte 
dix  de  plus  que  le  premier.  La  rangée  supérieure  est  com- 
posée de  six  cylindres  qui  n’engrènent  pas  entre  eux  , mais 
seulement  avec  les  cylindres  qui  se  trouvent  au-dessous. 
Ils  portent  des  cannelures  en  nombre  pair,  dans  u.ne  pro- 
portion croissante;  la  rangée  inférieure  est  aussi  composée 
de  six  cylindres,  mais  à cannelures  impaires,  qui  vont  en 
augmentant.  Cette  inégalité  de  denture  produit  deux  ef- 
fets fort  avantageux  ; le  prcm’ier,  c'est  de  briser  la  chè- 
nevoltc  en  fragmens  infiniment  petits  , puisqu’une  lon- 
gueur de  quQtre  lignes  est  réduite  en  douze  fractions,  et 
de  ne  point  altérer  ni  fatiguer  la  filasse , parce  qu'elle 
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éprouve  une  pression  différente  sur  chaque  point  de  con* 
tact  des  c)'lindres  et  que  l’effort  qu’elle  reçoit  ne  saurait 
la  couper;  le  second,  c’est  d’opérer  un  gondement  pro- 
f:ressif  de  la  tige  de  lin,  qui  divise  les  rubans  à l’inGni; 
de  sorte  qu’en  sortant  des  cylindres,  il  se  trouve  peigné  eu 
grande  partie.  Le  mouvement  est  imprimé  à toutcla  machine 
par  une  manivelle  montée  sur  l’axe  du  premier  cylindre  de 
la  rangée  inférieure.  Le  travail , d’après  ce  mécanisme  , se 
fait  plus  promptement  que  par  les  procédés  connus  ; la 
filasse  SC  conserve  sans  la  moindre  altération;  la  chène- 
votle  se  sépare  plus  facilement,  parce  qu’elle  est  brisée 
en  fragmens  extrèuicment  menus;  la  division  des  ru- 
bans opérée  par  le  gonllcmcnt , est  telle,  qu’il  semblerait 
qu’on  les  eût  déjà  passés  sous  le  peigne  ; enfin  , on  est  dis- 
pensé d’employer  le  mode  si  vicieux  et  si  insalubre  du 
rouissage,  yirchhes  des  découvertes  et  inventions,  1819, 
poge  356.  — Voyez  CnANvnE. 

. LIN  ( Filature  du  ).  — Fabriques  et  Maucfactciies. — 
Perfectlonnemens,  — M.  Trotty.  — An  ix.  — Ce  fila- 
t(;ur  a obtenu  une  médaille  de  bronze. , pour  du  fibdc  lin 
écrü  de  bonne  qualité.  Livre  d'honneur , poge  436.)  — 
An  X. — Le  même  fabricant  a été  mentionné  honorablement 
pour  le  même  produit  dont  la  qualité  a para  supérieure  à 
celle  du  fil  présenté  à la  dernière  exposition.  ( Même  ou- 
vrage , même  page.  ) — M.  Renneville  , de  Rouen.  — 
1811.  — Ce  dateur  a obtenu  une  médadle  d’argent  de  la 
Société  de  Rouen  , pour  un  échantillon  de  lin  filé  par  scs’ 
machines,  dont  le  fil  est  de  43,6^8  mètres  par  kilogramme. 

( Moniteur,  1811  , page  711.)  — M"'.  D’Arc.ence.  — 
I8l9.  — î On  sait  qu'une  des  principales  difficultés  de  la 
filature  du  lin  , consiste  à obtenir  des  fils  dont  les  brins 
soient  d’une  grande  ténacité  et  parfaitement  divisés  d’un 
bout  à l'autre  ; c’est-à-dire  , que  plus  ces  brins  seront  fins , 
longs  et  de  grosseur  uniforme  , plus  il  sera  facile  de  les 
distribuer  également  sur  une  grande  longueur.  M“*^’Ar-  , 
gencc  est  parvenue  à vaincre  cette  difficulté  de  la  manière 
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la  plus  heureuse  , par  des  procédés  faciles  et  économiques. 
Elle  divise  le  lin  en  ülamens  d’une  grande  finesse  , et  dis- 
posés en  faisceaux  contitiiis  et  forts  sans  être  tordus  ;cnsorle 
qu’il  suffit  de  les  tordre  eusiiitc  pour  donner  au  fil  toute  la 
consistance  nécessaire  ; aussi  la  machine  employée  par  l'iii- 
venteur,  et  cjui  est  construite  sur  de  très-bons  principes  , 
n’a-t-cl!e  d’autres  fonctions  à remplir  que  de  tordre  les 
tilainens  du  lin  déjà  tout  disposés  pour  former  un  fil  égal 
dans  toute  sa  longueur.  M"'.  D’.^rgcnce  a obtenu  une 
médaille  (f  argent  à l’exposition  des  produits  de  l’industrie 
natiouale.  (^Archives  des  découvertes  et  inventions , 1819, 
page  a55  j Société  d'encouragement  , même  année , et 
Livre  d'honneur,  page  ii.)  — M.  Lefehs,  de  f^alcn- 
ciennes.  Mention  honorable  pour  ses  fils  de  lin  d’une  fi- 
nesse prodigieuse  et  d’une  gr.ande  égalité;  ces  fils  sont 
l’ouvrage  des  fileuscs  du  département  du  Nord  , que 
M.  Lepers  fait  travailler.  (ZtVre  d'honneur,  page  ajy.) 
— Observations  nouvelles. — Le  JcRyde  l’exposition. — On 
est  parvenu  à filer  le  chauvrect  le  lin  par  mécanique  ; mais 
jusqu’ici  on  n’a  pu  réussir  à s’élever  au-dessus  d’un  degré 
de  finesse  assez  borné  ; le  problème  est  encore  à résoudre 
pour  les  fils  propres  à faire  la  dentelle  ou  la  batiste;  cepen- 
dant il  a été  fait  quelques  pas  dans  cette  carrière  difficile. 
Le  problème  a été  considéré  sous  un  nouveau  pointde  vue  ; 
on  a conçu  un  nouveau  système  de  travail  et  d’opérations , 
dont  la  première  application  a eu  des  succès  qui  en  font 
augurer  de  plus  grands.  Le  jury  a cru  devoir  encourager 
cette  industrie  naissante.  Annales  de  Chimie  et  de  physique  , 
tome  i3  , page  dfia.  broyez  Chaxvue  et  machixes  a filer. 

LIN  ET  CHANVRE  (Machines  à préparer  et  filer  les). 
— Mécanique.  — Invention.  — MM.  Muhier  et  John 
Maduen,  de  yersailles.  — 1807.  — Les  auteurs  ont  obte- 
nu un  brevet  de  cinq  ans,  pour  des  machines  dont  la  pre- 
niière  qu’ils  appellent  préparatoire  consiste  en  un  bâti,  <u 
uncyl^drc  en  fer  cannelé,  de  deux  pouces  de  diamètre  por- 
tant d’un  bout  une  manivelle  et  une  poulie,  et  de  l’autre  un 
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pigno»  qui  roinmuiiiquo  le  mouv.cmcnt  à une  roue  d'en- 
grenage; en  six  cylindres  eu  fer  cannelés,  dont  le  plus 
j>rès  du  premier  cylindre  , est  de  dix-huit  lignes  de  dia- 
mètre , et  les  cinq  autres  chacun  de  quinze  ; en  une  toile 
sans  fin  sur  laquelle  on  étale  le  lin  ou  le  chanvre , qui  est 
conduit  dans  des  entonnoirs  de  fer-blanc  d’où  il  passe  entre 
les  cylindres  cannelés  et  des  rouleaux  de  pression  placés 
sur  les  cylindres.  Au  sortir  de  ces  laminoirs,  la  matière 
filamenteuse  est  introduite  dans  les  entonnoirs  de  devant 
pour  passer  entre  deux  rouleaux  de  bois,  où  elle  subit  un 
dernier  laminage,  après  quoi  elle  est  revidéc  sûr  des  bobi- 
nes destinées  à passer  à la  filature  ; des  leviers , au  moyen 
de  crochets  et  de  poids,  pressenties  rouleaux  sur  les  cy- 
lindres cannelés.  On  y voit  aussi  des  supports  , des  cylin- 
dres cannelés  et  des  rouleaux  de  pression.  Des  équerres 
à coulisses  servent  de  supports  aux  roues  d’engrenage. 
Le  mouvement  est  donné  à cette  machine  par  une  mani- 
velle qui  entraîne  avec  elle  le  pignon  placé  sur  son  uxe  ; 
celui-ci  donne  le  mouvement  à une  roue  qui  le  rend 
à nn  autre  piguon  qui  le  communique  à une  seconde 
roue,  et  ainsi  de  suite;  de  sorte  que  plusieurs  roues  et 
pignons  reçoivent  leur  mouvement  de  la  manivelle,  et  le 
communiquent  en  dernier  lieu  à la  toile  sans  6n , au  moyen 
d’un^  pignon.  La*  poulie  placée  à l’extrémité  de  l’axe  du 
cylindre  cannelé  donne  au  moyen  d’une  corde , le  mouve- 
ment aux  rouleaux  ; la  poulie  placée  sur  l’axe  de  la  mani- 
velle fait  mouvoir  une  poulie  ajustée  sur  l'axe  du  cylindre, 
sur  lequel  passent  les  cordes,  qui  mettent  en  mouvement 
les  ailettes  fixées  aux  tuyaux  qui  portent  les  petites  poulies  ; 
ce  qui  donne  le  tors  convenable  au  fil  préparé  pour  la  fi- 
lature. Une  planche  monte  etdcscencUc  long  de  la  broche, 
pour  faciliter  le  renvidage  égal  du  fil  sur  la  bobine.  Cette 
préparation  se  fait  sans  l’emploi  d'aucune  chose  qui  puisse 
altérer  les  matières  filamenteuses.  Cette  machine  peut  pré- 
parer trente  à quarante  livres  dans  l’espace  de  douze  heures. 
IjÇ  métier  à filer  se  compose  d’une  manivelle,  portée  f>ar  un 
arbre,  qui  sef  t d’axe  à des  cylindres  en  fer  cannelés  de  deux 
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ponces  PI  demi  de  diamètrR.  Un  second  arbre  porte,  près  do 
la  manivelle,  une  grande  roue  en  forme  de  poulie,  et  à l’antre 
extrémité  iin  pignon  qui , au  moyen  de  la  manivelle  , donne 
le  mouvement  à une  roue  dentée  qui  le  transmet  à un  autre 
pignon,  lequel  le  communique  à une  seconde  roue,  qui  à son 
tour  met  en  mouvement  une  troisième  roue.  L’axe  du  pi- 
gnon, celui  deçette  dernière  roue  et  celui  de  la  manivelle  por- 
tent cliaeuu,  dans  leur  longueur,  un  nombre  de  cylindres  en 
fer  cannelés,  égal  au  nombre  des  broches  ; les  premiers  sont 
donc  de  deux  pouces  et  demi , et  les  autres  de  quinze  lignes 
seulement  de  diamètre.  Des  rouleaux  de  pression  placés 
sur  les  cylindres  eannelés  forment  laminoir;.  Des  leviers 
au  moyen  de  crochets  et  de  poids , pressent  ces  rouleaux 
sur  les  cylindres  cannelés.  Des  bobines  portent  le  Cl  pré- 
paré sur  la  machine  précédente.  Des  entonnoirs  en  fer-blanc 
conduisent  le  fd  de  lin  ou  de  chanvre  dans  les  deux  premiè- 
res rangées  de  laminoirs.  D'autres  entonnoirs  pareils  aux 
précédens  conduisent  le  til  aux  derniers  laminoirs  , d’où  il 
est  conduit  par  des  queues  de  cochon  dans  les  branches 
de  l’ailette,  qui  le  ren vident  sur  une  bobine  fixée  à une 
broche  immobile.  L’ailette , fixée  à sa  partie  inférieure  à un 
tuyau  de  cuivre  qui  est  mobile  sur  la  broche,  est  mise  eu 
mouvement  par  la  poulie  fixée  sur  le  même  tuyau.  Une 
autre  poulie  est  mise  en  mouvement  par  une  corde,  qui 
embrasse  un  cylindre  qui  obtient  son  mouvement  de  la 
grande  roue,  au  moyen  de  la  corde  et  de  la  poulie  fixée 
sur  l’axe  du  tambour.  Brevets  publiés,  tome  page 
planche  i4- 

LIN  (Blanchiment  du).  — Fo^ez  Blàkcbimekt. 

LIN  ( Machine  à peigner  le).  — F oyez  Laine. 

LIN.  (Sa  teinture  au  moyen  du  cathame).  — Foyez 
Coton. 

LIN  COTONISÉ.  — ÉcoNosfiB  INonSTRIftLl.B.  — I/y 
venlion.  — M.  Mathe»,  de  Mons.  — 1808.’ — Ce  fabri- 


Digilized  by  Gwogle 


LLN  3iq 

canl  aynnt  mélange  cent  vingt  grammes  de  lin  et' soixante 
grammes  de  coton  rcrnambouc  sur  la  nappe  de  la  carde 
en  gros,  mit  celte  carde  en  activité  après  l’avoir  bien  dé- 
bourrée et  netlojce’,  le  cardage  qu’elle  fournit  était  égal 
et  délié.  La  nappe  de  la  matière  couvrait  bien  le  grand 
tambour;  sans  interstice  trop  marqué  ; la  carde  enün 
jeta  un  ruban  qui  ne  dilférait  en  rien  de  ceux  composés 
de  tout  colon  ; l’assemblage  des  rubans  eut  lieu  à la  ma- 
nière accoutumée,  le  laminoir  travailla,  et  l’amalgame 
parut  avoir  tout  ce  que  l’on  pouvait  désirer.  Le  métier  à 
lanternes  commença , la  filature  arrivée  au  métier  en  gros 
ne  laissa  plus  de  doute  que  le  lin  du  pays,  ainsi  préparé 
et  colonisé,  d’après  les  procédés  de  M.  Mather,  peut  se 
combiner  avec  une  faible  portion  de  colon  pour  les  filatu<^ 
res  mécaniques.  En  clfet,  cet  essai,  mis  sur  le  métier 
donna  sur-le-champ  un  bon  fil  du  n°.  4o  environ.  La  so- 
ciété d'émulation  de  Cambrai,  devant  laquelle  les  expé- 
riences ont  été  faites,  a mentionnë  honorablement  M.  Ma- 
ther. Archives  des  découvertes  et  inventions,  tome  t**., 
page  334- 

LIN  D’ÉGYPTE.  (Linum  saiivum.) — Écohouie  au- 
RALE.  — - Importation.  — M.  Bbclley.  — Aw  xii.  — Les 
expériences  faites  en  Piémont  par  M.  Brulley,  et  qui  ont 
été  constatées  par  l’administrateur  général  de  la  vingt- 
septième  division  militaire,  M.  le  général  Menou,  par  le 
général  Dupont  Chaumont , commandant  de  la  même  di- 
vision, et  par  beaucoup  d’autres  autorités,  prouvent  la 
réussite  complète  du  lin  d'Egypte  dans  ce  pays.  Il  a été  ob- 
servé en  outre  que  les  pieds  de  cette  plante  donnaient 
espérance  d’une  seconde  récolte.  Ce  lin  peut  être  semé  et 
récolté  dans  l’espace  de  y3  à ^5  jours,  ce  qui  prouve  que 
le  succès  n’en  est  pas  douteux.  Il  est  d’une  très-belle  ve- 
nue , sa  hauteur  est  de  plus  d’un  mètre , et  la  filasse  bien 
préparée  promet  des  succès  avantageux.  Moniteur,  an  xii , 
page  66. 
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LIN  de  la  Npuvelle  - Zélande.  — Phormium 

TBBAX. 

LIN  DE  SIBÉRIE.  ( Linum  perrene.  ) — Économie 
RüRALE.  — Importation.  — M.  Brulley.  — An  xii.  — 
11  résulte  des  expériences  faites  en  Piémont  par  M.  Brul- 
Icy,  et  qui  ont  été  constatées  par  les  mêmes  autorités  dont 
il  est  fait  mention  plus  haut  à l’article  lin  d Égypte,  que 
le  lin  de  Sibérie , qui  avait  d’abord  langui , dans  ce  pays, 
faisant  alors  partie  du  territoire  français,  a Gni  par  s’éten- 
dre tant  soit  peu  sur  la  terre,  et  qu’après  avoir  poussé 
quelques  jets  rampans  , suivant  son  usage,  il  a réussi. 
Moniteur,  an  xii,  page  66. 

LIN  ET  CHANVRE.  (Leur  rouissage.) — Économie 
IHDDSTRIEI.LE.  — Perfectionnement.  — M.  Bralle  , düA- 
miens.  — 1790.  — L’auteur  a établi , sur  les  bords  de  la 
Somme , un  routoir  dans  lequel  le  lin  et  le  chanvre  sont 
rouis.  On  place  les  bottes  disposées  par  couches  entre  des 
harasses,  composées  de  claies  formées  d’échelons  traver- 
sant l’épaisseur  de  quatre  poteaux  plantés  verticalement 
dans  le  fond  du  routoir,  et  servant  h séparer  les  différentes 
couches.  L’eau  à la  tcmftérature  de  l’atmosphère  est  élevée 
à l’aide  de  pompes , et  ou  la  laisse  couler  au  fond  du  rou- 
toir pour  y porter  une  température  égale  à celle  de  la  sur- 
face. Les  harasses  qui , dans  le  procédé  ordinaire,  ne  sont 
point  chargées  de  poids , surnapnl  d’abord  et  s'immergent 
peu  à peu  à mesure  que  le  rouissage  avance  -,  on  reconnait 
qu’il  est  terminé  lorsque  les  bailons  sont  couverts  d’eau. 
La  méthode  de  M.  Bralle  a l’avantage  de  débarrasser  les 
plantes  de  toute  la  matière  colorante  et  de  disposer  le  lin  à 
recevoir  le  plus  beau  blanc  par  les  opérations  subséquen- 
tes, tout  en  lui  conservant  sa  souplesse  et  sa  Gnesse.  Depuis, 
M.  Bralle  a recommandé  un  autre  procédé  de  rouissage  à 
l’aide  de  l’eau  chaude  et  du  savon.  Néanmoins  on  ne  peut 
se  dissimuler  qu’offrant  l’avantage  de  pouvoir  opérer  le 
rouissage  du  lin  et  du  chanvre  dans  toutes  les  saisons  et 
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dans  les  localités  privées  d’eau  , le  premier  procédé  ne 
trouve  des  applications  utiles.  {Société cC encourag. , i8ia, 
t.  Il, P-  4.9O — Invent. — M.  d’Hondt d’Arcy,  de  Louvain,— 
1812.  —L’auteur  ayant  acheté  une  partie  de  lin  sur  pied  ^ 
qui  avait  été  semé  un  mois  avant  la  saison  et  qui  par  consé- 
quent était  plus  précoce  que  tout  autre  du  même  pays,  mais 
d’une  qualité  médiocre,  le  Gt  cueillir  en  juin  , exposer  et 
étendre  au  soleil  pendant  deux  jours  , et,  après  en  avoir 
fait  deux  parts  égales  ( qu’il  nomme  roui),  il  les  plaça: 
l’une  pour  être  rouie  d’après  l’ancienne  méthode , comme 
le  font  les  cultivateurs  , l’autre,  d’après  son  procédé.  Le 
premier  rendit  les  eaux  putrides  dès  le  troisième  jour , 
l’autre  n’a  donné  aucune  odeur  désagréable.  L’opération 
s’exécute  de  la  manière  suivante  ; Le  routoir  doit  être 
établi  près  d’une  chute  d’eau  de  la  hauteur  d’environ  un 
mètre  et  demi  à deux  mètres.  Le  fond  du  routoir  est 
composé  d’une  grille  en  bois , maintenue  au-dessus  des 
basses  eaux , de  manière  que  celles  qui  sont  dans  le, rou- 
toir puissent  s’écouler.  Quand  toute  la  masse4u.lÎB  ou  du 
chanvre  est  placée  sur  la  grille  en  bottes  légèrement  liées 
et  disposées  par  couches  l’épaisseur  environ  de  trois . 
décimètres,  ou  plus,  selon  la  capacité  de  la  chute,  des 
perches  transversales  sont  placées  horizontalement  à un 
pied  au-dessus  de  la  mass^ , et  sont  attachées  à celles  qui  sc 
trouvent  plantées  ddbout  entre  les  diûcrens  lots  de  chaque 
cultivateur.  Ces  perches  transversales  servent  à maintenir 
le  roui  au  milieu  des  eaux  entre  les  deux  grillages,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  le  charger  d’aucun  poids.  Par  ces 
didérens  procédés  , l’auteur  est  parvenu  à rouir  le  lin  et  le 
chanvre  bien  également  et  au  degré  convenable,  en  leur 
conservant  leur  force,  leur  blancheur  et  leur  souplesse 
naturelles.  Le  grillage  du  fond  procure  la  facilité  délaisser 
écouler  de  suite  toutes  les  eaux  colorées,  parlemoyen  d’une 
vanne  de  décharge  placée  dans  la  digue  au  niveau  du  fond 
du  routoir.  Tout  étant  ainsi  disposé  et  la  vanne  de  dé- 
charge fermée,  on  introduit,  par  la  vanuc  supérieure,  des 
eaux  nouvelles  jusqu’à  trois  décimètres  au-dessus  des  per- 
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ches  transversales.  La  prise  d’eau,  ainsi  que  son  écoule- 
ment, doivent  se  faire  avec  précaution  , parce  que  des  eaux 
fort  agitées  enlèveraient  la  soie  de  la  plante.  Ces  deux 
opérations  sc  répètent  à peu  près  de  vingt-quatre  heures 
eu  vingt-quatre  heures,  c’est-à-dire  au  fur  et  à mesure  que 
les  eaux  sc  colorent , ce  qui  arrive  pendant  les  trois  ou 
quatre  premiers  jours.  Les  perches  transversales  , qui  ar- 
rêtent le  liu  dans  les  eaux  sans  aucun  poids,  donucnt  le 
moyen  de  rouir  également,  parce  que,  du  moment  où  la 
sève  et  les  parties  colorantes  sont  suffisamment  extraites 
ou  dissoutes  , toute  la  masse  se  pose  naturellement  au  mi- 
lieu des  eaux  sur  le  grillage  du  fond.  Il  est  nécessaire  que 
le  lin  ait  été  séché  d’avance  au  point  d’ètre  dépouillé  de 
toutes  ses  feuilles , sans  quoi  il  surnage  trop  long-temps. 
La  force  de  la  soie  sc  trouve  déjà  attaquée  lorsqu’il  des- 
cend au  fond  des  eaux.  D’ailleurs  le  procédé  de  sécher  la 
sève  dans  le  lin  nourrit  la  force  et  lacilite  le  rouissage.  Le 
renouvellement  absolu  de  toutes  les  eaux  rend  la  couleur 
égale,  distribue  et  conserve  dans  toute  la  masse  du  roui 
le  même  degré  de  chaleur,  et  par  conséquent  fait  rouir 
avec  égalité , en  conservant  à la  plante  toutes  ses  bonnes 
qualités.  11  est  bon  que  le  roui  soit  à l’abri  du  soleil. 
M.  d’Hondt  d’Arcy  est  porté  à croire  (jue  le  lin  et  le  chan- 
vre, rouis  avec  les  précautions  indiquées  ci-dessus,  don- 
neront une  fdassc  plus  souple  et  plus  soyeuse  que  si  on  les 
eût  rouis  suivant  les  pratiques  généralement  usitées,  et 
qu’au  lieu  de  trois  à quatre  semaines  , dix  à douxe  jours 
d’exposition  sur  le  pré  au  sortir  du  routoir  suffiront  pour 
les  aàivr  et  les  blanchir.  L’herbe  n’aura  pas  le  temps  de 
s’élever  au  point  de  les  couvrir  et  d’y  entretenir  assez  d’hii- 
miditc  pour  altérer  la  force  d’une  partie  de  la  fiasse  et 
même  pouf  la  tacher.  Par  ce  moyen  toute  la  matière  soyeuse 
sera  conservée  ; on  pourra  la  séparer  facilement  de  la  chè- 
nevotte,  la  peigner  et  la  blanchir.  Dans  un  rapport  fait  à la 
Société  d’encouragement,  l'L  Molard  , rapporteur  , s’expri- 
me ainsi , relativement  au  procédé  de  M.  d’IIondt  : « Ce  pro- 
cédé de  rouissage  paraît  réunir,  à l’avantage  très-précieux  de 
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garnalir  les  habitans  des  campagnes  des  elTels  funestes  des 
miasmes  putrides  que  dégagent  les  eaux  sUgnantes , celui 
d’une  plus  grande  promptitude  et  de  l’économie  dans  l’o- 
pération , en  conservant  au  lin  sa  beauté  et  sa  souplesse. 
Il  remplit  toutes  les  conditions  désirables  , et  on  ne  peut 
qu’engager  les  cultivateurs  à l’adopter.  Il  est  vrai  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  toutes  les  localités  des  chutes  d’eau  de  un 
mètre  et  demi  de  hauteur  ; mais  on  peut  y suppléer  par 
des  chutes  artihcielles.  » Société  d’encouragement , i8ia  , 
tom.xi,pag.  45. 

LIN  ET  CHANVRE  ( Broyage  , affinage  et  serançage 
des).  — "MÉciuiQUE.  — Invention.  — MM.  Hill  eiBusov. 

— 181 7.  — Les  auteurs  ont  obtenu  un  6/wet  de  dix  ans 
‘pour  un  système  de  machines  propres  à broyer,  affiner 
et  serancer  le  lin  et  le  chanvre , sans  le  secours  du  rouis- 
sage ; nous  reviendrons  sur  cet  objet  à l’expiration  du 
brevet. 

LIN  ET  CHANVRE.  — ( Moyen  de  leur  donner  l’ap- 
parence du  coton).  ËcoiroMix  ihdustbielle.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  fiEaxHOLi.ET,  de  l Institut.  — Ah  xi. 

— Ce  procédé  consiste  à couper  la  filasse  en  fragmens  d’«o- 
viron  six  centimètres  de  longueur  ; onia  recouvre  d’eau, 
dans  laquelle  on  la  laisse  trois  ou  quatre  jours  ; après  cela, 
on  lui  fait  subir  une  ébullition  dans  l’eau  simple  , on  la 
lave  avec  soin,  on  la  lessive,  puis  on  la  passe  à l’acide  muria- 
tique oxigéné.  Quatre  immersions  dans  l’acide  mtiriatiquc 
oxigéué  , et  quatre  lessives  , suffisent  ordinairement  ; on 
finit  par  la  passer  dans  un  bain  d’eau  chargée  de  7^  d’a- 
cide sulfurique.  Au  sortir  de  ce  bain  tiède,  dans  lequel  on 
l’a  laissée  près  d’une  demi-heure,  onia  lave  avecbeaucoup 
de  soin  , et  on  la  plonge  dans  une  eau  chargée  de  savon  ; 
on  l’étend  ensuite , sans  l’exprimer , sur  des  claicsj  et  on 
la  laisse  sécher,  sans  cependant  qu’elle  parvienne  à une 
trop  forte  dessiccation.  Toutes  ces  opérations  depuis  la  pre- 
mière immersion  jusqu’à  la  dessiccation  n’exigent  que  cinq 
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à six  heures,  lorsqu’on  agit  sur  de  petites  quantités.  La 
Classe  ainsi  préparée  on  l’a  remise  à M.  Molard , qui  s’est 
chargé  des  opérations  mécaniques  ; il  a fait  passer  la  Classe 
blanchie  par  un  peigne,  et  ensuite  par  une  carde,  lia 
éprouvé  quelques  difficultés  à raison  des  nœuds  qui  étaient 
parsemés  dans  la  Classe,  mais  il  a bientôt  surmonté  cet 
inconvénient.  M.  lîcrthollet  a présenté  à l’Institut,  un 
ccliantillon  de  la  matière  préparée  qui  égalait  le  coton  par 
la  blancheur  et  les  autres  qualités  apparentes;  cependant 
.>M.  Molard  a reproché  à la  matière  cotonneuse  d’èlre  trop 
courte.  I\I.  Bauwens  a aussi  mis  en  œuvre  cette  matière  co- 
tonneuse. 11  n’a  pas  rencontré  de  difficultés  d'exécution; 
mais  il  a également  trouvé  les  Clnmeus  trop  courts,  quoi- 
qu’il en  ait  fait  faire  un  Cl  très-Cu  et  d’une  consistance  sa- 
tisfaisante. C'est  l’inconvénieul  d’ètrc  réduite  en  Clamens 
trop  courts  qu’il  faut  corriger  dans  la  première  prépara- 
tion; et  l’auteur  pense  qu’un  moyen  assuré  de  le  faire,  est 
de  no  pas  achever  le  blancliimeut,  mais  de  s’arrêtera  la 
troisième  opération.  S’il  en  faut  quatre  pour  compléter  le 
blanchiment , alors  on  l’acllèvcrait  sur  les  Cls , ou  sur  le 
tissu.  Dans  cette  même  opération  , il  faut  éviter  les  lessives 
trop  fortes  ; mais  il  faut  les  employer  bouillantes.  On  s’est 
convaincu  que  tous  les  moyens  qui  diminuent  l’odeur  de 
l’acide  muriatique  oxigéné , aflaiblissent  sou  action,  de 
sorte  qu’il  faut  l’employer  dans  sa  pureté,  et  ne  cher- 
cher à SC  préserver  de  l’odeur  que  par  la  construction  de 
l’appareil  et  par  le  mode  de  l’appHcatiou  , objets  que 
l’usage  a rendu  faciles;  il  faut  même  l’employer  dans  un 
état  de  concentration , sinon  on  est  obligé  de  multiplier 
beaucoup  plus  les  opérations.  On  doit  terminer  par  une 
immersion  dans  l’eau  chargée  de  savon  qu’on  u’exprime 
pas , pour  que  les  Clamens  ne  contractent  pas  trop  d’ad- 
hésion par  la  dessiccation  , et  cèdent  facilement  à la  sé- 
paration qui  doit  être  opérée  par  la  carde.  Mais  il  y a ap- 
parence qu’en  prévenant  une  trop  forte  dessiccation,  cet 
inconvénient,  qu’on  a éprouté  dans  les  premiers  essais, 
n’aurait  pas  lieu  , et  qu'alors  on  pourrait  supprimer  celte 
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immersion.  Il  est  remarquable  que  , soit  qu’on  emploie  le 
plus  beau  lin  , ou  la  plus  grossière  étoupe  de  chanvre , on 
parvient  à des  Glamens  égaux  par  la  Gnesse  et  la  blancheur. 
Cette  indication  suffira  aux  artistes  assez  habitués  aux  ma- 
.nipulations  chimiques,  pour  les  guider  dans  le  blanchi- 
ment. Cette  application  d’un  procédé  déjà  ancien  , dit 
M.  Berthollet , peuton^ir  de  grands  avantages , puisqu’elle 
peut  changer  la  Glaturc qui  jusqu’à  présent  exige  le  rouet, 
en  celle  beaucoup  moins  disj^endieuse  qui  s'exécute  par 
le  moyen  des  machines,  et  qu  elle  peut  convertir  un  pro- 
duit grossier  de  notre  agriculture , même  des  rebuts  , tels 
que  ceux  des  corderies , en  une  substance  précieuse  pour 
les  arts.  Société  cC encouragement,  an  xi,  page  67 . anales 
des  arts  et  manufactures,  même  année , tome  i3  page  160. 

LIN  ET  CHANVRE  (Procédés  pour  teindre  les  Gis  de). 

— ojez  Fil. 

LINGE  DAMASSÉ  (Métier  à tisser  le).  — IVIécANiQCB. 

— Importation.  — M.  Gaspard^  sous-inspecteur  aux  revues. 

— I81O.  — Ce  métier,  qui  a été  offert  au  gouvernement 
par  cet  administrateur  militaire  , a été  apporté  du  p.ays  de 
Brandebourg,  avec  tous  les  accessoires  nécessaires  pour 
tisser  le  linge  damassé.  Il  est  remarquable  par  une  meil- 
leure disposition  de  l’armure,  qui  assure  aux  cordages  une 
plus  longue  durée,  rend  le  travail  plus  facile  et  permet 
de  varier  à volonté  le  façonné  du  Ussu , et  de  rendre  le 
p^int  de  broderie  plus  apparent.  Moniteur , 1810,  pa- 

LINGE  uni,  damassé  et  ouvré , en  G1  ou  en  colon.  — 
Fabriques  et  Mahcfactures.  — Perfectionnemens.  — 
IVIM.  Thomas  père  et  fils  d’ jibbeville.  — Am  x.  — Ces  fa-  • 
liricans  ont  obtenu  une  mention  honorable  pour  des  linges 
ouvrés  de  ménage,  dignes  d’éloges,  à raison  du  prix  peu 
élevé  auquel  ils  sont  vendus.  ( Moniteur,  an  xi,  page  47). 

— MM.  Acloque  Fainé,  Delucheux  et  Lescureux  , d'A- 
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miens.  — Mention  honorable  pour  leurs  linges  ouvrés  de 
ménage,  bien  fabriqués  et  d'un  prix  modique.  (^Monüeur, 
an  XI , page  4?  )•  — M.  de  l’Etoile  , Aüencourt , 
( Somme  ).  — Mention  honorable  pour  des  linges  ouvrés 
de  ménage , remarquables  par  leur  bonne  qualité.  ( Livre 
(T honneur  , page  ia5  )•  — MM.  Tibehghieh  frères  et 
Compagnie  de  Hejïissem  , {^Dyle).  — 1806.  — Mé- 
daille d’or  pour  leur  linge  de  table  très-bien  fabriqué. 
( Livre  d'honneur  , page  474  )•  — M.  Pelletier  , de 
Saint  - Quentin  , ( Aisne).  — I8l8.  — Ce  fabricant  a 
présenté  à la  Société  d’encouragement , des  échantillons 
de  linge  de  table  en  coton  damassé  , représentant  dif- 
férens  sujets  , et  d’une  perfection  qui  ne  laisse  rien  à dé- 
sirer. (Moniteur  i S i8  , page  ii48).  — I8l9.  — A l’ex- 
position des  produits  de  l’industrie,  le  même  manufactu- 
rier a obtenu  une  médaille  tï argent  pour  du  linge  damassé 
en  coton , unissant  des  dessins  de  bon  goût  à une  très- 
belle  qualité  de  tissu  ; il  a aussi  présenté  des  mousselines 
brochées  en  couleur  pour  robe  , d’un  très-bel  effet.  ( Li- 
vre d'honneur,  page  34o).  — M.  Despiau  , de  Laval.  — 
Médaille  de  bronze,  pont*  avoic  exposé  des  serviettes  et 
nappes  fines  damassées,  d’nne  parfaite  exécution  et  d’nn 
bel  effet,  à des  prix  modérés.  Ç li’/’ionjieur,  pag.  i38.  ) 

— MM.  Gkvt  frères,  étEpchy  (Somme).  ■—  Mention  ho- 
norable pour  avoir  présenté  du  linge  de  table  en  coton  d’une 
fabrication  bonne  et  régulière.  ( Livre  d’honneur,  page  7g.) 

— M.  Bégué  de  Pau.  — Mention  honorable  pour  du 
linge  de  table  ouvré,  d’uae  jolie  fabrication,  solide ^t 
d’un  beau  blanc.  (Livre  et  honneur , page  3o). — M.  Dolé 
fis  , de  Saint- Quentin.  — Mention  honorable  pour  avoir 
exposé  du  linge  damassé  à figures , d’une  grande  finesse  , 
et  fait  avec  talent.  (Livre  déhonneur,  page  i5o).  — 
MM.  Helssy yî-èrcj,  de  Montbéliard,  (Doubs).  — Citation 
au  rapport  du  jury  pour  ses  échantillons  de  linge  de  table. 
(Livre dé honneur  , page  228  ).  — M.  Clarissb-Piat , de 
Merviüe , (Nord).  — Même  citation  pour  de  semblables 
produits.  (Livre  d'hon. , p.  g4)- — Observations  nouvelles.— 
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Lk  jury  de  l’exposition.  — Le  linge  damassé  de  Silésie 
obienait  une  préférence  décidée  de  la  part  des  consomma- 
teurs. Sa  supériorité  tenait  à l’usage  d’un  métier  particu- 
lier qui  donnait  au  point  plus  de  correction  et  de  solidité. 
L’époque  où  la  Silésie  était  occupée  par  les  armées  fran- 
çaises offrait  une  occasion  favorable  pour  enrichir  l’indus- 
trie nationale  de  ce  moyen  plus  parfait  de  fabrication.  Le 
ministre  de  l’intérieur  en  profita  : il  fit  apporter  en  France 
un  modèle  du  métier  silésien,  et  fit  venir  en  même  temps 
un  ouvrier  assez  habile  pour  montrer  à le  manœuvrer.  Le 
modèle  fut  placé  au  Conservateire  des  arts  et  métiers  ^ on  y 
forma  plusieurs  élèves  , qui  ont  porté,  dans  divers  parties 
de  la  France,  la  fabrication  du  linge  damassé  à la  façon  de 
Silésie.  Les  nombreux  échantillons  de  linge  damassé,  soit 
en  lin  , soit  en  coton  , qu’on  a vus  à l’exposition,  prouvent 
que  cette  industrie  est  parfaiteinentétablie,chez  nous.  An- 
nales de  chimie  et  de  physique,  1820,  tome  xiii , png.  363-. 
T^oyez  T oiLES  et  T oiles  de  lin  . 

LINGE  TACHÉ  par  les  préparations  de  plomb  et  de 
mercure  ( Moyen  de  faire  disparaître  ces  taches  ).  — 
Chimie.  — Decouverte.  — M.  Vaüquelin.  — 1792.  — 
Ce  procédé  peut  être  employé  avec  succès  pour  blanchir 
les  linges  ayant  servi  dans  les  maladies  vénériennes  traitées 
par  les  frictions , ce  qui  cause  une  dépense  assez  considé- 
rable dans  les  hôpitaux.  M.  Vauquelin  lessive  du  linge 
dans  une  liqueur  faite  avec  5o  pintes  d’eau  j une  partie  de 
potasse  , et  une  demi  - partie  de  chaux.  Lorsque  toute  la 
graisse  a été  dissoute  par  l’alcali  , et  qu’il  ne  reste  plus 
que  l’oxide  de  mercure  , il  le  réunit  avec  des  linges  déjà 
lavés  au  blanchissage  ordinaire,  et  les  plonge  dans  un  baquet 
contenant  une  liqueur  composée  de  18  parties  d’eau  et 
d’une  partie  d’acide  muriatique  oxigéné , le  plus  fort  possi- 
ble, à la  température  de  dix  degrés.  Il  les  laisse  dans  cette 
liqueur  jusqu’à  ce  que  les  taches  soient  enlevées.  S’il  n’y 
avait  pas  assez  d’acide  pour  les  enlever  entièrement  on 
pourrait  ôter  le- linge,  ajouter  un  vingtième  de  nouvel 
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acide,  et,  après  un  mélange  exact,  l’y  replonger.  On  le  lave 
dans  l’eau  de  fontaine  lorsque  les  taches  ont  disparu , et 
on  le  passe  dans  l’eau  de  savon  pour  enlever  son  odeur. 
On  peut  encore  augmenter  la  blancheur  du  linge  en  le 
plongeant  pendant  quelques  heures  dans  un  mélange  d’eau 
et  d’un  centième  d’acide  sulfurique  ou  sulfureux.  L’auteur 
observe  qu’il  vaut  mieux  lessiver  et  immerger  deux  fois, 
que  d’employer  les  lessives  ou  l’acide  trop  forts , car  on 
pourrait  détériorer  le  linge.  Soc.  Philom. , 1792,  p.  22. 

LINGOTIÈRE  ( Nouvelle  espèce  de  ).  — Métallur- 
gie.— Invention.  — M.  Paroletti.  — 1809.  — ■ Cette  nou- 
velle lingolière  se  compose  de  deux  barres  de  fer , juxta- 
posées l’une  sur  l’autre  , et  retenues  par  des  brides  ou  des 
cbaiiions.  Une  de  ces  deux  barres,  plusépaisse  que  l'autre, 
contient  un  creux  à angles  droits , qui , s’évasant  un  peu 
dans  toute  la  longueur  de  la  barre , prend  une  forme 
plus  ouverte  vers  le  jet.  Ce  creux  se  prolonge  à l’au- 
tre extrémité  de  la  barre,  en  éprouvant  d’abord  un 
rétrécissement  considérable.  La  barre  supérieure  est 
plane  ; de  la  juxta-positiou  de  ces  deux  barres  résulte  le 
moule  qui  doit  servir  de  lingotière.  Comme  toutes  les  par- 
ties sont  travaillées  avec  soin , la  cannelure  intérieure  n 
(les  surfaces  si  lisses  cl  une  forme  si  régulière  , que  les  lames 
((lie  l’on  y coule  se  dépouillent  facilement  et  reçoivent  un 
équarrissage  exact  avec  des  faces  très-unies.  Cette  exactitu- 
de dans  le  procédé  du  coulage  doit  être  attribuée  à l’adhé- 
sion des  deux  barres  par  l’oflct  des  brides.  Ces  dernières  , 
au  nombre  de  cinq , ont  chacune  deux  vis  qui  exercent 
leur  pression  sur  les  bords  de  la  cannelure  et  sur  le  vif  des 
barres.  Toutes  ces  vis  sont  parfaitement  uniformes , et 
agissent  d’une  manière  tout-à-fait  égale  sur  toute  la  lon- 
gueur de  l’appareil.  La  prolongation  du  creux  ou  de  la 
cannelure  le  long  de  la  barre  inférieure  , dans  un  .sens 
opposé  à celui  où  elle  forme  la  lingotière,  est  destinée  à re- 
cevoir une  tringle  de  fer  dont  l’extrémité  antérieure  a une 
tôle  retenue  par  tinc  goupille.  Cette  tringle  fait  les  fonc- 
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lions  de  poussoir  et  sert  à délaclicr  les  lames  de  l’appareil 
après  le  coulage.  En  ôUint  la  goupille , on  détache  la  tète  du 
poussoir  , qui  peut  alors  sortir  par  l’ouverture  delalingo- 
üère , et  par-l.î  on  évite  les  inconvéniens  résultant  de  l’in- 
troduction de  quelques  grains  de  métal.  Le  service  de  ces 
liiigotières  est  d’un  usage  très-facile.  Elles  sont  posées  sur 
une  espèce  d’aflut  : deux  tourillons,  qui  se  détachent  de  la 
bride  du  milieu  .à  chaque  lingolière,  trouvent  leurs  appuis 
sur  deux  barres  ou  montans  en  bois , soutenues  par  de  fortes 
colonnes  implantées  sur  un  madrier.  Le  nombre  de  ces  co- 
lonnes à double  rang  correspond  à celui  des  lingolières. 
Une  caisse  en  fcr-blanc  recouvre  le  madrier  et  sert  à rece- 
voir les  lames  et  les  graines  qui  peuvent  se  répandre  pen- 
dant le  coulage.  Chaque  lingotière  tourne  sur  ses  pivots  et 
ollre  tantôt  le  jet,  et  tantôt  la  tète  du  poussoir.  Tandis 
«pi’un  fondeur  fait  le  tour  avec  la  cuillère  en  fer  remplie 
de  métal  fondu  , les  autres  travaillent  à pousser  les  lames 
hors  du  moule,  et  à apprêter  les  lingolières,  soit  en  les 
redressant  et  en  remettant  le  ponssoir  à sa  place , soit  en  y 
versant  quelques  gouttes  d’une  matière  graisseuse.  La 
lame  prend  dans  le  jet  une  consistance  homogène;  elle  y 
reçoit  une  épaisseur  convenable , et  sortant  de  la  fonte  avec 
des  surfaces  presque  polies  et  un  équarrissage  exact , elle 
se  trouve  mieux  disposée  pour  l’opération  du  laminage. 
Annales  des  Arts  et  Manufactures  , t,  , p.  1 13. 

• LINGOTS  contenant  de  l’or,  du  platine,  de  l’argent  et 
du  cuivre  (Procédés  pour  déterminer  par  la  coupellation 

et  le  départ  seulement,  le  titre  exact  des ).  — Chimie. 

Observât,  nouv. — M.  Chaüdet. — l8l6. — Pour  faire  l’essai 
d’un  lingot  contenant  de  l’or,  du  platine,  de  l’argent  et  du 
•cuivre,l’autcur  commence  par  déterminer  d'une  manière  ap- 
proximative les  quantités  respectives  des  quatre  métaux;  ce 
à quoi  on  parvienten  portant  son  attention  surla  couleur  de 
l’alliage  ; sur  la  plus  ou  moins  grande  dureté  à la  lime , 
ainsi  qu’à  la  cisaille;  sur  sa  pesanteur  spécifique,  d’autant 
plus  grande  qu’il  y a plus  de  platine  ; sur  la  couleur  qu’il 
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prend  au  recuit  ; sur  l’action  à chaud  de  l’acide  nitrique  , 
action  d’autant  moins  forte  que  les  quantités  de  platine  et 
d’or  sont  abondantes;  enfin  sur  un  essai  fait g;rosio  modo  , 
si  tous  ces  moyens  ont  été  insufllsans  pour  se  guider.  Ce 
premier  aperçu  obtenu,  on  prend  un  demi -gramme  de 
cet  alliage , ainsi  qu’on  le  fait  pour  les  essais  d’or,  et  on  le 
passe  à la  coupelle  à 21°  du  pyromètre  de  Wcgwood, 
avec  8,  i4  ou  3q  parties  de  plomb,  suivant  qu’il  se  rap- 
proche de  l’uii  des  trois  alliages  , et  en  faisant  attention 
qu’au  del<à  de  o,  aoo  de  platine,  le  plomb  augmente  en 
raisou  de  ce  métal , cl  n’est  nullement  en  proportion  avec 
les  quantités  de  plomb  employées  ordinairement  pour  en- 
lever le  cuivre  contenu  dans  les  alliages  d'or  cl  d’argent. 
L’essai  étant  fini  à la  même  place  où  il  a commencé , c’est- 
à-dire,  au  fond  de  la  mouilc  , on  le  pèse,  et  sou  poids  , 
par  la  perte  qu’il  a éprouvé,  indique  celui  du  cuivre.  Si 
l’argent  qui  s’y  trouve  contenu  formait  plus  du  double  de 
l’or  et  du  platine  réunis  , il  faudrait  y ajouter  de  l’or  fin, 
afin  de  ramener  l’argent  à celle  proportion  et  même  au- 
dessous  , lors  même  que  l’or  ne  se  trouverait  au  platine 
que  dans  la  proportion  de  i à 10.  La  quantité  d'argent  ou 
d’or  allié  au  bouton  de  retour,  au  moyen  d'un  gramme  de 
plomb  et  au  fond  de  la  moufle,  on  brosse  le  •nouveau 
bouton,  on  l'aplatit  avec  soin  en  recuisant  plusieurs  fois 
s’il  paraissait  aigre,  et  en  ayant  la  précaution  de  ne  le  faire 
rougirque  légèrement  ; enfin  on  le  lamine  soigneusement , 
si  l’alliage  le  permet , d’un  pouce  de  long  environ  ou  bien 
on  l’aplatit  seulement  de  quatre  lignes  de  diamètre  s’il  se 
trouvait  assez  aigre  pour  ne  pouvoir  soufl’rir  l’action  du  la- 
minoir; cela  fait  et  après  l’avoir  recuit  et  roulé  en  spirale 
s’il  a été  laminé , on  en  opère  le  départ  dans  de  petits  ma- 
lras dont  la  boule  ne  contieut  que  vingt -deux  grammes, 
d’eau  distillée , au  moyen  de  l’acide  sulfurique  rectifié , 
en  faisant  bouillir  douze  minutes  le  premier  acide,  et  sept 
à huit  le  second,  avec  la  précaution  délaisser  refroidir 
un  peu  avant  de  decanter  le  premier  acide.  Le  cornet  lavé 
cl  recuit,  on  le  pèse , et  la  perte  qu’il  a éprouvée  indique 
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à peu  de  chose  près,  la  quantité  d’argent.  Pour  opérer  la 
séparation  du  platine , et  pour  plus  d’exactitude , on  re- 
passe un  nouveau  demi-gramme  de  l’alliage  avec  le  plomb 
nécessaire,  et  on  allie  à ce  nouveau  bouton  de  retour  au 
moyen  d’un  gramme  de  plomb  et  toujours  à une  tempéra-^ 
ture  élevée,  0,900  d’or  bien  pur  ( il  faut  employer  des 
cornets  d’essais  d’or  sur  lesquels  on  aura  eu  le  soin  de  passer 
deux  fois  l’aeide  nitrique  à 32°)  et  les  trois  parties  d’argent 
lin  de  l’inquartation , ayant  égard  h l’argent  qui  s’y  trouve 
déjà  et  dont  on  connaît  la  quantité , ainsi  qu’à  celle  ap- 
proximée  de  l’or  qui  s’y  trouve  également  contenu.  IjO 
bouton  obtenu  on  le  lamine  d’à  peu  près  quatre  pouees  de 
long  , et  un  le  traite  parl’acide  nitrique  à 22°  seulement, 
l’espace  de  vingt  minutes  ; on  décante  , on  lave,  on  sèche, 
on  recuit  et  on  pèse  ; le  poids  excédant  0,900  représente 
l’or  contenu  dans  l’alliage  , plus  la  portion  de  platine  qui 
n’a  pas  été  dissoute  dans  cette  opération.  On  l’allie  de  nou- 
veau à trois  parties  d’argent  fin,  on  repasse -à  U coupelle 
avec  un  gramme  de  plomb,  et  eu  agitant  l’essai  .«a  moment 
où  il  est  près  de  passer,  afin  de  le  faire  figer  aussitèt' qu’il 
perd  les  dernières  portions  de  plomb  qui  le  tenaient  en 
fusion  ; on  en  opère  le  départ  ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut 
au  moyen  d’un  seul  acide  ; enfin  on  procède  à un  troisième 
départ  dans  toutes  les  règles  et  l’opération  est  ordinaire- 
ment terminée  si  le  platine  ne  siélève  pas  à beaucoup  plus 
d’un  cinquième  de  l’alliage  ; ce  dont  on  s’assure  par  une 
quatrième  opération  dans  laquelle  il  ne  doit  point  y avoir 
de  perte.  Si  la  proportion  du  platine  s’élevait  au  tiers  de 
l’alliage,  ce  qui  serait  facilement  reconnaissable  à la  perte 
qu’aurait  éprouvée  le  cornet  au  premier  départ , perte , 
d’autant  plus  grande  que  ce  métal  y est  plus  abondant , 
il  faudrait  ajouter  au  cornet  du  second  départ  0,100  de  la  , 
boite  à l’or  de  platine  pur,  départir  avec  un  acide  seule- 
ment et  procéder  de  suite  à de  nouveaux  départs,  ainsi 
qu’on  le  praticpie  pçur  les  essais  d’or,  et  jusqu’à  ce  qu’on 
obtienne  deux  fois  le  même  résultat.  Quoique  le  procédé 
à employer  pour  affiner  des  Ihigots  de  cette  nature , sorte 
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de  la  question  que  s’e^t  proposée  l’auteur,  il  a pensé  qu’il 
ne  serait  pas  déplacé  d’en  parler  : si  donc  on  voulait  pro- 
céder à l’affinage  d’un  lingot  contenant  de  l’or,  du  platine, 
de  l’argent  et  du  cuivre , il  faudrait  commencer  par  le 
/ondre  et  le  grenailler  en  le  jetant  dans  l’eau  ; cette  opéra- 
tion préparatoire  faite,  il  faudrait  en  opérer  la  dissolution 
au  moyen  de  l’acide  nitro-muriatique , soit  dans  des  vases 
de  grès , ou  mieux  encore  dans  des  capsules  de  porcelaine 
placées  sur  des  bains  de  sable.  Dans  cette  opération  l’ar- 
gent est  converti  en  muriatc  d’argent  insoluble  , qu’on  sé- 
pare'et  qu’on  lave,  soit  au  moyen  de  la  filtration,  ou 
seulement  par  décantation;  on  le  sèche  et  on  le  réduit 
ensuite  , ^oit  au  moyen  de  la  chaux  ou  de  la  potasse 
unie  au  charbon.  On  reprend  les  liqueurs  qui  tiennent  en 
dissolution  le  cuivre  , l’or  et  le  platine  ;=  on  y verse  , après 
les  avoir  évaporées  à siccité  et  redissoutes  dans  l’eau,  une 
dissolution  de  muriatc-ammoniac  de  platine,  qu’on  lave 
légèrement,  qu’on  sèche,  et  qu’il  suffit  de  faire  rougir  pour 
rappeler  à l’état  métallique.  11  ue  reste  plus  alors  dans  les 
liqueurs  que  le  cuivre  et  l’or  en  dissolution.  On  précipite 
ce  dernier  au  moyen  du  prolq*<8tilfate  de  fer;  et  comme 
par  ce  moyen  il  se  précipite  à Fëtat  métallique , il  suffit  de 
filtrer,  de  laver,  de  sécher^  el  de  foudre;  Quant  au  cui- 
vre, on  peut  le  précipiter  par  do  fer,  et  comme  ce  métal 
le  précipite  à l’état  métalM^uo,  Il  suffit  de  le  fondre  pour 
l’avoir  en  lingot,  yénnahsde  chimie  et  de  physique^  i8i6, 
tome  a , page 

LINGULE  (WîMription  de  la). — Zoologie.  — Obsetv. 
nouvelles . — M.  Cuvieh,  de  t Inst.  — Aw  xr. — Les  coquil- 
les des  lingnles,  dit  l’auteur,  quoique  d’une  forme  assez 
{larticulièré,  ne  pouvaientfaire  soupçonner  les  grandes  dif- 
férences qui  séparent  leur  animal  des  autres  genres  de  leur 
classCI^  tant  qu’on  n’a  connu  qu’elles,  on  les  a ballottées 
arbitrairement  de  genre  en  genre;  comme  elles  n’ont  point 
de  dents  à leur  charnière,  on  ne  pouvait  deviner  , en  les 
"voyant  isolées,  qu'elles  étaiènt  bivalves,  et  Linnœus  cpii 
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a en  avait  vu  qu'une,  l’avait  placée  parmi  les  patelles  sous 
le  nom  d'unguis.  Les  deux  valves  n'engrènent  l’une  avec 
l’autre  par  aucune  dent;  elles  ne  sont  pas  non  plus  atta- 
chées par  un  ligament  dorsal  élastique  , capable  de  les  ou- 
vrir , comme  le  sont  celles  des  bivalves  ordinaires.;  mais 
elles  sont  suspendues  l'une  et  l'autre  à un  pédicule  com- 
mun , d'une  demi*molIesse  , et  revêtu  d’une  membrane  cy- 
lindrique et  circnlairement  fibreuse.  L’animal  n’a  point,' 
comme  la  plupart  des  autres  bivalves  , la  faculté  d’ouvrir 
sa  coquille  en  relâchant  ses  muscles  intérieurs  ; mais  il  a 
un  autre  moyen  qui  consiste  dans  scs  bras  ; lorsqu’il  les  fait 
sortir  , il  écarte  avec  eux  les  bords  des  valves  comme  avçc 
des  coins.  Les  deux  valves  sont  exactement  doublées  l’une 
et  l’autre  par  les  deux  lobes  du  manteau  qui  ont  précisé- 
ment le  même  contour  qu’elles.  Elles  correspondent  à des 
impressions  musculaires  qui  restent  à la  face  interne  des 
valves.  Entre  ces  taches  y est  un  espace  où  le  manteau  est 
transparent  et  laisse  apercevoir  le  foie  et  quelqBeff  parties', 
d’intestins.  Cette  partie  du  mantean  esti^UiérmCe  «tèorj^  ; 
mais  tout  soit  pourtour  et  toute  sa  moitié  inférieure,  c’eM^ 
à-dire,  opposée' au  pédicule  sont  libres.  Tout  le  bord  du 
manteau  est  légèrement  renflé  en  bourrelet , et  garni  tout 
autour  de  petits  cils  fins,  courts , serrés  et  bien  égaux.  La 
membrane  elle-même  est  mince,  demi-transparente,  et 
parsemée  de  fibres  blanchâtres  et  musculaires,  destinées 
à contracter  le  manteau.  Lorsqu’on  soulève  cette  partie  li- 
bre de  l’un  des  lobes  , on  aperçoit  les  branchies  attachées 
aux  surfaces  internes  des  lobes  et  les  bras  ou  les  tentacules 
situés  entre  eux.  Ces  bras  ou  tentacules  sont  le  seul  orga-. 
ne  par  lequel  l’animal  puisse  agir  au  dehors,  soit  pour  sai- 
sir sa  nourriture , soit  pour  amener  à lui  de  l’eau  nouvelle 
lorsqu'il  en  a besoin , soit  enfin  pour  écarter  ce  qui  pourr* 
rait  lui  nuire.  Si  le  pédicule  n’est  pas  doué  de  contractions 
volontaires,  ces  bras  peuvent  encore  procurer  à l’animal 
quelque  légère  locomotion  ; mais  ce  sont,  des  instrument 
encore  beaucoup  plus, délicats  de  toucher  ; leur  substance, 
est  charnue  ; leur  forme  est  un  c6ne  comprimé  très-allongé, 
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environ  vingt  fois  plus  long  que  sa  base  n’est  large;  leur 
longueur  est  d’à  peu  près  un  tiers  plus  considérable  que 
celle  de  la  coquille.  Lorsque  ces  bivalves  sont  dans  l’état 
de  repos,  ils  sont  roulés  en  spirale,  entre  les  parties  libres 
du  manteau,  de  manière  qu’ils  se  touchent  par  leurs  fran- 
ges. Entre  leurs  bases,  d’un  côté,  est  située  une  proéminence 
charnue  et  conique  qui  adlièrc  au  manteau  du  ce  côté-là  , 
et  au  sommet  de  laquelle  est  percée  la  bouclie , qui  n’est 
qu’une  ouverture  de  grandeur  médiocre  sans  dents  ni  an- 
tres parties  dures.  Les  branchies  des  lingules  sont  adhérentes 
au  manteau  même  , ou  plutôt  en  font  partie.  On  voit  sur 
chacune  de  ces  parties  libres  deux  vaisseaux  artériels  ve- 
nant de  l’intérieur  du  corps  , et  formant  l’un  avec  l’autre 
une  ligure  de  V.  Chacun  donne  de  son  hord  externe  des 
vaisseaux  tous  parallèles,  qui  forment  une  belle  Ggure  de 
peigne  sur  la  surface  interne  du  lohe  ; dans  les  intervalles 
des  premiers,  il  en  revient  d’autres  qui  entrent  dans  un 
vaisseau  veineux  parallèle  au  vaisseau  artériel.  Les  deux 
vaisseaux  veineux  du  même  côté,  c’cst-.à-dire  celui  d’un 
lobe  , et  celui  qui  lui  est  opposé  dans  l’autre  lobe  , entrent 
dans  le  cœur  do  ce  cÔté-là;  Telles  sont  les  choses  qu’on 
aperçoit  dans  les  lingules,  sans  faire  aucune  incision;  si 
l’on  ouvre  l’intérieur,  en  enlevant  le  manteau  et  ses  appar- 
tenances, on  voit  cet  intérieur  rempli  par  les  muscles  et  les 
principaux  viscères  qui  s’entrelacent  les  uns  dans  les  autres, 
chose  également  presque  particulière  à cet  animal;  ce  qui 
l’est  encore  plus,  c’est  robli<{uité  d’uue  partie  des  muscles 
qui  réunissent  les  deux  coquilles.  Les  muscles  se  croisent 
obliquement;  les  uns  se  portent  de  droite  à gauche,  les  au- 
tres de  gauche  à droite,  en  passant  d’une  valve  à l’autre  et 
en  descendant  au  dehors.  Le  canal  intestinal  est  un  tube 
simple  qui  n’a  point  de  renflement  apparent  et  ne  se  divi- 
se pas  eu  estomac  et  en  intestins  grêles  et  gros.  La  lingulc 
a deux  cœurs  occupant  les  deux  côtés  du  corps , sur  la  ra- 
cine de  chacun  des  vaisseaux  formant  les  V des  branchies  ; 
ils  sont  très -comprimés  et  d’une  figure  demi-elliptique. 
Leur  grandeur  est  assez  considérahle  à proportion  du  reste 
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du  corps.  Le  cerveau  parait  n'ètrc  que  quelque  glanglions 
qu'on  aperçoit  vers  l'étrauglement  qui  se  voitàda  base  des 
bras.  11  n’y  a point  d’yeux  ni  aucun  organe  des  sens  que 
celui  du  toucher.  La  bouche  , comme  nous  l’avons  dit , n’a 
ni  dents  ni  langue  et  n’est  que  le  commencement  de  l’oeso- 
phage. Les  lingulcs  qui  n’ont  pas  d’organes  apparens  de 
la  génération  paraissent  se  multiplier  comme  les  autres 
bivalves  sans  avoir  besoin  d’acA>uplcmcnt.  Annales  du 
Muséum  d'/ustoi're  naturelle , tome  i , page  69  , planche  6. 

LINONS.  — pABaïQUES  bt  Mahtjfactdiies.  — Petfec-  ■ 
tionnemeni.  — Aisne  ( département  dé  1’  ).  — An  ix.  — 
Les  fabriques  de  ce  département  ont  été  citées  honorable- 
ment au  rapport  du  jury  pour  leurs  linons,  leurs  batistes  , et 
leurs  gazes.  {Liv,  d'hon.  , p.  3.)  — M.  Suterre  , de  Hom- 
hlière  Aisne  j.  — An  x.  — Mention  honorable  pour  une 
pièce  de  clair-linon  de  bonne  qualité , fabriquée  à la  na- 
vette volante.  ( Livre  d’honneur , page  4»o.  )— M.  Paulet, 
de  Saint  - Quentin.  — Mention  honorable  pour  avoir 
présenté  une  pièce  de  linon  façonné  à l'imitation  de 
ceux  de  soie,  également  tissu  à la  navette  volante.  C’est 
la  première  fois  que  cette  navette  ait  été  employée  à ce 
genre  de  fabrication.  Livre  d'honneur,  page  BSy).  — 
Cxmbuky  (les fabricans  de  r arrondissement  de  ).  — I8O6. 

— Citation  honorable  pour  des  batistes  et  linons.  ( Livre 
d'honneur , page  74-  ) — Valenciennes  ( lesfabricans  de). 
( Nord  ).  — Citation  au  rapport,  du  jury  pour  des  pièces 
de  linôn  et  de  batiste  , en  blanc  et  en  écru  , dont  la 
fabrication  a paru  excellente.  (Livre  d'honrteur , page  44t>0 

— Saint  - Quentin  ( Fabriques  de  ).  ( Aisne.  ) — Ci- 
tation au  rapport  du  jury  pour  des  pièces  de  batiste  et  de 
linon  qui  sont  de  la  plus  grande  beauté , et  qui  prouvent 
la  perfection  que  ces  fabriques  ont  atteinte.'  ( Livre  d’hon- 
neur , page  399.  ) F oyez  au  mot  Batiste  le  surplus 
des  mentions  et  récompenses  décernées  pour  ce  genre  de 
fabrication. 
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LIP  ARIA,  Aspalathus  (i). 

LIQUEUR  ANTICONTAGIEUSE.  — Pharmacie.  — 
Découverte.  — M.  Chaussier.  — 1 8 1 4 . — Les  précautions 
' â prendre  pour  se  préserver  des  maladies  contagieuses  sont 
généralement  connues  ; mais  lorsque  les  circonstances  exi- 
gent un  service  actif  et  assidu  auprès  des  malades , on  peut 
encore,  avec  des  attenti^is  simples  et  faciles,  se  préser- 
ver de  l’infection.*  On  peut  avec  un  grand  succès  faire 
usage,  comme  préservatif,  de  la  liqueur  suivante,  qui  , 
étant  composée  de  substances  toniques  associées  aux  aro- 
matiques, remplit  toutes  les  conditions  que  l’on  peut  dési- 
rer pour  cet  objet.  Son  usage  d’ailleurs  n’est  point  désa- 
gréable au  goût , et  sa  préparation  est  facile  et  peu  dis- 


pcudieusc  : 

Quinquina  choisi 6o  grammes. 

Cascarillc i5 

Cancllc  de  Ceylan i2 

Safran  Galinois a 

Vin  blanc  d’Espagne  ou  de  Lunel.  5oo 

I Alcobol  faible 5oo 

Sucre.  *5® 

Éther  sulfurique  recti6é 6 


Après  avoir  pulvérisé  grossièrement  le  quinquina  , la  can- 
nelle , le  safran  et  la  cascarillc , on  met  ces  substances  dans 
un  ballon  avec  le  vin,  l’alcohol  et  le  sucre  concassé,  et  on 
laisse  infuser  pendant  quarante-huit  heures,  à la  tempéra- 
ture de  l’atmosphère,  en  agitant  de  temps  en  temps;  on 
tire  ensuite  la  liqueur  au  clair  , et  après  l’avoir  versée  dans 
une  bouteille*  On  l’agite  pendant  quelques  minutes  et  on  la 
conserve  pour  l’usage.  On  prend  tous  les  matins  une  ou 
deux  cuillerées  de  cette  liijueur  soit  pure,  soit  étendue 
dans  une  légère  infusion  de  thé  ou  de  camomille.  On  peut  , 


(l)  A<|'alallif, 
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réitérer  celte  dose , une  heure  avant  le  dîner.  Arch.  des  dé- 
couvertes^ tome  7 , page  i-ii, 

LIQUEUR  DE  NITRE  CAMPHRÉE  (Présence  de  l’a- 
cide et  de  l’éther  acétique  dans  la).  — Chimie.—  Observa- 
tions nouvelles. — M.  Planche. — 1809. — L’acide  acétique 
se  forme  avec  tant  de  facilité  dans  les  substances  végétales 
et  animales,  qu’on  pourrait  en  quelque  sorte  le  nommer  T'a-  . 
eide  universel.  M.  Vauquelin  l’a  trouvé  dans  plusieurs  ex- 
traits , M.  Bouillon- Lagrange  danslclait , M.  Thénard  dans 
la  sueur,  etc.;  mais  M.  Planche  ne  croit  pas  qu’on  ait  remar- 
qué que  le  camphre  fut  susceptible  de  s’acidifier  sans  Iccon- 
cours  d’un  acide  étranger.  Il  a fait  sur  la  liqueur  diurétique 
camphrée  , une  observation  qui  lui  semble  prouver  que  ce 
principe  immédiat  végétal  (le  camphre)  peut  être  converti 
en  vinaigre  , lorsqu’il  se  trouve  dans  des  circonstances  fa- 
vorables. Un  flacon  de  deux  pintes  , bouché  à l’émeri  , 
contenait  un  peu  plus  de  trois  livres  de  liqueur  diurétique, 
préparée  d’après  la  recette  de  Bcaumé.  Il  y avait  deux  ans 
que  celle  liqueur  élait  confeclionnée.  On  avail  débouché  le 
vase  quinze  à vingt  fois  pendant  cet  espace  de  temps  ; il  avait 
été  exposé  à une  température  atmosphérique  très  - variée , 
pendant  les  étés  de  1807  et  de  1808.  Quand  le  thermomè- 
tre marquait  de  vingt  à vingt-deux  degrés,  l’auteur  a vu  plu- 
sieurs fois  de  belles  végétations  de  camphre  sublimées  dans 
la  partie  vide  du  flacon,  sur  la  paroi  opposée  à l’étiquette  ; 
mais  considérant  alors  ce  phénomène  comme  l’eflct  simul- 
tané du  calorique  et  de  )a  lumière,  il  ne  vint  pas  à l’idée  de 
M.  Planche  de  pousser  plus  loin  scs  recherches.  Cepen- 
dant en  débouchant  le  même  flacon  quelque  temps  après, 
il  fut  frappé  de  l’odeur  pénétrante  d’éther  acétique  que 
répandait  cette  liqueur,  et  de  la  presque  disparition  do  l’o- 
deur camphrée.  H pensa  d’abord  qu’il  pouvait  exister  dans 
le  camphre  de  l'acide  acétique  tout  développé  ; pour  s’en 
assurer  il  fit  dissoudre  de  celte  substance  dans  l’alcohol 
très-étendu  d’eau , et  il  mêla  de  cette  solution  avec  la  tein- 
ture de  tournesol.  Il  versa  dans  la  même  teinture  delà  li- 
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queur  diurëliquc  qui  venait  d’être  préparée.  Dans  les  deux 
ras  , la  couleur  du  réactif  s’alTaiblit , mais  elle  ne  fut  pas 
altérée.  La  liqueur  diurétique  ancienne  se  comporta  tout 
autrement;  à la  dose  de  quelques  gouttes,  elle  changea 
de  suite  en  rouge  la  couleur  de  tournesol  : preuve  non  équi- 
voque de  la  présence  d’un  acide  libre.  Il  est  difficile  de 
penser  ajoute  l’auteur  que  ce  soit  autre  chose  que  de  l’a- 
. eide  acétique , car  son  odeur  était  trop  bien  caractérisée 
pour  donner  lieu  à méprise.  — Bulletin  de  pharmacie  , 
mwiet".,  page  5bo.  Ann.  de  chim.  , tome  72,  page  223. 
Foyez  Savon  acétique  étbéaé. 

LIQUEUR  FU.MANTE  de  Cadet.— Chimie Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Thénard,  de  l'Institut.  — Ânxii. 

• — Il  y a près  d’un  demi-siècle  cpie  Cadet , en  s’occupant 
de  recherches  sur  l’arsenic , trouva  cette  liqueur.  On  lui 
donna  d’abord  le  nom  de  son  auteur  qui  lui  fut  conservé 
jusqu’à  pré.sent,  parce  que  sa  nature  intime  et  ses  princi- 
pes constituans  étaient  inconnus.  La  fumée  épaisse  que  ce 
singulier  produit  répand  dans  l’air,  sa  pesanteur  spécifi- 
que plus  grande  que  celle  de  l’eau  , son  état  huileux  , sa 
grande  volatilité,  sa  forte  odeur,  son  inflammation  spon- 
tanée à l'air,  aperçue  par  Cadet  et  les  chimistes  de  Dijon  , 
toutes  ses  propriétés  , enfin  , plus  extraordinaires  les  unes 
que  les  autres , ont  engagé  M.  Thénard  a le  soumettre  à 
l’analyse.  Il  se  procura  plusieurs  onces  de  cette  liqueur  , 
en  distillant , à la  manière  de  Cadet , parties  égales  d’acétite 
de  potasse  et  d’acide  arsenieux , dont  il  reçut  le  produit 
dans  des  ballons  de  verre , refroidis  par  un  mélange  de 
glace  et  de  sel  marin.  Il  passa  bientôt  dans  les  récipiens  un 
liquide  peu  coloré , sentant  fortement  l’ail  ; il  se  dégagea 
en  même  temps  beaucoup  de  gaz  qui  répandaient  la  même 
odeur , et  les  récipiens  se  remplirent  de  vapeurs  si  lourdes, 
qu’elles  semblaient  couler  comme  l’huile.  Lorsque  l’opé- 
ration fut  terminée,  il  déluta  l'appareil  et  brisa  la  cornue. 
Le  fond  de  celle-ci  était  couverte  d’une  matière  blanche  , 
âcre  et  alcaline  de  potasse , provenant  de  l’acétiic  employé  ; 
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et  le  col  tapissé  de  cristaux  d'arsenic,  dus  à la  rcduclioii 
de  l’acide  arsénieux.  Les  gaz. , dont  la  quantité  était  très- 
grande  , contenaient  de  l’iiydrogènc  arseniqué  , outre  l’hy- 
drogène carboné  et  l’acide  carbonique  qne  donnent  toutes 
les  matières  végétales  décomposées  par  le  feu.  Le  produit 
liquide  était  formé  de  deux  couches  bien  distinctes,  tenant 
eu  suspension  de  l’arsenie  métallique  , qui  ne  tarda  pas  à se 
déposer  sous  la  forme  de  flocons  : la  couche  supérieure  était 
d’un  jaune  brunâtre  et  aqueuse;  celle  inférieure,  moinsco- 
lorée  et  d’un  aspect  huileux.  Il  les  sépara  , en  les  versant 
dans  un  tube  effilé  à la  lampe,  qui  lui  permettait  de  les 
recevoir  dans  des  vases  différens.  La  plus  pesante  , comme 
étant  la  plus  utile  à connaître,  fut  examinée  la  première. 
L’auteur  fut  frappé  des  vapeurs  épaisses  qu’elle  répand  dans 
l’air,  et  de  son  odeur  extrêmement  pénétrante  et  horrible- 
ment fétide.  Son  action  sur  l’économie  animale  est  si  forte  , 
qu’il  lui  était  impossible  de  consacrer  à ses  recherches  plus 
d’une  heure  par  jour,  et  qu'il  fut  tenté  plus  d’une  fois  de  les 
abandonner.  11  était  dans  le  même  étal  que  s’il  avait  pris 
une  forte  médecine , et  il  éprouvait  des  étourdissemens 
contre  lesquels  il  employa  avec  succès  l'hydrogène  sulfuré 
dissous  dans  l'eau.  M.  ’J  bénard  détermina  d’abord  la  cause 
de  l’odeur  que  la  matière  répand  dans  l’air  ; il  rechercha  en- 
suite celle  des  vapeurs  épaisses  qu’elle  produit , puis  celle 
de  son  inflammation  spontanée  ; et  se  servit  de  la  détermi- 
nation de  ces  trois  points  pour  trouver  le  quatrième  et  le 
plus  important,  les  principes  constitunns.  L’odeur  de  la 
liqueur  arsenicale  paraît  due  à la  propriété  qu’a  cette  li- 
queur de  se  volatiliser  et  de  se  dissoudre  probablement 
dans  l’air.  Quant  aux  vapeurs , l’auteur  conclut  de  diver- 
ses expériences,  qu’elles  sont  dues  à l’absorption  simulta- 
née  de  l’oxigène  et  de  l’eau  contenus  dans  l’air,  et  que 
cependant  la  première  de  ces  causes  paraît  être  plus 
puissante  que  la  seconde.  D’après  cela  , il  semblerait  qne 
la  liqueur  arsenicale  jouit  de  la  propriété  de  s’enflammer 
par  elle-même.  Cependant  elle  ne  prend  pas  fen  à l’ap- 
proche d’un  corps  eu  combustion,  lorsqu’elle  est  bien  pure  ; 
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et  il  est  à remarquer  que  , dans  toutes  les  inflammations 
spontanées  qu’elle  éprouve,  le  foyer  se  forme  toujours 
autour  des’ points  noirs  qui  la  troublent  et  qui  ne  sont 
que  de  l’arscnie  métallique  très-divisé.  Il  restait  à déter- 
miner la  nature  de  la  liqueur  arseniealc  ; or,  des  diverses 
expériences  que  fit  M.  Thénard  pour  arriver  à connaître 
cette  nature , il  a dû  conclure  quelle  est  composée  d'huile, 
d’acide  acéteux  , et  d’arsenic , voisin  de  l’état  métallique, 
et  qu’elle  doit  être  regardée  comme  une  espèce  de  savon 
à base  d’acide  ou  d’arsenic,  ou  comme  une  sorte  d’acétitc- 
oléo-arsenical.  On  peut  maintenant  établir  une  théorie, 
exempte  de  toute  hypothèse , sur  les  phénomènes  que  pré- 
sente la  distillation  de  l’acétate  de  potasse  et  de  l’acide 
arsénieux.  L’expérience  a prouvé  qu’une  partie  de  l’acide 
arsénieux  est  entièrement  réduite;  qu’une  autre  se  rappro- 
che seulement  de  l’état  métallique  ; que  l’acétitc  de  potasse 
est  totalement  décomposé  ; que  presque  tout  l’acide  acéteux 
l’est  lui-mème , et  que  de  ces  dillércntes  décompositions 
il  résulte  de  l’eau , de  l'hydrogène  carboné , de  l’hydro- 
gène arseuiqué,  de  l’acide  carbonique,  une  huile  particu- 
lière , de  l’oxide  d’arsenic  , de  l’arsenic  et  de  la  potasse  ; 
que  la  potasse  forme  le  résidu  blanc  que  l’on  trouve  dans 
les  vaisseaux  où  l’on  fait  la  distillation  ; que  l’arsenic  su- 
blime et  s’attache  au  col  de  la  cornue  ; que  les  trois  difTé- 
rentes  espèces  de  gaz  se  mêlent  et  peuvent  être  recueillis 
dans  des  flacons;  enûn,que  l’eau,  1 huile,!  acide  acéteux  et 
l’oxide  d’arsenic  se  condensent  dans  le  récipient  ; que  ces 
trois  derniers  corps  , en  se  combinant  en  certaines  propor- 
tions , constituent  un  composé  très-volatil  et  plus  pesant 
que  l’eau  , peu  soluble  dans  celle-ci  ; et  que  telle  est  la 
raison  pour  laquelle  il  se  partage  en  deux  couches  bien 
distinctes  : l’une  inférieure  , que  l’on  doit  regarder  comme 
acéiite-oléo-arsenicale;  et  l’autre,  comme  n’étant  qu’une 
portion  de  celle-ci , dissoute  dans  l’eau  , et  dont  la  disso- 
lution est  favorisée  par  un  excès  d’acide  acéteux.  Societd 
philomathique , un  xii , page  ctoa.  Annales  de  chimie  , 
tome  5a  , ftage  54. 
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LIQUEUR  pour  rendre  les  étoflus  imperméables.  ( Son 
analyse  ).  —Chimie.  — Observations  nouvelles. — M.  Vati- 
QüELiN , de  t Institut. — Au  xn. — Cette  liqueur  est  blanche, 
laiteuse  et  opaque,  d’une  saveur  amère  et  d'une  odeur  de  sa- 
von ; elle  présente,  à sa  surface,  une  espèce  de  crème  comme 
le  lait,  et  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol.  M.  Vau- 
quelin  a pensé , d’après  ces  propriétés , que  e’était  une  dis- 
solution de  savon,  dont  clic  conservait  encore  le  goût  et  l’o- 
deur qui  avait  été  décomposée  par  un  acide  ; mais  il  s’aper- 
çut bientôt  qu’il  y avait  autre  chose.  Plusieurs  expériences 
prouvèrent  à M.  Vauquelin  qu’il  y entre  de  l’alumine  et  de 
l’acide  sulfurique , saus  doute  réunis  l’un  à l’autre  à l’éuit 
d'alun.  Il  s’agissait  de  savoir  si  cette  liqueur  ne  contenait 
pas  encore  queh|ue  autre  substance  : soumise  à quelques 
réactifs,  particulièrement  à l’acide  muriatique  oxigéné  et 
la  noix  de  galles , elle  laissa  soupçonner , outre  les  matières 
déjà  citées,  une  matière  animale  , cl  notamment  de  la  gé- 
latine. Pour  s’assurer  davantage  de  la  nature  de  cette  sub- 
stance, M.  \auquelin  Gt  évaporer  la  liqueur  à siccilé  , à 
l’aide  d’une  chaleur  douce  ; il  obtint  un  sel  jaun.ître  , d’une 
saveur  amère  , qui , en  se  redissolvant  dans  l’eau  , laissa 
une  matière  jaune , sous  la  forme  de  flocons  assez  volumi- 
neux, très-collans,  et  prenant,  en  se  desséchant,  une  sorte 
d’élasticité.  Il  ne  douta  plus  alors  qu’on  n’ait  mis  dans  cette 
composition  une  certaine  quantité  de  gélatine  animale, 
dans  l’intention  sans  doute , en  donnant  plus  de  viscosité  à 
la  liqueur  , d’y  soutenir  plus  long-temps  et  plus  complète- 
ment les  parties  de  l'huile  en  suspension.  Ainsi  la  substance 
qui,  en  s’unissant  aux  éto(fcs,  les  rend  imperméables, 
n’est  pas  seulement  de  l'huile , mais  une  combinaison  de 
cette  substance  avec  de  l’alumine  , et  probablement  de  la 
gélatine  animale,  ce  qui  doit  rendre  cette  propriété  plus 
durable.  Voici  comment  M.  Vauquelin  pense  que  cette  li- 
queur a été  préparée , sauf  les  proportions  : on  a fait  dis- 
soudre dans  l’eau  du  savon  et  de  la  colle-forte  , ou  toute 
autre  gélatine;  ou  a mêlé  à la  dissolution  de  ces  substances 
une  dissolution  d’alun  , qui  a formé  dans  le  mélange , 
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en  SC  décomposant  , un  précipité  floconneux  , composé 
d’huile  , d'alumine  et  de  miitiérc  animale  ; ensuite  ou  a 
ajouté  de  l’acide  sulfurique  faible  pour  redissoudre  une 
partie  de  l’alumine  , rendre  le  précipité  plus  léger  , et 
l’empêcher  de  se  précipiter  ; mais  l’alumine  , une  fois 
combinée  à l’huile  et  à la  matière  animale  , ne  se  re- 
dissout plus  entièrement  dans  l'acide  sulfurique  ; c’est 
pourquoi  l’huile  reste  toujours  très  - opaque  , et  ne  se 
lève  ni  ne  se  précipite.  On  conçoit  qu’il  ne  fatit  pas  mettre 
une  trop  grande  quantité  d’acide  sulfurique.  M.  Vauque- 
lin  ignore  si  c’est  précisément  de  celte  manière  que  l’on 
opère;  mais  il  est  parvenu  , en  suivant  celte  marche  , à 
composer  une  liqueur  toute  pareille  , et  qui  jouit  des 
mêmes  propriétés.  Société  d’encouragement,  an 194- 
Société  philomathique,  même  année  , page  110. 

LIQUEURS  ALCOHOLIQUES.  ( Leur  coloration 
en  vert.)- — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — 
ISI.  L.-C.  Cadet.  — 1809.  — On  fait  une  teinture  alco- 
holique  saturée  de  curcuma  ; celte  teinture  lillrée  est  d’un 
jaune  très-foncé.  D’uue  autre  part,  on  fait  une  dissolution 
de  bel  indigo  dans  l’acide  sulfurique,  de  la  manière  sui- 
vante : On  met  en  poudre  l’indigo  , on  le  délaie  dans  une 
petite  quantité  d’eau  , à l’aide  d’un  mortier  et  d’un  pilon 
de  verre;  on  y verse  peu  à peu  l’acide  sulfuiiquc  concen- 
tréjnsqu’à  ce  que  l’indigo  paraisse  entièrement  dissous  , on 
met  ensuite  dans  celte  solation , du  carbonate  de  chaux 
en  poudre  , qui  s’empare  de  l’acide  sulfurique  , forme  du 
sulfate  de  chaux , et  se  précipite.  Alors  on  traite  le  tout 
par  l’alcohol , qui  sc  charge  du  principe  colorant  bleu.  On 
filtre  et  par  le  mélange  de  cette  teinture  avec  celle  du  cur- 
cuma , on  obtient  toutes  les  nuances  de  vert  que  l’on  dé- 
sire. Celle  préparation  , qui  n’est  point  nuisible  à la  santé, 
ne  change  point  la  saveur  des  liqueurs  qu'elle  sert  à colo- 
rer. Journal  de  pharmacie , page  ^oyez  Teintiji.es 

ALCOHOLIQUES. 
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LIQUEURS  pour  préparer  les  bains  d'eaux  sulfureuses 
arliâcielles  ( Examen  des).  — Chimie. — Observations  nou- 
velles.— • M.\I.  Boullay  et  Plahchb  , pharmaciens  à Paris, 
— l80f).  — Chacune  des  doses  délivrées  par  MM.  Triayrc 
et  Jurinc , qui  préparent  ces  liqueurs  , se  compose  de 
deux  bouteilles  hermétiquement  bouchées  et  niastiqnéus, 
distinguées  par  un  numéro  diil'éreiit , et  portant  une  même 
instruction  sur  la  manière  d’en  faire  usage.  L’une  de  ces 
liqueurs,  que  les  auteurs  nomment  liqueur  n„.  i , est  d’une 
couleur  jaune  orangé , transparente , d’une  odeur  hydro- 
sulfurée , d’une  saveur  sulfureuse , d’abord  douceâtre  , en- 
suite âcre  : elle  pèse  a3  onces  ( ^65  grammes).  Elle  mar- 
que 9°  à l’aréomètre  de  Batimé  pour  les  sels,  le  ihcrmomèire 
de  Iléaumur  élanl k 1 1“.  au-dessus  de  zéro.  Plusieurs  bou- 
teilles examinées  à diverses  époques  ont  présenté  des  dif- 
férences dans  la  couleur,  la  densité  et  la  pesanteur  relative. 
Elle  forme  dans  la  dissolution  de  nitrate  d’argent  et  de 
plomb  un  précipité  noir.  L’acide  acétique  en  a dégagé 
del'hydrogène  sulfuré,  et  précipité  du  soufre.  Cetteliquenr 
acétique , tillrée  et  débarrassée  parla  chaleur  delà  totalité 
du  gaz  hydrogène  sulfuré,  juécipitait  abondamment  par 
l’oxalate  d’ammoniaque.  On  a remarqué  aux  parois  de  la 
bouteille  une  incrustation  saline  du  poids  de  4^  grains 
(2  grammes  a3  centigrammes).  Cette  matière  , d’apparence 
micacée,  était  d’une  couleur  blanc-grisâtre  , d’une  légère 
saveur  soufrée.  L’eau  distillée  froide,  sans  action  bien 
marquée  sur  elle,  en  séparait  cependant  un  peu  de  soufre. 
Traités  avec  5.  <7.  d’eau  bouillante,  les  4^  grains  ont  produit  : 


Sulfate  de  chaux 38  grains. 

Soufre 3 

Perte »...  i 


4a  grains. 


<’æs  38  grains  de  sulfate  de  chaux  appartenaient  à une  boti- 
tt’ille  sulfureuse  entière;  et,  n’ayant  opéré  que  sur  la 
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moitié,  c’est  seulement  19  grains  que  MM.  Boullay  et 
Planche  doivent  ajouter  aux  146  déjà  recueillis  du  même 
sel  : en  tout  i65  de  sulfate  de  chaux.  On  reportera  égale- 
ment I grain  \ au  poids  du  soufre  précipité,  ce  qui  don- 
nera 3 gros  43  grains  7 , au  lieu  de  3 gros  4“*  grains.  Ces 
premiers  essaisindiqucntévideniment,  dans  la  liqueur  n°.  i, 
la  présence  de  la  clvaux  combinée  au  soufre.  Quant  à 
l’autre  liqueur  , qu’ils  appellent  liqueur  n".  a,  elle  est 
incolore,  très -acide,  agissant  fortement  sur  les  dents, 
marquant  10"  à l’aréomètre  pour  les  sels,  du  poids  de  ao 
onces  a gros  (619  grammes  65  centigrammes  ) ; elle  forme, 
avec  l’eau  de  baryte,  un  précipité  très-sibondant, insoluble 
dans  l'acide  nitrique.  Mis  à distiller  dans  une  cornue  de 
verre  jusqu’à  réduction  des  sept  huitièmes  de  son  volume, 
le  produit  était  sans  couleur , sans  odeur  et  d’une  acidité 
très-marquée.  Le  résidu  resté  dans  la  cornue , très-dense , 
d’une  consisUince  huileuse , s’éthaullait  avec  l’eau  , déga- 
geait en  vapeurs  les  acides  des  nitrates  et  muriates  de  po- 
tasse, et  réunissaltles  autres  caractères  de  l’acide  sulfuriqi^ 
concentré.  La  liqueur  n®.  a est  donc  de  l’acide  sulfurique 
éteudu  d’eau.  Les  auteurs  sont  parvenus  à la  former  de 
toutes  pièces,  en  mêlant  ces  deux  substances  dans  les  pro- 
portions suivantes  ; 

Acide  sulfurique  à 65  7®  , ....  . 18  parties. 

Eau «44 

oacM.  |roft.  graaie».  centigr. 

Ou  eau  commune 18  » 53 1,  84- 

Acide  sulfurique  commun.  . a a 68,55 1. 

Ce  mélange  marque  également  10“  à l’aréomètre  pour  les 
sels,  il  égale  en  volume  19  onces  d’eau  distillée;  il  a sur 
la  liqueur  sulfureuse  la  même  action  que  la  liqueur  n®.  a 
de  MM.  Triayre  et  Jurine.  Quant  à l’action  réciproque 
des  liqueurs,  les  auteurs  ont  pu  d’abord  conclure  de  quel- 
ques expériences  préliminaires  , que  les  bains  sulfureux, 
préparés  d’après  l’instruction  de  MM.  Triayre  et  Jurine, 
contiennent  un  grand  excès  d’.icide  sulfurique  ; et  il  ré- 
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suite  de  recherches  plus  approfondies  sur  les  deux  liqueurs 
dont  il  s'agit , i*.  que  la  liqueur  n**.  i est  un  mélange  de 
sulfure  hydrogène  de  chaux , de  sulfite  sulfuré  de  chaux 
et  de  sulfate  de  chaux  ; que  la  liqueur  n*.  2 est  de  l’acide 
sulfurique  étendu  d’eau  ; 3°.  que  le  mélange  de  la  totalité 
des  deux  liquides,  et  par  conséquent  chaque  bain  préparé 
de  cette  matière  contient  : 


OQce*. 

Soufre » 

grot. 

7 

grain*. 

16 

gramme*. 

(27,696) 

Sulfate  de  chaux  ....  » 

4 

4a 

( »7>527) 

Sulfite  sulfuré  de  chaux,  i 
Gaz  hydrogène  sulfuré  , 

I 

18 

( 34>949) 

représenté  par  i sograins 

de  sulfure  de  plomb.  . » 

U 

24 

( gVi) 

Acide  siilfuriqueen  excès, 
représenté  par  1 2 onces 

de  liqueur  acide.  . . . i 

4 

»» 

( 45,89*  ) 5 

4°-  que  la  chaux  est  (a  seule  base  des  sels  contenus  dans 
ces  bains,  au  lieu  de  soude  recommandée  par  divers  au* 
teurs,  et  particulièrement  annoncée  par  MM.  Triayre  et 
.Turine  , comme  base  des  eaux  de  Barèges  naturelles  ; 
5».  enfin,  que  l’excès  d’acide  sulfurique  doit  changer  les 
propriétés  de  ce  genre  de  médicament.  Bulletin  de  phar- 
macie , pages  y 7 et  i45. 

LIQUEURS  SAUNES.  ( Leur  altération  lorsqu’elles 
sont  exposées  à la  chaleur  , dans  des  vaisseaux  de  verre 
fermés  hermétiquement.  ) — Chimie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Guyton  - Morveau  , de  r jdcadémie  des 
Sciences.  — 1790.  — Priestley  avait  remarqué  que  les 
liqueurs  enfermées  dans  des  tubes  de  verre  , scellés  et 
exposés  à la  chaleur , formaient  des  dépôts.  M.  Guyton 
pensa  d’abord  que  c’était  une  érosion  du  verre  par  l’action 
des  liqueurs  salines , portées  à un  plus  haut  degré  d’inten- 
sité , à raison  de  la  chaleur  qu’elles  étaient  forcées  du 
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prendre  sans  pouvoir  se  volatiliser  ; mais  , d’après  les  ob- 
servations que  lui  fit  M.  Kirwan  , il  résolut  d’examiner 
ces  phénomènes.  Dans  un  tube  de  verre  blanc  de  six  lignes 
de  diamètre  , de  cinq  pouces  six  lignes  de  long  , il  mit 
vingt  grains  de  dissolution  nitrique  d’orgent , et  après  l’avoir 
scelle  hermétiquement , il  le  tint  pendant  vingt-huit, heures 
enfoncé  de  quinze  ligues  , dans  un  bain  de  sable  , dont  la 
chaleur  était  entretenue  par  une  lampe  d’Argant  à mèche 
circulaire.  Au  bout  des  six  premières  heures  , le  tube 
était  sensiblement  noirci  dans  l’intérieur  , à la  hauteur  de 
l’enfoncement  dans  le  sable.  A la  dix  - huitième  heure,  il 
n'y  avait  plus  de  liqueur  rassemblée  > mais  seulement 
quelques  gouttelettes  à la  partie  supérieure  , et  l’incrus- 
tation noire  était  à la  hauteur  de  plus  de  deux  pouces.  I.e 
tube  , bien  essuyé  , repesé  après  l'opération  , n’avait 
perdu  que  o,o5  de  grain.  Le  bout  du  tube  , ayant  été 
rompu  sous  l’eau  distillée , elle  y estmontée  de  cinq  lignes 
dans  le  bout  tiré  , ce  qui  ne  donne  guère  que  0,21 6 pouce 
cube.  L’air  du  tube  , introduit  dans  l’endiomclre  de  Fon- 
tana  , y a occupé  0,90  de  mesure  5 mêlé  avec  une  mesure 
de  bon  gaz  nitreux  , l’absorption  a été  seulement  de 
sur  190.  L’eau  distillée  , qui  avait  rempli  jUi  tube , rougit 
fortement  le  papier  coloré  par  le  curcuma  , et  il  verdit 
celui  coloré  par  les  pétales  de  mauves.  L'acide  sulfurique , 
versé  goutte  à*  goutte  dans  cette  eau  alcaline  , jusqu’à 
saturation,  n’y  a produit  aucune  effervescence;  sur  la 
fin  elle  a pris  un  coup  d’oeil  blanchâtre  faible  ; 1 agitation 
lui  a fait  prendre  une  appsrence  gélatineuse  très-marquée  ; 
l’addition  d’eau  dit^ft^?  » ““  léger  précipité  ; la  li- 
queur filtrée  troublée  par  l'acide  oxalique  ; et, 

abandonnée  à <|!^'aporation  spontanée  , elle  a laissé  des 
cristaux  de  aiilfi*®  potasse.  11  faut  observer  que  l’oxide 
noird’arg^<^  ainsi  séparé  de  la  dissolution  , n’était  plus 
à l’état  et  qu’il  ne  tachait  pas  même  les  doigts.  Le 
même  savant  traita  de  même  du  nitrate  de  fer  , du  nitrate 
de  cuivre,  du  nitrate  de  mercure  , du  nitrate  amnionia- 
ccd , etc.  , et  les  phénomènes  n’ont  pas  été  uniformes  ; la 
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dissolation  du  nitrate  de  fer  qui  paraissait  , dans  le  tiil>e , 
prcsqu’anssi  colorée  que  l'eau  , eut  à peine  senti  la  clialeur, 
qu’elle  devint  rouge  de  sang  \ la  dissolution  du  nitrate  de 
mercure  supporta  long-temps  la  chaleur  sans  éprouver 
aucune  altération.  La  quantité  d’alcali  libre  trouvée  dans 
le  tube  de  la  première  expérience  , porte  penser  que  cet 
alcali  a pu  se  former  dans  l’opération  ; mais  un  pareil  fait 
exigeant  d’autres  preuves,  on  ne  peut  l’admettre  quand  il  se 
présente  d’autres  explications  ; or,  il  y avait  ici  sensiblement 
érosion  du  verre,  et  quaud  M.  Guyton  a employé  des  tubes 
de  verre  vert,  au  lieu  de  verre  blanc  , la  même  liqueur  a 
soutenu  plusieurs  beurra  d’ébullition  sans  qu’il  y ait  eu 
d’altération.  Ainsi  il  parait  que  ce  que  M.  Priestley  a 
regardé  comme  de  simples  précipités  , produits  par  la 
chaleur,  dans  des  circonstances  où  elle  aurait  dû  , au  con- 
traire, favoriser  la  dissolution  , ne  sont  que  les  clTcts  né- 
cessaires de  l’action  des  liqueurs  salines  et  acides  sur  le 
verre,  action  portée  à mi  degré  d'inlensilé  extraordinaire, 
« raison  de  la  chaleur  qu’elles  éprouvent , sans  pouvoir 
s’évaporer,  jinnales  de  chimie  , tome  9 , page  3. 

LIQUEURS  SPIRITUEUSES  ( Poudre  piopre  à clari- 
fier les),  oyez  Viks. 

LIQUEURS  VÉGÉTALES.  ( Leur  décoloration  par  le 
charbon  pulvérisé).  — Chimie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Dcborguce.  — An  x.  — Le  charbon  dont  l’auteur 
s’est  servi  pour  ses  expériences , i;tait  le  résidu  de  la  com- 
bustion du  saule  dont  il  avait  retenu  la'  forme  ; il  avait 
fourni  à la  distillation  de  riiydrogcnc  et  du  gaz  acide  carbor 
nique  ; il  élait  alors  cassant , sonore , léger  sans  saveur 
comme  sans  odeur;  il  le  pulvérisa  et  observa  qu’il  déc  >- 
lorait  toutes  les  liqueurs  végétales,  dans  la  proportion  d’un 
à douze.  Une  partie  de  charbon  décolore  douze  parties  de 
vin  , qu’il  décompose  s’il  y infuse  plus  de  deux  jours  et 
quelquefois  plustôt.  On  s’oppose  à la  trop  grande  colora- 
tion des  vins  en  faisant  fermenter  le  moût  sur  du  rharbon  , 
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et  ils  n'ea  sont  point  altérés.  Deux  parties  de  charbon  sur 
quinze  d'oxymcl  simple  lui  ont  enlevé  son  acidité,  et  l'ont 
porté  presque  à l’état  de  sirop  de  sucre , puisqu’il  a fourni 
de  beaux  cristaux  en  le  clariGant  et  le  faisant  évaporer  suf- 
Gsamment.  Deux  parties  d’huile  rance  et  colorée  par  l’or- 
cauette,  ont  cédé  leur  couleur  et  leur  goût  à trois  parties 
de  charbon.  Les  molécules  qui  réfléchissent  les  couleurs 
gardent  un  certain  ordre  presque  comparable  à celui  de  la 
réfrangibilité  et  de  la  réllcxibilité  des  rayons  calorifiques  , 
lorsqu’elles  cèdent  à l’attractiou  du  charbon  et  qu’elles  ces- 
sent de  constituer  la  couleur  du  liquide.  Ainsi  en  éprou- 
vant par  le  charbon  sept  couleurs  soigneusement  préparées, 
et  qui  imitaient  grossièrement  celles  du  spectre  solaire , 
l’auteur  observa  que  le  rouge  était  décoloré  en  dix  à douze 
jours,  et  ainsi  de  suite  en  augmentant  jusqu’au  violet,  dont 
la  couleur  n’était  pas  altérée  le  quarantièmejour,  et  qui  ne  la 
céda  qu’à  une  plus  forte  dose  de  charbon  dont  le  calorique 
hâta  l’eflct.  Ce  phénomène  peut  tenir  à plusieurs  causes, 
mais  il  semble  que  les  plus  petites  molécules  réfléchissent  le 
violet,  et  qu’elles  augmentent  jusqu’au  rouge  dont  les  mo- 
lécules sont  les  plus  grosses.  Il  se  dégage  du  gaz  acide  car- 
bonique pendant  la  décoloration,  et  1 on  s’en  assure  en  met- 
tant les  diverses  liqueurs  qu'on  veut  décolorer  dans  des 
flacons  qui  contiennent  la  dose  de  charbon  nécessaire,  et 
auquel  on  adapte  des  tubes  recourbés  qui  plongent  dans 
la  teinture  de  tournesol  ou  dans  l’eau  de  chaux.  Le  char- 
bon ne  s empare  pas  du  principe  odorant  comme  l’annonce 
M.  Lovviiz.  Il  décolore  l«ts  alcohols  sans  les  dénaturer;  celui 
de  gentiane  perd  même  presque  toute  son  amertume.  Il 
purifie  Parfaitement  les  eaux  les  plus  impures,  ue  détruit 
point  In  saveur  des  infusions  de  camomille,  de  centaurées, 
des  apozèmes  amers,  des  sucs  d’herbes  , qu’il  décolore  en 
peu  de  jours.  Il  décolore  le  vinaigre,  et  l’altère  s’il  y séjourne 
trop  long-temps.  nnales  de  chimie  , tome  43,  page^{\. 
f^oyez  LiQcioes  ( Décoloration  des  ). 

LIQUIDES  (Adhérence  des  molécules  des).  — Phvsi- 
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QVK.  — Observations  nouvelles. — M.  de  RcmforT,  associé 
de  F Institut.  — 1 806.  — Pour  rendre  palpable  la  solution 
d’une  question  de  physique  qui  tient  de  près  à l'affinité, 
c’est-à-dire  à l’adhérence  qu’ont  entre  elles  les  molécules 
des  liquides  , M.  de  Rumforl  place  de  l’huile  sur  de  l’eau 
et  laisse  tomber  dans  l’huile  quelques  grains  d’étain , très- 
menus,  on  quelques  gouttes  fort  petites  de  mercure;  ces 
corpuscules  arrivent  bien  jusqu’à  l’eau  , mais  ils  s’arrêtent 
à la  surface  quoique  beaucoup  plus  pesans  qu’elle , l’adhé- 
rence de  l’eau  y forme . l’équivalent  d’une  espèce  de  pel- 
licule qui  les  soutiendrait;  mais,  si  on  les  accumule,  leur 
masse  acquiert  un  poids  qui  surmonte  cette  adhérence  et 
déchire  cette  espece  de  pellicule,  et  ils  se  précipitent.  L’ap- 
parence d’une  pellicule  semblable  se  forme  aussi  à la  sur- 
face inférieure  ; car  si  on  met  de  l’eau  sur  du  mercure,  et 
qu’on  laisse  tomber  des  globules  de  celui-ci  dans  l’eau,  ils 
s’arrêtent  aussi  au  fond  de  l’eau,  sans  se  mêler  au  reste  du 
mercqre  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  été  assez  grossis.  M.  de 
Rumfort  ajoute  à ces  expériences , la  remarque  piquante 
que  sans  cette  adhérence  le  moindre-vent  enlèverait  l’eau 
de  la  mer  et  des  rivières , bien  plus  facilement  qu’il  n’en- 
lève la  poussière  ; qu’il  y aurait  à chaque  instant  des  innon- 
dations  terribles  ; que  les  bords  des  eaux  seraient  inhabi- 
tables et  la  navigadon  impossible.  Mémoires  de  l'Institut , 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  , i8o6;  et 
Moniteur,  même  année , page  897. 

LIQUIDES  (Appareil  pour  chauffier  les).  — Art  do 
cHADDRoaNiER.  — Invention.  — MM.  Monhel  et  Jayt. 
— 1807.  — L’objet  principal  de  l’invention  pour  laquelle 
l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans , consiste  à faire 
passer  la  chaleur  à travers  le  liquide  que  condent  la  chau- 
dière par  des  chaînes  de  tuyaux  ; la  chaudière  peut  être 
de  cuivre  ou  de  toute  autre  matière  qui  supporte  le  feu  ; 
mais  le  fond  doit  être  formé  d’un  cul  de  bouteille.  Elle  est 
encastrée  dans  la  maçonnerie  de  manière  qu’elle  n’y  tou- 
che que  du  haut;  de  sorte  que  les  tuyaux  puissent  aspirer 
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la  chaleur  du  foyer.  A chaque  côté  de  la  chaudière  sont 
soudes  trois  bouts  de  tuyaux  introducteurs  et  traversés  par 
\iue  clef  tournante  , qui  ouvre  et  qui  ferme  à volonté  et 
supprime  momentanément  le  cours  du  feu  ; ce  qui  donne 
la  facilite  d'ùter  de  la  chaudière  la  suite  des  tuyaux  pour  les 
réparer  ou  les  nettoyer,  sans  interrompre  le  travail.  A cha- 
que bout  de  tuyau  introducteur,  est  un  petit  tuyau  recourbé 
en  forme  de  coude,  auquel  est  joint  et  encastré  le  tuyau 
(|ui  descend  et  remonte  dans  l'eau  de  la  chaudière,  à ce 
tuyau  en  est  joint  un  autre  à double  coude , lequel  forme 
calotte  ou  recouvrement  au  précédent  et  au  suivant,  et  qui 
prolonge  ainsi  la  chaîne  des  tuyaux  en  les  encastrant  l'un 
dans  l'autre  jusqu'à  quarante  mètres  de  courant , plus  ou 
moins.  Ce  long  tuyau  (que  l'auteur  appelle  final),  avec  son 
coude  ou  recouvrement,  conduit  le  feu  cl  la  fumée  des  tu- 
yaux précédons  qui  ont  fait  voyager  le  feu  dans  l'intérieur 
de  la  chaudière  à travers  les  eaux  dans  la  cheminée  de 
l'usine,  en  sorte  que  la  ilamme  et  la  chaleur  du  .foyer 
voyagent  par  chaque  chaîne  de  tuyau  en  descendant  et  en 
remontant  plusieurs  fois  à travers  le  liquide  que  contient  la 
chaudière,  et  en  hâtent  par  ce  moyen  l'ébullition.  Ainsi,  en 
supposanlque  l'eau  de  la  chaudière  ait  dix  mètres  de  pro- 
fondeur, et  une  chaîne  de  tuyaux  qui  descende  et  remonte 
dix  fois,  cela  donnerait  quarante  mètres  de  cours  que  la 
chaleur  traverserait  dans  l'eau  par  chaque  chaîne  de  tuyaux, 
et  les  six  chaînes  donneraient  deux  cent-quarante  mètres 
de  cours,  dont  l'eau  serait  en  contact  avec  la  chaleur  qui 
parcourerait  ces  tuyaux  et  qui  a pris  sa  source  dans  le  foyer. 
Dans  les  chaudières  ordinaires  l.i  chaleur  qu'aspirent  ici 
les  tuyaux  s’exhale  par  les  cheminées;  danscet  appareil  celle 
du  foyer  n’a  d’issue  que  par  les  chaînes  de  tuyaux,  attendu 
que  le  seul  soupirail  du  foyer  se  trouve  sous  le  gril  sur  le- 
quel on  fait  le  feu,  parce  que  l’on  lerme  la  porte  par  où 
l’on  introduit  le  chauffage.  Brevets  non  publics. 

LIQUIDES.  ( De  leurs  puissances  réfractives  et  disper- 
sives  , et  des  vapeurs  qu’ils  forment.)  — Physique.  — Ub- 
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jff/vntions  nou<^elIes.  — MM.  Arago  cl  Petit.  — I8l5. — 
I.a  théorie  de  la  réfraciion,  envisagée  sous  le  point  de  vue 
le  plus  général , est  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  l’optique,  non-seulement  à raison  de  ses  nombreuses  ap- 
plications, mais  encore  par  les  conséquences’ qu’on  peut 
en  déduire  relativement  à la  nature  de  la  lumière  et  aux 
véritables  causes  de  ses  propriétés;  aussi  les  physiciens 
qui  ont  développé  ou  soutenu  les  divers  systèmes  imagi- 
nés pour  l’explication  des  phénomènes  de  l’optique,  se 
sont-ils  particulièrement  efforcés  de  rattacher  la  loi  de  la 
réfraction  à l'hypothèse  qu’ils  admettaient.  Newton,  en  at- 
tribuant la  réfraction  à une  attraction  des  corps  sur  la 
lumière,  a donné  de  ce  phénomène  et  de  la  loi  à laquelle 
il  est  soumis , une  explication  si  naturelle  et  si  claire , 
qu’on  l’a  toujours  regardée  comme  un  des  principaux  ar- 
gumens  en  faveur  du  système  do  l'émission.  Cependant, 
si  l’on  remarque  que  de  toutes  les  conséquences  générales 
déduites  de  l’hypothèse  de  Newton,  la  seule  qu'on  ait  vé- 
riflée  jusqu’à  ce  jour,  se  réduit  à la  loi  du  rapport  constant 
des  sinus  d’incidence  et  de  réfraction  ; si  l’on  observe  d’ail- 
leurs que  celte  loi  peut  se  démontrer  sans  qu’il  soit  né- 
cessaire d’avoir  recours  à l’idée  d’une  attraction,  on  sen- 
tira facilement  qu’avant  de  se  déterminer  à adopter  l’hy- 
pothèse de  Newton,  à l’exclusion  de  toutes  les  autres, 
il  est  indispensable  d’examiner  jusqu'à  quel  point  les  di- 
verses conclusions  qüi  en  dérivent  sont  confirmées  par  l’ex- 
périence : tel  est  l’objet  des  recherches  auxquelles  les  au- 
teurs se  sont  livrés.  Pour  en  faire  bien  connaître  le  but , 
ces  savans  rappellent  en  peu  de  mots  les  points  princi- 
paux de  la  théorie  de  la  réfraction , telle  que  Newton  l’a 
déduite  de  la  supposition  d'une  attraction  exercée  par  les 
corps  sur  la  lumière.  Dans  cette  hypothèse,  on  conçoit 
aisément  que  lorsque  les  molécules  dont  se  compose  un 
rayon,  approchent  du  corps  réfringent , l'attraction  qu’il 
exerce  sur  elles  change  et  leur  vitesse  et  la  direction  de 
leur  mouvement,  et  que  ce  mouvement  redevient  uni- 
forme et  rectiligne  lorsque  les  molécules  ont  pénétré  dans 
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cc  corps  jusqu’à  la  profondeur  où  l'attraction  cesse  d’àtrc 
sensible.  Le  principe  des  forces  vives  , applicable  dans  ce 
cas , prouve  que  la  vitesse  que  la  lumière  a acquise  par 
l’elTet  de  la  réfraction,  est  indépendante  de  la  direction 
initiale  du  rayon , et  que  le  rapport  de  cette  vitesse  à celle 
de  la  lumière  incidente  est  égal  au  rapport  du  sinus  d’in- 
cidence au  sinus  de  réfraction.  Le  même  principe  des  for- 
ces vives  donne  pour  mesure  de  l’action  totale  du  corps 
sur  la  lumière,  l’accroissement  du  carré  de  la  vitesse  du 
rayon  ; accroissement  que  pour  cette  raison  on  désigne 
sous  le  nom  de  puissance  réjraclive.  G;tte  quantité  doit 
évidemment  dépendre  de  la  nature  du  corps;  mais  , dans 
une  même  substance , elle  doit  rester  proportionnelle  à la 
densité,  car  il  est  naturel  de  penser  qu’une  attraction 
s’exerce  toujours  proportionnellement  à la  masse,  tjuelle 
que  soit  d’ailleurs  la  portion  de  la  distance,  suivant  laquelle 
elle  varie.  Dans  cette  supposition,  le  pouvoir  réfringent, 
c’est-à-dire  le  rapport  de  la  puissance  réfractive  à la  den- 
sité ne  doit  plus  dépendre  que  de  la  constitution  chimique 
du  corps,  et  rester  constant  quand  la  densité  seule  change. 
Cette  conséquence  de  la  théorie  de  l’attraction  n’a  jamais 
été  vérifiée,  excepté  dans  les  gaz.  Mais  si  l’on  fait  attention 
que  leur  puissance  réfractive  est  extrêmement  faible,  cl 
que  par  conséquent  l’accroissement  de  vitesse  qu’ils  impri- 
ment à la  lumière  est  très-petit , on  s'assurera , à l’aide 
d’un  calcul  fort  simple , que  1 expression  que  la  théorie 
newtonienne  donne  pour  la  puissance  réfractive  n’est  pas 
la  seule  qui,  dans  les  gaz,  reste  proportionnelle  à la  den- 
sité, mais  qu’il  existe  une  infiuité  d’expressions  dilfércntes 
de  celle-là,  qui  toutes  satisferaient  à la  même  condition. 
Il  en  résulte  donc  que,  bien  que  les  gaz  paraissent  avoir 
un  pouvoir  réfringent  indépendant  de  leur  densité,  on 
n’est  nullement  en  droit  d’en  conclure  que  les  corps  so- 
lides et  liquides  jouissent  de  la  même  propriété.  Les  au- 
teurs ont  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  décider  com- 
plètement celle  question  serait  de  comparer  le  pouvoir  ré- 
fringent de  dilTérens  liquides  â celui  des  vapeurs  que  cci 
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liquides  forment.  Dans  ce  cas,  le  changement  de  densité 
est  très-considérable , et  l’un  des  corps  au  moins  conserve 
une  forte  action  sur  la  lumière.  On  a donc  fait  choix  des 
liquides  qui , aux  températures  ordinaires  de  l’air,  four- 
nissent les  vapeurs  les  plus  abondantes.  On  a mesuré  la 
puissance  réfractive  de  chacun  de  ces  liquides,  et  celle 
des  vapeurs  qui  en  dérivent  ; en  comparant  ces  puissances 
réfràctives  aux  densités  connues  des  liquides  et  des  va- 
peurs , il  a été  facile  de  voir  si , dans  chacun  de  ces  corps, 
le  pouvoir  réfringent,  c’est-à-dire  l’expression  analytique 

a 

était  indépendante  de  la  densité.  Le  résultat  des  ex- 
périences prouve  rigoureusement  le  contraire.  Elles  s’ac- 
cordent toutes  à donner  pour  les  vapeurs  un  pouvoir  ré- 
fringent sensiblement  moindre  que  celui  des  liquides  qui 
les  ont  formées.  Ainsi , pour  ne  citer  qu’un  seul  exemple, 
le  pouvoir  réfringent  du  soufre  carburé  liquide  rapporté 
à l'air  est  un  peu  plus  grand  que  trois , tandis  que  celui 
de  la  mémo  substance  à l’état  de  vapeur,  rapporté  égale- 
ment à l’air,  ne  surpasse  pas  deux.  Si  l’on  compare  main- 
tenant ce  résultat  à la  théorie , on  se  trouve  obligé , en  ad- 
mettant l’explication  newtonienne  de  la  réfraction,  de 
supposer,  ce  qui  du  moins  est  une  concl&sion  assez  sin- 
gulière, que  l’attraction  d’un  même  corps  pour  la  lumière 
ne  s’exerce  pas  proportionnellemeht  à la  densité.  Mal- 
heureusement le  nombre  des  substances  sur  lesquelles  on 
peut  opérer  avec  précision  à l’étal  de  vapeur  est  trop  petit 
pour  qu’on  puisse  espérer  de  conclure  quelques  résultats 
des  expériences  des  auteurs  aucune  loi  relative  à la  varia- 
tion , que  le  changement  de  densité  fait  subir  à l’affinité  des 
corps  pour  la  lumière.  Les  liquides  qu’ils  ont  essayés  sont 
le  soufre  carburé , l’éther  sulfurique  et  l’éther  muriatique. 
A défaut  de  ce  moyen  direct , il  a semblé  aux  auteurs  que 
celte  loi  pourrait  se  déduire  de  la  comparaison  du  pouvoir 
réfringent  des  gaz,  et  de  celui  des  corps  solides  ou  liquides 
qu’ils  forment  eu  s’unissant.  En  effet,  si  dans  les  combi- 
naisons de  gaz  qui  conservent  l’état  gazeux  , le  pouvoir  ré- 
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fringent  du  composé  était , comme  on  Ta  cru  jusqu’à  pré- 
sent , égal  à la  somme  des  pouvoirs  réfringens  de  ses 
élémens , il  en  résulterait  que  l’acte  de  la  combinaison  ne 
modifierait  en  rien  l’action  des  corps  sur  la  lumière  , d’où 
l’on  pourrait  conclure  avec  vraisemblance  que  le  pouvoir 
réfringent  d’un  composé  solide  ou  liquide  ne  difièrc  de  la 
somme  des  pouvoirs  réfringens  de  ses  principes  gazeux  , 
cju’à  raison  de  rangmentation  qtic  tes  derniers  éprouvent 
par  l’efiet  de  la  condensation.  Cependant , comme  la  loi 
relative  à la  force  réfringente  des  gaz  composés  n’avait  été 
établie  que  sur  un  petit  noujbre  d’expériences , il  était  in- 
dispensable de  s’assurer  d’abord  de  son  exactitude  ; or  , les 
mesures  qu’on  a faites  de  la  réfraction  d’un  grand  nombre 
de  gaz  , ont  prouvé  que  cette  loi  ne  s’accordait  pas  tou- 
jours avec  les  résultats  de  l’observation.  On  voit  donc  que  le 
pouvoir  réfringent  d’un  corps , loin  d’ôtre  constant  comme 
la  théorie  newtonienne  semblerait  le  prouver  dans  l’hypo- 
thèse la  plus  naturelle  qu’on  puisse  faire  sur  l’iittraction  , 
subit  au  contraire  des  variations,  soit  par  l’clfet  du  chan- 
gement de  densité,  soit  par  l’état  de  comhinaison  dans  le- 
quel le  corps  sc  trouve.  Pour  déterminer  rinfluCnce  de 
chacune  de  ces  causes  en  particulier , il  est  nécessaire  de 
mesurer  avec  exactitude  les  pouvoirs  réfringens  d’un  grand 
nombre  de  subtances  , et  ceux  des  combinaisons  auxquelles 
elles  donnent  lieu.  Quoique  le  travail  que  les  autours  ont 
entrepris  à cet  égard  embrasse  déjà  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  corps  , ils  ont  senti  la  nécessité  de  l’étcndrcr 
encore  plus,  avant  de  chercher  à lier, .par  quelque  loi 
générale  les  divers  résultats  auxquels  ils  sont  parvenus. 
Les  faits  qu’on  vient  d’établir  ont  paru  d’une  telle  impor- 
tance , relativement  à la  théorie  de  la  lumière , qu’on  a 
cru  qu’il  serait  utile  d’cii  suivre  les  conséquences  dans  les 
divers  phénomènes  qui , par  leur  nature , ont  une  liaison 
plus  ou  moins  directe  avec  celui  de  la  réfraction.  Les 
rayons  diversement  colorés  dont  se  compose  la  lumière 
blanche,  sont,  comme  on  le  sait,  inégalement  séparés  les 
uns  des  autres  par  leur  réfraction  dans  des  corps  de  iia- 
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lure  différente  , et  c'est  en  cela  que  consiste  la  différence 
de  force  dispersive  des  corps.  Ce  qu’il  y a de  plus  naturel 
à prendre  pour  mesure  du  pouvoir  dispersif , c’est  la  diffé- 
rence des  pouvoirs  réfringens  , relativement  aux  couleurs 
extrêmes  du  spectre  5 et  dans' la  théorie  newtonienne,  cette 
différence  devrait  être  constante  pour  un  même  corps , 
aussi  bien  que  le  pouvoir  réfringent  de  rayons  moyens. 
L’expérience  ayant  appris  aux  auteurs  que  ce  dernier  pou- 
voir diminuait  avec  la  densité,  il  était  facile  de  prévoir 
que  la  force  dispersive  diminuerait  aussi  ; mais  il  était  im- 
portant d’exâminer  si  ces  variations  suivraient  la  même 
loi.  Pour  y parvenir  , il  fallait  déterminer  le  pouvoir  dis- 
persif des  liquides  et  des  vapeurs  dont  on  avait  précédem- 
ment mesuré  le  pouvoir  réfringent.  La  force  dispersive 
des  liquides  pouvait  s’obtenir  aisément  ; mais  il  n’en  était  pas 
de  même  de  celle  des  vapeurs.  La  réfraction  qu’elles  occa- 
sionent  dans  un 'prisme  étant  très-faible,  la  dispersion  , qui 
n est  qu’une  partie  très-petite  de  cette  réfraction,  esté  peine 
sensible.  Aussi, malgré  l’importance  d’une  pareille  détermi- 
nation, soitdans  les  gaz,  soitdans  les  vapeurs,  les  physiciens 
paraissaient  avoir  renoncé  à la  déduire  de  l’observation. 

Mais  comme  l’objet  qu’on  s’est  proposé  exigeait  une  mesure 
directe,  on  s’est  efforcé  d’atteindre  ce  but.  En  comparant  les 
forces  dispersives  de*  vapeurs  à celles  des  liquides  dont  ces 
vapeurs  dérivent,  on  s’est  assuré  que  le  pouvoir  dispersif  di- 
minuait effectivement  avec  la  densité  ; maisce  que  l’observa- 
tion a appris  aux  auteurs  d’une  manière  non  moins  certaine, 
c’est  que  le  pouvoir  dispersif  diminue  dans  un  plus  grand 
rapport  que  le  pouvoir  réfringent,  ou , en  d’autres  termes 
qu’en  appelant  i le  rapport  du  sinus  d’incidence  au  sinus  de 
réfraction , et  dla  densité  du  corps  , le  pouvoir  réfringent 

‘ est  non  - seulement  variable  pour  une  même -classe 

de  rayons  , mais  encore  que  la  loi  suivant  laquelle 
ce  changement  s’effectue  est  différente  pour  les  rayons 
diversement  colorés.  Dans  le  soufre  carburé  que  l’on 
a dtjà  choisi  pour  exemple,  le  rapport  du  pouvoir  1 
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dispersif  au  pouToir  ri-fiingcnt  csi  o,i4  à l’étal  liquide  , 
taudis  qu’il  se  réduit  à moins  de  o,o8  dans  l’étal  de  vapeur. 
Ainsi , taudis  que  la  variation  du  pouvoir  réfringent  pou- 
vait encore  s’expliquer,  en  admettant  que  l’altraclion  d’un 
même  corps  pour  la  lumière'  varie  suivant  une  loi  diffé- 
rente de  celle  de  la  raison  directe  des  densités,  on  voit 
que , pour  rendre  compte  de  la  variation  observée  dans  le 
pouvoir  dfspersif,  il  faudrait  supposer  en  outre  que  l’ac- 
tion d’un  corps  sor  les  rayons  diversement  colorés  suit, 
dans  ces  changemens  de  densité , une  loi  différente  pour 
cliacundcces  rayons.  Ces  diverses  suppositions  diminuent, 
sans  doute , et  la  simplicité  et  la  vraisemblance  de  la  théo- 
rie newtonienne  ; mais  avant  de  rien  décider  a cet  égard  , 
il  est  nécessaire  d’examiner  avec  beaucoup  de  soins  les 
eliangcmensquc  les  forces  réfringentes  des  corps  subissent, 
soit  par  des  variations  de  densité  , soit  par  rcffcl  de  la  com- 
binaison. 11  est  indispensable  aussi  de  joindre  à ces  déter- 
minations celles  qui  sont  relatives  aux  forces  dispersives 
dont  les  physiciens  ne  s’étaient  jamais  occupés  jusqu’ici 
( 1 8 1 5 ) , cl  qui , comme  on  l’a  annoncé , peuvent , h l’aide 
de  précautions  nombreuses , être  déduites  d’expériences 
directes.  Annales  de  chimie  etde  physique,  i8i6  , tome  i". , 
page  r*. 

LIQUIDES  (Décoloration  de  divers). — Chimie.  — Dé- 
couverte. — M.  FiceiER.  — Pharmacien  à Montpellier. 
— 1 8l  0.  — Dans  le  commerce  on  connaît  deux  espèces  de 
vinaigre',  le  rouge  et  le  blanc.  Le  premier  vient  de  l’aci- 
dification du  vin  rouge,  le  second  de  celle  du  vin  blanc  ; 
ce  dernier  est  plus  estimé , il  remplit  mieux  en  général  les 
indications  qu’on  sc  propose  de  son  emploi  : la  raison  est 
qu’il  contient  moins  de  matière  extractive  colorante  que  le 
vinaigre  rouge,  c’csl  pourquoi  on  a cherché  h priver  ce 
dernier  d’une  partie  de  celle  matière  colorante , pour  le 
rapprocher  des  qualités  du  vinaigre  blanc;  on  décolore 
même  celui-ci , qui , danslefait , est  d’un  rouge  jaunâtre.  On 
avait  jusqu’ici  employé  divers  procédés  pour  décolorer  le  vi- 
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naigre,  mais  aucun  n’attcignaitcnlicreracnt  Icbut,  etdesmai 
nipuiations  coûteuses  et  longues  ne  donnaient  qu’un  vinaigre 
un  peu  coloré.  Le  nouveau  procédé  est  d’une  exécution 
facile  et  économique,  il  .peut  être  pratiqué  en  petit  comme 
en  grand  ; avec  la  même  facilité  on  obtient  le  vinaigre  aussi 
incolore  que  l’eau  la  plus  pure.  Par  suite  de  ses  expériences, 
l’auteur  avait  i-econnu  quelecb^bon  animal  jouissait  delà 
propriété  de  décolorer  plusieurs  liqueurs  végétales  dans  un 
plus  grand  degré  que  le  charbon  végétal.  Pour  le  vinaigre, 
on  prend  un  litre  de  Cet  acide  rouge,  qu’ou  mêle  avec  qua- 
rante-cinq grammes  de  charbon  d’os;  ee  mélange  est  opéré 
, à froid  dans  un  vase  de  verre , et  on  a soin  de  l’agiter  de 
temps  en  temps.  Après  vingt-quatre  heures  on  s’aperçoit 
que  le  vinaigre  commence  à blanchir;  en  deux  ou  trois 
jours  la  décoloration  est  entièrement  opérée,  on  filtre  à 
travers  le  papier  joseph , le  vinaigre  passe  parfaitement 
transparent  et  semblable  à l’eau  par  sa  couleur  ; il  n’a  perdu 
ni  de  sa  saveur,  ni  de  son  odeur,  ni  de  son  degré  d’acidUé. 
Lorsqu’on  veut  opérer  celle  décoloralion  en  grand , on  jette 
le  charbon  animal  dans  un  tonneau  qui  contient  du  vinai- 
gre ; on  a soin  de  remuer  le  mélange,  pour  renouveler  les 
points  de  contact;  il  n’est  pas  môme  nécessaire  d’employer 
une  si  grande  quantité  de  charbon  que  celle  indiquée  ci- 
dessus,  ou  peut  la  réduire  de  moitié;  la  décoloration  est 
moins  instantanée , mais  elle  s’opère  également.  Le  vinai- 
gre ainsi  décoloré  est  très-agréable  à la  vue  ; on  peut  l’a- 
romaliser  en  y faisant  infuser  des  plantes  avant  d’opérer 
sa  décoloration,  ou  en  y mêlant,  après  l’avoir  opérée,  une 
petite  quantité  d’.ilcohol  chargée  du  principe  aromatique 
végétal  qu’on  veut  lui  communiquer;  il  est  alors  préféra- 
ble à tous  les  vinaigres  connus  jusqu’à  présent.  Le  vin 
rouge  le  plus  chargé  en  couleur , traité  de  la  même  ma-r 
nière,  devient  egalement  incolore  et  conserve  son  odeur  et 
sa  saveur.  M.  Figuier,  à l’aide  du  charbon  animal,  est 
parvenu  à purifier  le  résidu  de  l’operation  de  l’éther  sul- 
furique , contenant  la  plus  grande  p.irtie  de  l’acide  em- 
ployé dans  sa  préparation , et  il  a obtenu  cet  acido  aussi 
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pur  qu’il  l’était  avant  d’avoir  servi  k l’éthcrificadon  de  l’al- 
cohol.  Pour  cet  effet,  il  a mêlé  au  résidu  de  l’éthcr  une 
quantité  d’eau  égale  à son  propre  poids,  a filtré,  et  sur  un 
litre  a môlé  cinquante  grammes  de  noir  d’os.  Pour  prépa- 
rer le  charbon  animal  -,  il  faut  prendre  la  partie  la  plus 
compacte  des  os  de  boeuf  ou  des  os  de  mouton , en  remplir 
un  creuset,  luter  avec  soi^le  couvercle  et  ne  laisser  qu’une 
pctite.ouverturc  à la  partie  supérieure^  on  place  le  creuset 
dans  un  fourneau  de  ^orge  et  on  chauû'e  graduellement  jus- 
qu’au rouge.  Lorsque  la  flamme  qui  est  produite  par  la 
combustion  des  parties  huileuses  et  gélatineuses  des  os  a 
cessé,  on  diminue  l’ouverture  du  couvercle  , on  donne  un 
fort  coup  de  feu  ; il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  carburé  et 
oxi-carburé.  Après  avoirlaissé  refroidir,  on  délute  le  creu- 
set, et  on  porphyrise  le  charbon.  Le  noir  d'ivoire,  comme 
le  noir  d’os,  jouit  de  la  vertu  de  décolorer  le  vinaigre  , le 
vin,  elle  résidu  de  l’éther;  l’un  et  Vautre  perdent  cette 
vortu  lorsqu’ils  ont  servi  à cette  opération,  mais  ils  l’acquiè- 
rent de  nouveau,  si  on  les  chauffe  fortement  dans  iin  vase 
clos;. mais  toutefois  leur  vertu  décolorante  est  moins  éner- 
gique. Annales  des  arts  et  manufactures  , tome  4i  , 
page  269.  ’ ■ 

LIQUIDES  ( Expérience.s  sur  le  collage  et  la  clarifica- 
tion de  plusieurs  ).  — Economie  industrielle.  — Obser~ 
votions  nouvelles.  — AI.  Paumewtier-  — An  xii.  — Il  ré- 
sultedc  l’exameudu  mémoire d®M-  Parmentier,  i".que  de 
toutes  les  matières  jiropres  à la  clarification  des  liquides  cl 
à leur  donner  cette  limpidité  parfaite  qu’ils  ne  pcuventac- 
quérirel  conserver  ni  par  le  simple  repos  ni  par  les  filtres, 
l’albumine  est  celle  qui  convient  le  mieux  sous  les  rap- 
ports du  temps , de  la  perfection  , et  particulièrement  à 
cause  du  peu  d’altération  qu’elle  leur  fait  éprouver  : peut- 
être  même  les  gélatines  animales  ne  possèdent  - elles  cette 
propriété  qu'en  raison  de  l’albumine  qu'elles  contiennent  ; 
mais  parmi  les  matières  de  ce  genre  Vichtyocolle  est  préfé- 
rable à la  colle  de  Flandre,  parce  qu  elle  est  presque  .sans 
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couleur,  insipide,  et  ne  communique  rien  de  désagréable 
aux  liqueurs  clarifiées  par  cet  intermède.  Que  relative- 
ment à l'économie,  la  première  a l’avantage.  Ou  recon- 
naît que  la  plupart  des  vins  blancs  clarifiés  au  moyen  de  la 
colle  de  poisson,  sont  plus  Iransparens  et  gardent  plus  long- 
temps leur  limpidité  que  ceux  clarifiés  avec  les  blancs 
d’œufs  qui  par  le  contact  avec  l’air  atmosphérique,  jierdeut 
bientôt  cette  limpidité.  Quant  aux  vins  rouges , l’auteur 
pense  qu’il  faudrait  essayer  de  nouveau  la  colle  de  poissdu, 
qui  selon  lui  peüt  remplaceravec  avantage  les  blancs  d’œufs, 
puisqu’il  en  faut  beaucoup  moins  pour  la  même  quantité 
de  vin;  mais  il  n’y  a pas  de  doute  que  son  action  clariCante 
ne  dépende  de  la  nature  et  des  proportions  des  principes 
qui  constituent  les  fluides  sur  lesquels  elle  s’exerce,  et  qu’on 
ne  saurait  employer  le  même  mode  pour  toutes  les  espèces 
de  vins,  qiiie\igcnt*plus  ou  moins  de  temps  pour  acquérir 
le  maximiun  de  leur  perfection  comme*  boisson  ; cl  que  ce 
mode  doit  être  déterminé  d’après  la  connaissiknee  de  Li 
composition  de  la  liqueur  à clarifier.  Annales  de  clunûe  , 
an  XII  , tome  5a  , pa^e  l'jg- 

m 

LIQUIDES.  (Leur  congélation  par  un  froid  artificiel 
de  quarante  degrés  au  - dessous  du  thermomètre  de 
Réaiimur.  ) — Physique.  — Observations  nouvelles.  — 
MM.  Foürcroy  et  Vauquelin.  — An  vu.  — Huit  parties 
de  mui  iatc  de  chaux  et  six  de  neige  , mêlées  dans  un 
vase  de  verre,  se  sont  liquéfiés,  et  on  fait  tout  à coup 
descendre  le  thermomètre  centigrade  à-39  grammes.  Ou 
parvint  à faire  descendre  le  thermomètre  à~43  grammes 
en  faisant  un  nouveau  mélange  dans  un  vase  de  verre  que 
l’on  plongea  dans  le  premier.  Quelques  grammes  de 
mercure  contenus  dans  du  verre  , se  sont  solidifiés  à 
-4*  grammes.  Lorsqu’on  agit  sur  une  quantité  un  peu 
considérable  de  mercure  , le  milieu  de  la  masse  ne  se  t 
solidifie  pas.  En  le  décantant  on  trouve  le  mercure 
cristallisé  en  octaèdre.  L’ammoniaque  liquide  bien  sa- 
turée SC  cristallise  .à-4a  grammes  en  aiguilles  blanches. 


Digitized  by  Google 


36o  LIQ 

cl  perd  en  partie  son  odeur  à -^4?  ou  49  grammes,  elle 
se  prend  en  une  masse  gélatineuse.  L'acide  nitrique 
contenant  du  gaz  nitreux  , se  cristallise  également  à 
— 4o  grammes  en  aiguilles  rouges  , et  se  prend  même 
en  une  masse  épaisse  comme  du  beurre.  L’acide  muria- 
tique se  gèle  facilement  à — 4^*  grammes  en  une  masse 
jaunâtre,  grenue,  d’une  consistance  do  beurre.  L’étbcr 
sulfurique  , bien  rectifié  , exposé  à une  température 
de — 44  grammes,  se  cristallise  d’abord  en  lames  blan- 
cliàlres  , et  se  prend  ensuite  en  une  masse  blanche 
opaque.  L’alcohol  exposé  à la  même  température  ne 
s’y  est  point  gelé , ce  qui  prouve  une  grande  difierence 
entre  ces  deux  liquides.  Le  doigt  plongé  , dans  ces 
mélanges  refroidissans , éprouve  une  sensation  désagréa- 
ble de  pression , semblable  à celle  exercée  par  un  étau. 
U devient  blanc  comme  du  linge  ,*et  perd  sa  sensibi- 
lité. Si  on  le  fait  sortir  de  cet  étal  d’engourdissement 
par  une  chaleur  subite,  il  en  résulte  pendant  plus  d’un 
jour,  une  douleur  analogue  à celle  appelée  vulgairement 
l’onglée.  Société  philomathique  , on  vu  , bulletin  a3  , 
page  I ^9 , et  Annales  de  chimie  , même  année  , tome  29  , 
page  281. 

LIQUIDES.  — Voyez  Eau  ( Son  évaporation  par  l’air 
cliaud). 

LIQUIDES.  — > V oyez  Fluides  élastiques,  etc. 

I * 

LIQUIDES  ANIMAUX  soumis  à l’action  galvanique.— 
Chimie.  — Observations  nouvelles.  — MM.  LAncHEtt  Dau- 
bancourt  et  Zahetti  aîné.  — An  xi.  — De  tous  les  phé- 
nomènes observés  par  les  physiciens  qui  se  livrent  aux  re- 
cherches galvaniques  , on  n’en  connaît  aucun  qui  puisse 
servir  à déterminer  d’une  manière  précise  l’action  chimi- 
que du  galvanisme  sur  les  substances  animales  liquides.  Des 
recherches  de  cette  espèce  ayant  paru  mériter  de  l’intérêt, 
les  auteurs  résolurent  de  s’y  livrer.  Les  faits  qu’ils  ont  rc- 
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cueillis  sont  peu  noml)reux  ; cependant , comme  quelques- 
uns  présentent  des  choses  nouvelles , nous  pensons  qu’il  est 
avantageux  de  les  publier.  De  ceux  rapportés  dans  leur 
mémoire  , nous  croyons  pouvoir  ' couclurc  : i“.  «(ue 
l’urine,  soumise  à l’action  galvanique,  donne  une  précipi- 
tation sans  qu’il  s’opère  dans  ce  liquide  de  décomposition  ; 
que  cette  précipitation  est  composée  d’une  partie  des  sub- 
stances salines  contenues  dans  l’urine  ; qu’elle  peut  varier 
en  raison  des  sels  qui  s’y  trouvent  ; que  si  le  courant  galva- 
nique opère  la  séparation  partielle  des  sels  de  l’urine , sans 
altération  de  ce  liquide , on  peut  craiudrc  de  porter  son 
action  sur  le  viscère  de  la  vessie  sans  l’avoir  évacué  ; car  en 
y séjournant,  elle  pourrait  y déposer  certains  sels  et  y oc- 
casioner  des  calculs  urinaires.  2“.  Que  la  précipitation  de 
la  bile  par  le  courant  galvanfque  est  due  à une  décomposi- 
tion partielle  de  ce  liquide,  puisque  les  auteurs  ont  obtenu 
à nu  une  petite  portion  des  parties  résineuse  et  alcaline; 
que  ces  précipitations  renferment  encore  de  l’albumine  ; et 
que  c’est  è la  précipitation  de  cette  matière  animale  que 
la  bile  que  les  auteurs  ont  examinée  doit  la  propriété  con- 
servatrice qu’elle  leur  a semblé  avoir  acquise.  Annales, 
tome  45  , page  ig3. 

LISTEA.  (Nouveau  genre  de  la  famille  des  lauriers.)  — 
Botanique.  — Obsarv.  nouvel.  — M.  Jisstcu  , de  F Inst.  — 
Ah  X.  — Dans  le  listca,  on  trouve  suivant  M.  Lamarck,  un 
calice  à quatre  feuilles  qui -contient  environ  cent  étamines 
disposées  sur  dix  phalanges  , mais  un  examen  plus  attentif 
a démontré  à M.  Jussieu  que  le  listca  a un  involucre  de 
quatre  feuilles,  qui  contient  dix  Heurs,  dont  les  calices 
sont  très-petits  et  qui  ont  chacun  une  dixaine  d’étamines. 
C’est  d’après  ces  considérations  que  l’auteur  réunit  ces 
phintes  en  un  seul  genre,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un 
involucre  de  quatre  .à  cinq  feuilles  contenant  plusieurs 
fleurs  : chaque  fleur  a un  calice  divisé  en  quatre  ou  cinq 
divisions  profondes  et  de  dix  à dix-huit  étamines  dont  les 
anthères  sont  n quatre  loges  ; le  fruit  est  une  baie  niono- 
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sperme.  Voici  en  conséquence  les  espèces  de  ce  nouveau 
genre.  Listea  japonica.  — Listea  letranthera.  — Lislea 
trinervia.  — Listea  hexantha. — Listea  chinensis.  — Lis- 
tea sebifera.  — LUtea  piperita.  Société  phUomathique  , 
an  X , buUêtin  58 , page  -j'i. 

UT  ÉCONOMIQUE.  — Économie  industrielle.  — 
Invention.  — M.  de  Ruhfort.  — An  xi.  — L’inventeur 
a eu  pour  but  de  faire  un  lit  économique  qui  put  facilement 
se  démonter , se  transporter , se  lever  , et  qui  fût  en  même 
temps  solide  et  commode.  Ce  lit  est  composé  d'un  coutil 
ou  d’une  forte  toile  bien  tendue  sur  un  fort  ch.issis  , dont 
les  deux  grands  côtes  sont  fermés  de  planches  longues  de 
six  pieds  , épaisses  d’un  pouce  et  7 , et  de  deux  pieds 
dn  côté  de  la  tète  du  lit.  Le  côté  inférieur  est  en  ligne 
droite,  de  manière  qu’il  puisse  reposer  en  plein  sur  le 
plancher  5 le  côté  supérieur,  par  contre,  est  en  pente, 
et  est  surtout  relevé  à une  de  ses  extrémités  pour  former  le 
dossier.  On  a pratiqué  au  chevet  du  lit , uuc  porte  qui  peut 
se  fermer  ou  s’ouvrir  à volonté  , et  qui  sert  à donner  plus 
ou  moins  d’nir  sous  le  lit  -,  une  forte  planche  repose  trans- , 
versalenient  sur  deux  pivots  fixés  dans  les  deux  grands 
côtés  , vers  la  tète  du  lit  ; et  lorsqu'tm  le  dresse  cette 
planche  forme  un  siège,  et  la  toile  sert  de  dossier.  Ce  lit 
jK'Ut  facilement  être  transporté  d’un  lieu  dans  un  autre, 
il  ne  pèse  guère  que  quarante  livres,  beaucoup  plus  so- 
lide qu’un  lit  do  sangle  , il  «i**  dilTcre  surtout  eu  ce  (jue  1 air 
étant  renfenué  dans  le  chàss'-'’  qui  soutient  In  toile,  ne  tardi' 
pas  à s’échaulfer , et  disp®tist;  d employer  des  matelas.  On 
peut  également  sc  dispenser  d employer  des  draps  et  des 
y jipnires  en  s enveloppant  d une  robe  de  chambre,  et 
en  mettant  des  faites  de  gros  draj).  Au  moyen  de  sa 

constructioniéconouiiquc  , de  sa  légèreté  et  en  même  temps 
de  sa  solidité,  ce  lit  peut  être  employé  dans  une  foule  de 
circonstances.  Les  ménages  peu  fortunés  y trouveront 
l>caucoup  d'avantage.  Il  pourrait  être  également  .adopté 
.avec  succès  dans  toutes  les  grandes  fabriques,  dans  les 
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hospices  et  dans  les  prisons,  li  serait  surtout  fort  important 
d'avoir.,  dans  ces  grandes  maisons  , de  ces  sortes  de  lits  qui 
•sont  pins  sains , plus  propres  que  les  autres , et  qui , outre 
la  grande  diflférence  du  prix , ont  encore  l'avantage  de  pou- 
voir SC  dresser  et  de  former  d’excellens  fauteuils  ; de  cette 
manière  les  dortoirs  pourraient  servir  en  même  temps 
d’ateliers  de  travail.  Société  d'encouragement , an  \i , pa- 
ge 66 , planche  n”.  S. 

• 

UT  PLIANT,  PORTATIF.  — Mécanique. --//iwn- 
tion.  — M.  Desouches  , de  Paris.  — Av  xui. — L’auteur  a 
obtenu  un  brevet  do  cinq  ans  pour -ce  lit , dont  les  quatre 
pieds  supportciU  le  ciel , et  dont  les  bouts  inférieurs  sont 
garnis  de  roulettes  à chapes  excentriques  pour  en  facili- 
ter le  mouvement.  Les  deux  grandes  traverses  sont  assem- 
blées à charnières  contre  les  pieds,  et  ployent  dans  le  sens 
vertical  vers  leur  milieu,  où  elles  sont  soutenues  par  unpied 
également  garni  d’une  roulette.  Les  deux  petites  traverses 
«les  tètes  du  lit,  formant  avec  les  deux  premières  le  châssis 
inférieur  , sont  assemblées  avec  les  pieds  de  la  même  ma- 
nière que  les  grandes  , et  sont , comme  elles  , pliantes  au 
milieu.  Celles  du  hautsont  assemblées  comme  celles  d’en  bas 
et  plient  dans  le  sens  contraire.  Des  anneaux  coidans  servent 
.à  maintenir  ces  traverses  en  ligne  droite.  Quatre  tringles 
qui  supportent  la  draperie,  en  forme  de  pyramide,  s’ap- 
puient sur  les  pieds  du  lit  ; leur  sommet  qui  est  tronqué 
est  formé  d’iine  platine  en,jcuivrc , sur  laquelle  se  fixent 
les  tringles.  De  petits  vases  en  cuivre  servent  d’écrous 
pour  la  réunion  des  tringles  avec  les  pieds  du  lit.  Des 
liens  en  forme  de  compas  consolident  et  maintieiiucnt , à 
angle  droit , l’assemblage  des  grandes  traverses  avec  le 
pied  du  lit.  Le  fond  sanglé  , soutenu  par  une_  traverse,  est 
retenu  par  des  agrafes  en  cuivre  , montées  sur  élastiques. 
Lorsque  les  tringles  sont  ployées  , comme  elles  se  rappor- 
tent exactement  au  cadre  du  lit  également  ployé,  on  faisant 
entrer  les  tenons  supérieurs  des  pieds  du  lit  dans  quatre 
trous  correspondans , percés  aux  .angles  d«?  la  platine  «jui 
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forme  le  sommet  du  ciel  , toute  la  charpente  de  ce  lit  se 
réduit  à un  cylindre  d’environ  quatre  pouces  de  diamètre 
sur  quatre  pieds  de  long , que  l’ou  peut  facilement  mettre 
dans  un  étui  de  cuir,  en  forme  de  porte-manteau  , pour 
le  faire  voyager.  Brevets  publiés , toniei,  page  ao,  pl.  i5. 

LIT  POUR  LES  FEMMES  EN  COUCHE — Mécani- 
que.M.’Daujon. — I8l7. — Ce  lit  est  com- 
posé d’un  fond  sanglé  et  de  deux  côtés  qui  s’emmanchent 
ensemble  avec  des  vis,  ainsi  que  cela  se  pratique  peur  les 
lits  ordinaires.  Le  fond  est  divisé  en  trois  châssis  : la  tète  , 
le  siège  et  les  pieds  ; le  châssis  de  la  tète  obéit  à volonté , 
à l’aide  d’une  crémaillère 5 le  châssis  des  pieds,  se  brisant 
à charnières,  est  susceptible,  en  se  baissant  et  en  se  re- 
pliant par  moitié  sur  lui-môme , de  se  rapprocher  plus  ou 
moins  du  siège,  ce  qui  donne  à l’accoucheur  la  facilité 
d’être  tout  près  de  la  femme  lorsqu’elle  réclame  ses  soins. 
"Une  sangle  d’un  pied  de  large  et  bien  garnie  se  trouve  sur 
le  matelas  pour  soutenir  les  reins  de  la  malade.  Les  deux 
extrémités,  que  des  bascules  tendent  à volonté  , sont  rete- 
nues à deux  morceaux  de  bois  nommés  dmes , lesquels  • 
coulent  dans  deux  espèces  de  cassettes  prises  dans  l’épais- 
seur du  bols  de  lit.  Ces  deux  âmes  sont  armées,  en  tête  , 
d’une  poulie  dans  laquelle  passe  uoe-®orde  dont  un  bout 
est  fixé  aux  âmes  mêmes , et  l’jurtfb'ô  un  rouleau  ou  cylin- 
dre qui  a l’une  de  ses  extrémités  garnies  d’un  tourillon  en 
fer,  et  l’autre  d'un  cric  surmi?’*^*'’  rochet.  Le  cylindre 
mû  à l’aide  d’une  maniv^c  ne  i>eut  être  enroulé  des  cor- 
des qui  correspondent  W*  «mes  sans  enlever  celles-ci  ,;iui 
alors  soulèvent  ayeo^e  secours  de  la  sangle  les  reins  de  la 
malade.  Sur  chë^ô®  côté  du  siège,  du  fauteuil  ou  de  la 
partie  du  liljf*l®“  "j*^**^  placés  deux  especes  de 

bras  coustrn^  et  enveloppés  de  velours 

ou  d’autre»  étoiles , qui  servent  à la  femme  eu  couche  pour 
se  soutenir  au  moment  des  grandes  douleurs.  De  même , 
sur  le  châssis  des  pieds  , sont  disposés  plusieurs  trous  des- 
tiné» « recevoir  deux  tiges  en  fer  rarrées  , surmontées  de 
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deux  plaques  en  tôle  forte , lésqüelles  présentent  la  moitié 
d'un  sabot  ; c’est  sur  elles  que  s'appuient  les  pieds  de  la 
malade.  Ces  plaques  peuvent  être  placées  à toutes  les  dis- 
tances convenables. 5oc/éte  d'encouragement,  1817,  p.  1 45. 

UTHARGES  ET  MINIUM,  royez  Mihium. 

LITHION.  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Vauqoelim.  — 18.18.  — Après  avoir  extrait  le  lithioii 
de  la  pétilite , M.  Yauqiielin,  a ajouté  les  faits  suivansà 
l’histoire  de  cette  nouvelle  base  salihablc.  1°.  Le  lithion  a 
une  saveur  caustique  comme  les  autres  alcalis  fixes  -,  il 
agit  fortement  sur  le  papier  de  tournesol  rougi,  et  sur  la 
teinture  de  violette  : sa  solution  aqueuse,  évaporée  à l’air, 
absorbe  promptement  l’acide  carbonique  atmosphérique, 
a».  Le  sulfate  de  lithion  cristallise  en  petit  prismes  carrés 
qui  sont  d im  blanc  éclatant.  Ce  sel  a une  saveur  salée , 
et  non  amère  comme  les  sulfates  de  potasse  et  de  soudé. 
Il  diilère  encore  du  sulfate  de  potasse  en  ce  qu’il  est  plus 
soluble,  et  qu’il  se  fond  à une  température  moins  élevée. 
3®.  Le  nitrate  de  lithion  est  déliquescent;  sa  saveur  pi- 
quante le  distingue  des  nitrates  de  potasse  et  de  soude. 
4°.  Le  sous-carbonate  de  lithion  est  peu  soluble;  il  est 
efflorescent.  Quand  on  mêle  dqux  solutions  concentrées  de 
sulfate  de  lithion  et  de  sous-carbonate  de  potasse,  il  se  pro- 
duit un  précipité  de  sous-carbonate  de  lithion.  Ce  sel  est 
beaucoup  plus  soluble  que  le  sous-carbonate  de  magnésie 
et  le  sous-carbonate  de  chaux.  Le  sous-carbonate  de  li- 
thion est  soluble  dans  environ  cent  fois  son  poids  d’eau 
froide , et , quoiqu’étendue  d’eau , sa  dissolution  fait  ef- 
fervescence avec  les  acides,  et  agit  fortement  sur  les  cou- 
leurs bleues  végétales.  La  dissolution  de  ce  sel  précipite 
en  flocons  blancs  le  muriate  de  chaux , les  sulfates  de  ma- 
gnésie et  d'alumine  ; elle  précipite  les  sels  de  cuivre , de 
fer  et  d’argont,  sous  des  couleurs  absoluntent  semblables 
à celles  des  piécipités  qu’on  obtient  avec  les  sous-carbo- 
nates  de  soude  et  de  potasse.  5®.  La  chaux,  la  baryte,  eu-’ 
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lèvent  l’acidé  carbonique  au  lilhiou.  G".  11  ne  précipite 
point  le  muriate  de  platine  comme  le  sous-carbonate  de 
potasse.  7°.  Le  lilbion  degape  l’ammoniaque  des  sels  am- 
moniacaux. 8".  Le  lithion  eu  s’unissant  au  soufre  donne 
un  sulfure  de  couleur  jaune,  très-soluble  dans  l’eaii , et 
C|ui  est  décomposé  par  les  acides  avec  les  mêmes  pbéuo- 
nièncs  que  les  sulfures  alcalinsordinaircs.il  parait,  par 
r.àbondnnrc  des  précipités  qu’y  font  naître  les  acides  , qtte 
le  liiliion  sature  beaucoup  de  soufre.  Pour  connaître  la 
ca])arité  de  saturation  de  cet  alcali  , et  le  rapport  de  sou 
oxigène  avec  celui  des  acides  qu’il  neutralise,  M.  Vau- 
qucliti  a fait  les  expériences  suivantes  : i“.  490  milligrain. 
de  sulfate  de  litbion  cristallisé , fondus  dans  un  crenset 
d’or,  se  sont  réduits  à 43o  milligrammes,  ce  qui  donne  12 1 
d’eau  pour  cent.  2".  î.a?s  43o  milligram.  restant,  déconi- 
]>osés  par  la  baryte,  ont  fourni  8-.'ï  milligram.  de  sulfate 
de  baryte,  qui  contiennent  297,5  d’acide  sulfurique,  ce 
qui  donne  pour  la  composition  de  cent  parties  de  ec  sel 
desséché  : acide  sulfurique  69,20,  oxidc-de  lithion  3 1,80, 
total  100.  Comme  on  sait  que  le  rapport  entre  l’oxigène  de 
l’acide  sulfuri<jùc  et  celui  des  bases  qu’il  sature,  est  comme 
3Â  I,  et  que  dans  les  69,20  d’acide  sulfurique  trouvés  dans 
loo  de  sulfate  de  lithion,  il  y a 4‘>^*  d’oxigène;  il  est 
évident,  si  la  loi  ne  soufl’rc  pas  ici  d exception  , que  les 
3i,8o  d’oxide  de  lithion  exist.ant  dans  100  parties  de  sul- 
fate, contiennent  i3,84  d’oxigène-,  d’où  il  suit  que  100 
parties  de  cet  oxide  seraient  formées  de  lithion  5G,So,  oxi- 
gène 43,50  , total  100  ; quantité  qui  est  plus  grande  que 
celles  qui  se  trouvent  dans  tous  les  autres  alcalis  connus 
jutaju’â  présent.  Société  philomatJUque,  1818  , page  G8. 

LITHüGHAPHIF,. — Arts  DU  nEssis.  — Importation. 

DE  Lasteyrie.  — 1811.  — La  découverte  de  la  litlip- 

giapbie  est  due  à M.  Aloys  Senncfelder  , chanteur  du 
thé.ntrc  de  Mnnich , ^qui  observa  le  premier  la  propriété 
qu’ont  les  pierres  calcaires  de  retenir  les  traits  tracés  par 
une  encre  grasse  , et  de  les  transmettre  dans  toute  leurpu- 
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retc  au  papier  appliqué  par  une  forte  pression  sur  leur  su- 
perficie. Il  reconnut,  en  outre,  qu’on  pouvait  répéter  le 
mémo  effet  en  liiiniectant  la  pierre,  et  en  chargeant  les  mê- 
mes traits  d’une  nouvelle  dose  de  noir  d’impression.  M.  le 
comte  de  Lasteyrie  ayant  saisi. tous  les  avantages  de  Ce  pro- 
cédé l’importa  en  France,  essaya  déformer  à Paris  un  éta- 
blissement de  ce  genre  , et  composa  un  traité  dans  lequel 
il  donne  tous  les  détails  de  cet  art.  Cet  ouvrage  et  les 
essais  de  M.  de  Lasteyrie  n’ont  point  été  rendus  publics.  De 
nomb.reuses  difliculiés  ont  retardé  la  naturalisation  d’une 
invention  aussi  éminemment  utile  ; mais  enfin  M,  Engcl- 
inann,  lcpremier,a  surmonté  tousles  obstacles.  On  nepeut 
donner  une  description  plciue  et  entière  de  tous  les  4étai)s 
du  procédé  lithographique , parce  qu’bu  fait  encore  un  mys- 
tère de  quelques  - uns  des  moyens  d’exécution.  Toutefois 
l’idée  générale  de  l’invention  est  susceptible^’ètre  définie. 
II  est  de  fait  qu’un  trait  tracé  avec  un  crayon  ou  une  encre 
grasse  sur  la  pierre  y adhère  si  fortement,  que  pour  l’enle- 
ver il  faut  employer  des  moyens  mécaniques.  Toutes  les 
parties  de  la  pierre  non  recouvertes  d’une  couche  gr-asse 
reçoivent , conservent  et  absorbent  l’eau.  Si  l’on  passe  sur 
cette  pierre,  ainsi  préparée , une  couche  de  matière  grasse 
et  colorée,  elle  ne  s’attachera  qu’aux  traits  formés  par 
l’encre  grasse , tandis  qu’elle  sera  repoussée  par  les  parties 
mouillées.  En  un  mot , le  procédé  lithographique  dépend 
de  ce  que  la  pierre , imbibée  d’eau  refisse  l’encre  , et  de  ce 
que  cette^  même  pierre  graissée  repousse  l’eau  et  happe 
l’encre.  Ainsi,  en  appliquant  et  pressant  une  feuille  de  pa- 
pier sur  la  pierre , les  traits  gras  , résineux  et  colorée  se- 
ront seuls  transmis  à ce  papier , et  y oÛriront  la  contre- 
épreuve  de  ce  qu’-ils  représentaient  sur  la  pierre.  On  ob- 
tient aussi  des  estampes  dans  le  sens  même  de  l’original , 
en  transposant  sur  la  pierre  un  dessin  tracé  sur  le  papier 
avec  l’encre  préparée.  La  pierre  qui  convient  à la  litho- 
graphie , est  un  carbonate  de  chaux  presque  pur  j mais 
toute  pierre  susceptible  de  se  laisser  pénétrer  par  une 
substance  grasse  et  de  s’imbiber  d’eau  avec  facilité,  est  pro- 
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prcàcclart , pour?uqu’cllc  soit  compacte,  et  puisse  rece- 
voir un  beau  poli.  La  lilliographie  fournira  un  véritable 
polytypage,  d’autant  plus  précieux,  (ju’il  peut  s’étendre 
même  aux  productions  du  burin.  Il  sudira  de  tirer  une 
épreuve  d'une  gravure  exécutée  en  taille  douce,  de  l’ap- 
pliquer immédiatement  sur  la  pierre,  et  de  l’y  contre- 
épreuver  parle  moyen  ordinaire,  pour  avoir  une  seconde 
jilanrbe  semblable  à la  planche  de  cuivre,  et  dont  on 
pourra  tirer  un  bien  plus  grand  nombre  d’épreuves.  L’a- 
cadémie royale  des  Beaux-Arts  a pris  un  arrêté  pour  re- 
commander à la  faveur  spéciale  du  gouvernement  l’éta- 
blissement lilliograpliique  de  M.  Engelmann.  {Recueil  des 
srt\’ans_  étrangers , i8ty  , page  a3.  Ann.  des  arts  çt  manu- 
factures, f.  5 1 , pages  307  et  5a,  p.  6 et  suivantes;  et  Ann. 
de  chimie,  tome  72,  page  20a).  — Observations  nouvelles. 
— M.  C.-L.  Cadet.  — l8l7.  — Toute  pierre  calcaire, 
compacte , à grain  fin  et  égal , susceptible  d’être  polie  par  la 
pierre  ponce,  absorbant  un  peu  l’humidité  , peut  servir  à 
la  lithographie.  On  a cru , pendant  quelque  temps , que  les 
pierres  employées  à Munich  étaient  seuîes  douéos  des 
jiropriétés  nécessaires  ; mais  on  en  a trouvé  en  France 
dans  plusieurs  départemens.  Il  y a entre  autres  des  couches 
de  pierre  calcaire  dans  les  montagnes  qui  séparent  Rullec 
d’Angoulênie,  et  qui  sont  très-propres  à ce  genre  de  tra- 
vail. Pour  composer  l’encre , on  fait  cbaufler  un  vase  ver- 
iiisé  et  luté  extérieurement;  quand  il  est  chaud,  on  y in- 
troduit une  partie  (en  poids)  de  savon  de  Marseilje  blanc, 
autant  de  mastic  en  larmes.  On  fait  fondre  ces  matières  en 
les  rtiélaiigeant  soigneusement;  alors  on  y incorpore  cinq 
parties  (eu  poids)  de  laque  en  tablette  ; on  continue  à re- 
muer pour  que  le  tout  soit  bien  mêlé,  et  l’on  y verse  peu 
à pou  une  solution  d’une  partie  de  soude  caustique  dans 
cinq  à six  parties  de  son  volume  d’eau.  On  fait  cette  addi- 
tion avec  précaution,  parce  que,  si  l’on  ajoutait  toute 
la  lessive  à la  fois,  la  liqueur  mousserait,  sc  gonflerait  et 
s’élèverait  au-dessus  des  bords  du  vase.  Lorsque  le  mélange 
de  ces  substances  est  bien  fait  ,-en  employant  une  chaleur 
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modérée  et  l'agitation  d’une  spatule,  on  sÿoute  tout  le  noir 
de  fumée  nécessaire  , et,  immédiatement  après , la  quantité 
d’eau  suffisante  pour  rendre  rette  encre  iluide  et  propre  à 
l’écriture.  On  se  sert  de  cette  liqueur  sur  la  pierre,  comme 
sur  le  papier  , soit  avec  une  plume , soit  avec  un  pinceau. 
Quand  le  dessiu  est  bicu  sec  et  qu’on  désire  imprimer,  on 
prend  de  l’eau  acidulée  avec  de  l’acide  nitrique  dans  la  pro- 
portion de  cinquante  parties  d’eau  sur  une  d’acide.  Au  moyen 
d’une  éponge , on  imbibe  avec  cette  eau  la  super&cie  de  la 
pierre,  en  ayant  soin  de  ne  pas  exercer  de  frottement  sur  le 
dessin.  On  réitère  cette  imbibation  aussitôt  que  la  pierre 
paraît  sèche.  Il  se  fait  une  cûervcscence , et,  quand  elle  n 
cessé , on  lave  légèrement  la  pierre  en  l’arrosant  avec  de 
l’can  pure.  Dans  cet  état , la  pierre  étant  encore  humide , 
on  porte  sur  le  dessin  , avec  le  tampon  d’imprimerie,  dit 
noir  de  graveur,  qui  ne  s’attache  que  sur  les  parties  qui 
ne  sont  pas  mouillées.  Alors  on  étend  sur  la  pierre  une 
feuille  de  papier  préparée  pour  recevoir  l’cmpreiiitc  , et 
on  soumet  le  tout  à la  presse  ou  à l’action  d’un  cylindre. 
Pour  conserver  le  dessin  sur  la  pierre,  et  le  préserver  de 
la  poussière  quand  on  tarde  à s’en  servir,  on  met  dessus 
une  solution  de  gomme  arabique,  et  on  enlève  ce  vernis 
avec  de  l’eau , quand  on  veut  imprimer.  Au  lieu  d’encre , 
on  SC  sert  quelquefois  de  crayons  gras  pour  dessiner  sur  la 
pierre,  ou  sur  le  papier  dont  on  tire  une  contre-épreuve  sur 
la  pierre.  Ces  crayons  se  composent  de  la  manière  sui- 
vante : on  fait  fondre  ensemble,  dans  un  vase  quelconque, 
trois  parties  de  savon  , deux  de  suif  , une  partie  de  cire. 
Quand  le  tout  est  bien  mêlé  et  bien  fondu  , on  ajoute  du 
noir  de  fumée  de  lampe , dit  noir  de  Francfort , jusqu’à  ce 
que  la  couleur  soit  bien  intense  ; on  coule  alors  le  mé- 
lange dans  des  moules  où  la  liqueur  se  solidifie  en  re- 
froidissant, et  prend  la  consistance  nécessaire  pour  servir 
de  crayons.  {^Journal  de  Pharmacie,  iHi-j  , page  128.) 
— Perjectionnemens.  — André,  de  Paris.  — Médaille 
d’argent  décernée  par  la  Société  d’encouragement , pour 
avoir,  un  des  premiers,  employé  la  lithographie  en  Franco. 
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(Momteur  1816,  pa^e  iSip).  — M.  ENCELMiri»  , de  Paris. 

Médaille  d'argent  , décernée  par  la  même  société , 

pour  ses  établissemens  de  lithographie  et  le  perfection- 
nement qu’il  a apporté  dans  cet  art.  ( Même  feuille , 
même  page  ).  — MM.  Cohmowt  et  Selvbs  , de  Paris.  ■ — 

iSli).  — Lu  trait  de  crayon  ou  d’encre  lithographique 

sur  uue  pierre  suffit  pour  faire  un  type;  mais  MM.  Cor- 
mont  et  Selves  ont,  ainsi  qu’on  l’avait  prévu,  trouvé  le 
moyen  de  rendre  U pierre  lithographique  habile  à recevoir 
les  types  de  la  gravure  meme  ; c’est-à-dire,  de  transporter  ces 
types  de  dessus  le  cuivre;  et  l’impression  lithographique 
donne  ensuite  des  épreuves  presque  identiques  avec  celles 
tirées  sur  le  cuivre.  On  a vu  à l’exposition  de  181g  deux 
eaux  fortes  de  M.  Duplessis-Bcrtliaux , reproduites  par  ce 
procédé.  {Moniteur,  1819,  page  1*96). — Innovation. — 
MM.  Haussemanm  frères,  de  Logelbach  (Haut-Rhin).  — 

^81 9. Ces  manufacturiers  ont  obtenu  la  Médaille  d'or 

à l’exposition  des  produits  de  l’industrie  pour  avoir,  les 
premiers  , appliqué  avec  un  plein  succès  la  gravure  litho- 
graphique à l’impression  sur  les  étoffes  de  soie,  de  laine  et 
de  coton.  {Livre d honneur , page  aa-a.) — Perfeclionnemens. 

DE  Lasteyrik  , de  Paris.  — ■ Mention  honorable  pour 

le  #ervice  qu’il  a rendu  en  introduisant  en  France  l'art  de 
la  lithographie,  et  pour  la  belle  exécution  des  estampes  li- 
Uiographiques  qu’il  a exposées.(£iVre  /10/i/ieur, page  260.) 

]YI,  EKGEi-iiAMt , de  Pans.  — Cet  artiste  a été  mentionné 

honorablement  pour  la  belle  exécution  de  ses  estampes  li- 
thographiques, et  pour  avoir  Irouvé  le  moyen  d’imiter, 
par  la  lithographie  les  effets  de  Vagiui  tincla  ou  lavis.  {Livre 
d’honneur,  page  i65).  ■ — Invention.  — M%  Paülsiier,  de 

Paris. 1820.  — Cet  artiste  a pris  un  brevet  d invention 

de  cinq  ans  pour  de  nouveaux  procédés  lithographiques, 
que  nous  décrirons  dans  notre  dictionnaire  annuel  de  i825- 
Foyez  Impressioh  lithographique. 

r 

LITHOLOGIE  ATMOSPHÉRIQUE.  — Physique.— 
Observations  nouvelles. — M.  Ieark.  — Ah  xii. — L’auteur, 
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après  avoir  successivement  présenté  diverses  théories,  $c  ré- 
sume en  avançant , d’après  les  conséquences  déduites  des 
principes  examinés  jusqu’ici,  qu’il  doit  j avoir  dans  la 
masse  gazeuse  qui  enveloppe  notre  globe  différentes  sub<- 
stances  aériformes  qui  nous  sont  inconnues  ; que  la  plupart 
de  ces  substances  sont  isolées  les  unes  par  les  autres,  et 
massées  sphériquement  par  la  pression  en  tous  sens  qui 
s’exerce  sur  elles  ; qu’il  se  fait  dans  l’atmosphère  des  dé- 
tonations qui  ne  sont  pas  le  résultat  des  phénotnènes  élec- 
triques-; que  ce  n’est  pas  à la  combustion  de  l’hydrogène 
que  l’on  doit  attribuer  tous  les  météores  lumineux  , puis- 
que ces  phénomènes  ne  présentent  qn'nn  dégagement  de 
lumière  qui  peut  avoir  lieu  par  le  changement  d’état  de 
toute  substance  gazeuse;  enfin  que  le  dégagement  de  lu- 
mière n’entraine  pas  nécessairement  celui  du  calorique , 
et  que  plus  elle  est  vive  et  moins  on  est  autorisé  à y trou- 
ver une  cause  de  fusion , de  vitrification , etc.  Si  ces  consé- 
quences sont  bien  déduites  , dit  l’amteur, ’si  elles  sont  dues 
à nne  bonne  argumentaffou,  et  si  Vou  ti'a  p«s  de  raison 
pour  refuser  de  les  admettre  , le  phénomène  est  expliquée 
En  effet , étant  données  des  substances  gazeuses  massées 
sphériquement  dans  les  hautes  régions  de  l’air,  il  doit 
arriver  naturellement  que  l’agitation  de  l’atmosphère  en 
différens  sens  emporte  quelques-unes  de  ces  masses  du  mi- 
lieu qui  les  isolait , dans  un  milieu  susceptible  de  se  com- 
biner avec  elles.  Si  la  combinaison  continence,  le  dégage- 
ment de  lumière  est  expliqué.  A mesure  qu’elle  s’opère , 
les  pesanteurs  spécifiques  changent  et  le  déplacement  ne 
peut  manquer  d’avoir  lien  : il  doit  se  faire  par  le  côté  le 
moins  résistant , plutôt  par  conséquent  vers  le  midi  que 
vers  le  nord.  Le  mouvement  une  foi  s imprimé,  la  masse  tra- 
verse d’autres  milieux  qui  peuvent  fournir  de  nouveaux 
principes  , lesquels , ajoutant  encore  à la  pesanteur,-  dé- 
terminent la  courbe;  et  lorsqu’enfin  les  principes  qui  sont 
en  feu,  et  qui  viennent  de  toutes  parts,  sont  parvenus  à 
celle  proportion  qui  doit  faire  disparaître  les  élémens 
pour  donner  naissance  au  composé , l’opération  principale 
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est  anuoDC^e  par  la  détonation , et  le  produit  vient  se  pla- 
cer parmi  les  solides.  Ce  raisonnement,  dont  il  faudrait 
voir  dans  l’ouvrage  même  les  liaisons  avec  ce  qui  le  pré- 
cède, et  les  développemcns  qui  l’accompagnent , n’écliappe 
cependant  pas  à la  classe  des  hypothèses-,  car  rien  ne  prouve 
jusqu’ici  que  le  fer,  le  nickel  , la  silice,  la  magnésie,  que 
l’on  trouve  dans  toutes  les  pierres  de  ce  genre,  puissent 
s’élever  dans  les  hautes  régions  de  l’atmosphère.  On  ignore 
aussi  si  ces%ubslances  ont  des  principes , quelles  sont  leurs, 
propriétés  et  comment  c-es  substances  gazeuses  donneraient 
subitement  naissance  à des  pierres  aussi  considérables  que 
celles  qui  sont  connues.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’ouvrage  de 
M.  Izarn  n’en  est  pas  moins  excellent,  écritavec  beaucoup 
de  clarté  et  de  méthode , et  le  tableau  placé  âi  la  (in  le  rend 
encore  plus  précieux  et  plus  commode.  Annales  de  chi- 
mie, tome /\S  , page  aaS.  F^oyez  AÉnoLiTiiES.  . 

LITHOTOME  (Nouvelle  espèce  de).  — "Invention. 
— Iksthumeks  de  CHiHCKGiE.  — BATAILLE,  coutelier  à 
Bordeaux,  — l8(Xi.  — Parmi  la  collection  d’instrumens 
pour  l’opération  de  la  taille  exposée  par  M.  Bataille,  on 
a remarqué  un  lithoiomc  de  sa  composition , qu’il  réunit 
au  calhétaire  de  M.  Guérin , dans  la  vue  de  faire  l’opéra- 
tion de  la  lithotomie  dans  un  seul  temps  et  avec  un  seul 
instrument.  Le  jury  a décerné  â l’auteur  une  médaille 
d argent  de  première  classe,  pour  la  solidité,  la  eonvenance 
des  formes,  et  la  belle  exécution  de  ces  instrumens.  Mo- 
niteur, 1806,  page  1454» 

LITS  A RESSORTS.  — Mécanique.  — Invention.  — 
M.  Cardinet,  mécanicien  à Pa/is.  — I818.  — L’auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  quinze  ans,  à l’expiration  duquel  nous 
donnerons  la  description  des  lits  dont  il  est  ’invnt  eur. 

LITS  POUR  LES  MALADES.  — Mécanique.  — In- 
ventions. — M.  Daujon  , de  Paris.  — Ah  xiii.  — Le  mé- 
canisme , pour  lequel  l’auteur  a obtenu  plus  tard  un  bre- 
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val  de  cinq  ans , oOre  un  moyen  propre  à changer  de  lit , 
sans  secousse,  les  mciladcs  aiTeclés  de  fractures  compli- 
quées et  graves , et  M.  Daujon  a rendu  un  service  impor- 
tant à l’humanité  soulTrante,  par  l’invention  de  l’appareil 
que  nous  allons  décrire.  Cette  machine  se  compose  de 
quatre  colonnes  ou  montans  de  deux  mètres  de  haut , réu- 
nies à boulons  et  à clavettes , è leur  extrémité  supérieure, 
par  quatre  traverses  ; il  résulte  de  cet  assemblage  un  pa- 
rallélogramme rectangle  do  deux  mètres  trois  décimètres 
de  long , sur  un  mètre  huit  décimètres  de  large’;  k cliacun. 
des  bouts  des  longues  traverses  sout  fixées  deux  poulies, 
dans  lesquelles  passent  quatre  eordes  qui  s'attachent  aux 
angles  correspondans  do  châssis  ou  fond  sanglé  , sur  lequel 
repose  le  malade  et  servent  â l’enlever.  Ces  cordes  s’enrou- 
lent sur  un  cylindre  ou  rouleau  de  bois  adapté  à deux  des 
moDiaus  et  armé,  k l’une  de  ses  extrémités,  de  quatre  ailes 
de  fer  disposées  en  rayons , destinées  à le  faire  tourner  sur 
lui-même  ; par  ce  moyen  on  amène  simultanément  les 
quatre  cordes  et  le  fond  sanglé  sttr  le^el  est  placé  le  ma- 
lade, et  il  est  enlevé  doucement  et  sans  la  moindre  secousse. 
L’autre  extrémité  du  rouleau  est  pourvue  d’une  roue  à 
rochet  surmontée  d’une  détente  par  laquelle  on.  arrête  â^vo- 
lonlé  la  rotation  du  cylindre  ; lorsqu’il  s’agit  d’élever  la  tète 
du  fond  sanglé  afin  de  placer  le  malade  sur  son  séant , on 
dispose  deux  manchons  ou  deux  tambours  d’un  décimètre 
de  diamètre,  qui  se  montent  sur  le  cylindre , et  sur  lesquels 
on  enroule  deux  des  cordes , tandis  que  les  deux  autres 
restent  sur  le  rouleau.  Les  quatre  cordes  passent  sur  un 
autre  rouleau , fixé  immobile  à la  partie  supérieure  des 
deux  montans , avant  de  s'enrouler  sur  le  rouleau  auquel 
l’auteur  a préféré  d’adapter  quatre  ailes  de  fer,  au  lieu 
d’une  manivelle , parce  que  l’expérience  lui  a prouvé. que 
le  mahidc  éprouvait  moins  de  secousses  par  ce  moyen.  Le 
fond  sanglé  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  est  un  châssis 
formé  de  deux  pièces  de  bois  de  deux  mètres  de  long , bri- 
sées par  le  milieu , .tournant  à charnière  et  maintenues  par 
une  cheville  de  fer , afin  de  permettre  ou  d'interdire  leur 


hy  GoOgIc 


3:4  LIT 

jeu  à volonté,  et  de  deux  traverses  d’iui  mètre  un  déci- 
mètre de  long.  Ces  quatre  pièces  s’assemblent  et  se  dé- 
montent à volonté,  et  on  peut  les  assujettir  solidement  au 
moyen  de  boulons  de  fer.  Les  deux  traverses  ou  porte- 
sangles , sont  taillées  en  chanfrein  sur  leurs  arêtes,  alhi 
de  recevoir  les  sangles , dont  Tune  des  extrémités  forme 
un  fourreau  transversal , dans  lequel  on  introduit  une  tra- 
verse , et  l’autre  est  garnie  d’une  boucle  et  d’une  lanière  de 
cuir  pour  les  attacher  aux  porte-sangles.  Ces  sangles  ont  un 
décimètre  de  large.  Une  passe-sanglp  ou  batte  de  bois  plat, 
mince,  polie  et  flexible  s’introduit , par  son  extrémité,  dans 
le  gousset  de  la  sangle  que  l’on  glisse , par  ce  moyen  , avec 
facilité  sous  le  malade.  Lorsque  tontes  les  angles  sont  pas- 
sées sous  le  malade,  et  Gxées  au  châssis  assemblé,  on  l’élève, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  â la  hauteur  convena- 
ble, soit  pour  tirer  son  lit  de  dessous  et  rétablir  son  con- 
cher,  soit  pour  mettre  à découvert  telle  partie  que  l’on 
juge  à propos,  en  soustrayant  une  ou  plusieurs  des  sangles 
sur  lesquelles  il  repose , soit  enfin  pour  les  pansemens  ou 
|K>ur  d’autres  besoins.  Les  deux  porte-sangles  étant  bnsées, 
et  tournant  k charnières  , comme  nous  venons  de  le  dire, 
on  peut,  en  ne  faisant  agir  les  cordes  que  sur  la  tête,  ou 
sur  uu  des  côtés  du  châssis,  donner  au  malade  telle  incli- 
naison que  l’on  juge  convenable,  etlc  placer  sur  son  séant  ou 
sur  le  côté  5 opérations  fréquemment  nécessaires , et  sou- 
vent si  difficiles  et  si  fatigantes  par  les  moyens  ordinaires. 
Kufiu , lorsqu’on  a pourvu  à tout , en  détournant  le  cylin- 
dre , le  malade  est  descendu  sur  son  lit  aussi  doucement 
qu’il  a été  enlevé  j on  di^oiut  les  parties  dont  est  composé 
le  châssis  sanglé  -,  les  sangles  sont  facilement  retirées  une  à 
une  , de  dessous  le  malade , qui  se  trouve  réintégré  dans 
son  lit  sans  secousse  ni  douleur.  Dans  plusieurs  hôpitaux , 
l’on  trouve  des  lits  à colonnes,  auxquels  il  n’est  pas  néces- 
saire d’adapter  tout  le  mécanisme  •,  l’auteur  supprime , dah.s 
ce  cas,  dcuxmontans  dont  les  colonnes  du  lit  peuvent  te- 
tiir  lieu,  et  alors  les  frais  de  coiistrucUon  sont  moins  con- 
sidérables. Société  d'encouragement  f i8o4,  page  i58. 
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( Brevets  pidfliés  , tome  3 , page  a68  , planche  5i  ).  — 
M.  Wartïhi.  — I8O8.  — Il  y a des  malades  qui , par  la 
suite  de  leurs  blessures  ou  par  la  complication  de  certaines 
fractures , ont  besoin  de  conserver  constanunent  la  position 
horisonule  : c’est  dans  cet  éut  qu’il  faut  leur  prodiguer 
les  secours  que  l’art  et  la  propreté  exigent.  Or,  dans  l’in- 
vention d’un  lit  mécanique  , dit  l’auteur  , H fallait  viser  à 
deux  points  essentiels  : 1°.  adoucir  les  monvemens  de  la 
machine  ; a°.  en  simplifier  les  opérations.  Le  lit  de  M.  Mar- 
tini , qui  est  d’une  construction  peu  dispendieuse , se  com- 
pose , comme  tous  les  autres,  de  quatre  colonnes  ou  mon- 
tans , avec  huit  traverses  réunies  k boulons  et  à clavettes  à 
leurs  extrémités.  Le  châssis  qui  doit  soutenir  les  matelas 
est  mobile,  et,  peut  s’élever  et  s’abaisser  par  de  doubles 
cordons  qui , passant  sur  des  poulies  placées  aux  quatre 
coins  supérieurs  de  cette  espèce  de  parallélogramme , cou- 
lent dans  des  rainures  pratiquées  le  long  des  montans  et 
des  traverses.  Ces  poulies  sotü^triples  pour  les  pieds  du  lit , 
et  doubles  de  l’autre  c6té  ; sans  compter  les  quatre  qui  sont 
placées  aux  quatre  coins  ducbàssis.  Leur  effet  est  d’adoucir 
et  de  diminuer  les  frottemens  des  cordons  qui  vont  s’enrou- 
ler sur  un  cylindre  mis  en  mouvement  par  un  engrenage, 
avec  un  autre  rouleau  inféaieur  auquel  est  appliquée  une 
manivelle.  Ces  mouvemens , ainsi  combinés  et  adoucis,  ren- 
dent le  jeu  de  la  machine  très-facile  : un  enfant  de  quinze 
à seize  ans  suffit  pour  faire  tourner  la  manivelle.  Le  ma- 
lade s’élève  et  s’abaisse  sans  qu’il  s’eu  aperçoive , et  sans 
s’éveiller  s’il  est  endormi.  Quelques  tours  de  manivelle 
suffisent  pour  élever  le  châssis  à la  hauteur  convenable. 
Du  côté  opposé  â la  numîvelle,  le  rouleau  est  pourvu  d’une 
roue  â rochet , surmontée  d’une  détente.  Cette  dernière 
sert  â arrêter  la  rotation  dn  cylindre  à mesure  de  l’éléva- 
tion du  châssis.  On  lève  la  détente  lorsqu’on  vent  dérouler 
les  egrdons  pour  descendre  le  malade.  Rien  n'est  plus 
commode  que  l’usage  de  cette  machine.  Le  cliâssis  , qui  , 
dans  les  lits  de  pareille  construction,  est  toujours  garni  de 
sangles  que  l’on  fait  glisser  sous  le  corps  du  malade  , soit 
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en  tenant  le  bout  des  chefs,  suit  en  tenant  des  battes  de 
J>ois,sc  trouve  surmonté  d’une  toile  qui  y est  fixée  jwr  des 
boucles  et  des  lanières.  G,'tte  toile  est  toujours  maintenue  à 
un  degré  de  tension  convenable , et  remplace  le  second 
drap.  De  cette  manière,  rien  ne  dérange  jamais  le  malade 
de  sa  première  position.  Le  chirurgien  qui  doit  panser  la 
blessure,  tâche  de  couper  cette  toile  à l’cudroit  et  dans 
les  dimensions  convenables  pour  exécuter  son  opération , 
cl  a soin  de  rattacher  ensuite  les  bords  par  des  nœuds  de 
rubans  sans  occasioner  le  moindre  pli.  S’il  est  question  de 
déjections  alviiics , une  ouverture  laissée  à propos  au  mi- 
lieu de  la  toile  en  donne  la  commodité  sans  aucun  malaise, 
et  l’on  profite  de  cet  instant  pôur  battre  les  matelas  et  re- 
faire le  lit.  Le  malade  est  soigné  et  secouru  sans  presque 
savoir  comment  tout  cela  s’est  opéré.  ( Annales  des  arts  et 
manufactures  , tome  3i , page  i83  ; et  Archives  des  dé- 
couvertes et  inventions , tome  I , page  172,  même  année.') 
— Perfectionnemens.  — M.  Daujok. — I8I6.  — L’auteur 
a obtenu  de  la  Société  d’encouragement  une  médaille  d'ar- 
gent pour  son  lit  mécaniquq  à l’usage  des  malades  et  des 
blessés.  (3/oni/eur,  1816,  p.  i3i9.) — M.  LAtRE»T,/«rtc/u- 
niste  à Paris.  — 1 8 1 9.  — Mention  honorable  à l'exposition 
des  produits  de  l’industrie  nationale  pour  un  lit  utile  pour 
les  blessés  et  les  autres  malades,  et  au  moyen  duquel  on 
peut  leur  faire  prendre  toutes  les  positions  que  l’on  veut, 
par  l’efiet  seul  du  mécanisme  du  lit.  {Livre  d'honn.,p.  afii .) 

LITTLRATURF  (Cours  de  ).  — Perfectionnement.  — 
M.  Laiiaupe,  de  f Institut.  — Am  viii.  — Cet  ouvrage,  a 
dit  une  commission  de  la  classe  de  l’Iiistoircetde  la  littéra- 
ture de  l’Institut,  dans  son  rapport  sur  le  concours  des 
prix  décennaux , est  le  plus  considérable  en  son  genre  qu’on 
ait  encore  écrit  en  français.  Très-distingué  par  son  mérite, 
il  l’est  aussi  par  un  succès  d’éclat,*  cl  desmotifsque  l’oapeut 
reconnaître  en  l’analysant,  le  font  jouir  d’une  réputation 
supérieure  à sou  mérite  même.  Des  seize  volumes  qui  com- 
posent cette  production  , les  trois  premiers  seulement  sont 
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consacrés  aux  deux  littératures  du  la  Grèce  cl  de  Rome. 
Après  une  introduction  sur  l’art  d’écrire , l’auteur  déve- 
loppe et  commente  la  Poétique  d’Aristote  , d’après  Lebat- 
teux  -,  Boileau  , guide  plus  sûr , le  dirige  dans  l’analyse  du 
Traité  du  Sublime  de  Longin.  Laharpe  compare  ensuite 
les  langues  anciennes  k la.  langue  française  ; ce  chapitre  , 
qui,  peut-être,  est  hors  de  sa  place,  contient  des  remarques 
fort  judicieuses;  mais  il  éclaircit  trop  peu  de  queitions  ,'et' 
l'on  peut  y désirer  plus  de  méthode  et  de  profondeur.  Le 
quatrième  chapitre  embrasse  tous  les  grands  poëmes  de 
l’antiquité.  L’auteur , dans  des  considérations  générales  sur- 
l’épopée  , réfute  avec  beaucoup  de  sens  plusieurs  para- 
doxes de  Lamothe  ; il  examine  ensuite  et  admire  l’Iliade; 
moins  juste  envers  l’Odyssée  , il  en  exagère  les  défauts  et 
n’en  apprécie  pas  suffisamment  les  beautés.  On  a trouvé 
l’article  sur  Virgile  sec  et  insuffisant  ; il  renferme  néanmoins 
de  bonnes  réflexions*.  L’article  sut  la  Pharsalede.Lueai9 
est  bon  et  bien  rédigé  ;.mais  on  a reproché<  avèc  tadsomib 
l.aharpe  d’avoir. traité  Suce.aTéc  «ne  supériorité  beaur^ 
coup  trop  dédaigneuse , et  il  ne  fait  pas  connaitre  la  marche 
des  ouvrages  de  ce  poêle , non  plus  que  de  ceux  de  Silius- 
Italicus.  Dans  la  dernière  section  du  même  chapitre , l’au- 
teur du  Lycée  analyse , tour  à tour , ce  qui  nous  reste 
d’Hésiode  , les  Métamorphoses  d’Ovide ,,  le  poëme  de  Lu- 
crèce, celui  de  Manilius;  mais  il  n’analyse  point  les  Géor- 
giques.  L’art  dramatique  chez  les  anciens  remplit  les  deux 
chapitres  suivans  : l’essai  sur  les  tragiques  grecs , que  ces 
chapitres  contiennent,  offre  un  aperçu  exact  des  ouvrages  de 
Sophocle , d’Euripide  et  d’Eschyle , ainsi  qu’un  examen 
des  tragédies  de  Sénèque.  Dans  ces  divers  passages  , l’au- 
teur apprécie  avec  un  goût  éclairé  les  beautés  de  ces  il- 
lustres poètes,  et  les  défauts  qu’on  peut  leur  reprocher. 
Passant  au  genre  de  la  comédie , le  critique  énonce  sur 
Aristophane,  sur  Plaute,  sur  Térencc  des  opinions  qui , ‘ 
depuis  long-temps,  étaient  admises  en  littérature  ; il  ne  dit 
qu’un*  mot  de  Ménatidre  , et  reproduit  en  partie  l’éloge 
qu’en  fait  Plutarque  ; on  est  étonné  que  Laharpe  n’ait 
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pas  joint  l'opinion  de  Quintilien.  Dans  les  derniers  cha- 
pitres de  son  dernier  livre  , l’auteur  examine  successive- 
ment l’Ode,  l’Églogne , la  Fable,  la  Satire,  l’Épîtrc  et 
l’Élégie  chez  les  Anciens.  Comme  critique,  il  mérite  pres- 
que toujours  des  lonanges;  il  est  moins  heureux  lorsqu’il 
traduit,  ou  qu’il  imite  : il  se  montre  surtout  peu  fidèle  eu 
imitant  quelques  Odes  d’Horace  et  la  première  Élégie  de 
Tibulle.  Le  second  livre  du  lycée  a pour  objet  l’art  ora- 
toire , que  Lxharpe  confond  avec  l’éloquence  , quoique 
celle-ci  puisse  se  trouver  hors  des  orateurs  et  dans  cjuelqucs 
philosophes,  comme  Platon,  J. -J.  Rousseau;  dans  les 
grands  historiens  de  l’antiquité,  dans  les  grands  poètes 
de  toutes  les  nations.  L’auteur  a négligé  la  rhétorique  d’A- 
ristote; mais  il  analyse  avec  soin  les  institutions  oratoires 
de  Quintilien , dont  il  fait  sentir  tout  le  mérite.  Viennent 
ensuite  les  trois  ouvrages  que  Cicéron  a composés  sur  la 
rhétorique;  puis  le  tritique,  passant  des  préceptes  aux 
exemples  , rend  compte  des  discours  de  Démosthène.  La 
harangue  d’Eschine  fournit  à l’auteur  l’occasion  de  rappe- 
ler la  belle  réponse  de  l’orateur  athénien.  Occupé  surtout 
de  Cicéron  , Laliarpc  s’arrête  long-temps  sur  les  Verrines, 
les  Catilinaires  , les  discours  pour  Muréna  , pour  le  poète 
Archias  , pour  le  tribun  Sextius,  cisur  cette  Milouieiinc  , 
admirable  en  toutes  ses  parties.  On  s’étonne  de  ne  pas  trou- 
ver ict  le  discours  pour  la  défense  de  Ligarius,  niorceau 
animé , rapide  , inspiré  , le  plus  pathétique  et  le  plus  en- 
traînant, peut-être,  que  noos  ait  laissé  l’antiquité.  Le  second 
livre  SC  termine  par  un  chapitre  consacré  aux  deux  Pline  , 
qui  les  fait  très-bien  connaître.  La  commission  de  l’ipsti- 
iiit  |>cnse  que  ce  livre , malgré  de  graves  erreurs , et  des 
omissions  importantes  , est  ce  qu’il  y a de  pins  judicieux  , 
de  plus  substantiel,  de  mieux  fait,  à tous  égards, 
dans  le  Cours  de  la  littérature  ancienne.  Dans  le  troi- 
sième livre , concernant  l’Histoire  , la  Philosophie  et 
la  Littérature  mêlée  , l’auteur  n’a  pas  été  heureusement 
inspiré  dans  le  petit  nombre  de  pages  qu’il  a consa- 
crées à Hérodote  , Thucydide  , Xénophon  , Plutarque  ; 
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Arricn  est  omit  et  Polybc  est  à peine  nommé.  Moins  super- 
ficiel en  parlant  des  auteurs  latins,  le  critique  apprééie  avec 
justesse  Saluste  et  Tite-Live  ; son  style  , qui  n’est  d’or- 
dinaire qtl’abondant , clair  , correct,  prend  de  la  couleur 
et  de  l’énergie  dans  quelques  lignes  sur  Tacite.  Mais  ou 
cherche  en  vain  un  article  sur  les  commentaires  de  César  7 
et  cette  omission  n’est  pas  facile  a concevoir,  de  là  part  d’un 
littérateur  qui  plaçant  Quinte-Curce  parmi  Ick'liistdriens 
du  premier  ordre,  n’oublie  d’ailleurs  ni  Justin ’lii  Florus, 
ni  Cornélius-Népos , ni  Suétone;  écrivains  si  éloî(|[tiéè  dû 
rang  de  César.  Trois  philosophes  anciens  seulement  ont  ici 
des  articles  étendus  : Platon  parmi  lés  Grecs  , Cicéron  et 
Sénèque  entre  les  Romains.  On  a trouve  le  discours  sur  le 
premier trop  grave  et  surtout  un  peu  long;  on  lit  avec 
plus  de  plaisir  l’analyse  des  ouvrages  philosophiques  de  Ci- 
céron , que  l’auteur  paraît  avoir  soignée  davantage^  Le  cri- 
tique attaque  dans  Sénèque  l’homme  pubRc'^  TliommjËi 
privé,  l’écrivain , le  jdîilôsophe  àndoit  attribuer  CfettC 
Justice,  moins  èf  Péloignement  que  Laharpe’ttoüftttil  |tenr 
cet  illustré  Rotriaîn  <ju’è  ladiainc  qu’il  partait  à Diderot ,’  ati- 
leur  de  l’Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Sénèque.  Le  cha- 
pitre sur  la  littérature  mêlée  est  peu  remarquable  : on  y 
distingue  à peine  quelques  notions  incomplètes  sur  les  ro- 
mans grecs  et  latins , ou  du  moins  sur  Daphnis  et  Chloé  , 
sur  l’Ane  d’or,  et  un  article  assez  vulgaire  sur  Lucien  , qui 
pouvait  en  fournir  un  très-piquant.  — La  littérature  fran- 
çaise durant  le  dix-septième  siècle  est  l’objet  de  la  seconde 
partie  du  lycée,  qui  s’ouvre  par  uue  introduction  sur  l’é- 
tat des  lettres  en  Europe , depuis  la  fin  du  siècle  qui  a suivi 
celui  d’Auguste,  jusqu’au  règne  de  Louis  xiv;  celte  intro- 
duction, sans  être  aussi  riche  qu’elle  pourrait'PèireVcst  ce- 
pendant supérieure  à celle  du  cours  de  littératurë  ancienne. 
Dans  le  premier  chapitre  , l’auteur  examine  Clément  Ma- 
rot,  dont  le  badinage  élégantet  naïf  n"a  pas  vieilli  ; Ronsard 
qui , aprèslui,  voulut  en  vain  refaire  la  langue  ; Malherbe, 
qui  sut  la  polir  ; Racaii  et  Mainard  , élèves  do  Malherbe  ; 
puis  Voiture , Sarraziu,  Benserade,  et  enfin  la  troupe  nom- 
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l)rcuse,  mais  iafurlunéc  des  poêles  épiques  du  dix-seplième 
siècle.  Ce  chapitre  est  judicieux  cl  digne  de  toute  ratteii- 
tion  desleclcurs.  Laharpe  examine,  dans  le  second  diapitre, 
les  ouvrages  dè  nos  vieux  auteurs  tragiques  ; ses  résumés 
sur  Corneille  et  Racine  ofl’rcnt  de  très-bonnes  réllexious; 
mais  l'auteur  s’y  montre  partial  ; ce  n’est  pas  en  faveur  de 
Corneille  , et  comme  il  ne  sait  pas  douter,  quelquefois  il 
croit  résoudre  les  questions  qu’il  tranche.  Les  autres  poètes 
tragiques  du  dix-septième  siècle  sont  examinés  à leur  tour  : 
les  analyses  du  Venceslas  de  Rotrou,  de  i’ Absalon  de  Duché, 
du  Manlius  de  Lafosscont  un  mérite  remarquable.  Le  cha- 
pitre sur  Molière  a paru  judicieux;  mais  presque  tout  l’article 
du  Misanthrope  est  employé  à réfuter  une  opinion  de  J.-J. 
Rousseau.  Si  l’on  en  croitee  philosophe  éloquent,  mais  cha- 
grin , Molière  a eu  tort  de  donner  un  personnage  ridicule  à 
un  homme  de  bien  tel  qu’Alcestc.  Laharpe  argumente  en 
forme  sur  ce  point;  mais  est-il  bien  sûr  que  notre  premier 
poète  comique  ait  eu  l’intention  que  lui  suppose  J.-J.  Rous- 
seau. ün  rit  sans  doute  des  boutades  d’Alceste , mais  est-ce 
bien  à scs  dépens  que  l’on  rit  On  peut  le  trouver  exa- 
géré ; mais  l’élévation  de  son  caractère,  de  sou  esprit,  de  son 
langage,  la  sincérité  de  sa  passion,  la  fermeté  avec  laquelle 
il  en  triomphe,  n’cxclucnl-cllcs  pas  tout  ridicule?  L’apolo- 
gie n’cùt-elle  pas  choqué  Molière, au  moins  au  tant  fuc  la  cri- 
tique; et  Moutausicr,  charmé  qu’on  voulut  bien  le  recon- 
naître dans  le  personnage  du  Misanthrope,  n’avait-il  pas 
mieux  entendu  la  pièce  que  Laharpe?  Le  critique  rend 
justice  à Regnard,  poète  plein  de  sel  et  de  gaieté  ; il  se  mon- 
tre un  peu  abondant  sur  Boursault,  un  peu  succinct  sur. 
Dufresny,  et  beaucoup  trop  concis  surDancourt.  Un  long 
chapitre  est  consacré  à Quiuanlt , qui  méritait  bien  cet 
honneur;  mais  ici  l’auteur  dn  lycée  ne  fait  que  développer 
l’opinion  de  Voltaire  ^ur  le  poète  lyrique.  Les  opéras  de 
b'ontenelle  sont  ensuite  appréciés  à. leur  juste  valeur,  c’est- 
à-dire  comme  ayant  obtenu  une  réputation  qu’ils  ont  très- 
justement  perdue.  Laharpe  , dans  son  exameu  des  ou- 
vrages de  J. -B.  Rousseau , se  montre  très-sévère  ; non  qu’il 
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ne  rende  hommage  aox  grandes  beautés  que  ce  poëte  a se- 
mées dans  ses  odes  et  ses  cantates  ; mais  les  critiques  de  dé- 
tail sont  multipliées  au  point  de  faire  douter  de  la  bonne 
foi  du  censeur.  Four  le  fond,  Laharpe  a souvent  raison  , 
mais  il  a tort  pour  la  forme  , et  c'est  un  défaut  capital.  11  ne 
partage  pas  les  préventions  que  Fontenelle  et  beaucoup 
d'autres  étaient  parvenus  à répandre  contre  Boileau  ; et , se 
rangeant  k l'opinion  émise  par  M.  Daunou  dansi  l'éloge  qu’il 
afait  du  législateur  duParnasse  français,  il  reproduitles  rai- 
sonncmens  du  Panégyriste,  mais  il  reste  au-dessous  de  lui. 
Les  détails  du  chapitre  sur  La  Fontaine  sont  de  bon  goût , 
mais  on  les  voudrait  plus  piquans  :Champfort,  en  traitant  le 
même  sujet , a mieux  exprimé  des  idées  plus  ingénieuses  . 
et  rassemblé  plus  d'idées  en  moins  d’espace.  Après  avoir 
examiné  rapidement  les  contes  de  Vergier  et  de  Senécé  , 
l’auteur  consacre  un  chapitre  à l’idylle  et  à la  poésie  légère  ; 
on  y distingue  les  articles  qui  concopnent  Segrais  , madame 
Dcshoulières  et  Chaulieu.  Le  second  Mvre  de  cette  sècoude 
partie  du  lycée'',  a rapport  aux  écriu..ea  prose',  auxquels 
le  critique  parait  aUacher  nue  faible  importance  , puisqu’il 
n’y  consacre  qu’un  volume.  On  doit  remarquer  à cet  égard 
que  si  la  prose  a , en  eflét , moins  contribué  que  la  poésie 
à la  gloire  littéraire  du  dix-séptième  siècle,  elle  n’y 'a  ce- 
pendant pas  été  tellement  étrangère  qu’on  ne  puisse  trouver 
exagérée  l’énorme  différence  établie  par  Laharpe.  Dans 
ce  second  livre , divisé  en  quatre  chapitres  et  consacré  à 
l’art  oratoire , l’auteur  appelle  l’attention  des  lecteurs  sur 
Pélisson , Bossuet , Fléchier  , Massillon  ; ces  articles  of- 
frent de  saines  réflexions , et  Laharpe  est  heureux  dans  le 
choix  des  morceaux  qu’il  transcrit.  Le  chapitre  sur  l’his- 
toire est  d’une  stérilité  aflligcante  : Les  articles  sur  Méserai 
et  sur  'Vertot  sont  nuls^  Saint-Réal , qui  porta  plus  d’une 
fois  le  roman  dans  l’histoire,  amène  du  moins  quelques  ob- 
servations judicieuses.  Bossuet,  comme  historien,  n’ob- 
tient de  Laharpe  qu'une  demi-page  ; l'article  de  Fleury , 
moin  écourté , n’est  pas  beaucoup  meilleur.  Le  cardinal 
de  Retz  tient  ici  le  premier  rang  de  tous  ; mais  sesmémoi- 
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rcs  n'out  douné  lieu  qu’à  une  faible  analyse;  le  critique 
pouvait  (tre  mieux  inspiré  par  un  livre  aussi  amusant. 
Dans  le  chapitre  sur  la  philosophie , la  section  de  métaphy- 
sique est  d'une  grande  faiblesse  : l’article  de  Descartes  est 
insignifiant  ; celui  de  IVlallcbranche  est  moins  encore , et , 
ce  qui  doit  étonner,  Pascal  est  à peine  entrevu  ; l’article  de 
llayle  est  plus  soigné.  L’analyse  du  traité  de  Fénélon  sur 
l’existence  de  Dieu,  laisse  peu  de  chose  à désirer;  il  en  est 
de  même , dans  la  section  de  morale,  des  observations  fort 
sensées  faites  sur  le  Télémaque  et  sur  quelques  autres  ou- 
vrages du  même  auteur.  Laharpe  n’a  pas  été  moins  heu- 
reux eu  parlant  des  caractères  de  Labruyère,  et  du  livre 
où  Larochefoucault  a peut-être  calomnié  la  nature  humaine. 
Un  chapitre  intitulé  Littérature  méléc,  renferme  l’examen 
des  romans  de  madame  de  La’Fayette  et  des  ouvrages  d’Ha- 
milton  ; ces  productions  sont  appréciées  avec  justesse  ; mais 
Laharpe , en  parlant  de  madame  de  Sévigné , cherche 
l'eiret  qu’il  ne  trouve  pas  toujours,  et  il  passe  sous  silence 
les  lettres  de  madaqie  de  Maiutenon  , qui  ne  méritaient  pas 
cet  oubli.  — La  troisième  partie  du  Cours  de  littérature  est 
consacrée  au  dix  - huitième  siècle.  Le  long  chapitre 
sur  la  Henriade  est  excellent  et  beaucoup  d’hon- 
neur'au  critique;  on  ne  pôuvait  réfuter  avec  plus  de 
force  et  de  sagacité  les  jugemens  passionnés  des  bréron, 
des  Labaumellc,  des  Clément;  et  jamais  on  na  mieux  ap- 
précié ce  poème , supérieur  à tous  les  poemes  connus  pour 
le  goût,  l’élégance,  l’éclat  du  style,  la  philosophie  tolé- 
rante , humaine  et  souvent  sublime  , qui  embellit  «es  bril- 
laus  détails.  Trop  sévère  à l’égard  du  poëme  de  Fontenoy 
et  de  la  loi  naturelle,  le  critique  ne  prend  point  assez  en 
considération  les  convenances  que  Voltaire  devai t satisfaire 
dans  la  première  de  ces  compositions,  et  les  difficultés  qu'il 
avait  à surmonter  dans  la  seconde.  Passant  au  poème  de  la 
Pucellc , l’auteur , plein  d’une  rigueur  plus  édifiante  qu’é- 
(juiL-iblc,  s’efforce  d’en  rabaisser  les  beautés,  qu’il  n’ose  ce- 
pendant pas  contester.  Quant  au  poème  de  la  guerre  de 
tk-nève  , Laharpe  le  repousse  avec  une  ftpreté  d'expression 
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que  le  goût  condamne,  mais  qué  la  justice  absout.  On  re- 
connaît rarement  Voltaire  dans  une  production  doublement 
indigne  de  lui , où  sa  conscience  a lutté  contre  sa  haine; 
en  attaquant  le  génie  malheureux  son  propre  génie  s’est 
senti  glacé.  Après  avoir  loué  les  beautés  austères  mais  éle- 
vées du  poème  de  la  Religion,  que  nous  devons  à Racine 
Cls , Laharpe  se  montre  peu  flatteur  en  parlant  de  cet  au- 
tre poëine  de  la  Religion  , que  Remis  a fait  succéder  à 
ses  poésies  badines  et  même  galantes.  Notre  critique,  qui 
n'accorde  point  assez  d'éloges  à Bernard , rend  justice  an 
style  facile  et  élégant  de  Gresset,  àMaliilàtre,  qui  rappelle 
le  goût  antique , à l’élégant  auteur  du  poëme  des  Saisons , 
à quelques  détails  du  poëme  que  Rosset  a composé  sur  l'a- 
gricuUure,  aux  parties  estimables  du  poëme  de  la  peinturé, 
par  Lemierre.  11  s’exprime  un  peu  durement  sur  les  fastes 
du  même  Lemierre , ouvrage  qur  n’est  recommandable  ni 
pour  le  plan  ni  pour  la  diction,  maisqttrrenfenneun  morceau 
admirable  sur  le  clair  de  lune,  qwLahirpeB’a  pas  cité;  On 
ne  peut  qu’approuver  la  sévérité  queTautenr  du  lycéemoi^- 
treen  examittant  loisible  poëmedé  Dorât  sur  la  déclamation 
théâtrale  , et  les  Mois  de  Roueber  ; mais  on  doit  blâmer 
le  plaisir  qu’il  trouve  à prolonger  durant  cent  quarante 
pages , non-seulement  des  chicanes  minutieuses , mais  les 
plus  ignobles  iqjures.  Ce  ton  ne  convient  point  à la  vraie 
critique,  et  ce  n’est  pas  celui  de  Quintilien.  Dans  les  deux 
volumes  consacrés  à l’analyse  des  tragédies  de  Voltaire , 
on  retrouve  le  littérateur  instruit  et  plein  de  goût  : un  ex- 
cellent tou  de  critique,  des  réflexions  instructives  sur  l’art 
tragique,  sur  la  poésie,  sur  la  langue  ; quelquefois  même 
des  discussions  approfondies  recommandent  cet  examen  ; 
on  peut  encore  citer  avec  éloge  la  critique  du  théâtre  de 
Crébillou^  : l’auteur  n’ert  que  juste  envers  un  poëte  doué 
de  quelque  génie  , nuis  iné^ , incorrect  et  qu’il  est  diflS- 
cile  de  lire,  malgré  les  louanges  dont  le  comblèrent 
l’ignorance  et  l’envie,  Unt  que  Voltaire  occupa  la  scène 
tragique,  et  les  fatigua  de  sa  gloire.  Laharpe  analyse  avec 
soin  plusieurs  tragédies  d’auteurs 'moins  célèbres  : telles 
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que  rinès  de  Lamothe,  la  Didon  de  Lcfranc  , ripliîgénie 
enTauridc  deCuimond  de  Latoiirlie , le  CîustavedePiron, 
et  même  leGuillaumc-Tcl  dcLemierre.  Juste,  en  relevant 
les  défauts  du  Siège  de  Ctlals  et  de  Gaston  et  Bayard , par 
Dubelloi,  il  paraît  trop  peu  sentir  le  mérite  de  Gabrielle 
deVergi,  du  même  auteur;  le  cinquième  acte  de  cette  tra- 
gédie est,  il  est  vrai , intolérable;  mais  les  quatre  premiers 
actes  présentent  des  situations  du  plus  vif  intérêt.  En  trai- 
tant de  la  comédie , Laharpe  ne  s’élève  pas  au-dessus  des 
critiques  médiocres  : huit  chapitres  embrassent  Destouches, 
Piroii,  Gresset,  Lesage  , Marivaux , Boissi , Lachausséc  , 
V’oltaire  , Diderot,  Saurin , et  vingt  autres  ; et  la  neuvième 
section,  plus  longue  à elle  seule  que  tout  le  reste,  ne 
comprend  que  Fabre  d’Églantine  et  Beaumarchais.  Le 
premier  est  traité  par  le  critique  avec  une  injustice  et  une 
partialité  révoltantes  ; le  second  , au  contraire , est  comblé 
d’éloges , même  pour  des  parties  de  ses  ouvrages  étran- 
gères au  sujet.  Rien  n’est  approfondi  dans  ce  chapitre,  et 
beaucoup  d’erreurs  y sont  accumulées.  Le  Glorieux  est 
proclamé  la  première  comédie  du  siècle;  Turcaret,  la 
seule  comédie  (i)  où  l’on  ait  presque  atteint  Molière,  y 
descend  au  niveau  des  pièces  du  second  ordre , après 
l’Homme  du  Jour.  L'auteur,  dans  le  douzième  volume  de 
son  cours  de  littérature , examine  prolixement  les  odes  de 
Lamothe,  do  Lefranc,  de  Voltaire  : cette  partie  de  l’ou- 
vrage est  peu  recommandable  , et  l’on  ne  peut  guère  s’af- 
lligcr  avec  l’éditeur  de  ce  que  Laharpe  n’a  pas  eu  le  temps 
de  traiter  de  la  satire , de  la  fable,  de  l’élégie , de  l’idylle, 
des  poésies  légères , durant  le  dix-hqitième  siècle.  Dans 
ce  qui  concerne  les  orateurs,  on  remarque  , en  les  désap- 
prouvant, une  sortie  virulente  contre  Linguet,  et  une  cri- 
tique trop  sévère  des  sermons  de  l’abbé  Poule , prédicateur 
qui  a mérité  beaucoup  de  réputation.  Laharpe  s’étend 
peu  sur  les  ouvrages  de  Thomas  : il  rabaisse  l’éloge  de 
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DescartfeSi  se  41816  de  rendre  justice  à celui  de  Marc-Au*-  ‘ 
i-èle,  et  né  cite  que  la  péroraisbu  de  ce  clief*d’yeuvre,  tant 
ce  critique  sait  ètrd  concis  quand  il  faut  louer  st;s  contem-* 
porains.  Le  chapitre  sur  l’histoire  manque;  celuides  romans 
n’est  qu’une  dissertation  fort  incomplète  sur  les  principaux 
romans  des  nations  modernes.'  On  ne  trouve  plus  rien  de 
suivi  dans  le  lycée  qu’au  i4*.  volume^  qui  se  termine  par  un 
double  appendice  sur  la  langue  révolutionnaire;  morceaux 
où  le  talent  de  l’auteur  est  remplacé  par  une  extrême  yio~ 
lence.  Cette  violence  éclate  avec  plus  de  fureur  encore 
dans  les ‘deux  derniers  volumes , qui  ont  pour  objet  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle.  Le  critique  parle  d’abord 
des  philosophes  , au  nombre  desquels  «il  veut  bien  placer 
Fontenellc  > Montesquieu , Buifon  , Condillac , Duclos , 
’Vauvenargues  et  meme  d’Alembert.  Après^quclques  éloges 
vagues  du  style  de  Buifon , et  après  avoir  cherché  à insi-^ 
nuer  que  ce  grand  naturaliste  était  l'ennemi  de  la  philo- 
sophie , dout  il  lève  à chaque  instant  l’étendard,  Lnharpe 
parcourt,  en  les  louant , une  partie  des  ouvrages  de  Con- 
dillac ; il  oublie  l’autre  partie,  et  plusieurs  des  chefs-d’œu- 
vre de  ce  philosophe  ne  sont  même  pas  nommés.  .A'*la 
tète  des  sophistes  ^ Laharpe  place  "Toussaint , auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  tes  Mœurs  ^ aujourd’hui  presque  inconnu  ; 
dausla  longue  exhumation  de  cette  production,  Toussaint 
est  fort  mal  traité  > moins  toutefois  que  le  sont  ensuite 
Helvétius  et  Diderot , ceux  de  tous  les  écrivains  qui  ont 
le  plus  échaufle  la  bile  irritable  du  critique  ^ qui  ne  mér 
nage  guère  plus  J.-J.  Rousseau.  Apres  avoir  cité  quelques 
phrases  de  l’auteur  d’Emile,  Laharpe  s’écrie  : Quel  style  ! 
Exclamation  toute  simple  en  parlant  d’un  tel  écrivain,  quand 
elle  est  admirativc  ^ mais  qui  est  ici  dérisoire,  et  qui , par-là 
même,  devient  plaisante.  Dans  un  gros  volume  sur  les  Dra- 
mes lyriques , l'auteur  du  Lycée,  en  parlant  du  théâtre  de  la 
Foire,  veut  que  Piron  soit  aussi  un  sophiste;  il  poursuif 
ce  qu’il  appelle  le  philosophisme  du  dix-huitième  siècle, 
jus(|ue  daus  Arlequin  Deucaliun.  — En  résumé  si  l’on  re- 
garde comme  non  avenus  les  cinq  derniers  volumes  du  ly- 
TOMfe  x.  a5 
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ccc,  pour  ne  sn  rappeler  que  ce  qu’il  y **  de  bon  dans  le 
cours  de  Iftlérature  ancienne,  et  ce  qu’il  y a d’excellent 
dans  les  sept  ou  huit  premiers  volunies*du  cours  de  litté- 
rature française , l’ouvrage  de  Laharpe  ne  peut  être  con- 
tre-balancé par  aiicuii  autre,  soit  pour  rimporlance  et 
le  mérite  de  l’entreprise,  soit  pour  lê  niérite>de  l’exécu- 
tion. Cette  grande  production  ne  se  recommande  point , 
il  est  vrai , par  la  nouveauté  des  idées  ; mais  si  Laharpe 
est  resté  au-dessous  de  Voltaire,  le  seul  qui,  en  fait  de  cri- 
tique littéraire,  ait  su  être  neuf  sans  être  faux,  il  déve- 
loppe du  moins  des  principes  à l’épreuve  et  pour  ainsi  dire 
classiques.  11  n.’cn  forme  point  un  traité;  mais'il  les  dis- 
tribue avec  méthode , et  dans  l’application  qu’il  fait  de  ces 
prîncijms  ,,  il  se  montre  presque  toujours  judicieux  , quand 
il  ne  juge  pas  ses  contemporains.  Le  talent  de  la  compo- 
sition n’est  pas  étranger  au  cours  de  littérature;  sans  y faire 
preuve  d’une  grande  force  de  conception , l’auteur  y sùil 
un  vaste  plan,  qu’il  n’embrouille  pas,  et  qu’il  sait  rem- 
plir. Pour  le  style , excepté  dans  les  derniers  volumes  , il 
a souvent  de  l’élégance  ; non  toutefois  celte  élégance  ex- 
quise, fruit  d’un  talent  supérieur  et  d’un  grand  travail, 
mais  ctllc  qui  tient  au  iialurel  des  tours , à la  clarté  des 
expressions,  au  soin  constant  de  repousser  le  néologisme, 
et  toute  espèce  d’aiTcclation.  L’ouvrage  est  imposant  dans 
son  ensemble,  et,  s’il  a"  beaucoup  de  defauts,  de  grandes 
qualités  les  rachètent,  binlin , si  1 on  parvient  à faire  mieux 
un  jour,  alors  même  il  sera  juste  de  payer  à Laharpe  un 
tribut  d’estime;  car  l’art  décrire  est  si  difficile,  qti  en  lais- 
sant les  productions  du  premier  prdrç  à la  place  éminente 
qui  leur  appartient,  les  rangs  qui  viennent  ensuite,  même 
à distance  rcspcctncusc , sont  encore  des  rangs  élevés.  Le 
lycée  , au  rapport  de  la  classe  de  l’histoire  et  de  la  litté- 
• rature  de  l’Institut,  a mérité  le  prix  de  liüâalure.  — 
instiüd  de  France  , volume  des  prix  décennaux,  page  90. 

LITTÉRATURE.  — F oyez  Histoire  , Poésie  , Philo- 
logie et  Romaxs. 
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littérature  dramatique.  ( Considérations 

sur  la  situation  où  elle  se  trouvait  avant  17B9  <,  et  sur  sa 
marche  depuis  celle  époque  ).  — Obseivatioris  nouvelles. 

— M.  ToucHARD-LiFossE.  — ‘ 1 820.  — Avaiil  dc  suivrc 
les  progrès  des  lettres  dramatiques,  durant  les  trente  années 
comprises  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage , dit  l’auteur , il  • ^ — 
est  nécessaire  d’examiner  à quelle  situation  elles  étaient 
arrivées. avant  cette  période  ; on  doit,  en  toutes  choses, 
indiquer  un  point  de  départ , afin  dc  faire  juger  sûrement 
le  chemin  parcouru.  Je  ne  parlerai  point  des  longues  dis- 
cussions qui  agitèrent  le  monde  littéraire  , lorsqu’il  s’agis- 
sait de  décerner  la  palme  à l’un  de  nos  .trois  grands  poètes 
tragiques  : le  choix  me  semble  devoir  rester  long-temps 
indécis,  et  je  doute  môme  que  la  postérité  prononce  jamais, 

‘ sur  un  sujet  qui  se  présentera  toujours  è l’im^ination  sous 
l’influence  des  passions  diverses  qu’excitent  les  ouvrages 
de  ces  hommes  supérieurs,  suivant  l’idée  que l’oq  te  fait 
, de  la  supériorité.  « Gorneille , dit  Laharpe  , remporte  pâF 
» la  force  d’un  génié  qui  a tout  créé , et  par  là  sublimité 
» de  ses  conceptions  ; Radine  par  la  sagesse  de  ses  plans, 
n la  connaissance  approfondie  du  cœur  humain  , el,  sur- 
» tout  la  perfection  du  style  ; Voltaire  par  rcifet  théâtral, 

» la  peinture  des  mœurs  , l’étendue  et  la  variété  des  pcri- 
» sées  morales  adaptées  aux  situations  dramatiques.  » Je 
passerai  également  sous  silence  les  remarques  plus  ou  moins 
légitimes,  les  critiques  plus  ou  moins  fondées,  auxquelles 
donnèrent  lieu  dts  productjjttns  généralement  imparfaites  , 
mais  non  dépourvues  de  beautés,  telles  que  Électre.et.  Rha- 
d/tmiste  , de  Crébillon  ; ^masis  et  ïno  ,.  de  Lagrange 
Chacel  ; Inès  , de  Latuoite  ; Gustave  . de  Piron  •,  Didon  , 
de  Lefranc  ; Mahomet  second dc  Lanbue  \ Iphigénie  ën 
Jaun'de,  dé  Guimon^Latouchc;  les  Troyennes,  de  Cb.â-. 
teaubrun-,  /(jrpemuieiïrB,  deLemière  ; Spartacus,  de  Saur 
rin  ; JFarwich  et  Corlolan , de  Laharpe.  Dubellpy',  sous 
beaucoup  de  rapports,  est  resté  au-dessous  des  poètes  que 
je  viens  de  uommer  •,  mais  il  y eut  dans  sa  carrière  dramati- 
que une  circonstance  particulière  que  je  dois  rappeler  rl’au- 
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leur  du6Ve^e  de  Calais  et  déGaslon  et  Bayard  est  le  premier 
enFranccqui  aittraité  des  sujets  uationaux;  il  eutl'honncur 
d’ouvrir  cette  lice  , où  plusieurs  de  nos  contemporains  ont 
acquis  quelque  gloire  ; et  l'on  ne  peut  disconvenir  que  Du- 
bclloy  ne  se  soit  fait  un  juste  renom  en  procurant  à la  nation, 
comme  il  le  dit  lui-même,  le  plaisir  de  s'intéresser  pour 
eUe-méme.  Tcllcétait,  en  1789.  la  situation  de  la  tragédie 
IVançaise  ^ nous  verrons  plus  tard  quels  furent,  depuis,  sa  - 
destinée  et  ses  succès.  — A cette  même  époque,  la  comédie 
venait  d'éprouver  une  longue  décadence;  quelques  bons 
esprits  se  réunirent  pour  l’arrêter,  et  leurs  eil'orts  sauvè- 
rent le  genre  de  la  ruiuc  prochaine  dont  il  était  menacé  et 
dont  je  dois  signaler  l’origine.  Il  est  incontestable  qu’à  la 
mort  de  Molière,  Tlialie  perdit- le  seul  interprète  parfait 
qu’elle  ait  eu  depuis  la  reuaissaiice  des  arts  ; mais , sans 
parler  de  Ré^nard,  Dancourt  et  Dufrcny,  dont  on  admire 
la  gaieté  j'ia  finesse  et  le  naturel , les  succe.sseurs  qu’eut  ce 
grand  homme , dans  le  cours  du  dix-iiuitième  siècle  , cou- . 
tribuèrcnt  presque  tous , par  quelques-unes  des  qualités 
que  la  nature  n’avait  réunies  qiilen*lui , à rendre  moins  sen- 
silde  une  perte  qui  ne  sera  peut-être  jamais  réparée.  Le 
Philosophe  marié  et  le  Glorieuq;,  de  Destouches,  sont  deux 
comédies  excellentes  : on  y trouve  un  comique  bien  en- 
tendu , une  action  sagement  conduite , beaucoup  d intérêt 
et  des  contrastes  heureux  ; mais  le  mérite  de  ces  produc- 
tions me  semble  cependant  inférieur  à celui  de  la  Métro- 
manie, de  Piron,  chef-d’œuvre  où  la  force  comique,  la 
gaieté , l’élégance  du  style,  se  joignent  à des  situations  ori- 
ginales, à des  incidens  aussi  habilemeut  amenés  qu’im- 
prévus , à des  saillies  toujours  brillantes  et  jamais  ma- 
niérées, enfin  à une  foule  de  traits  que  tout  le  monde  a 
retenus.  Le  Méchant,  de  Gresset,  pourrait  éft-c  placé  sur 
la  même  ligne  que  la  Métromanie , si  la  première  de  ces 
pièces,  remarquable  à taut  d’égards,  ne  manquait  pas 
quelquefois  de  gaieté.  La  comédie  de  Gresset  l’emporte 
jieut-être  sur  celle  de  Piron  par  la  pureté  du  style , con- 
sidéré sous  le  rapport  des  convenances  sociales  ; mais. 
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.outri!  qne  les  vers  fie  la  Métromanie  appartiennent  plus 
essentiellement  au  genre  que  ceux  du  Méchant  , il  faut 
avouer  que  l’ensemble  de  ce  dernier  ouvrage  offre  encore 
quelques  imperfections  qui , le  rôle  de  Cléon  excepté , se 
font  particulièrement  apercevoir  dans  les  caractères,  où 
le  naturel  est  remplacé  par  la  manière  et  la  tendance  à 
l’effet.  L’opinion  générale  place  encore  Turcaret  au  nom- 
bre des  meilleures  comédies  du  dix-buitièiiie  siècle  ; mais 
si  les  détracteurs  de  cette  pièce  ont  été  trop  loin  en  niant 
son  mérite , parce  qu’elle  ne  retrace  que  de  mauvaises 
moeurs,  ils  onteu  raison , du  moins,  de  penser  que  la  muse 
comique  doit  s’abstenir  de  nous  présenter  le  vice  dans  cet 
état  de  nudité  : c’est  sous  leur  face  ridicule  qu’il  faut  pein- 
dre nos  travers;  cette  tâche,  convenablement  remplie, 
suffit  pour  les  rendre  méprisables.  ...  le  spectateur  dé- 
tourne les  yeux  si  le  tableau  est  rebutant.  Dans  la  comédie 
de_  Lesage,  ce  défaut  est  racheté  par  un  dialogue  si  vif,  des 
saillies  si  piquantes,  une  gaieté  satirique  si  vraie,  si  entraî- 
nante, et  ces  élémens  de  succès  sont  liés  avec  tant  d’art, 
que  cet  ouvrage,sera  toujours,  avec  raison,  cité  comme  un 
des  chefs-d’œuvre  de  notre  scène.  .le  passe  rapidement  sur 
nue  fmiJe  de  comédies  médiocres  , parmi  lesquelles  il  faut 
cependant  distinguer  les  Oui^inaux  , de  Fagan  ; V Homme 
du  jour,  de  Boissi  ; le  Magnijique  , de  Lamotte;  le  Som- 
nambule, de  Pont- de  - Veyle  ; les  Fausses  wjidélités , de 
Barthe;  la  Partie  de  chasse  et  Henri , de  Collé.  Je  n’ai  parlé 
jusqu’ici,  ni  de  Lacbaussée,  ni  de  IVlarivaux  : le  premier 
est  le  créateur  d’un  genre  mixte  qui  , connu  sous  le  nom 
de  drame  , eut  des  sticcès  tant  que  les  émotions  qu’il  fit 
naître  éloignèrent  le  sang-froifï  avec  lequol  toute  produc- 
tion littéraire  doit  être  examinée;  voici  le  jugement  porté 
par  Labarpe  sur  ce  genre  larmoyant  : « Comme  la  tra- 
» gédie,  il  vent  émouvoir,  et  il  est  beaucoup  moins  tou- 
»•  chant:  comme  la  comédie,  il  veut  amuser,  et  it  est 
» beaucoup  moins  gai  ; et  cette  disproportion  était  inévi- 
» table,  puisque,  voulant  joindre  le  rire  et  les  larmes, 
»>  on  ne  pouvait  pas  assembler  des  impressions  si  diverses. 


X 


Digitized  by  Google 


Sqo  lit 

» ( quoiqu'elles  ne  soient  pas  incompatibles  ) sans  leur. 
» ôter  leur  force-  » Malgré  ces  défauts  essentiels  , que  ra- 
chète en  partie  un  mérite  incontestable,  l’intérêt,  le  drame 
eut  une  vogue  qui , tomme  on  le  verra  biinitèt,  détermina 
deux  grands  bomines  à s’y  livrer.  Les  chefs-d’œuvre  do 
Lachausséc  sont  la  Gouvernante  et  V École  des  mères;  il 
y a des  beautés  dans  Mèlanide  et  dans  le  Pivjuÿéà  la  mode, 
du  même  auteur.  Cepenthiut  Voltaire,  rangé  sous  la  ban- 
nière du  drame , mit  au  théâtre  t Enfant  prodiguecl  Nanine; 
et  la  participation  d’un  grand  poète,  plutôt  que  le  succès  de 
ces  deux  ouvrages , inscrivit  décidément  l'innovation  de  La- 
chausséc à la  suite  des  deux  genres  dramatiques.  L’accueil 
flatteur  que  le  public  fit  au  Père  de  famille,  de  Uiderot, 
vint  compléter  un  triomphe  dont  personne  encore  n’avait 
songé  à se  rendre  compte  ; Beverlty,  de  Sauriii , le  Philoso- 
phe sans  le  savoir,  de  Sédainc , Mclanie  , de  Laharpe,  la 
Mèrè  coupable , de  Beaumarchais,  et  quelques  drames  de 
Mercier  prolongèrent  ce  triomphe  usurpé.  .Te  dois  ajouter, 
pour  n’y  plus  revenir,  que  pludeurs  poètes  ont,  de  nos 
jours , sacrifié  à cette  divinité  nouvelle  : on  a joué,  depuis 
iy8(),  sur  la  scène  française  , X Abbé  de  C Épée  , de 
M.  Bouilly  ; Mbanthropie  et  Hepentir  et  les  Deux  J:  reres , 
ouvrages  traduits  de  l’allemand.;  enfin  Édouard  en  Écosse, 
production  dont  le  succès  a nui  de  plu.s  d une  manière  à 
M.  Duval.  La  dillLculté  de  trouver  dès  situations  et  des  ef- 
fets nouveaux  au  théâtre  , a donné  naissance  au  genre  cpie 
je  viens  «l’examiner  ; ce  lut  le  même  motif  qui  détermina 
Marivaux  à chercher  le  succès  dans  un  mélange  bizarre  de 
locutions  alainbiquc’cs , de  subtilités  métaphysiques,  de 
tours  péniblement  élaborés,  auquel  cet  écrivain  eut  le  triste 
honneur  de  laisser  sou  nom.  C’est  cet  esprit  de  mauvais  aloi 
qui  règne  exclusiveraeut  dans  les  madrigaux  dialo^ués  de 
ce  novateur  vraiment  malheureux  ; et , comme  aucune  de 
ses  "inçoes  u’en  e**-  «txempte , je  ne  cite  le  Legs  que  pour 
ne  pas  passer  entièrement  sous  silence  les  ouvrages  d’un 
homme  «pti  trouva  des  imitateurs,  à la  tète  desquels  il  faut 
placer  ikual  j et  plus  récemment  Dumoustier.  On  vient  de 
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voir  que  deux  innovations  ont  été  introduites  au  théâtre 
durant  le  dernier  siècle  : l’une4endait  à substituer  le  seul 
intérêt  aux  mille  ressorts  que  Molière  et  ses  succcsseiirs 
ont  mis  en  jeu  d<tns  la  comédie  ; l’autre  avait  pour  but  de 
mettre  le  bel  esprit  à la  place  du  génie.  Malheureusement 
ces  tentatives  n'eurent  que  trop  de  succès  : elles  allaient 
perdre  la  comédie , lorsque  les  idées  qui  stir^rent  d’une 
situation  politique  nouvelle  renforcèrent  la  digue  qu’un 
petit  nombre  de  littérateurs  judicieux  eût  peut-être  tenté 
vainement  d’opposer  à l’invasion  du  mauvais  goût.  Vers 
l’année  1784,  une  troisième  innovation  avait  encore  djouté 
aux  dangers  que  courait  le  genre  classique;  celle-ci,  du 
moins,  portait  avec  elle  son  excuse:  je  veux  parler  de 
V Jmbrbf’lio , imité  de  l’espagnol  par  Beaumarchais.  Le  co- 
mique que  l’on  trouve  dans  le  Barbier  de  Séville  et  le  Ma- 
rû/ge-de  Figaro  n’est  pas  relui  de  Molière  ; mais  c’est  un 
composé  d’incidcDs  henreusement  hasardés,  d’effets  nou- 
veaux , de  traits  aiguisés  par  la  plus  piquante  satire  | et  le 
tout  est  soutenu  par  un  style  toujours  sfdHtoel'vtotiié^rs 

gai Comment,  avec  tout  cela  ,' s’apercevoir  de  l’invrai^ 

semblance  des  moyens  employés  par  l’auteur  ? Comment 
lui  reprocher  de  s’étre  éloigné  des  règles  de  l’art  P 

J’ai  ri  .•  me  voilà  désarmé. 

— -En  1789,  Ducis,  Laharpe  et  M.  Arnault  étaient,  à la 
scène  française , les  seuls  interprètes  de  TMelpomène.  Le 
dernier,  jeun» encore,  donna  sa  tragédie  de  Marins  à 
A/inturnes,  qui  lui  fit  beaucoup  d’honneur  : celte  pièce, 
toute  romaine , renferme  des  beautés  d’un  ordre  élevé  ; 
mais  le  plan  eût-il  été  moins  tragique  et  rcxéculioii  plus 
faible,  \in  ouvrage  de  ce  genre  devait  réussir  complète- 
ment à une  époque  où  l’amour  de  l'héroïsme  était  porté  chez 
nous  jusqu’à  l'exaltation.  Marins  obtint  un  succès  éclatant. 
Un  peu  plus  tard , Ducis , à qui  l’on  devait  déjà  le  Jtoi Léar, 
■ tragédie  médiocre,  imitée  du  théâtre  anglais,  emprunta 
avec  plus  de  bonheur  "de  ce  théâtre , et  sut  passer  au  creu- 
set du  goût , trois  sujets  cnlincmmcnt  tragiques  , mais  dés- 
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honore»  par  un  amalgame  grossier  de  scènes  populaires  et 
de  rebutantes  atrocités  : Qfhello  , Hamlet  et  Ahuffar , que 
cet  écrivain  transporta  Successivement  sur  notre  scèhe,  ont 
pris  place  parmi  les  ouvrages  estimés.  Cependant , dès 
1791 , la  muse  énergique  de  Chénier  se  fit  entendre  : trop 
vivement  inspirée  , peut-être  , par  lesevénemens  contem- 
porains , elle  enfanta  de  mâles  beautés  qui , depuis  , paru- 
rent des  principe»  exaltés  ; et  lorsque  les  jours  d’efferves- 
cence furent  écoulés  , on  n'osa  louer  un  poète  distingué., 
dont  il  eut  fallu  baser  le  paiiég^'rique  sur  de»  paradoxes  ou 
sur  de  dangereuses  vérités.  Toutefois  on  ne  pourrait,  sans 
injustice  , refuser  de»  éloges  aux  tragédies  de  Charles  ix , 
àe Fénelon  , et  à celle  de  Tibère,  qu'on  n’a  connue  qu’à  la 
mort  de  l’auteur.  Laharpe  , depuis  plusieurs  année»  , s’é^ 
tait  éloigné  du  théâtre il  y reparut , dans  le  même  temps , 
par  sa  belle  tragédie  de  PA’Voctè/e  ,- pièce  vraiment  clas- 
sique , à laquelle  on  ne  peut  reprocher  que  trop  d’austé- 
rité dans  le  plan,  L’auteur  a voulu  nous  donner  l’idée  de 
la  tragédie  grecque  dans  toute  sa  pureté;  Voluire  avait  senti 
que  cette  perfection  antique  ne  convenait  point  à no»  mœurs  ; 
Laharpe  cru|  l’occasion  favorable  pour  tenter  une  nouvelle 
épreuve  ; lès  amatCttr»  érudits  lui  surent  f ré  de  l’intention; 
mais  Je  p^lic  n'applaudit  que  lea^vers.  L^ouvé  parut* 
dans  la  carrière  en  179a,  et  sut , en  ce  moment , affranchir 
sa  tnuM' de.  l’esprit  du  tempa.  .t  M |Ti|gédie.  de  la  Àlort 
éÜAbffly  par  laquelle  il  ddlMil*  pleine  d’une  morale 
douce,  tolérante,  qui. touchant;  mais 
ce  n’est  pas  là  le  méri*e;Ç|S*®^®l  du  genre;  et  l’auteur, 
«|ui  parait  avoir  trop  exclusivement  les  grâ- 

ces de  la  diclion«^^i'®^^®'^®  presque  jamais  au-dessus  • 
du  tou  de  l’idylj^^^^^®^  dont  il  était,  à la  vérité  ; dif- 
ficile do  traitant  un  sujet  pastoral.  La 

tragédie  et  Néron  prouva  , plus  tard  , que 

Legouvé..i0l^*^  avoir  des  inspirations  tragiques  ; c’est- 
à-dirç  i^a.^ne^une  action  simple  , tracer  des  caractère.» 
profondédtÔP*  sentis  , et  amener  Jles  situations  propres  à 
tious  les  deux  sentimens  dans  le  sjlençe  4cs« 
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quels  il  n’y  a point  de  tragédie  : la  tèrreur  et  la  pitié, 
aussi  s’apcrçoit-on  du  concours  heureux  de  ces  élémensà 
la  vigueur  du  style  : soutenu  par  l’intérêt  du  sujbt,  il  s’é-- 
lève  naturellement , et  répond  bien  à l’opinion  que  les  an- 
ciens nous  ont  transmise  sur  la  cour  de  Néron.  Vers  l’année 
, M.  Lemercier  ]oxxer  j4gamemnon  ^ ouvrage  étin- 
celant de  verve  , où  l’ou  retrouve  ces  beautés  à la  Sophocle 
dont  Voltaire  s’est  jadis  éloigné  contre  son  gré,  et  que  La- 
harpe  a , comme  nous  l’avons  vu  , reproduites  sans  beau- 
coup de  succès.  Agamemnon  fut  accueilli  avec  une  rare 
faveur,  que  la  postérité  ne  démentira  point  ; cette  tragédie 
seule , place  M.  Lemercier  au  rang  des.premirs  littérateurs 
du  siècle.  Les  K énitiens,  de  M.  Aruault,  qui  se  présentent 
ici  dans  l’ordre  des  temps,  se  font  remarquer  par  un  puis- 
sant intérêt.  Il  est  peu  de  poëmes  dramatiques  puisés  dans 
l’histoire  dn  moyen  âge  où  l’on  ait  su  conserver,  aussi  bien 
que  l’auteur  l’a  fait  dans  celui-ci , le  caractère  national  des 
personnages  \ il  fallait  faire  parler  cea  républicains  des 
temps  modernes  autrement  que  les  héros  de  la  Grèce -et 
de  Rome,  et  pouplant  avec  la  dignité  qui  convient  au  genre  1 
le  grand  art  de  la  tragédie  est  de  prêter  aux  passions  nn 
langage  en  raj>port  avec  les  mœurs  du  pays  où  l’on  place 
l'action , et  conforme  au  degré  de  civilisation  de  1 époque 
que  l’on  a choisie  : M.  Arnault  a rempli  avec  art  cette  con- 
dition. Je  ne  dirai  qu’un  mot  d'une  tragédie  à.' Étéocle  et 
’Poljnice  que  Legouvé  donna  en  17479  j je  ne  sais  quel  sen- 
timent porta  ce  poëte  à traiter  un  sujet  où  Racine  avait 
échoué*,  toujours  est-ilque  la  pièce  parut  dénuée  d’intérêt, 
et  d’une  faible  exécution.  Elle  n’a  pas  été  reprise.  L’ou- 
vrage le  plus  remarquable  qu’on  ait  conçu  de  nos  jours,  est 
incontestablement  la  tragédie  des  Templiers , de  M.  Ray- 
nuuard  ; elle  réunit  tous  les  genres  de  mérite  à un  degré 
fort  éminent  : choix  du*  sujet , noblesse  des  caractères,  in- 
térêt des  situations , régularité  de  l’action  , ^égaiice  du 
style,  tout  se  trouve  dans  cette  production^  qui  joints  tant  d’a- 
vantages celui  d'appartenirà  l’iiistoire  de  notrepropre  nation. 
Le  rôle  du  grand-maitre , surtout,  est  une  conception  rfussi 
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ucuve  qu'heareuse.  Je  n’ai  vu  nulle  ]>art  cette  vertu  froide, 
ce  courage  résigne  que  Jacques-Molay  puise  dans  le  sen- 
.timent  de  l’innocence  de  son  ordre.  Rien  de  plus  pathéti- 
que que  l’ascendant  qiTil  prend  sur  ses  chevaliers,  sans 
exaltation , sans  enthousiasme,  et  par  le  seul  exemple  de  son 
courage  et  de  sa  résignation,  a II  ne  les  exhorte  point  â 
% mourir , il  les  suppose  dt;jà  déterminés  à la  mort  ; il  leur 
» dit  nous  mounvns,  et  lorsqu’à  ce  motl'uu  d’eux  s’écrie 
» quel  destin  ! le  grand-maitre  répond  avec  calme. 

Quel  est  ce  sombre  ciTroi  qui  semble  vous  glacer  ; 

Oui  , nous  IDOUITODS. 

. • 

C’est  la  première  fois  que  l’on  a mis  au  théâtre  ceKe  ma- 
gnanimité calme,  qui  semble  partir  d’une  âme  à peine  émue  ; 
elle  produit  un  ell'ei  entièrement  nouveau , et  l’ou  n’avait 
pas  prévu  qu’il  fut  possible  d’intéresser  par  des  passions 
salis  explosion.  La  belle  composition  de  M.  Ravnouard 
n’est  cepOndant  pas  exempte  d’imperfections;  non-seule- 
ment on  voudrait  voir  plus  de  force  dans  le  caractère  de 
Philippe-Le-Bel  ; mais  la  continuelle  irrésolution  de  ce 
monarque  jette  parfois  delà  froideur  dans  l’action;  et  si 
l’on  joint  à ces  défauts  l’absence  d’une  accusation  politique, 
qui  eût  fourni  au  roi  1 occasion  do  montrer  un  peu  de  cette 
grandeur  que  l’histoire  lui  accorde  , on  reconnaîtra  que  la 
tragédie  des  Templiers  laisse  quelque  chose  à désirer  (i). 
Malgré  ces  vices  asser  marquans,  il  est  à peine  convenable 
que  des  hommes  éclairés  aient  pu  balancer  un  instant  en- 
li  e celte  pièce  et  la  Mort  d'Henri  iv  , de  Legouvé.  Ce 
dot  nier  ouvrage  est  conduit  avec  sagesse;  l’iniérèi  national 
qu’il  présente  est  peut-être  ménage  plus  habilement  que 
celui  des  Templiers , et  la  manière  dont  l’auteur  fait  agir  et 
parler  Henri  iv  répond  bien  à l’idée  que  l’on  conserve  de  la 
franchise  et  de  la  bonté  de  ce  héros  ; mais  lepoëme  est  dé- 
pourvu des  beautés  mâles  , des  situations  originales  que 


(l)  La  IragcdU  des  Templier^  i reuipoirU  lo  prix  tlùocoual. 
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M.  Raynouard  a prodiguées  dans  le  slen.  D’aitlcurs  le  style 
de  Legoavé , quoique  toujours  pur , toujours  harmonieux, 
manque  souventde  couleur,  elle  dialogtie offre  peu  detraits 
à citer.  Omdsis  , de  M.  Baour-  Lormian  , Pyirhus , de  M. 
Lehoc,  et  Artaxerce^  de  M.  Delrieu,  peuvent  être  placés 
sur  une  même  ligne  , quant  au  mérite  de  la  composition , 
que  ces  trois  poètes  ont  cependant  conçue  difiRérenunent. 
Umasisse  recommande  par  dessnntimensdonxettouchaifs, 
par  des  situations  attachantes , d’où  ressortent  quelquefois 
des  effets  dramatiqtMis  ^ mais  cette  tragédie , ainsi  que  la 
Mort  d’Abel  de  Legouvé  , a le  caractère  de  l’idylle  ,*  qu’on 
ne  peut  décidéiiient  encourager  au  thé.âtre.  Le  dialogue  , 
où  l'on  trouve  beaucoup  d’harmonie  etde  la  correction,  a la 
teinte  dusujet  : c’est  dire  que  l’énergie  y est  remplacée  par  la 
gràceetquel’élégancey  ticntlieude  mouvement.  Le  sujet  de 
Pyrrus  est  tragique  j mais  l’cauteur  , en  descendant  ^ des 
détails  de  comédi*  dans  l’intrigue  qu’il  a tracée , s’est  privé 
des  moyens  d’amener  son  déùoùment  f sans  blaser  la  ymi- 
semblance  et  le  goût;  ana«  le  dncpii^anie  acte  est>ii«rè»* 
défectueux.  1a  piècé  est  écrite  avec  noblesse  et  chaleur.  Ac- 
cueillie avec  une  faveur  très-marquée  , la  tragédie  d’Ar- 
taxerce  méritait  cet  accueil  sous  quelques  rapports  : par 
exemple , l’auteur  a su  attirer  l’intérêt  sur  un  père  coupa- 
ble , mais  qui  l'est  devenu  par  un  sentiment  naturel  ■,  cette 
situation  est  neuve  ân  'théâtre , et  M.  Delrieu  l’a  produite 
avec  beaucoup  de  talent.  Il  n’a  pas  été  aussi  heureux  dans 
la  conduite  de  l’ouvrage  : les  deux  premiers  actes  laissent 
désirer  plus  d’intérêt , plus  de  clarté;  il  en  est  de  même  du 
dénouement.  Les  caractères  M>nt,  en  général,  indéterminés, 
et  le.  dialogue,  qui  ne  laisse  pas  de  s’élever  quand  la  si- 
tuation le  permet , manque  plus  souvent  de  couleur  et  de 
précision  (i).  Au  commencement  de  l’année  i8og,  Luce'de 
Lancival  donna  sa  tragédie  d'Hector,  dont  le  succès  fut 


(l)  Le»  tragédie»  de  la  .I/017  (l'Henri  II' , de  Pyrrhus  , à' Omasis  et 
A'Artaserce  ont  etd  jiige'es  dignes  à'we Menlion  honorable  au  concours 
des  prix  deenanaux- 
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brillant  et  mérite.  Le  rôle  du  61s  de  Priam,  que  L’auteur 
parait  avoir  tracé  d’après  Homère , est  fort  imposant;  c’est 
une  heureuse  idée  que  d’avoir  opposé  les  senlimens  les  plus 
doux,  la  tendresse  d’un  père  et  celle  d’un  époux,  atix  pas- 
sions les  plus  puissantes  chez  les  anciens  , le  dévouement 
à la  patrie  et  l’amour  de  la  gloire.  D’ailleurs , on  retrouve 
avec  plaisir  dans  la  tragédie  d'Hector,  cette  Andromaque 
dont  Racine  sut  avec  tant  d’art  faire  contraster  l’angélique 
douceur  avec  le  caractère  fougueux  d’Hermione.  Le  pin- 
ceau de  Luce  de  Lancival  n’a  poiut  alfaibli  celte  douceur 
touch'aiitc , et  l’ensemble  de  l’ouvrage  est  d’un  grand  cflet. 
Mais  , il  faut  bien  le  dire,  ici  fînit  une  époque  durant  la- 
«juelle  les  bonnes  pièces  ont  été  en  majorité;  et  c’est  de 
loin  en  loin  qu’on  trouve,  dans  lè  ccturs  des  onze  années 
qui  ont  suivi , plusieurs  genres  de  beautés  réunis  dans  le 
même  cadre.  Néanmoins,  on  peut  encore  citer  avec  orgueil 
quelques  productions  tragiques  appartenant  à celle  der- 
nière période  : telles  sont  Màhomcl  1 1 , de  iM.  llaour  Lor- 
mian;  Gamanicus,  de  M.  Arnault;  Jentine-d Ârc,  de 
M.  d’Aviigijy;  Mahe-Stuart,  de  M.  Lebrun;  les  Fépres 
Siciliennes,  de  M..  Casimir  Lavigne  ; iVinus  II,  de 
M.  UrilTault  : etc;  si  les  beautés  remarquables  qui  brillent 
dans  ces  tragédies  n’égalent  pas  toujours  les  défauts  qui  les 
déparent,’  ou  peut  du  moins  as.surer  qu’elles  sont  dénaturé 
à placer  ces  compositions  au  - dessus  de  celles  qui , vers^.i 
fin  du  dix-huitième  siècle,  marquèrent  un  instant  la  déca- 
dence du  genre,  et  »«  niveau  des  ouvrages  qui , hiciilôl, 
firent  espérer  sa  restauraiion.  Ln  résumé,  les  poetes  de  nos 
jours  , en  mainteuaul  dans  la  tragédie  le  caractère  philo- 
sophique qni  <’•'  ^ 1 s®  sont'  elforeés  d’y  rame- 

ner cette  simplicité  d’action  nécessaire  pour  faire  naître 
riiilcrèt,  sans  fatiguer  l’attention  ; ils  l’ont  dégagée  des  per- 
soniiag®*  inutiles  , des  épisodes  parasites,  des  fadeurs  élé- 
giaiiucs  respectés  par  les  prétendus  élèves  de  Racine  : ces 
.accessoires  vicieux,  long-temps  protégés  par  l’autorité  des 
grands-maîtres,  devaient  eufiu  cesser  de  compter  pprmi  les 
défauts  que  l’art  ne  peut  encore  vaincre  , et  le  dix-neu- 
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vième  siècle  à la  gloire  d’en  avoir  fait  justice.— Tandis  que 
la  comédie  s’égarait  dans  de  fausses  routes  avec  les  imitateurs 
de  Lacbaussée  et  de  Marivaux  ; on'vit  Cailhava  , LauJoii« 
Fabre  d’Eglantine  , Collin  d’Harleville  , Andrieux  et  Pi- 
card s’opposer  de  tout  leur  pouvoir  à l’envabissement  du 
mauvais  goût  : joignant  l’exemple  au  précepte,  ils  démon- 
trèrent , par  le  raisonnement,  l’erreur  à laquelle  les  partisans 
du  drame  et  àw.  marivaudage  s’abandonnaient , en  mènie 
temps  qu'ils  prouvèrent  l'avantage  du  genre  classique,  par 
le  succès  de  leurs  propres  productions.  Cailbava , qui  n’é- 
tait encore  Connu  au  tbéâtre*que  parla  comédie  à'^naxi-‘ 
mnndre,  donnée  en  1783,  Ct  jouer  en  1791  celle  desA/e'- 
nechmes  - Grecs.  Ce  poète  comique , comme  cela  se  voit 
souvent , dépassa  dans  cet  ouvrage  le  but  qu’il  se  propo- 
sait d’atteindre  : il  fut  . trop  classique  et  point  assez  gai.  Un 
écrivain  moderne  a dit  que  , chez  lés  Athéniens,  Tbalie 
était  à la  fois  une  muse  et  une  grâce  ; Cailbava  ne  nous  a 
montré  ce^c  divinité  Athénienne  que  sons  un  seul  aspect^  et 
Regnapd  s’était  mieux  pénétré  du  même  sqjet,  relativement 
à nos  mœurs.  Laujon-  avait  donné  son  aimable  bleuette  Su 
Couvent , ouvrage  étincelant  de  verve , d’esprit etde  gaieté, 
dont  on  voudrait  nôtre  pas  privé,  lorsque  Fabre  d’Eglan- 
tine, cjui , dans  un  assez  grand  nombre  décompositions  dra  - 
matiques,  n’avait  obtenu  qu’un  succès  contesté,  vit  accueil- 
lir avec  enlbousiasme  son  Philinte  de  Molière,  Le  rôle  le 
plus  brillant , le  plus  noble , le  plus  soutenu  qu’on  ait  vu  à 
la  scène  depuis  cent  ans , une  intrigue  bien  conduite  , et 
des  situations  d’un  excellent  comique , tels  furent  les  élé- 
mens  de  ce  triomphe  , qui  le  renouvellera  toutes  les  fois 
que  la  pièce  sera  jouée  devant  un  public  connaisseur.  Il 
faut  ajouter,  pourtant,  que  la  médiocrité,  ou  plutôt  l’incor- 
rection du  style  de  cette  comédie,  a marqué  sa  place  à une 
gr.mde  distance  des  chefs-d’œuvre  de  Molière , dont  elle 
sc  fut  rapprochée  sans  ce  défaut.  On  nd  reconnaît  pas  le 
même  talent  dans  l'Intrigue  épistolaire  ; quoique  la  piècç 
soit  remplie  d’incidens  originaux , le  mauvais  goa'it  qui  rè- 
gne dans  Ips  détajls  n’est  pas  suffisamment  compensé  par  la 
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gnieté  continue  du  dialogue,  où  la  négligence  habituelle  de 
Fabre  se  fait  d'ailleurs  remarquer.  Une  coneeption  philo- 
sophique et  des  scènes  d’un  bon  comique  n’ont  pas  suffi  pour 
faire  réussir  complètement  /es  Précepteurs  , du  même  •au- 
teur ; cette  comédie  est  cependant  restée  au  théâtre.  Collin 
d’Harlcville  , à qui  l’opinion  décerne  la  palme  dramatique 
de  notreépoque,  débuta  pseV Inconstant , composition  digue 
d’éloges,  si  l’on  ne  considère  que  la  vérité  du  râle  principal, 
mais  où  la  faiblesse  des  détails  n’est  rachetée  par  aucgii 
autre  moyen.  Rien  , dans  cette  comédie,  ne  faisait  pressen- 
tir l’auteur  lies  Châteaux  en  Espagne  et  du 

Vieux  célibataire.  Ces  trois  ouvrages  , particulièrement  le 
dernier,  abondent  en  détails  charmans,  en  saillies  spiri- 
tuelles , en  traits  d’observation  d’nne  grande  vérité.  On 
voudrait  y voir  il  est  vrai  plus  de  cette  force  comique  qui 
est  le  vrai  cachet  des  pièces  de  caractère;  mais  le  dialogue 
de  Collin  est  si  pur,  si  riche,  si  gracieux,  qu’il  pourrait 
couvrir  plus  de  défauts  que  n’en  pVésentent  les  clicfs-d’œu' 
d’œuvre  de  ce  poète  charmant.  11  ne  faut  pas  chercher  ce 
mérite  si  voisin  de  la  perfection  dans  les  comédies  qu’il 
composa  depuis  celles  que  je  viens  de  citer  : les  Mœurs 
du  jour  , le.  Vieillard  et  les  jeunes  gen.s  , et  les  Querelle* 
de  deux  frères  n’offrent  plus  que  l’ombre  de  ce  bdau  ta- 
lent. Ici  des  sujets  faiblesonidonné  lieu  à des  intrigues  plus 
faibles  encore  , et  de  la  gène  que  s est  imposée  l’auteur  est 
résulté  le  défaut  d’intérêt.  On  retrouve,  de  loin  en  loin  , 
dans  ces  trois  productions,  quelques  inspirations  de  la  muse 
aimable  â laquelle  nous  devods  le  Vieux  célibataire  ; niais 
ce  sont  les  lueurs  fugitives  d’iîn  feu  qui  s’éteint , et  l’en- 
semble est  d’une  extrême  pâleur.  M.  Andrieux  avait  fait 
concevoir  de  bonne  heure  de  brillantes  espérances  par  sa 
comédie  des  Étourdis^  l’originalité  des  caractères  y est 
jointe  â la  variété  piquante  des  situations  , â la  gaieté  du 
dialogue  cl  à l’élégance  de  la  versification  : c’est  un  début 
qui  nous  montre  un  maître,  lors(|u'on  n'espérait  rencontrer 
qu’un  écolier.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dansleA'o»/- 
per<f  Auleuil , jiclite  comédie  où  l’auteur  a.tracé  df  sportrails 
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fortressemblansde  Molière , La  Fontaine  et  LnIH.  11  y règne, 
en  outre,  des  traits  délicats  , une  finesse  exqni se,  un  ba- 
dinage élégant , qui*  constituent  le  caractère  distinctif  du 
talent  de  M.  Andrieux.  Ces  dons  précieux  de  l’esprit , qui 
peuvent  sutErc  pour  broder  le  canevas  léger  d’une  petite 
pièce  , ne  sont  que  les  accessoires  d’une  grande  comédie  ,‘ 
comme  le  Trésor.  Ce  poëme  dramatique  esteoilça  daM 
toute  la'pureté  du  genre  mais  le  ton  aisé,  juste  et  spiri-' 
tuel  du  dialogue  ne  peut  faire  oublier  ici  qu^on  avait  le 
droit  d'attendre  davantage  de  l’auteur.  Une  comédie  d’in- 
trigue ( et  le  Trésor  appartient  à ce  gènre)  nécessite  une 
fable  bien  entendue  , des  caractères  approfondis,  des  inci- 
dens  imprévus  , et  ces  divers  ressorts  ont  peu  d’action  dans 
la  composition  dont  il  s’agit.  L’élégance  du  style  et  la 
finesse  des  détails  doivent  donc  tenir  lieu  de  tout  cela?.. 
On  pense  généralement  que  la  classe  de  la  littérature  île 
l’Institut  a pousse  trop  loin  l’indulgence,  en  admettant  cette 
compensation  (1).  L’auteur  de  l’article  intitulé  Comédie 
d'observation,  compris  dans  le  troisième  vohime'de  ce  Dic- 
tionnaire, a bien  défini  le  genre  de  peinture  théâtrale  dont 
M.  Picard  est  le  créateur  : le  mérite  de  ce  poète  comique 
est  d’avoir  su  réduire  aux  proportions  naturelles  ce  que  ses 
devanciers  nous  ont  oÜ'crt  sous  des  formes  en  quelque 
sorte  colossales  j afin  de  nous  frapper*  davantage.  Un  ta^ 
bleau  chargé  de  détails  outrés  peut  commander  l’admira*- 
lion;  mais  il  intéresse  si  les  traits  dont  il  se  compose  sont 
pnisés  dans  la  nature  , et  si  l’on  y trouve  des  portraits  res- 
scmblans.  C’est  vers  ce  but  (fbe  tous  les  cObrts  de  M.  Pi- 
card oui  constamment  tendu  ; et , comme  les  ridicules  abon- 
dent dans  la  société,  il  a toujours  été  très-eomique , sans 
jamais-cesscr  d’ètic  vrai.  Tel  est  le  système  auquel  ce  no- 
vateur heureux  s’est  livré  en  composant  lo  Conteur  ou  les 
Deux  Postes , Médiocre  et  Rampant , le  Collatéral , ta  Pe- 
tite Til^ , le  Mari  ambitihux,  les  Provinciaux  à Paris, 
DuhauUiours  , les  Marionnettes , les  Deux  Pliiliberl , Mon- 


(1)  M Andrieux  s n1>lenii  le  prix  décennal  pourra  comédie  du  7'rcjur. 


Digilized  by  Coogle 


4oo  LIT 

sieur  Mitsard , les  Ricochets , etc. , etc.  Une  verve  facile , 
uu  style  spiritael  et  la  plus  expansive  gaieté , voilà  les  élé- 
tnens  de  succès  que  M.  Picard  a réunis  dans  ses  ouvra- 
ges, qui  ont  marqué  sa  place  entre  Regnard  etDaiicoiirt. 
On  a craint  un  moment , vers  le  commencement  du  siècle, 
que  l’auteur  des  Héritiers  et  des  Projets  de  mariage  ne 
consacrât  au  drame  un  talent  qui  s’était  annoncé  par  des 
productions  plus  régulières  5 mais  , dans  l’espace  de  deux 
ntl  nées,  M.  Duval  ûl  jouer /e  Tyran  domestique^  la  Jeunesse 
d' Henri  \ et  le  Memlisier  de  Livonie le  public  fut  rassuré. 
On  cul  lieu  de  remarquer  toutefois  ^ dans  la  première  et  la 
dernière  de  ces  productions  ^ quelques  traces  du  penchant 
qu’avait  eu  l’auteur  pour  le  genre  de  Lachaussée  : le  ton 
sentimental  s’y  mêle  à la  gaieté  ; l’intrigue , au  moment  où 
elle  devrait  se  nouer  avec  force , se  délaie  pour  ainsi  dire 
dans  une  suite  de  sentences  contraires  à la  marche  de  la 
bonne  comédie,  et  qui  ne  peuvent  qu’en  détruire  l’es- 
prit. La  Manie  des  grandeurs  et  la  Fille  d'honneur , pièces 
qui  furent  jouées  beaucoup  plus  lard,  laissent  apercevoir 
les  mêmes  défauts  ; mais  ce  vice  est  racheté  dans  les  oeuvres 
de  M.  Duval  par  une  entente  de  la  scène  qu’aucun  auteur 
de  nos  joûrs  ne  put  égaler.  Les  comédies 'de  cet  écrivain 
me  semblent  parfaites  sous  le  rapport  de  la  conception  du 
plan,  et  c’est  un  mérite  si  rare  aujourd’hui,  qu’il  peut  faire 
oublier  encore  les  négligences  de  style  que  l’on  reproche 
à M.  Duval , et  dont  il  sc  garantirait,  sans  doute , s’il  écri- 
vait avec  moins  de  précipitation.  H Assemblée  de  Famille, 
de  M.  Ribouté,  et  ( H vocal,  de  M.  Roger,  ressortent  avec 
quelquè  honneur  do  la  foule  de  pièces  que  je  dois  passersous 
silence  j mais,  quoique  l’on  trouve  dans  ces  deux  comédies 
de  mœurs  de  la  grâce  et  de  la  vérité  , les  caractères  tracés 
parles  auteurs  n’ont  pointasse/,  de  relief,  les  intrigues  qu’ils 
ont  imaginées  ne  sont  point  assez  fortes , ni  les  situations 
iju’elles  amènent  assez  originales  pour  exciter  un  véritable 
intérêt.  Le  style  de  MM.  Ribouté  et  Roger  s’élève  rare- 
ment ; il  est  naturel  et  correct.  Des  qualités  analogues  et 
de  semblables  défauts  placent  sur  le  même  rang  le  Tartuffe 
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Je  mœurs,  de  Chéron.  Plus  heureux  dans  son  Médisant , 
M.  Gosse  a trouve  quelques  incidens  neufs , ou  du  moins 
reproduits  avec  adresse;  on  ne  peut  d’ailleurs  refuser  à 
cet  écrivain  de  la  verve  et. dû  mordant  dans  le  dialogue  , 
qu’il  ne  soigne  cependant  point  assez.'  On  doit  à 
jSl.  Etienne  deux  comédies  d’un  mérite  très-distingué  : 
ks  Deux  Gendres  et  les  Plaideurs  sans  procès.  La  ma- 
njère  de  ce  poêle  rappelle  quelquefois  celle  de  Grès-  , 
set , dont  il  n’a  pas-  toute  l’élégance  , mais  qu’il  sur-^ 
passe  toujours  en  vigueur.  Deux  ennemis  redoutables, 
l’envie  et  l’esprit  de  parti , se  sont  attachés  à la  réputation 
de  M.  Etienne  avec  tout  l’acharnement  qui  les  caractérise; 
ce  qui  n’a  point  empêché  les  hommes  éclairés  d’accorder 
beaucoup  d’estimfe  aux  ouvrages  que  je  viens  de  citer,  et 
dont  la  reprise  sera  toujotirs  une  bonne  fortune  pour  les 
amateurs.  Je  n’ai  pu  me  faire  une  loi  de  nommer  toutes  les 
imnnes  productions  que  l’on  a mises  au  théâtre  dans  une 
période  de^renle  ans,  mais  je  me  reprocherais  d’avoir  ou- 
blié les  Rivaux  d'eux  mêmes,  de  M.  Pigault-Lçbrun  ; la 
Suite  d'un  h(d  masqué , de  M"'.  Bawr;  et  la  Mère  rivale , 
que  nous  devons , je  crois , à M.  Casimir  Bonjour.  Ces 
trois  pièces  renferment  des  détails  pleins  de  fraîcheur  ; il 
y règne  un  excellent  ton  ; on  y trnuve  beaucoup  de  finesse, 
et  le  dialogue  en  est  fort  animé.  — Une  vérité  incontestable 
ressort  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  oeuvres  co- 
miques de  notre  époque  : c’est  que  le  ton  faux  et  maniéré 
de  Marivaux  et  de  ses  imitateurs  a cessé  d’ètre  en  honneur 
sur  la  scène  française  ; oft  s’y  est  affranchi  des  madrigaux , 
de  la  recherche  et  des  subtilités  métaphysiques  que  de  pré- 
tendus beaux -esprits  y avaient  introduits  ; Tbalie,  au- 
jourd’hui , peint  la  société , et  l’on  a reconnu  que  c’est 
par  la  justesse  des  pensées  que  le  véritable  esprit, doit  se 
signaler.  « La  comédie , dit  Chénier,  a regagné  le  naturel 
» et  la  gaieté  ; il  lui  reste  à regagner  encore  la  profondeur 
» dans  le  choix  des  sujets , et  la  hardiesse  dans  l’exécu- 
» lion.  » Peut-être  exposerai -je  avec  quelque  clarté  par 
■quelles  causes  nous  sommes  privés  de  ce  complémènt  de 
TOME  X.  26 
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l’art,  et  comment  nous  pouvons  le  reconquérir.  J’ai  dit 
ailleurs  que,  depuis  une  (lixainc  d’années,  les  bonnes  pro- 
ductions dramatiques  deviennent  de  plus  en  plus  rares  ; 
cependant  le  nombre  des  auteurs  s'accroît  journellçment. 
La  scène  est  le  rendcr-vous  de  toutes  les  espérances  ; cha- 
cun semble  y chercher  de  la  gloire , de  la  réputation.  11_ 
était  à présumer  tpi’au  sein  de  cette  tendance  presque  gé- 
nérale , l’art  ac([uerrait  une  perfection  qui , pour  l’ordi- 
* naire,  unit  des  eflbrts  soutenus;  loin  de  là,  il  est  positif 
que  l’on  compte  maintenant  bien  peu  de  succès  réels  au 
tlié.âlre.  Quelle  est  donc  la  cause  d’une  telle  déception; 
doit- on  la  chercher  dans  le  concours  des  autécédens?  je 
ne  le  pense  pas.  Jamais  l'éducation  ne  fut  basée  sur  des 
méthodes  aussi  sûres  que  celles  dont  on  fait  usage  au- 
jourd’hui ; jamais  les  règles  du  théâtre  ne  furent  mieux  con- 
nues'.jamais  on  ne  s'entretint  autant  des  principes  que 
nous  out  laissés  Aristote,  Lucien,  Horace^  Quintilicii 
et  Boileau;  jamais  on  n’entendit  mieux  Eschyle,  Sopho- 
cle, Euripidç,  Aristophane , Ménandre  , Plaute  et  Tércn- 
ce  ; jamais  cnCn  on  ne  mesura  plus  sensément  l’espace  qui 
sépare  nos  productions  njodernes  de  celles  de  Corneille, 
Piacine,  Molière  et  Reguard.  Bicnplus  , le  talent  d’écrire, 
même  en  vers,  est  répandu  dans  presque  toutçs  les  classes 
de  la  société  ; ci  c’est  rarement  sous  le  rapport  du  style 
que  les  produclioiM  de  tous  les  genres  sont  défoctucuses. 
Par  quelle  fatalité , lorsque  nous  réunissons  tant  de  moyens 
de  nous  élever  au-dessus  de  la  routinière  médiocrité  qui 
nous  envahit,  restons-nous  donc  enchaînés  dans  sa  sphère 
non  moins  étroite  que  vicieuse?  il  faut,  pour  expliquer 
cette  sorte  de  léthargie  du  talent,  admettre  des  causes  qui 
pèsent  sur  la  littérature  dramatique  en  général  : elles 
existent  ; on  les  connaît  ; mais  personne  n'a  le  courage  de 
Jes  attaquer.  Résignés  à la  décadence  de  l’art , nous  sui- 
vons honteusement  la  pente  qui  nous  fait  descendre  ra- 
pidement au  niveau  des  nations  étrangères  , que  l’on 
n'cùt  pas  vu  s’élever  jusqu’à  nous.  Ah!  je  signalerai  du 
moins  les  causes  qui  nous  amenèrent  à celte  déplorable 
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extrémité  \ je  n’en  connais  que  trois  : F asservissement 
de  la  pensée,  T influence  des  comédiens,  et  la  critique  de 
mauvaise foi.  De  ces  causes  découlent  touslcs  vices  dontla lil- 
tératuredramaliqueestentachéc,  il  me  sera  facile deleprou- 
yer. Voyons  d’abord  quelle  portion  d’indépendance.Chénier 
réclame  en  faveur  des  gens  de  lettres  qui  se  consacrent  an 
théâtre  : « Veut-on  que  la  littérature  dramatique  se  sou- 
» tienne , dit-il , veut-on  même  qu’elle  fasse  des  progrès , 
» il  faut  lui  donner  beaucoup  de  latitude.  Ecrire  en  ayant 
M peur  de  soi , reculer  devant  sa  pensée , chercher , non 
» ce  qu’il  y a de  mieux , mais  ce  qu’il  y a de  plus  sûr  à 
)»  dire  , travailler  pour  exprimer  faiblement  ce  qu’on  a 
))  senti  avec  force,  apres  cela  redouter  encore  et  les  ob- 
» stades  certains  et  les  délations  probables , c’est  un  tour- 
» ment  qu'il  est  impossible  de  supporter  long-temps;  et 
» le  silence  absolu  vaut  mieux.  Dans'un  tel  état  de  choses, 
» les  auteurs  se  tairaient;  il  y aurait  toujours  beaucoup 
» d'ouvrages  ; mais  des  Ouvrage^’écoliers;  le  théâtre  se- 
» rait  sans  éclat,  et  ce  n’est  poiâjt  à la  Vraie  littératnrequ’il 
M faudrait  imputer  cette  décadence  : le  cercle  des  idées  ne 
» sera  jamais  trop  étroit  pour  la  médiocrité,  ni  tropéten- 
» du  pour  le  génie.  Les  esprits  timides  , abusant  d’un  peu 
» d’influence,  interdiront  à la  tragédie  les  grands  intérêts 
» et  les  passions  politiques  , à la  comédie  le  droit  d’aper- 
» cevoir  et  de  peindre  les  travers  de  la  ville  et  de  la  cour  : 
V des  élégies  dialoguées  f des  farces  insignifiantes  , voilà 
» ce  qui  restera  pour  les  deux  genres.  Si  notre  théâtre , 
» sous  Louis  XIV  n’avait  pas  joui  d’une  liberté  qui  lui  est 
n nécessaire , nous  aurions  Campistron  et  Dancourt , mais 
» non  pas  Corneille  et  Molière.  Alors  il  faudra  perdre 
» l’espoir  que  laisse  encore  une  partie  éminente  de  notre 
» littérature,  qui  a perfectionné  tant  d’autres  parties,  et 
» qui,  plus  que  tout  le  reste  , a rendu  notre  langue  classi- 
» que  chez  les  diverses  nations  de  l’Europe.  » Cet  escla- 
vage de  la  pensée  que  redoutait  l’éloquent  auteur  du  Ta- 
bleau de  la  littérature,  nous  l’éprouvons  : c’est  du  jour  où 
l’inquiète  politique  nous  l’imposa  que  les  muses  dramati- 
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nues  Vélevèront  plus  que  rni  emeBt  la  voix  > c’est  de  ce 
jour  que  le  Üiéàlre  fui  abandonné  à celiê  tourbe  rési- 
gnée' qui  veut  bien  se  contenter  du  coin  de  la  carrière 
sur  lequel  on  lui  permet  de  traîner  sa  chaîne.  De  l.à  ce  dé- 
luge deproductions  vides  d’intérêt,  dépôurvues  decouleur, 
joiuhées  de  défauts,  qui  surchargent  la  mémoire  des  ac- 
teurs, sans  exciter  leur  talent , encouragent  la  médiocrité 
cupide , et  gâtent , peut-être  sans  retour,  le  goût  du  publie. 
Encore  si  les  portes  du  théâtre  étaient  ouvertes  à tous  les 
hommes  pourvus  de  quelque  talent , on  pourrait  attendre 
un  certain  succès  de  ce  libre  concours  ; niais  non  ; ici 
commence  une  nouvelle  domination  devant  laquelle  viennent 
s’anéantir  les  dernières  espérances  de  l’art.  Ce  n’est  point 
sous  le  rapport  des  lumières  que  je  prétends  récuser  l’au- 
torilé  des  comédiens  j il  est  dillicilc  que  des  hommes  de  qui 
la  seule  occupation  est  d’étudier  les  productions  théâtrales, 
demeurent  inhabiles  à les  juger;  mais  l’aptitude  qu’ils  ont 
actpiise  , l’cxcrcent-ils  ttjpjours  ? tout  me  porte  â croire  le 
contraire.  C’est  donc  sous  l'influence  de  la  prévention  qu’un 
jugement  malheureusement  sans  appel  est  prononcé  ; le 
sort  du  talent,  le  destin  de  la  littérature,  les  plaisirs  du 
public  , tout  est  assujetti , non-seulement  aux  intérêts  d’une 
société  , niais  au  jeu  des  nerfs  d’une  actrice  , à la  lantaisie 
d’nn  acteur.  Les  hommes  de  lettres  sc  sont  pliés  doucement 
à ce  régime,  auquel  ils  n’osent  opl»oser  leur  faible  crédit  ; ils 
craignent  de  voir  sc  fermer  devant  eux  une  carrière  dont  les 
acteurs  se  sont  constitués  les  seuls  gardiens  , et  qu’ils  ont 
le  droit  incontesté  d’interdire  à quiconque  déclinerait  leur 
autorité.  Comment  , avec  cette  puissance  saus  bornes  , 
ne  douncraicnt-ils  P«»  « «ne  direction  conforme  à 

leur  goût  ou  au  ^ 

Habitués  à la  vie  dissipée,  riches,  pour  la  plupart , et 

chéris  du  public , ces  artistes  sont  peu  disposés  à contrarier 
leurs  aiTcctions  ; or  ils  se  déenderaient.  diflicilenient  à suivre 
le  céuic  dans  les  routes  nouvelles  qu’il  chercherait  à s’ou- 
vrir L’originalité  commanderait  ici  le  travail  ; le  refus 
des  ouvrages ‘tranche  toute  diiliculté.  Ainsi  la  première 
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condition  de  toute  bonne  composition  littéraire,  le  choix  du 
sujet  tant  recommandé  par  Horace  (i),  est  nécessairement 
négligé  par  qui  veut  obtenir  les  bonnes  grâces  de  l'aréopage 
dramatique.  11  faut  tracer  des  rôles  qui  plaisent  aux  acteurs  ; 
et  comme  ceux-ci  ont  fait  une  étude  particulière  des  chefs- 
d’œuvre  que  nous  n’avons  pu  remplacer,  les  écrivaius  de 
notre  époque  sont  réduits  , par  leur  propre  timidité  , à 
parcourir  sans  honneur  des  routes  mille  fois  battues  , ou 
bien  à traiter  des  sujets  dé  commande , souvent  superficiels 
ci  presque  toujours  indéterminés.  Rarement,  dans  de  telles 
compositions  , l'auteur  songe  à interroger  son  talent  ; la 
convenance  seule  est  consultée  ; un  acteur  en  crédit  ac- 
cueille le  plan  d’une  pièce  \ le  sujet  est  mis  sur  le  métier  ÿ 
les  idées  viennent  en  foule  , on  les  admet  sans  choix  *,  les 
difficultés  naissent  , on  les  élude  ; le  grand  acteur  sera 
content  de  son  rôle  ; l’amour-propre  jette  sur  le  reste  un 
voile  officieux.  Dans  cet  état  d’imperfection  , une  tragédie 
ou  une  comédie  ne  pourrait  échapper  à la  sévérité  de  : la 
critique  judicieuse  \ que  seraK»  doao  nlaeiâlSque  est  pas- 
sionnée ou  malveillante?  ^eut-être  es^^eici  le  lieu  d’exa- 
miner dans  quelles  mains  repose  cette  magistrature  litté- 
raire , comment  elle  est  exercée  et  quel  en  est  l’eilèt.  Il 
est  reconnu  que  la  critique  , qui  fut  profonde  chez  Pascal, 
brillante  et  spirituelle  chez  Voltaire,  inilexiblechez  Fréron, 
éclairée,  mais  partiale  chez  Laharpe,  équitable  chez  Dus- 
sault, intéressée  chez  Geoffroy,  n’a  pas  de  caractère  propre  ; 
mais,  comme  toutes  les  branches  delà  littérature,  elle  doit 
être  soumise  aux  règles  de  la  justice  et  de  l’équité.  Si  jamais 
elle  ne  s’affranchissait  de  celte  dépendance  nécessaire  , si 
les  hommes  qui  se  sont  faits  les  précepteurs  du  Parnasse 
prenaient  plus  souvent  conseil  du  goût  , et  réprimaient 
avec  plus  de  soin  les  petites  passions  qui  les  dominent , leur 
mission  serait  noble  , on  respecterait  leurs  arrêts';  que 
dis-je?  ils  obtiendraienl  la  reconnaissance  de  ceux  mêmes 

(i)  Sumite  matciiam  ^'cstris  ? qui  scnlitisy  aquam 
f^irtbns  et  %>ersaie  diti  , quidjfrrre  recus^^ni • 

(JuiJ  valcant  humeri^ 
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([u’ils  auraient  maltrait(is  , parce  qu’ils  ne  seraient  -pas 
sortis  du  cercle  de  leurs  devoirs.  Mais  les  Aristarques  du 
jour  sont  loin  de  cette  sorte  d’impassibilité  stoïque,  sans  la- 
quèlle  ou  ne  devrait  point  aspirer  à former  le  jugement  du 
public  5 si  l’on  compte  dans  leurs  rangs  quelques  littérateurs 
estimables,  combien  d’écrivains  subalternes  se  croient  ap- 
pelés à régenter  le  monde  littéraire  , sur  la  foi  d’une  am- 
bition envenimée , dont  ils  prennent  les  écarts  pour  les 
inspirations  du  talent.  Dans  cette  disposition  d’esprit,  leur 
unique  dessein,  en  prenant  la  plume,  c’ejt  de  Jire  du 
mal,  c’est  de  produire  du  scandale , et  de  soutenir  quelques 
instans  , au  mépris  de  la  décence,  de  Ujusticc  et  de  la  vé- 
rité, des  entreprises  éphémères,  qui  les  laissent  ainsi  se 
dédommager  en  licence  , de  leurs  travaux  gratuits.  Sou- 
vent la  jalousie  vient  ajouter  encore  aux  intentions  mal- 
veillantes du  censeur  , particulièrement  lorsqu’il  s’agit 
d’ouvrages  dramatiques.  L’avantage  d’être  jugé  par  scs 
pairs  est  nul  dans  une  carrière  où  la  faveur  règne  en  sou- 
veraine absolue  ; le  journaliste  dont  les  productions  furent 
repoussés  peut-être  injustement,  peut-être  avec  raison , ne 
sait , dans  l’une  ou  l’autre  hypothèse  , que  distiller  le  fiel , 
en  rendant  compte  de  la  pièce  d’un  rival  plus  heureux. 
Suivant  lui , le  glus  juste  succès  n’est  qu’un  eflet  de  cabale  -, 
les  spectateurs  eux-mêmes  sont  injuriés  , s’ils  persistent  k 
trouver  du  plaisir  à la  représentation  d’un  ouvrage  que 
déchire  un  rédacteur  dont  l’amour-propre  est  froissé.  Mal- 
heureusement ce  parterre  (i)  qui  n’est  ni  jaloux  ni  partial , 
et  qui  juge  d’après  les  impressions  que  l’auteur  a fait  naître 
en  lui , ce  parterre  redoutable  en  corps , mais  dontla  puis- 
sauce  s’anéantit  aux  portes  du  théâtre,  ne  peut  rien  contre 
l’autorité  des  feuilletons  : ceux-ci  se  multiplient,  volent, 
persuadent;  tandis  que  l’opinion  du  public  , imposante  d’a- 
bord, se  divise  bientôt,  se  laisse  influencer  et  s’évanouit. 
— Il  serait , je  crois,  superflu  que  je  m’étendisse  davanUge 


(i)  Je  ne  comprends  pas  dans  cette  désignation  les  spectateurs  qui  se 
réunissent  sous  le  lustre,  dans  l’inlérét  des  auteurs  ou  des  acteurs. 
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sur  les  trois  causes  que  j’ai . signalées  comme  attentatoires 
aux  droits  des  lettres  dramatiques  ; comme  déterminément 
opposées  à leurs  succès  j les  conséquences  d’un  tel  état  de 
choses  sont  patentes.  Commiyit , en  effet , le  génie  pour- 
rait-il créer  des  chefs-d’œuvre  sous  le  joug?  Si  nonobstant 
cette  étroite  dépendance  , quelques  germes  féconds  se  mon- 
traient à travers  l’ivraieque  produit  le  champ  appauvri  de  la 
littérature  théàtéale,  pourraieut-ils  fructifier  sous  l’empire 
d'une  oligarchie  intéressée,  qui  n’a  que  secondairement  en 
vue  les  progrès  de  l’art  ? Enfin , qui  soutiendra  l’émulation  des 
auteurs,  quand  leurs  essais  sontaccueillisparune  renommée 
malveillante  dont  personne. n’infirme  les  arrêts,  et  contre 
laquelle  le  talent  même  est  sans  recours?  Espérons  que  les 
yeux ‘de  l’autorité  légale  s^ouvriront  un  jour  sur  les  vices 
honteux  qui  frappent  au  cœur  notre  gloire  littéraire,  c’est- 
à-dire  le  plus  beau  titre  que  nous  ayons  à la  vénération  des 
nations.  Espérons  que  Melpomène , dispensée  de  flatter  la 
mémoire  des  mauvais  princes,  pourra,  sans  «veiller  les  pré- 
ventions,'atteindre  desonioaposantemoréleles  passions  des 
'donûnateurs  de  la  terre.  Espérons,  surtout,,  que  Thalie 
recouvrera  le  droit  de  signaler  les  ridicules  titrés , et  qu’il 
cessera  d’y  avoir  parmi  bous  des  privilèges  pour  les  travers. 
Ressaisies  de  ces  prérogatives,  les  lettres  dramatiques  au- 
ront bientôt  reconquis  toute  l’énergie  qu’elles  ont  perdue 
dans  les  entraves  ; alors  la  puissance  usurpée  des  comités 
s’évanouira  devant  l’irrésistible  ascendant  du  génie  et  de  la 
raison  *,  et  les  Zoïles  nains  qui  bourdonnent  aux  oreilles  de 
nos  timides  auteurs,  rentreront  dans  l’obscurité,  dont  ils 
ne  sont  sortis  que  pour  attaquer  des  hommes  garrottés. 
Voyez  Comédie  d’obsebvatiow.  Mélodrame,  Oi-éra  et  Vau- 
deville. ' ■ 

LIVRES  ET  ESTAMPES  (Procédé  pour  les  nettoyer). 
— Découverte.  — M.  J.  Pelletier.  — 1 8t  i. — Les  taches 
produites  sur  les  livres  par  la  suie  et  la  teinte  brune  que 
leur  communique  la  fumée  , sont  très-difliciles  à enlever 
par  les  procédés  cmployésjusqu’ici. L’acide  muriatique  oxi- 
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génd,  pour  agir  avec  efficacité , a besoin  d'étre  à un  degré 
de  force  tel  qu’il-allèrc-forteineut  le  papier.  On  ect  donc 
obligé  de  conserver  sales  et  enfumés  des  ouvrages  pré- 
cieux , dans  la  crainte  de  les  perdre  entièrement  en  cher- 
chant à les  ncltp)er.  M.  Pelletier  ayant  eu  occasion  de 
faire  quelques  essais  sur  cet  objet,  nous  allons  rendre 
compte  d’un  procédé  qui  lui  a parfaitement  réussi.  Lors- 
qu’on a détaché  une  ou  plusieurs  feuilles  d’un  livre,  on  les 
place  à plat  dans  un  vase  de  terre  ou  de  cuivre  rouge  bien 
net  ; on  verse  dessus,  de  manière  à les  recouvrir  de  quelques 
lignes , une  solution  d’acide  tarlariquc , forte  dans  la  pro- 
portion de  deux  gros  pour  six  onces  d’eau  ; ou  élève  la  tem- 
pérature et  on  la  maintient  deux  à trois  minutes  à un  degré 
de  chaleur  suffisant  pour  la  faire  frémir  ou  bouillir  sur  ses 
bords  ; il  faut  décanter  ensuite  et  latcr  les  feuilles  à l’eau 
claire  dans  le  vase  même.  Si  la  tache  paraissait  encore  , il 
faudrait  ajouter  une  nouvelle  quantité  de  solution  tartari- 
que,  mais  ce  n’est  pas  ordinairement  nécessaire;  Par  ce  pro- 
cédé , on  enlève  non-seulement  les  taches  de  suie,  mais  en- 
core les  taches  d’encre  et  celles  causées  par  l'humidité  des 
boiseries.  Le  papier  ne  perd  rien  de  sa  solidité , l’encol- 
lage seul  est  en  partie  enlevé.  Lorsqu’on  emploie  un  vase 
de  cuivre,  il  faut  avoir  soin  de  n’y  point  laisser  séjourner 
ni  même  refroidir  la  liqueur  acide,  qui,  à l’aide  du  contact 
de  l'air,  attaquerait  le  métal.  Journal  de  Pharmacie,  i8i4, 
pogeoiTJ.  • 

LIVRE  ROUGE.  — HisioiaE  modeuke.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  "**•  — 1790.  — Ce  livre  était  uu 
registre  de  dépense  composé  de  12a  feuillets,  relié  en  ma- 
roquin rouge  et  formé  de  papier  de  Hollande  de  la  fabri- 
que de  D.  C.  Blauw , dont  la  devise,  empreinte  dans  le  pa- 
pier, est:  Propalrid et  lihertalc.  Les  dix  premiers  feuillets 
renfermaient  les  dépenses  du  règne  de  Louis  xv  ; les  ircnte- 
Oeux  qui  suivaient  appartenaient  au  règne  de  Louis  x\i; 
le  surplus  était  en  blanc.  Le  premier  article  de  ce  dernier 
règne,  eu  date  du  19  mai  1774»  porte  une  sbmmc  de 
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'iOO,ooo  francs  pour  distribution  aux  pauvres  à l’occasion 
de  la  mort  du  feu  roi  j le  dernier  article  du  même  règne  ^ 
en  date  du  i(i  août  17^9',  énonce  la  somme  de  7,500  pour 
un  quartier  de  la  pension  de  madame  Dossun.  Chaque  ar- 
ticle de  dépense  est  écrit  de  la  main  du  contrôleur  général, 
et  ordinairement  paraphé  de  celle  du  roi.  Le  paraphe  est 
une  L avéc  une  barre  dessous.  En  général,  les  articles 
écrits  de*  la  même-main  sont  sous  une  même  suite  de  nu- 
méros , et  lorsque  l’administrateur  cesse  d'être  en  fonctions 
il  y a un  arrêté ,. quelquefois  de  la  main  du  roi , quelque- 
fois de  la  main  du  ministre , avec  la  signature  entière  du 
roi.  Quelques  articles  du  temps  de  MM.  Turgol,  de  Clu- 
gny  et  de  Fleury  ne  sont  pas  paraphés.  Louis  xvi,  en  1 790, 
exprima  le  désir  qu’on  ne  prit  pas  connaissance  au  livre 
rouge  des  dépenses  de  son  aïeul  ; eu  conséquence  la  por- 
tion do  ce  livre  qui  concerne  Louis  xv,  fut  scellée  d’une 
bande  de  papier.  Le  dépouillement  du  livre  rouge  , depuis 
le  igniai  1774, jusqu’au  lüaoùl  178g,  donne  : *27,985,7 i(i 
fr.  10  sous  i^dcnier.  — Rapporiducomilê  nommé  en  1790, 
par  rassemblée  nationale  pour  l'exaiiicn  du  livre  rouge , et 
Moniteur , 1 790  , page  4oo. 

LOBÉLIACÉES.  ( Nouvelle  famille  de  plantes.  ) — 
Botanique.  — Observations  nouvelles.  — M.  de  Jussieu, 
de  l'Institut.  — I8l2.  — Jusqu’à  ces  derniers  temps,  les 
lobéliacées  et  les  stylidiées  n’avaient  formé  qu’une  seule 
famille  avec  les  canipaiiulacées.  Cependant  M.  de  la  Bil- 
lardière,  dans  sa  flore  de  la’Nouvellc-Hollandc , avait  déjà 
remarqué  que  le  stigmate  du  goodenia , du  velleta , et  du 
scœvola  diflère  beaucoup  du  stigmate  des  vraies  campanu- 
lacécs,  et  il  en  avait  très-e>tactement  indiqué  le  caractère. 
M.  R.  Brouwn,  dans  son  prçdomus  florœ  Novæ-Uollan~ 
diœ,  décompose  les  campanulacées  pour  former  des  familles  ‘ 
nouvelles  : les  gondénoviées  et  les  stylidiées  , sans  com- 
prendre dans  l’une  ni  l’autre  le  genre  lobelia.  Les  princi- 
paux caractères  des  goodénoviées  soui  les  suivans  : corolle 
ou  périanlhe  simple  , irrégulier , fendu  iougitudinalemeut, 
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presque  jusqu’à  sa  base.  Anthères  libres  ou  syngënèses , 
allongées,  droites,  redressées,  adnées  antérieurement  au 
filet , appliquées  contre  le  style.  Sommet  du  style  pourvu 
d’uh  appendice  membraneux , souvent  cilié  , formant  une 
espèce  d'involucrc  ou  de  collet  autour  du  stigmate.  Fruit 
toujours  adhérent  : tantôt  capsule  à deux  loges  ( rarement 
à une,  trois  ou  quatre  loges)  polyspermcs  et  à cloisons  sé- 
minifères , tantôt  drupe  à noyau  multiloculaire',  chaque 
loge  contenant  une  seule  graine  debout.  Placenta  contigu 
à l’ombilic,  graines  perispennées , ombilic  basilaire,  cm~ 
bryon  droit.  Cette  famille  est  divisée  en  deux  sections  fon- 
dées sur  la  nature  différente  du  fruit.  La  première  section 
comprend  les  genres  à fruits  capsulaires  ^ savoir  : leg'oo- 
denia,  le  pelleta  , le  cologyne , X'enüiales  et  le  lechenantia. 
La  seconde  section  comprend  les  genres  qui  ont  un  drupe  , 
savoir  ; le  scœvola  , le  diaspasis , le  dampiera  et  peut-être 
le  brunonia  de  M.  Smith.  D’après  les  observations  de 
MM.  de  Jussieu  et  Richard,  le  /o6e/iaqui  ne  diffère  du g^oo- 
denia  que  par  ses  étamines  syiigénèses,  entre,  nécessaire- 
ment dans  la  première  section  de  cette  nouvelle  famille  , 
qui  doit  prendre  le  nom  de  lobèliacée  à cause  de  l’aucien- 
ncté  du  genre  lobélia  et  du  grand  nombre  d’espèces  qu’il 
renferme.  Société  philonialhique , i8ia,  page  76.  F~ojcz 
Styi.idiêes. 

LOCK  PERPÉTUEL.  — Mécanique.  — Importation. 
— M.  OmoiiNE,  de  Paris.  — An  xi.  — Ce  nouveau  lock 
pour  lequel  fauteur  a obtenu  un  brepet  d'importation  de 
cinq  ans,  sert,  comme  f instrument  déjà  connu  sous  ce  nom , 
« mesurer  l’espae®  que  parcourt  un  vaisseau  dans  un  temps 
donné  c’est-à-dire  sa  vitesse;  mais  il  diffère  du  lock 
dont  nos  marins  font  usage,,  en  ce  que  celui-ci  étant  jeté 
dans  la  nier,  reste  stationnaire  au  point  où  il  a été  pro- 
jeté , et  fait  connaître  la  vitesse  du  vaisseau,  au  moment 
de  l’opération , par  la  longueur  ou  le  nombre  de  nœuds 
d’une  corde  qui  se  déroule  pendant  un  temps  donné;  Lni- 
dis  que  le  lock  perpétuel , Oxé  à une  corde  ou  à une  chaîne 
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d'une  longueur  déterminée  , suit  le  vaisseau  k une'  dis- 
tance invariable,  et  marque  la  vitesse  par  le  mouvement 
de  rotation  plps  ou  moins  rapide  qu’il  éprouve  dans  l’eau  -, 
mouvement  que  la  corde  ou  la  chaîne  transmet  à un  re- 
gistre composé  d’engrenages,  placé  dans  le  vaisseau,  et 
(|u’on  peut  consulter  à chaque  instant.  Les  pièces  prin- 
cipales qui  composent  le  lock  perpétuel , sont  donc  : un 
rotateur,  un  registre  à engrenage  et  une  corde  ou  chaîne 
<|ui  unitle  rotateur  au  registre.  Le  rotateur  est  composé  de 
quatre  plans  ou  ailés  triangulaires  auxquelles  on  donne 
une  position  à la  fois  pyramidale  et  angulaire.  C'est  à cette 
disposition  que  le  rotateur,  se  mouvant  dans  l’eau  suivant 
une  ligne  parallèle  à son  axe,  doit  sou  mouvement  de  ro- 
tation autour  de  ce  même  axe  avec  une  vitesse  qu’on  ac- 
célère ou  qu’on  ralentit  à l’aide  d’un  régulate'ur  décrit  ci- 
après.  Par  la  position  pyramidale  des  ailes  on  entend  celle 
qu’on  leur  donne  en  éloignant  de  l’axe , et  ^r  conséquent 
l’une  de  l’autre,  leurs  extrémités  les  plus  larges^  tandis 
que  leurs  extrémités  étroites,  fixées  par  des  vis  sur  ntt  pe- 
tit dez  carré  ^ è travers-  lequel  passe  l’axe  , restent  immo- 
Jjîles.  Par  position  angulaire  , ou.enlend  celle  qu’on  donne 
aux  ailes , en  écartant  du  centre  leurs  extrémités  larges 
dans  la  direction  de  leur  plan,  tandis  que  leurs  extré- 
mités étroites  restent  immobiles.  En  faisant  varier  l’angle 
solide  du  sommet  de  la  pyramide  quadrangulairequc  for- 
ment les  quatre  ailes,  on  augmente  ou  l’on  diminue  la 
résistance  que  le  rotateur  éprouve  à se  mouvoir  dans 
l’eau , suivant  une  ligne  parallèle  à son  axe.  En  faisant 
varier  la  position  angulaire  des  ailes,  on  augmente,  ou 
l’on  diminue  leur  force  de  rotation  5 car  elle  est  propor- 
tionnelle à l’angle  pyramidal  du  rotateur,  à sa  vitesse  dans 
l’eau  et  à la  distance  du  centre  de  gravité  des  ailes  par 
rapport  à l’axct  La  forme  et  la  proportion  des  ailes  peu- 
vent être  variées  et  appropriés  à toutes  sortes  de  registres, 
et  quelle  que  soit  l’espèce  de  calcul  que  l’on  adopte.  La 
figure  même  des  ailes  est  indüTérentc  , pourvu  qu’on  leur 
conserve  des  dispositions  respectivement  semblables  en- 
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trc  allés  : car  en  général  on  peut  faire  varier  tous  les  points 
du  rotateur,  en  partant  toutefois  d’une  dimension  donnée 
sans  s’écarter  des.  principes  essentiels  qu’on  doit  suivre 
dans  la  construction.  Lorsque , par  des  expériences  ri- 
goureusement faites,  on  est  parvenu  à mesurer  bien  exac- 
tement la.  vitesse  d’un  vaisseau , on  peut  üxer  et  mémo 
souder  ensemble  toutes  les  parties  qui  composent  le  ro- 
tateur. Le  régulateur  est  une  pièce  carrée , placée  dans 
la  cavité  que  laissent  entre  elles  les  ailes , et  sur  laquelle 
celles-ci  sont  maintenues  avec  des  vis,  qui  passent  dans 
des  mortaises  allongées  , afin  de  conserver  à cette  pièce  la 
faculté  de  changer  de  position.  Une  vis  servant  d’axe  au 
rotateur,  traverse  le  régulateur.  C’est  à l’aide  de  cette  vis 
de  rappel  qu’on  le  rapproehe  ou  qu’on  l’éloigne  du  som- 
met du  rotateur,  c’est-à-dire  q.u’on  fait  varier  l’anglé  so- 
lide de  la  pyramide  suivant  qu’il  est  nécessaire.  Le  bord 
d’une  des  coulisses  pratiquées  dans  les  ailes  vis-à-vis  le 
régulateur  pour  le  passage  des  vis , porte  une  division 
marquée  des  cbiiircs  a , 4 > 6.  Lorsque  le  rotateur  est 
monté  comme  il  faut,  le  bord  extérieur  du  régulateur  doit 
correspondre  an  cbifiTre  i^placé  au  milieu  de  la  division  de 
la  coulisse.  Mais  si  l’expérience  ^avait  fait  connaître  qu’on 
fu^'resté  anrdessous  de  la  véritable  distonfceïparcourue  par 
le  vaisseau,  alors  on  rapprocberaitle  régulateur  du  chif- 
fre 6,  et  le  mouvement  se.|i*«weewtéceéléré.On  le  relar- 
^ défait  en  faisant  rétrogratlair;^^  régulateur  vers  le  chiffre  a. 
î Un  seul  tour;de  l’axi^J^  l’autre,  apporte 

dans  le  mouvcmexii^****'*“^  différence  de  trois  milles 

'•  sur  cent  vdlles  ^^  parcourus.  Le  registre  est  un  assem- 
blage de  comprises  entre  deux  platines  cir-^ 

culaires , comme  les  mouvemens  d’une  pendule. 

Le  tout  fgifermé  dans  une  boîte  rondé , garnie  d’un 
“ouverfli*^  «t jtyant  la  faculté  de  prendre  lus  diverses  posi- 
lions  direction  de  la  corde  d’un  lock.  Les  roua- 

ges se  composent , savoir  : deciiiqroucsdivisées  en  soixante 
cinq  pignons , de  six  ailes,  de  deux  roues.de 
j^ijuiwnte  dents , d’une  roue  de  champ  de  quarante-huit 
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dents,  enfin  d’iiti  pignon  de  huit  ailes  : ce  dernier  est 
monté  sur  la  queue  à laquelle  est  attachée  la  eorde  du  lock. 
Sur  le  dessus  de  la  boîte  sont  traeés  trois  cadrans  gradués, 
auxquels  répondent  trois  aiguilles  qui  marquent-les  espa- 
ces parcourus  par  le  vaisseau.  La  première , dont  le  cadran 
porte  la  division  des  nombres  naturels  jusqu’à  dix,  fait  dn 
tour  pendant  que  le  vaisseau  parcourt  un  mille;  la  grande 
aiguille  , correspondant  au  cadran  divisé  en  dix  dizaines  , 
achève  également  le  sien  tous  les  cent  milles  ; la  troisième 
nelfectue  sa  révolution  qu’à  chaque  mille  milles  que  fait 
le  vaisseau.  La  forme  et  les  proportions  du  registre  peuvent 
être  changées  et  variées  suivant  l’espèce  des  mesures  ma- 
ritimes dont  ou  voudrait  se  servir  pour  exprimer  la  dis- 
tance , quoique  le  mode  ci-dessus  soit  préférable.  La  corde^ 
qui  est  préférable  .à  la  rhaîne,  doit  être  du  calibre  de  la 
corde  d’un  Jock  ordinaire  et  de  la  meilleure  qualité.  Sa 
longueur  sera  de  vingt  à tre’nte  brasses , afin  que  le  rota- 
teur'puisse  être  assez  loin  en  arrière  pour  ne  pas  être 
afl’eçté  par  le  mouvement  que  la  passe  du  vaisseau  occa- 
sionne dans  l’eau.  On  se  sert  de  cet  instrument  en  le  fixant 
dans  la  chambre  du  vaisseau,  ou  dans  quelque  autre  en- 
droit convenable  vers  la  poupe  ; on  attache  à la  queue  le 
bout  de  la  corde  dont  le  rotateur  est  muni.  Celui  - ci  étant 
alors  jeté  à la  mer  et  tiré  à la  suite  du  vaisseau , exécute 
son  mouvement  de  botation  autour  de  son  axe,  dans  une 
exacte  proportion  avCc  la  vitesse  du  bâtiment.  Ce  mou- 
vement du  rotateur  est  communiqué  aux  roues  d’engrenage 
du  registre  par  le  moyen  de  la  corde  qui  unit  celui-ci  au 
rotateur.  Les  aiguilles  font  ensuite  connaître  l’espace  par- 
couru pendant  un  temps  donné.  Le  rotateur  peut  être 
tenu  continuellement  dans  l’eau  , ou  seulement  y être  mis 
par  rntervallcs  , au  choix  des  navigateurs  qui  feront  leurs 
calculs  en  conséquence.  Au  moyen  d’une  légère  dilTcreiicé 
dans  la  position  des  roues  du  registre  , t)n  peut  les  arran- 
ger de  manière  à pouvoir  être  renfermées  dans  une  boite 
carrée , oblongue  ou  cylindrique  , de  neuf  pouces  de  lon- 
gueur environ  et  de  deux  pouces  de  diamètre,  terminée  en 
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cône  à son  extrémité  supérieure , avec  un.  anneau  ou  autre 
pièce  semblable  à laquelle  on  puisse  l’attacher  pour  la  tirer 
dans  l’eau  avec  le  rotateur.  Dans  ce  dernier  cas , la  corde  ou 
clAinc,  qui  unit  le  registre  au  rotateur,  peut  avoir  environ 
dix-huit  pouces  de  longueur  ; mais  la  corde,  qui  tient  l’un  et 
l'autre  à la  suite  du  vaisseau , doit  avoir  la  même  longueur 
que  dans  le  premier  cas , c’est-à-dire  lorsque  le  registre  est 
placé  à bord  du  vaisseau.  Un  rotateur,  construit  d’après 
l’idée  et  les  dimensions  que  nous  en  avons  données , et 
ayant  les  extrémités  les  plus  larges  du  scs  ailes  éloignées 
l’une  de  l'autre  d’un  pouce  trois  huitièmes,  donnera  la  me- 
sure exacte,  de  la  distance  parcourue.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que , dans  cet  instrument , toutes  les  pièces  qui  le 
composent  doivent  être  en  cuivre.  Brevets  publiés,  tom.  a, 
'pnge  i63  , plahche  38  et  3ç). 

LÜDOICEA.  V^ez  CocoTiEa  des  Maldives. 

LOMBRICS.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles. — 
M.  CüviEn,  de  T Institut.  — An  x.  — Buflbn  cuDaubcnloii 
avaient  déjà  remarqué  que  le  ver  de  terre  avait  une  liqueur 
rouge  qui  tenait  lieu  de  sang;  M.  Cuvier  avait  aussi  décou- 
vert que  la  liqueur  rouge  qu’on  trouve  dans  cet  animal  et 
dans  la  sangsue  , était  un  véritable  sang  circulant  dans  des 
vaisseaux  artériels  et  veineux,  doués  de  systole  et  de  diasto- 
le. Il  croit  pouvoir  avancer  aujourd’hui  que  tous  les  lom- 
brics, les  sangsues,  les  najudes,  les  néréides,  les  aphrodites, 
les  ampliilrites  et  les  set  paies,  ont  le  sang  rouge , et  quoi- 
qu’une l’ait  pas  examiné  sur  les  ampldnoines  ni  sur  tous  les 
autres  vcrs'articulés  non  intestins,  l’analogie  lui  fait  penser 
que  ces  animaux  sont  dans  le  même  cas.  C’est  dans  le  lom- 
bric marin  de  Linné,  qneM.  Cuvier  a étudié  plus  particu- 
lièrement le  système  vasculaire  des  vers  à sang  rouge.  Les 
branchies  OH  organes  pulmonaires  de  ce  ver  sont  extérieures; 
elles  sont  disposées  sur  une  rangée  de*chaque  côté  du  corps; 
on  en  compte  i4  paires.  Elles  ressemblent  à des  houppes 
ramifiées,  partant  de  deux  ou  trois  troncs  principaux.  Ces 
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branches  se  développent  et  deviennent  rouges,  pois  pâlis- 
sent et  s’afi’aisseiit  successivement  et  rapidement.  Il  est  aisé 
de  voir,  dit  M.  Cuvier,  que  c’est  jun  effet  analogue  à celui 
delà  respiration  chez  les  animaux;  mais  ici  ce  ne  sont  point 
l’air  et  le  sang  qui.  vont  l’un  vers  l’autre  par  un  double 
mouvement  et  par  des  conduits  différons, ^onune  dans  tous 
les  animaux  à vertèbres  et  dans  les  mollusques.  Ce  n’est 
pas  non  |>lus  l’air  qui  va  chercher  le  fluide  nourricier  en  se 
distribuant  dans  tous  les  corps  au  moyen  de  ces  vaisseaux, 
nommés  trachées,  comme  dans  les  insectes.  Dans  cèsvers,  le 
fluide  nourricier,  le  sang , est  seul  en  mouvement  : il  va 
chercher  l'air  ou  l’eau  qui  entoure  l'animal,  et^enlre  dans 
le  corps  après  s’ètrc  saturé.  Celte  observation,*  déjà  tr.ès- 
curieuse,  üt  soupçonnera  M.  Cuvier  une  structure  par- 
ticulière dans  les  organes  de  la  circulation.  En  ouvrant  un 
lombric  marin,  on  voit  d'abord  un  intestin  assez  gros,  d’un 
beau  jaune,  qui  s'étend  d’une  extrémité  du  corps  à l’au- 
tre. Les  vaisseaux  sanguins.,  d’un  rouge  vif  pourpre,  s’y 
distinguent  très-bien  :on  en  remarque  un  gros  qifi  règne 
le  long  du  dos,  entre  les  branchies.  Il  reçoit  le  sang  par  son 
extrémité  antérieure,  et  le  distribue  dans  les  branchies  par 
des  Aisseaux  latéraux,  qui  peuvent  être  considérés  conune 
les  ramiûcations  pulmonaires  de  celte  artère,  qui  tient  lieu 
de  ventricule  pulmonaire  : 1<>  contraction  de  ce  gros  vais- 
seau est  très-sensible.  Le  sang  est  rapporté  des  branchies 
par  autant  de  veines;  mais  les  neuf  premières  vont  le  ver- 
ser dans  un  gros  vaisseau  placé  immédiatement  sous  l’ar- 
tère pulmonaire;  les  autres  aboutissent  à un  autre  vaisseau 
également  longitudinal,  mais  situé  sous  le  canal  intestinal. 
Ces  deux  troncs,  qui  reçoivent  les  veineS  pulmonaires,  rem- 
plissent, comme  dans  les  poissons,  les  fonctions  d’artère 
aorte  : ils  poussent  le  sang  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
par  de  nombreux  vaisseaux.  Ces  vaisseaux,  après  avoir  for- 
mé sur  la  masse  jaune  des  intestins  un  lacis  pourpre  d’une 
régularité  admirable,  vont  s’ouvrir  dans  deux  vaisseaux  cpii 
rampent  sur  les  côtes  du  canal  intestinal.  Ces  deux  vais- 
seaux font  l’office  de  veine-cave , ils  montent  jusque  vis-à- 
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vis  le  bas  de  l’œsophage,  et  font  une  inflexion  pour  coin- 
nuiniqucr  avec  la  grande  artère  pulmonaire  par  laquelle  on 
a romniencè  fcttc  description.  A l’endroit  de  cette  com- 
munication, se  voient  deux  renflemens  dont  les  contractions 
et  les  dilatations  sonLtrc^-sonsibles,  et  qui  peuvent  être  re- 
gardés comme  d»'«  cœurs,  en  sorte  que  le  lombric  marin  en 
aurait  deux  , qui  correspondent  à l’oreillette  droite  dans 
l’homme,  etc.  D’après  ce  mode  de  circulation,  on  voft  qu’une 
goutte  de  sang  ne  j>eut  retourner  dans  le  corps  qu’elle  n’ait 
été  mise  on  contact  avec  l’élément  ambiant  : c’est  ce  que 
INI.  Cuvier  appelle  une  respiratiefn  complète.  Ce  natura- 
liste a remtOiqué  que  le  sang  veineux  était  d’une  couleur 
plus  foncéè  que  celui  qui  revient  des  branchies,  et  qui 
peut  porter  le  nom  d’artériel.  Il  a vu  aussi  les  artères  se 
contracter  on  anneaux  successifs,  qui  poussent  le  sang  de- 
vant eux , en  s’avançant  sur  la  longueur  de  l’artère.  M. 
Cuvier  trouve  dans  cette  organisation  remarquable  des  vers 
articulés,  un  caractère  trèj-sailUnt  pour  distinguer  ces  sor- 
tes de  vers  des  vers  intcstjns.  Sociélé  philopiathique,  an  lo, 
page  lût. 

LONGIMÈTRE.  — Anr  nu  Taillecr.  — Jnuentidh. — 
RI.  C.  Deo.k  , drt  Palis.  — 1816.  — Cet  insirninent  ne  sert 
qu’à  modifier  les  longncurs  dans  les  mesures  jirises  par  les 
laillcursau  moyen  du  Costumometre,  et  dans  les  cas  de  dis- 
proportion entre  la  hauteur  et  la  grosseur  de  la  personne 
• lii’il  s’agit  d’habiller.  Voyez  Costumometre. 

LONGITUDES  ( Bureau  des  ).  — Inslilution.  — An  iii. 
— Le  bureau  des  longitudesa  dans  ses  attributions  l’obser- 
vatoire de  Paris , ainsi  que  les  logemens  et  instrumens  d’as- 
.tronomic  qui  en  dépendent.  Il  indique  le- nombre  des 
observatoires  à conserver  ou  à établir  5 il  correspond  avec 
les  autres  observatoires  de  l’intérieur  et  de  l’étranger.  Le 
bureau  des  longitudes  est  chargé  de  rédiger  le  livre  de  la 
Connaissance  des  Temps , et  de  perfectionner  les  tables 
astronomiques.  Un  des  membres  de  ce  même  bureau 
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fait  chaque  année  un  cours  d'astronomie.  Loi  du  7 messi- 
dor AN  111. 

LOPHOTE  CÉPÉDIEN.  — Zooi-ogie.  — Observations 
nouvelles. — M.  CcviEn,  t/e/’/rwtà.-— 1 8l-3. — La  forme  de  ce 
poisson  est  plate,  longue,  pointue  en  arrière,  et  comparable 
à la  lame  d’un  large  coutelas  ; sa  longueur  est  de  quatre  pieds 
trois  pouces;  sa  hauteur  sur  le  devant,  sans  compter  la 
corne , de  huit  pouces;  vers  le  milieu  du  corps , elle  est  de 
sept,  et  va  ensuite  en  diminuant  toujours.  L’épaisseur  peut 
être  d’environ  trois  pouces  à l’endroit  où  elle  est  le  plus 
considérable.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce  poisson , c’est 
la  forme  de  sa  tète , et  l’ornement  extraordinaire  qui  la  sur- 
monte. Le  museau  est  très-court , l'ocil  éuormc , et  la  crête 
tranchante , triangulaire  , aussi  haute  que  la  tète  elle-nième , 
qui  s’élève  verticalement,  de  sorte  que  son  bord  antérieur, 
perpendiculaire  sur  le  museau  , lui  donne  une  physionomie 
tout-à-fait  particulière.  Sou  front  tranchant  se  trouve  ainsi 
beaucoup  plus  droit , et  trois  ou  quatre  fois  plus  élevé  que 
celui  de  la  corypliènc  dorade.  Autant  tjue  M.  Cuvier  en  a 
pu  juger  dans  l’état  de  l’individu,  cttte  crête,  comme  la 
plupart  de  celles  qu’on  voit  snr  d’autres  poissons,  appar- 
tient pour  la  plus  grande  partie  à l’os  qu’il  nomme  inter- 
pariétal;  celui'là  même  sur  lequel  s’articulent  aussi  très- 
souvent  les  premières  épines  de  la  nageoire  dorsale,  La 
première  épine  est  celle  qui  fournit  le  trait  le  plus  earacié- 
ristique  de  l’animal  : articulée  sur  la  pointe  de  la  crête  os- 
seuse, elle  est -huit  ou  dix  fois  plus  longue  et  plus  grosse 
que  les  épines  suivantes  qui  forment  le  rayon  ordinaire  de 
la  dorsale , laquelle  est  tronquée  au  bout  ; elle  est  aug- 
mentée eu  arrière  d’un  ruban  membraueux  qui  lui  donne 
l’apparence  d’une  plume.  Son  corps  est  comprimé  et  son 
bord  antérieur  tranchant.  Sa  membrane  est  d’un  rouge  vif, 
tandis  que  le  reste  du  poisson  n’olTre  qu’une  teinte  gris  ar- 
genté. Le  museau  est  très-court , et  nullement  extensible. 
La  gueule  est  peu  fendue,  et,  quand  elle  est  ouverte,  son 
contour  est  ovale  ; le  bord  supérieur  en  est  entièrement 
TOME  X.  37 
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formé  par  les  iniermaxillaires  sur  les  côtés  desquels  sont 

des  maxillaires  , ou  des.os  labiaux  , larges,  courts,  ridés 

et  sans  dents.  Les  dents  sont  irrégulièrement  placées  aux 
deux  mâchoires  , pointues  et  crochues  comme  celles  de  la 
mécanique  appelée  carde  ; les  plus  fortes  sont  au  milieu  ; 
derrière  clics,  tant  en  liant  (pi’en  bas,  e.st  ce  voile  mem- 
braneux dirigé  en  arrière  qui  se  trouve  dans  un  si  grand 
nombre  de  poissons , et  dont  on  a fait  mal  à pi  opos  le  ca- 
ractère du  genre  Zeus.  On  aperçoit  ensuite  une  rangée  de 
dents  semblables  le  long  de  chaque  palatin,  et  un  petit 
groupe  au  bord  antérieur  du  vomer.  L’œil  est  énorme  et 
placé  assez  haut,  ce  qui  achève  de  dill'éreucier  la  physio- 
nomie de  ce  poisson  de  celle  des  coryphènes , oi.  l’œil , de 
grandeur  médiocre  , est  toujours  placé  fort  bas.  L’opcrcnle 
est  formé  de  quatre  pièces,  comme  il  l’est  presque  toujours, 
même  dans  les  poissons  auxquels  les  naturalistes  n’en  ac- 
cordent que  deux  ou  trois,  et  ces  pièces  striées  en  divers 
sens,  n’olfrent  ni  épines  ni  dentelures.  Les  ouïes  sonttrès- 
fendues  et  l’on  compte  six  rayons  à leur  membrane,  la- 
quelle ne  s’unit  point  à celle  du  côté  opposé , et  ne  s’at- 
tache point  au  tronc.  La  nageoire  doisalc  du  lopbote  est  la 
nliis  loncue  qui  existe  dans  aucun  poisson,  car  elle  com- 

^ U crande  épine  dn  soninict  de  la  tôle,  et  se 

mence  avec  la  granu.  ‘ i , 

continue  sans  inte.rupt.on  ,usqu  au  bout  de  a queue  ; 

M Cuvier  y » compté  lio  .-ayons , dont  la  plus  grande 

minces  et  flexibles,  sont  cependant  sans 
parue , quoique  mm  » i 

branches  ni  art.culations , et  par  conséquent  sont  des 
rayons  épineux.  L’auteur  n’oserait  répomlre  néanmoins 
que  quelques-uns  des  derniers  n’ajiparticnnent  pas  à la 
classe  des  rayons  mous.  Une  légère  échancrure  sépa.-e  cette 
dorsale  de  la  caudale  qui  est  fort  petite  et  où  l’on  ne  voit 
q.ie  seize  rayons,  dont  les  doux  extrêmes  sont  ti  ancl.ants  et 
plus  forts  que  les  autres.  M.  Cuvier  ne  peut  dire  quelle  est 
la  forme  de  la  caudale  puisqu’elle  est  cassée  au  haut  dans 
son  individu.  La  cavité  abdominale  occupe  la  plus  grande 
partie  de  la  longueur  du  corps,  car  l’anus  ne  se  trouve  qu’à 
trois  pouces  de  distance  de  la  nageoire  caudale.  Dans  la 
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moitié  antérieure  de  ce  petit  intervalle,  est  une  nageoire 
anale  d’un  pouce  de  longueur  sur  autant  de  hauteur,  et  de 
dix-sept  rayons,  dont  les  deux  derniers  seulement  sont 
branchus.  Les  pectorales  sont  de  fornie  elliptique  et  peu 
considérables  pour  un  si  grand  poisson.  M.  Cuvier  y a 
compté  onae  rayons,  dont  le  premier  est  épineux,  com- 
■ primé  et  tranchant  par  son  bord  antérieur  •,  sur  sa  base  est 
une  épine  très-courte  que  l’on  peut  compter  si  l’on  vent 
pour  un  rayon  de  plus.  Un  caractère  très-particulier  au  lo- 
phote  , consiste  en  des  ventrales  si  petites  qu’il  faut  y re- 
garder de  très-près  pour  les  apercevoir.  Ou  n’y  compte 
que  cinq  rayons,  dont  le  premier  est  épineux  , situés  sous 
les  pectorales,  sortant  plus  en  arrière  qu’elles,  mais  n’é- 
tendant pas  leur  extrémité  aussi  loin;  la  peau  n’a  point 
d’écailles  apparentes  ni  sensibles  au  tact.  On  y voit  seule- 
ment des  linéamens  qui  semblent  y dessiner  des  espèces 
d’écaillcs  i^omboîdales , à peine  larges  d’nne  ligne.  La  li- 
gne latérale  est  droite , s’étendant  depciis  le  haut  -de  l’mi- 
verture  branchiale  jmqu’tfu  bout  de  la  queue , et  divisant 
la  hauteur  du  corps  à peu  près  en  deux  parties  égales , ex- 
cepté sur  le  devint . où  elle  se  rapproche  un  peu  plus  du 
‘ dos.  Tels  sont  les  caractères  extérieurs  du  lophote.  M.  Cu- 
vier croit  devoir  lui  assigner  sa  place  à coté  des  régalées, 
des  gymnètres  et  des  vogmares  , tous  poissons  peu  con- 
nus , vivant  dans  les  profondeurs , arrivant  à de  grandes 
tailles,  mais  dont  la  chair  n’est  point  estimée  , qnc  l'on 
n’apporte  que  rarement  dans  les  marchés,  qui  n’ont  pu 
être  décrits  que  par  hasard,  souvent  d’après  des  individus 
mal  conservés,  et  que  les  auteurs  ont  en  conséquence  mul- 
tipliés ou  confondus  d’une  manière  peu  conforme  à la  na- 
ture. Ce  poisson  a été  trpporté  au  marché  de  Gènes  , per- 
sonne ne  le  connaissait  dans  cette  ville , où  on  ne  le  pèche 
apparemment  qu’à  des  intervalles  éloignés.  Annal,  du  Mu- 
séum dhistolre  natuivlle , tome  ao  , pa^e  393  , pl.  17. 

LORGNETTES  DE  THEATRE,  dites  à bascule.  — 
A BT  DE  LomcizTf,  — Importation.  — M.  Dkhepss  fils.  Je 
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Paris. 1 81 3.  — L’objcclif  de  celte  lunette,  pour  laquelle 

l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  , est  renfermé  dans 
un  cercle  à rainure  , et  porte  treize  lignes  de  diamètre.  Sa 
lige  est  fendue  par  Icmilieu,  et  peut  s’ouvrir  à volonté  pour 
facililei  l’introduction  du  verre.  Il  lient  à un  soubassement 
de  trois  ligues  de  hauteur  sur  deux  lignes  cl  demie  de  large  ; 
le  tout  est  serré  par  une  vis.  Le  polit  concave,  contenu 
dans  un  cercle  de  môme  forme  , porte  en  diamètre  six  li- 
Tnes  cl  demie.  Il  est  soutenu  sur  une  tige  de  neuf  lignes  , 
compris  le  soubassement,  pour  être  à même  de  correspon- 
dre au  centre  de  l’objectif.  Celui-ci  et  le  concave  sont 
réunis  par  une  pompe  à tirage  portant  quatorze  lignes  de 
longueur  sur  une  ligne  cl  demie  de  diamètre.  Le  rentrant, 
ayant  neuf  lignes  et  demie  de  longueur  , est  fendu  par  le 
milieu  et  fixé  intérieurement  par  une  vis  formant  arrêt. 
L’objcclif,  ainsi  que  le  petit  concave , est  adapté  au  tirage 
par  une  cbaruière  à vis  formant  bascule.  Ils  éc  trouvent 
à quarante  -'cinq  degrés  , pour  le  service  ordinaire  , ce 
qui  les  rend  parallèles  ; renversés  l’un  sur  l’autre  l’objcclif 
placé  le  premier , ils  forment  une  lorgnette  dont  l’épaisseur 
n’est  que  de  cinq  lignes.  Le  peut  concav^c  est  diaphragmé 
et  le  tout  se  porte  par  un  anneau  placé  au  centre  du  sou- 
bassement du  petit  concave.  Celte  orgnette  peut  se  faire  en 
toute  espèce  de  métaux  et  s établir  de  diÜerenles  dimen- 
sions suivant  la  circonférence  et  le  foyer  des  verres  qu’on 
emploi  ra  à sa  construction.  Brevets  non  publiés. 


LORIS.  Zoologie.  — Observations  nouvelles.  — 

( jEorrao Y— St.  — 1 1 1 I nstit.  ■ 1 8 1 1 . Oans  un 
Qiivrage  intitulé  , ^ïono^raplite  des  Leniures  , publie  en 
1 796,  ce  savant  s’était  borné  à décri  reles  deux  espèces  de  loris 
que  l’on  possédait  au  Muséum  , le  loris  paresseux  c\.\e  loris 
grêle.  Depuis  , en  i8o4,  M.  Fischer  en  fil  connaître  une 
iroisicme  espèce,  le  loris  ceylonien.  Il  en  est  une  quatrième, 
le  poito  , qui  a môme  sur  les  autres  ravanlagc  d’une  pu- 
Wicalion  plus  ancienne  : M.  G.  Sf.  - Hilaire  l’avait  omis 
dans  son  travail  des  lémurs , dans  la  crainte  d’en  mal  ap- 
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précier  les  rapports.  En  cflet,  tout  ce  qu’il  était  possible  d’en 
savoir  h celte  époque,  c’est  que  le  potto  paraissait  ressem- 
bler aux  makis  , par  sa  longue  queüe  , et  aux  loris  par 
son  port,  sa  physionomie  et  ses  habitudes.  En  outre,  ce 
loris  n avait  été  vu  que  par  (i.  Rosman  , marchand  hol- 
landais; ma  réserve  au  sujet  du  potto,  dit  M.  (îcoffroy 
St. -Hilaire  , fut  cause  qu’on  le  raya  déûnilivement  de  la 
liste  des  êtres  ; je  l’ai  retrouvé  dans  les  collections  de 
Lisbonne  , et  je  me  hâte  de  le  rétablir  dans  son  rang.  Ce 
quadramaiic  est  un  vrai  loris , malgré  sa  longue  queue. 
Sa  tète  est  ronde  et  son  museau  très-court  : ses  yeux  sont 
tout  aussi  grands  et  tout  aussi  rapprochés  que  ceux  du 
galago  , à qui  il  ressemble  en  outre  par  l’ampleur  et  le  nu 
des  oreilles  : comme  dans  tous  les  animaux  du  sous-ordre 
des  makis,  son'second  doigt  des  pieds  est  court  et  muni  d’im 
ongle  allongé  , étroit  et  subulé  ; scs  membres  et  sa  queue 
sont  pour  la  longueur  et  les  proportions  ce  qu’ijs  sont  dans 
les  makis.  Le  potto  est  enfin  couvert  d’une  laine  épaisse, 
cendrée  en  dedans  et  d’un ^is  reitx  UnifoMe  à l’extérieur. 
Voici  quelques-unes  de  ses  dimensions  : le  corps  0,47;  la 
queue  o,34  ; la  tète  longue  de  0,09  et  large  de  0,07  ; Icbras 
0,17;  l’extrémité  inférieure  0,^4;  les  oreilles  hautes  de 
o,o5et  larges  de  o,o3.  Enfin  il  est  uu  autre  loris  qui  a déjà 
exercé  la  sagacité  des  uaturalistes  c’est  le  tardigrade  de 
Séba;  Klein  et  BrimU  l’ont  admis  commecspècc  distincte 
du  loris  grêle  ; opinion  dans  laquelle  BulFon  a vu  uu  double 
emploi  qu’il  a attribué  , on  ne  sait  pourquoi  , à l’éditeur 
du  cabinet  de  Séba.  Le  sentiment  de  Bu/Ton  n prévalu  , 
tandis  que  la  seule  incertitude  qu’on  puisse  à cette  égard 
raisonnablement  concevoir  aujourd’hui , c’est  si  le  loris  de' 
Séba  se  rapporte  au  Ipris  paresseux  , ou  s’il  donne  lieu  à 
la  détermination  d’une  cinquième  espèce.  La  taille  ctjes 
proportions  de  ce  quadrumane  le  feraient  prendre  pour 
l’animal  décrit  par  Vosmaër;  mais  il  a , dit  Séba , sa  lèvre 
supérieure  fendue  ; il  est  absolument  sans  queqe  ; il  ne 
parait  pas  qu’il  ait  de  ligne  dorsale  , et  ses  couleurs  sont 
différentes,  brunes  noirâtres  en-dessus,  et  tout-à-fait  noires 
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sur  le  dos.  Séba  l'avait  reçu  de  Ccylan.  Le  loris  paresscuv 
ne  s'est  encore  trouvé  qu’au  Bengale  , suivant  Vosmaër  , et 
à Java  : ou  n’en  doute  pas  pour  ce  dernier  lien  , puisque 
c’est  de  ce  pays  que  M.  Lesclienault  en  a rapporté  un  fort 
bel  individu.  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  , 
i8ii  , tome  17  , page  164. 

LOTUS  ANTIIILLOIDES.  — Bota?«ioce-  — Obser~ 
valions  nouvelles.  — AL  Ventexat  , de  F Institut.  — An 
xni.  — C’est  un  arbrisseau  toulTu , dont  les  feuilles  sont 
temées,  munies  de  longues  stipules;  et  dont  les  fleurs,  d'un 
jaune  doré , sont  rapprochées  en  petits  bouquets , portés 
chacun  au  sommet  d’un  pédoncule  axillaire.  Cette  espèce 
est  originaire  du  cap  de  Bonne  Espérante.  Jardin  de  la 
Malmaison,  par  M.  V mtenat,  et  Moniteur,  an  xiii,  page 
1111. 


LOTUS  D’ÉGYPTE.  — Botanique.  — Observ.  nouv. 
— M.  Delile,  de  t Institut  d'Égy  pte.  — An  xi.  Les  anciens 
historiens  et  les  raonumctls  d'Égypte  font  mention  de  trois 
espèces  de  lotus , qui  paraissent  avoir  été  les  objets  de  la 
vénération  des  Egyptiens;  savoiçiiB,qyiw;aAa?a  ne/umbo,  le 
nymphcca  lotus , et  le  nymphœa  crerutea.  La  première  es- 
pèce ne  se  trouve  plus  acluellemeBl.en  Egypte,  mais  croit 
abondamment  cUii* ÜM  Iode».  Son  fruif,  que  les  Grecs  ont, 
avec  raison,  comparé  à vn  guêpier,  se  trouve  fréquemment 
représenté  dai^  lof  lableaux  symboliques 

des  Égypt^mc'Qo**®  plante  est  célèbre  aujourd’hui  dans  la 
religion ^yamei.  Le  nympluea  lotus  a la  fleur  blanche. 

»l^uve  dans  les  monumens;  souvent  représenté  avec 
les  presque  entières  , comme  cela  a lieu  dans  sa  jeu- 
nesse, On  le  trouve  aussi  représenté  avec  des  feuilles  den- 
tées, comme  elles  le  sont  daus  l’Age  adulte.  On  retrouve  sur 
les  monumens  et  sur  les  médailles  son  fruit,  analogue  à celui 
du  pavot.  Le  nymphæa  cærulca  est  une  troisième  espèce  de 
lotus.  C’était  avec  cette  plaute,  dont  les  fleurs  sont  roses  ou 
bleues,  que  se  faisait.à  Alexandrie  les  couronnes  ontiuuïcu- 
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ncs.  Le  lotus  bien  est  souvent  rcj)résenlé  parmi  les  offran- 
des de  fruit,  dans  les  grottes  du  Saïd;  et  la  mention  de  cette 
plante  dans  les  monumens  anciens,  prouve  qu’elle  est  ori- 
ginaire d'Egypte,  et  n’a  pas  été  apportée  des  Indes,  comme 
on  l’a  prétendu.  Le  nénuphar  bleu  croit  dans  l’Inde  et  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  11  parait  que  les  lotus , chez  les 
anciens  Egyptiens,  étaient  regardés  comme  les  emblèmes 
de  la  fei  tilité  du  INil,  parce  qu’ils  commeneentà  croître  à 
l’époque  de  l’inondation.  Ils  en  recueillaient  et  mangeaient 
les  racnies,  qu’ils  comparaient  au  millet.  Les  modernes  ne 
les  arraclicnt  que  lorsqu’elles  ont  cru  dans  les  rivières^  on 
les  mange  quelquefois.  Ces  racines. peuvent  rester  hors  do 
l’eau  pendant  long-temps,  et  y reprennent  vie  dès  qu’on  les 
y plonge.  Sodêlc philomathique , an  xi,  page  17 1,  et  Annar- 
Itis  du  Muséum,  tome  t",  page  ’6yi. 

I 

LU  EN  MONFERRAT  ( Analyse  de  l’eau  sulfureuse 
de).  — Chimie.  — Observations  nouvelles.— de  Rrezé. 
— l79l.  — Il  résulte  de  cotte  analyse  que  quatre  livres 
d’eau  de  Lu  contiennent  : 

Soufre  faisant  partie  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  et  qui  a été  précipité  par  l’a- 
cide nitreux 3 — grains. 

Du  muriate  de  soude  en  cristaux.  . . 36 

Du  muriate  de  chaux 9 

Du  carbonate  de  chaux 10 

Du  sulfate  de  chaux 

De  la  silice ~ 

Quatre  à cinq  pouces  cubiques  d’acide  carbonique,  vingt- 
quatre  pouces  de  gaz  hydrogène  sulfuré , et  un  peu  d'air 
moins  pur  que  l’air  atmosphérique.  Annales  de  chimie, 
tome  10 , page  43. 

LOUCHETS.  (Machines  propres  à extraire  la  tourbe 
sous  l’eau.)  — MécAaïQvx.  — Inventions.  — M.  Millot 
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fie  Neuville  au  Pont.  — 18Ü().  — Cette  marbine  n’est 
qu’une  bêche  ou  louchet,  destinée  à couper  latonrbe  ou  la 
terre  sous  l’caii,  et  à l’enlever  d’une  médiocre  profondeur. 
L’auteur  a disposé  le  tranchant  de  manière  qu’il  forme,  dan» 
le  milieu,  un  angle  rentrant  de  127°;  ce  qui  lui  donne 
beaucoup  plus  d’avantage  pour  couper  que  n’en  a celui  en 
ligne  droite,  en  usage  pour  les  bêches  et  loucbets  ordinai- 
res. A ce  loucbet,  est  un  accrocheur  mobile  à deux  dent», 
facile  à niameuvrer,  qui  doit  être  utile  pour  retirer  la  tour- 
be de  dessous  l’eau.  Dans  ce  ras,  le  liquide,  allégeant  la 
masse  à enlever,  et  diminuant  son  adhérence,  rend  cette 
masse  fort  sujette  à glisser  sur  le  fer  mouillé',  pour  y remé- 
dier, il  faut,  avec  les  loucbets  ordinaires,  perdre  de  la  force 
cl  du  temps  pour  incliner  l’instrument  en  arrière,  afin 
que  la  motte  ne  retombe  pas  dans  l’eau;  l’accrocheur  mobi- 
le, imaginé  par  M.  Millot,  agissant  dans  le  moment  même 
où  l’on  vient  de  détacher  la  motte,  la  relient,  l’cmpècliede 
glisser,  et  doit  rendre  le  service  de  l’instrument  prompt  et 
facile,  en  ne  l’inclinant  pas  plus  que  si  l’on  travaillait  à sec. 
M.  (lilet  Laumont  pense  qu’il  serait  utile  d’y  ajouter  un 
aileron,  faisant  avec  le  fer  de  la  bêche  un  angle  de  près 
de  80  degrés,  comme  dans  les  loucbets  en  usage  dans  la 
vallée  de  la  Somme,  ce  qui  apporterait  une  légère  aug- 
mentation au  prix.  Cet  instrument  ayant  paru  conçu  avec 
intelligence,  a valu  à l’auteur  une  somme  de  i5o  francs  à 
litre  d’encouragement.  CA’ocie/é  d'encouragement,  180G  , 

page  i%o.)  — M.  Jui-UEN»  de  Paris. — 1809. — ^Lc  loucbet 
dont  M.  Jullien  est  l’inventeur,  est  une  boîte  carrée  à jour, 
de  60  centimètres  de  loug  sur  aa  de  large  et  1 1 d’épais- 
seur. Elle  est  composée  de  bandes  borizoulales  et  verticales 
en  fer.  Elle  est  fermée  de  trois  côtés;  le  quatrième,  qui  est 
mobile , est  forme  de  cinq  bandes  horizontales,  réunies  par 
des  charnières  , et  coulant  dans  des  coulisses  ; celle  inté- 
rieure est  tranchante  et  sert  à détacher  la  tourbe  contenue 
dans  la  boîte  et  à la  retenir.  La  bande  supérieure , plus 
large  que  les  autres,  est  fixée  à une  tringle  eu  fer,  jsurmon- 
tée  d’une  douille  qui  reçoit  un  long  manche  servant  à faire 
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mouvoir  ce  cAté  de  rinstrnnient.  La  partie  inférieure  de  la 
caisse  est  pleine,  arrondie  et  tranchante  par  le  bas,  pour 
couper  le  lopin  de  tourbe  qu’on  veut  extraire.  Un  petit 
couteau  tranchant  en  forme  de  croissant,  solidement  fixé 
sur  l’instrument  , est  destiné  à diviser  le  même  lopin. 
Quatre  fortes  branches  de  fer,  adaptées  à la  partie  supé- 
rieure, se  réunissent  pour  former  une  frette  à travers  la- 
quelle passe  le  manche  qui  sert  à enfoncer  la  caisse  dans  la 
couche  tourbeuse , et  à la  retirer  pleine.  Pour  opérer  avec  ce 
loiichet  , on  le  saisit  par  le  manche  , et  on  l’enfonce  dans 
la  tourbe  en  lui  donnant  une  direction  inclinée;  on  appuie 
ensuite  surlesccond  manche  pour  faire  agir  le  tranchant  mo- 
bile qui,  en  descendant,  détache  le  lopin  de  tourbe,  et  sert  à 
le  retenir  dans  la  boîte.  Ce  second  manche,  parallèle  au  pre- 
mier, coule  dans  des  anneaux  de  fer  solidement  fixés  de  dis- 
tance en  distance  sur  le  manche.  Cela  fait , on  retire  la  boite 
remplie  de  tourbe,  et,  après  avoir  remonté  le  côté  mobile, 
on  la  renverse  et  on  en  fait  sortir  deux  lopins  de  tourbe  de 
double  longueur,  que  l’on  divise  ensuite  avec  une  bêche, 
comme  cela  se  pratique  quand  on  opère  avec  le  grand  lou- 
chet  ordinaire  ; et  l’on  a quatre  lopins  de  tourbe,  qui  ont  la 
forme  et  la  dimension  de  ceux  que  l’on  enlève  avec  le  petit 
louchet  ordinaire.  ( Manuel  du  sommelier,  p.  aü6  ).  — 1 8 1 1 . 
— L’auteur  a obtenu  une  médaille  d’argent,  et  un  encou- 
ragement de  ^oo  francs  Ae  la  Société  d’encouragement  pour 
cet  instrument  que  les  commissaires  qu’elle  avait  nommés 
ont  jugé  pouvoir  remplir  le  but  que  l’on  s’était  propose. 
'Société  <r encouragement,  1 8 1 1 , page 


LOUP.  Voyez  Diable  et  Draps. 

LOUPS.  (Moyen  de  les  éloigner  de  la  bergerie).  — Eco- 
nomie RURALE.  — Invention,  — M.  Tessier.  — An  xiii.  — 
L’auteur,  pour  éloigner  de  son  parc  ces  animaux  carnassiers, 
fit  élever  auprès  des  claies  une  lanterne  au  bout  d’un  bâton. 
Cette  lanterne  est  de  fer-blanc,  haute  de  dix  pouces  sur  six 
de  large;  elle  a quatre  verres  de  couleurs  différentes  pour 
étonner  le  loup  davantage.  La  lampe  qu’on  y met  peut 
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servir  à eclairer  le  berger  pendant  la  naît,  et  consume  pour 
huit  centimes  d'huile  par  jour.  Depuis,  dit  M.  Tessier,  que 
j'ai  employé  cet  expédient , mon  berger  a dormi  tranquille , 
et  je  u’ai  plus  entendu  parler  de  loups,  quoiqu'ils  conti- 
nuent d'inquiéter  mes  voisins.  Moniteur^  an  xin,p,  924. 

LOUQSOR  (Ruines  de) AacBÉocnAPiiiE.  — Ohserv. 

nouw. — MM.  Joi.LOisel  Devilheiis. — An  vu De  quelque 

côté  qucl’on  arrive  à Louqsor(ruincs  de  Tbèbc.s),  .«oit  qu'ou 
le  considère  dcKarnak,  de  la  cliaine  Arabi(|uc  ou  du  rivage 
opposé  , soit  que  l’on  monte  ou  que  l'on  de.scende  le  fleuve , 
on  u'aperçoit,  au  premier  coup  d'œil,  que  la  mas.se  impo- 
sante des  nionumens  antiques  qui  s'élèvent  majestueuse- 
ment au-dessus  des  constructions  modernes.  Celles-ci  sc 
distinguent  à peine  au  milieu  des  décombres  qui  les  envi- 
ronnent, tandis  que  de  très-loin  le  pylône  et  les  obélisques 
annonceut  aux  voyageurs  l'ancienne  capitale  de  l’Egypte. 
Le  village  et  les  ruines  de  Louqsor  sont  situés  sur  un 
même  monticule  de  décombres , qui  s'élève  de  trois  mè- 
tres environ  au-dessus  de  la  plaine,  sur  une  longueur  de 
sept  cents  mètres  et  une  largeur  de  trois  cent  cinquante 
mètres.  La  partie  septentrionale  du  palais  est  enveloppée 
dans  le  village.  Vers  le  sud  , les  édifices  ne  sont  plus  en- 
vironnés d'habitations  modernes  ; d*  renferment  au 
contraire  quelques-unes.  Sur  le  cliemin  de  Karnak  , plu- 
sieurs monticules  de  décombrc-«  » étendent  dans  la  même 
direction  que  le  picmier.  Aucun  d’eux  excepté  celui  sur 
lequel  sont  situés  les  édifices  et  le  village  de  Louqsor  , né 
présente  d’habitation*  «ncicnnes  ou  modernes  : ils  sont 
cependant  formé*  des  débris  des  constructions  particulières 
qui  composaient  1*  quartier  de  Thèbes  sur  lequel  dominait 
le  palais.  Üu  pénètre  par  l’intérieur  du  village,  sur  la 
place  qui  e-si  en  face  du  premier  pylône  par  deux  chemins 
différens.  L'un  , commençant  au  rivage  où  l’on  aborde 
ordinairement,  conduit  à l’entrée  du  palais  en  passant  par- 
dessus des  décombres  situés  près  des  habitations  modernes, 
et  en  faisant  ensuite  un  dotible  détour  en  sons  iuvcrsu 
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dans  des  rues  étroites.  L’autre  clicmin  vient  de  Karnak  ; 
c’est  présentement  la  rue  principale  de  Louqsor , et  sans 
doute  la  trace  de  l’ancienne  route  qui  réunissait  les  deux 
quartiers  de  Thèbes  situés  sur  la  rive  orientale  du  Nil.  Des 
restes  de  sphinx  qu’on  trouve  encore  sur  celte  ligne,  don-, 
nent  à présumer  que  le  chemin  en  était  bordé.  On  aper- 
çoit tantôt  des  débris  de  piédestaux,  tantôt  des  fragmens 
de  sphinx  à corps  de  lion  et  à tète  de  femme.  Plus  ou  ap- 
proche de  Karnak  plus  les  fragmens  se  multiplieut  et  moins 
ils  sont  défigurés;  à Karnak  enfin  on  trouve  des  sphinx 
entiers  élevés  sur  leurs  piédestaux.  Il  est  donc  certain  qu’il 
existait  là  une  allée  de  sphinx  de  deux  mille  trois  cents 
mètres  de  longueur  ; elle  était  dirigée  de  la  porte  la  plus 
méridionale  de  Karnak  sur  l’entrée  principale  du  palais  de 
Louqsor.  Lors  du  débordement  du  Nil , les  eaux  arrivent 
dans  cette  route.  Ne  pourrait-on  pas  croire,  diseiit  les  ob- 
servateurs , qu’elles  y arrivaient  de  même  dans  le  temps  de 
la  splendeur  de  I hèbes;  que  ces  sphinx  étaient  situés  sur 
les  bords  d’un  canal  qui , dan&.la  temps  de.  l’inondation , 
était  couvert  de  barques,  et  qui,  après  la  retraite  des 
eaux,  devenait  une  des  principales  avenues  de  la  ville. 
Lorsque  l’on  arrive  en  face  du  palais  de  Louqsor,  les  mo- 
nuraens  de  grandeur  colossale  que  l’on  y voit  accumulés, 
frappent  à la  fois  d’étonnement  et  d’admiration  ; mais  ou 
remarque , avant  tout , deux  obélisques  monolithés  en 
granit  rouge  de  différentes  dimensions,  l’un  de  vingt-cinq 
mètres  de  haut  et  l’autre  de  vingt  - trois.  Les  hiéroglyphes 
qui  décorent  leurs  faces,  sont  sculptés  avec  la  dernière 
précision.  Derrière  les  obélisques,  à droite  et  à gauche, 
on  voit  les  bustes  de  deux  colosses  dont  le  reste  est  en- 
foui sous  les  décombres.  Chacune  de  ces  statues , mutilée 
au  point  d’ètre  presque  méconnaissable,  est  d’un  seul 
morceau  de  granit  de  Syène , mélangé  de  rouge  et  de  noir.. 
Kllcs  ont  treize  mètres  de  hauteur,  et  sont  assises  sur  des 
dés  cubiques.  Sur  la  même  ligne  que  ces  deux  colosses,  et 
à quatorze  mètres  environ  de  distance , est  une  autre  statue 
de  même  dimension.  Immédiatement  après  les  colosses,  se 
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Ironve  tin  pylône  composé  de  deux  massifs  pyramidaux. 
Sous  plusieurs  rapports,  cet  édifice  est  du  plus  grand  inté- 
rêt ; il  est  couvert  de  sculptures  parmi  lesquelles,  malgré 
les  altérations  qu’elles  ont  éprouvées^  on  distingue  encore 
des  sujets  infiniment  curieux.  Ils  paraissent  avoir  tous  rap- 
port à une  expédition  glorieuse  pour  les  Égyptiens.  Ut 
partie  supérieure  de  la  grande  porte  qui  sépare  les  deux 
massifs  du  pylône  est  presque  entièrement  détruite.  Un 
autre  pylône,  moins  considérable  que  le  premier,  et  dont 
on  ne  voit  plus  que  quelques  parties  de  niveau  avec  les 
décombres,  et  seulement  à l’est,  formait  le  fond  de  la 
dernière  partie  des  colonnades.  Sa  porte  a le  même  axe 
que  celle  du  premier.  De  tous  côtés  se  signalent  la  gran- 
deur et  la  magnificence.  On  traverse  ]»lusieiirs  fois  des 
portiques  et  des  colonnades;  on  gravit  les  monticules  les 
plus  élevés  pour  saisir  d’un  seul  coup  d’œil  l’ensemble  des 
mines  ; on  s’empresse  comme  si  le  mouuiiicnt  devait  né- 
cessairement s’écrouler  et  disparaître  pour  toujours.  Ce 
vaste  hippodrome  n’offre  plus  aucune  construction  intéres- 
sante , et  n’es^ remarquable  que  par  son  immense  étendue. 
Institut  d'Égypte.,  tome  i".  a*,  livraison,  page  i85. 

LUCERNAIRE  CAMPANüLÉE.  — Zoor-ocre.  _ Ob- 
servations nouvelles.  — M.  LAMoraorx , de  Caen.  — 
I8l5.  — La  lucernaire  des  côtes  du  Calvados,  que  l’anteur 
nomme  campanulée  à cause  dç  sa  forme  , ressemble  à une- 
petite  cloche , ou  mieux  encore  à une  Heur  de  belle  de  nuit, 
dont  le  limbe,  au  lieu  d’èu'e  entier,  est  divisé  en  huit 
rayons,  placés  à une  égale  distance  les  uns  des  autres  , long 
d’environ  quatre  miHi»***^*'*^®  > rexlrémilé  ornée  de 
trente  tentacules  jrfjlitftformes  , à sommet  plane  ou  ombi- 
liqué. Le  tube,  ^j|§|fet>lremcnt  d’nn  centimètre  à un  centi- 
mètre et  > est  parfaitement  cylindrique; 

sa  base  est  plfrc,  membrano-cartilagineuse  , sert  à l’ani- 
mal pour  slillachor  aux  plantes  marines.  La  surface  supé- 
rieure 4kf-«orps  est  parfaitement  unie;  on  n’y  trouve  ni 
tubcnuilcs , ni  vides  , ui  plis.  La  partie  inférieure  est  un 
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peu  concave  , elle  oflVe  au  ceulrc  un  tube  diapliane , long 
d’environ  deux  millimètres , dont  le  bord  est  divisé  en  qua- 
tre parties  lancéolées , oudulées  et  aigües  5 ce  tube  renfer- 
me dans  son  épaisseur  quatre  corps  jaunâtres*,  M.  Lamou- 
roux  n’a  pu  en  apprécier  la  forme  et  la  nature  à cause  de 
la  mollesse  des  parties.  Au  fond  de  ce  tube  est  une  ouver- 
ture ronde,  pratiquée  dans  la  membrane  inférieure  du 
corps  de  l’animal , et  contre  laquelle  vient  s’appliquer  la 
bouche,  formée  de  plusieurs  corps  presque  opaques  et 
discoïdes , liés  ensemble  par  une  substance  membraneuse 
irritable  5 de  sorte  que  cet  animal  peut  à volonté  ouvrir  ou 
iermer  la  bouche  , et  écraser  les  animalcules  dont  il  fait  sa 
nourriture  au  moyen  de  parties  solides  qui  l’entourent.  La 
longueur  totale  de  cette  espece  varie  de  trois  à quatre  cen- 
timètres; lorsque  les  rayons  sont  ouverts,  son  diamètre  ne 
dépasse  jamais  trois  centimètres.  Les  tentacules  placées  à 
l’extrémité  des  rayons,  ont  environ  deux  nilllimètres  de 
lo  ngucur , la  partie  supérieure  demi-spbériquc,  d’un  rouge 
vif  et  foncé , est  portée  sur  un  pédüieule  grêle,  cylindrique/ 
blanchâtre  et  diaphane.  La  couleur  de  la  lucernaire  campa- 
nuléccstun  rose  pâle  et  terreux  avec  des  points  rougeâtres, 
relevé  par  le  rouge  vif  et  foncé  de  huit  corps  intérieurs 
iritcsliniformes , partant  de  deux  en  deux  de  la  base  du 
tube,  et  se  dirigeant  chacun  vers  un  des  huit  rayons. 
Lorsqu’on  renverse  l’animal  on  voit  ces  corps  encore  plus 
distinctement;  ils  paraissent  fixés  à huit  bandelettes  qui 
semblent  prendre  leur  origine  à la  bouche  même  de  la  lu- 
cernaire, toujours  par  paires,  placées  à droite  et  à gauche 
et  se  dirigeant  ensuite  vers  chaque  rayon  ; leurs  ondula- 
tions font  saillie  sur  la  membrane  de  la  surface  inférieure  , 
beaucoup  plus  mince  que  celle  de  la  surface  supérieure.  La 
base  par  laquelle  les  lucemaires  s’attachent  aux  corps,  pa- 
raît formée  d’une  membrane  particulière  ; on  y disliugtie 
facilement  des  fils  concentriques.  Elles  se  fixent  indilférem- 
nient  sur  toutes  les  thalassiophytcs , l’auteur  en  a trouvé 
sur  des  plantes  des  genres  fuJus  , ulva  et  conjeiva  de  Linné. 
Les  unes  étaient  pendantes , d’autres  daus  uue  situation 
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verticale  , il  y on  avait  même  d’horizontales,  dans  le  vase 
où  M.  Laniouroux  en  a conservé  plusieurs  jours.  La  lu- 
mière n’affecte  pas  les  lucemaires  d’une  manière  sensible. 
Du  sable  jeté  dans  l’eau  dans  laquelle  elles  vivaient , et 
fûr  la  surface  de  leurs  corps  , n’excitait  presque  point 
l’irritabilité  de  ces  êtres  singuliers;  ayant  touché  les 
tentacules  avec  un  poinçon , ces  organes  ne  rentraient 
point  dans  le  corps  de  l’animal,  mais  se  couchaient 
sur  la  partie  inférieure  du  rayon;  en  augmentant  ou 
en  prolongeant  l’irritation  , le  rayon  attaqué  se  re- 
pliait vers  la  bouche,  les  autres  restaient  ébilés.  Lors- 
que l’auteur  portait  le  poinçon  sur  le  bord  du  limbe  , au 
centre  de  la  courbure  qui  existe  entre  deux  rayons , ceux-ci 
se  repliaient  latéralement  pour  embrasser  et  saisir  ce  corps 
étranger.  Enfin  s’il  continuait  trop  long-temps  ses  expé- 
riences , tous  les  rayons  se  repliaient  à la  fois  , et  la  lucer- 
naire  offrait  alors  la  forme  d’une  poire  portée  sur  uii  gros 
pédoncule.  Ces  animaux  , exposés  à l’air  , n’étalent  jamais 
leurs  rayons  et  perdent  leur  forme  à cause  du  peu  de  consis- 
tance des  parties  qui  entrculdans  Icuicomposilion. L’auteur 
avait  la  précaution  de  changer  leur  eau  deux  fois  par  jour , 
dans  un  vase  qui  ne  contenait  qu’un  de  ces  animaux;  ce 
dernier  exécuta  des  mouvemens  extraordinaires  dans  un 
être  d’une  consistance  aussi  molle,  iuimédiatemciil  api-ès 
que  M.  Lamouroux  y eut  mis  de  l'eau  nouvelle  : il  s’a- 
perçut avec  la  loupe  que  ces  niouvcmens  étaient  causés 
par  la  présence  d'un  animalcule qut  la  lucernairc  sciuMait 
poursuivre  en  se  portantvlc  droite  a gauche  , pour  l.àclier 
de  le  saisir;  toutes  les  foi*  qn  il  s éloignait  à la  dislancx; 
d’environ  un  pouce,  la  lucemaiie  cessait  tout  mouvement  ; 
s’il  se  rappiochait,  la  chasse  recommençait  de  suite  et  les 
mouvemens  étaient  vifs  et  prompts  ; l’animalcule  fut  enfin 
saisi  par  les  tentacules  d'un  des  rayons  , qui  à l’instant  se 
replia  vers  la  bouche;  les  autres  restèrent  toujours  étalés; 
ce  rayon  reprit  peu  à peu  sa  position  ordinaire.  M.  La- 
mouroux ayant  ouvert  le  corps  d’une  luc.ernaire  longitu- 
dinalement, il  a trouvé  un  sac  oblong  qui,  partant  de  la 


Digitized  by  Google 


LUM  43 1 

hoiiche  se  prolongeait  dans  le  tube  presque  jusqu’au  djs- 
que  par  où  l’animal  s’attache.  Ge  sac , qu’il  considère  comme 
l’estomac , était  plus  étroit  inférieurement  que  dans  la  par- 
tie supérieure  ; la  membrane  dont  il  était  formé  paraissait 
mince,  diaphane,  parsemée  d’un  grand  nombre  de  filamens , 
se  dirigeant  dans  tous  les  sens,  et  que  l’on  regardera  sans- 
doute  comme  des  vaisseaux.  De  la  surface  de  cet  estomac 
partaient  les  huit  corps  en  forme  d’intestins  que  l’on  aper- 
cevait à travers  la  peau  extérieure , et  qui  se  fixaient  pres- 
que de  suite  sur  un  même  nombre  de  bandelettes  , larges 
d’environ  un  demi-millimètre  , et  d’une  substance  mem- 
brano-fibreuse  ; ces  bandelettes  réunies  par  paiitis  , sem- 
blaient attachées  près  de  la  bouche  , se  relevaient  ensuite 
vers  la  partie  supérieure  du  corps,  et  se  terminaient  à l’ex- 
trémité des  rayons.  De  la  membrane  extérieure  du  corps 
ou  de  la  peau  , et  de  ces  bandelettes,  part  une  membrane 
très-mince  qui  environne  et  enveloppe  dans  une  sorte  de 
poche  le  corps  intestiniforme -,  ce  dernier,  n’ayant  poiiH 
d’ouverture  à l’extrémité,  doit  être  considéré  comme  un 
cæcum  \ la  bandelette  è laquelle  il  est  attaché  ferait  les  fonc- 
tions de  mésentère;  et  le  sac  remplacerait  les  épiploons. 
M.  Lainouroux  , d’après  un  examen  approfondi  , pense  qnc 
les  liiccrnaircs  selon  leur  forme  , leur  organisation , leur 
manière  d’exister,  doivent  être  réunies  aux  actinies  et  for- 
mer avec  elles  un  groupe  particulier  dans  la  section  des 
radiaires  mollasses  régulières.  Il  termine  son  mémoire  par 
la  monographie  du  genre  fAicernarta , dont  les  espèces  sont 
la  L . ftisdculaire ;\n  L.  quadricorne ; la  L.  auricu/e-,  la  L. 
cnmpanulée\  \n  ï..  phrygienne.  — Mémoires  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  , tome  2 , page  460. 

LUMIÈRE  (Application  de  la  Théorie  des  Oscillations 
de  la  ). — PnvsiQeE.  — Observations  nouvelles.  — I\I.  Biox. 

. — 1812. — En  étudiant  les  directions  diverses  suivant  les- 
quelles les  molécules  lumineuses  tournent  leurs  axes  loi-s- 
qu’elles  traversent  un  grand  nombre  de  corps  cristallisés 
doués  do  la  double  réfraction,  M.  Biot  a été  conduit  à re- 
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connaître  qu’elles  éprouvent  dans  l’intérieur  même  de  ces 
corps  des  niouvemcns  de  plusieurs  sortes,  Uinlùt  oscillant 
autour  de  leur  centre  de  gravité,  eomme  le  balancier  d'une 
montre,  tantôt  tournant  sur  elle-niônie  d’un  mouvement 
continu.  Ces  résultats,  une  fois  établis  par  l’expérience, 
l'auteur  en  a déduit,  par  les  calculs  , une  infinité  de  pbé- 
nomcncs,  dont  jusqu’alors  il  n’avait  pas  été  possible  d’as- 
signer la  véritable  cause,  ou  qui  même  étaient  lout-à-fait 
inconnus.  Mais  M.  Hiot  n’avait  encore  appliqué  ces  rccber- 
clics  qu’à  des  substances  dont  la  double  réfraction  est  si 
faible,  que  les  images  des  points  lumineux,  vues  à travers 
des  plaques  à surface  parallèles  , de  trois  ou  quatre  centi- 
mètres d’épaisseur,  ne  sont  pas  sensiblement  séparés.  Au- 
jourd’hui , ce  savant  les  étend  même  aux  substances  dont  la 
double  réfraction  est  la  plus  énergique , telle  que  l’arrago- 
nite  et  la  chaux  carbonatée  rhomboïdale;  et  il  est  arrivé  à 
voir  que,  dans  ces  cristaux,  comme  dans  tous  les  autres, 
les*  molécules  lumineuses  commencent  par  osciller  autour 
de  leur  centre  de  gravité  jusqu’à  une  certaine  profondeur; 
après  quoi  elles  acquièrent  aussi  une  polarisation  fixe , qui 
range  leurs  axes  eu  deux  sens  rectangulaires.  Pour  obser- 
ver ces  phénomènes  dans  un  cristal  quelcomjuc  , il  faut  at- 
ténuer sa  force  polarisante  jusqu’à  ce  que  les  molécules  lu- 
mineuses qui  le  traversent , lassent , dans  son  intérieur  , 
moins  de  finit  oscillations.  L’on  y parvient,  soit  en  for- 
mant, avec  le  cristal  donné  , des  lames  suflisamment  min- 
ces, soit  en  les  inclinant  sur  un  rayon  incident  jiolarisiî  , 
de  manière  à diminuer  l’angle  qoe  le  rayon  réfracté  forme 
avec  l’axe  de  double  réfraction  ; soit  enfin  , ce  qui  est  le 
plus  commode , en  employant  ces  deux  moyens  à la  fois. 
On  parviendra  encore  au  même  but  en  transmetumt  d’a- 
bord le  rayon  incident  à travers  une  plaque  de  chaux  sul- 
fatée d’une  épaisseur  convenable,  dont  l’axe  forme  un  an- 
gle de  quarante-cinq  degrés  avec  le  plan  primitif  de  pola- 
risation -,  car,  lorsqu’un  rayon  est  ainsi  préparé,  pour  qu’il 
SC  résolve  en  faisceaux  colorés,  il  n’est  plus  nécessaire  que 
la  force  polarisant  de  la  seconde  lame  soit  très-faible  , il 
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suffit  qu'elle  combatte  et  affaiblisse  assez  les  premières  im- 
pressions qu’il  a reçues , pour  que  la  différence  des  nom- 
bres d’oscillations  opérées  dans  les  deux  plaques  soit  moin- 
dre huit.  M.  Biot  a trouvé  ainsi  que , sous  des  condi- 
tions exactement  pareilles , la  force  polarisante  du  spath 
d’Islande  est  exprimée  par  i8,-6,  celle  delà  chaux  sul- 
fatée étant  c’est-à-dire  qu’il  faut  une  épaisseur  do 
chaux  sulfatée  égale  à i8,6,  pour  détruire  les  modifica- 
tions imprimés  aux  rayons  lumineux  par  une  épaisseur  i 
de  spath  d’Islande.  Orj’ai  depuis  long-temps  fait  voir, dit-il , 
que  le  cristal  de  roche  agit  exactement  comme  la  chaux  sul- 
fatée. Ce  rapport  sera  donc  aussi  celui  du  spath  d’Islande  , 
comparé  au  cristal  de  roche.  Maintenant  si  l’on  compare  les 
forces  répulsives  de  ces  deux  substances  telles  que  M.  Ma- 
lus les  a conclues  de  la  double  réfraction  , on  trouve  leur 
i-apport  égal  à 17,7  ; c’est-à-dire  presque  le  même  que  celui 
des  forces  polarisantes,  et  M.  Biot  n’oserait  point  répondre 
de  la  différence.  Toutes  les  autres  substances  qu’il  a pu 
soumettre  à une  pareille  épreuve  , lui  ont  offert  la  même 
égalité.  Ce  qui  achèverait  de  démontrer , si  cela  était  en- 
core nécessaire , que  la  théorie  des  oscillations  de  la  lu- 
mière atteint  ces  phénomènes  dans  leur  naissance , et  les 
ramène  à la  considération  des  véritables  forces  par  lesquel- 
les ils  sont  produits.  Mémoires  de  T Institut,  i8ia,  page  1”. 
Société  philomath.  i8i4  , page  170. 

LUMIÈRE  (Dissection  de  la  ).  — Physique.  --Décou- 
verte.— M.  Biot,  de  T Institut.  — I81I.  — Parmi  les 
découvertes  que  l’on  a faites  sur  la  lumière , une  des  plus 
remarquables , sans  doute , est  celle  des  effets  qu’elle 
éprouve  lorsque  , en  se  réfléchissant  à la  surface  des  corps 
sous  un  angle  déterminé , elle  acquiert  et  con.scrve  les 
mêmes  propriétés  quelle  aurait  eues  si  elle  avait  traversé 
un  cristal  doué  de  la  double  réfraction.  Cette  belle  obser- 
vation , due  à M.  Malus  , fixera  long-temps  l’intérêt  et  la 
sagacité  des  physiciens  ^ et  elle  mérite  d’autant  mieux  de 
faire  l’objet  de  leurs  recherches,  quelle  parait  tenir  de 
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plus  eu  ^lus  à la  nature  meme  de  la  lumière.  M.  Biot,  oc> 
cupé  dc,cu  beau  j)héaoiuènt‘ , avait  clicrclié  divers  moyens 
de  le  rendre  sensible  sur  la  surface  des  métaux  polis  où  il 
semble  n’avoir  pas  lieu  eoraplétcment , parce  que  , selon  la 
remarque  de  M.  Malus,  la  lumière  polarisée  dans  l’atUe  de 
la  réllexion  partielle,  se  trouve  mêlée  avec  celle  (jul  subit  la 
réllcxion  toUile.  Ces  recberebes  ont  conduis  M.  Biot  à ob- 
server plusieurs  phénomènes  que  voici.:  Eu  faisant  tom- 
ber la  lumière  d’une  petite  lampe  sur  des  métaux  colo- 
rés , tels  «pie  l’or  et  le  cuivre , et  disséquant  le  rayon 
réllécbi  par  le  moyen  d’un  prisme  de  cristal  d’islaudc  , il 
avait  remarqué  que,  sous  une  certaine  incidence,  il  y 
avait  une  diÜ'ércnce  de  teinte  sensible  entre  les  deux  ima- 
ges , dans  l’une  desquelles  la  couleur  propre  du  métal  do- 
minait toujours.  Il  parait  que  M.  Malus  a eu  en  vue  ce 
phénomène,  quand  il  a dit  que  la  lumière  réfléchie  par 
les  surfaces  métalliques  polies  n’était  pas  complètement 
polarisée.  Quoi  qu’il  en  soit , cette  diÜ’éreuce  de  teinte 
éunt  d’autant  plus  faible  , que  la  couleur  propre  du  métal 
est  moins  éloignée  de  la  blancbeur,  et  devenant  par  con- 
séquent insensible  sur  les  métaux  blancs , tels  que  l’argent, 
le  cobalt  et  le  mercure , M.  Biot  pensa  qu’on  pourrait 
rendre  l’inégalité  plus  forte,  si  l’on  rejetait  par  des 
réflexions  successives  cette  image  colorée  ; car  M.  Malus 
a découvert  que,  sous  une  incidence  déterminée  pour 
chaque  substance  , la  lumière  polarisée  d une  certaine  ma- 
nière traverse  librement  les  corps  diapliancs  sans  s étendre. 
M.  Biot  fit  donc  tailler,  pour  ^et  objet  «jnelques  plaques 
de  verre  mince  (ju’il  plaça  les  unes  sur  les  autres  en  les 
séparant  par  de  petits  morceaux  de  carte  , afin  d obtenir 
la  multiplicité  des  réflexions  sans  altérer  leur  parallélisme. 
Eu  faisant  passer  le  rayon  réfléchi  à travers  cette  petite  pile 
de  lames  vitreuses,  et  le  disséquant  ensuite  par  un  prisme 
de  cristal  d’Islande , il  observa  que , sous  une  cerUline  in- 
cidence qn’il  ne  cherchait  point  alors  à mesurer,  l’image 
colorée  s’alfaiblissait  tellement  quelle  devenait  presque 
inappréciable  même  sur  l’or  ; de  sorte  que  les  molécules 
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lumineuses,  dont  Ic.rayon  émergent  était  fermé,  se  trou- 
vaientalors  polarisées  d’une  seule  manière,  les  autres  étant 
comme  rejetecs  par  les  réflexions  successives.  Mais  en 
tournaiu  sa  petite  pile  'sur  la  lumière  môme  de  la  lampe 
qui  est  formée  de  molvcules  polarisées  de  toutes  manières' 
1 auteur  aperçut  que  l’une  des  deux  images  éprouvait  aussi 
un  affaiblissement  considérable,  jusqu’à  disparaître  pres- 
que entusrement  sous  une  certaine  inclinaison.  Par  con- 
séquent il  n’y  avait  rien  à en  conclure  sur  l’action  polari- 
sante du  métal.  Mais  le-  phénomène  lui -même  lui  parut 
assez  singulier  pour  qu’il  essay.àt  de  le  vérifier  sur  di- 
vers corps  traiisparens  , et  particulièrement  sur  des  feuilles 
<1  or  battu  qui  laissent  passer  une  lumière  d’un  vertbleuà'- 

le  **  produirait 

e même  e Jet;  .1  trouva  qu’il  n’était  pas  sensible,  mais 

deux  feuilles  parallèles  lui  parurent  produire  une  dimen- 
sion appréciable  dans  une  des  deux  images.  M.  Riot  tenta 
cette  cxpenence  sur  unt  lumière  directe  ; car,  même  en  ,e 
servant  de  la  d une  bougie  pour  voir  nettement  à 

travers  deux  feuilles  d or,  il  faut  en  approcher  de  très-près 
a cause  de  1 a|  aiblissement  de  la  lumière.  Pour  faire  cette 
Observation  , il  découpa  une  ouverture  circulaire  dans  une 
carte,  puis  essaya  d appliquer  sur  cette  carte  deux  feuilles 
dor,  et  vu  nettement  qu’en  inclinant  convenablement  les 
deux  feuilles  parallèles  sur  un  rayon  de  lumière  directe 
ce  rayon,  apres  avoir  traversé  l’or,  se  trouve  modifié  comme 
s il  avau  uaverse  un  cristal  d’Islande  ; car,  en  le  disséquant 
avec  un  prisme  forme  de  ce  cristal  ; on  peut  faire  entière- 
ment disparaître  une  des  deux  images , du  moins  en  se 
servan  d ime  petue  lampe  ou  d’une  petite  bougie  pour 
corps  lumineux.  En  augmentant  le  nombre  des^  fcidllês 
d or  on  polariserait  ainsi  un  r.ayon  du  soleil  même.  La  si- 
m.hiude  de  ces  eflets  avec  ceux  que  les  lames  de  verre  don- 
nent prouve  que  la  lumière  d’iin  vert  bleuâtre  que  l’on  aper- 
çoit à travers  les  feuilles  d’or  battu  est  réellement  réfractée 
par  ce  métal, aminci  au  point  de  devenir  diaphane,  et  n’est 
par  conséquent  pas  un  simple  résultat  de  la  transmission  do 
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In  lumière  par  les  pelils  trous  dontla  feyille  d’or  est  criblée. 
M.  Biot,  se  servant  de  sa  petite  pile  composée  de  lames  de 
vcfre  , parallèles  et  espacées , était  obligé  d’observer  par  la 
diagonale  même  pour  faire  disparaître  une  des  deux  ima- 
ges. Afin  d'éviter  ccs  inconvéniens,  il  fit  construire  une 
autre  pile  composée  de  lames  plus  longues.  Des  expé- 
riences à peu  près  semblables  prouvèrent  à M.  Biot  que 
la  lumière  est  polarisée  et,  pour  ainsi  dire,  désignée  par 
les  corps  diaphanes,  sous  des  incidences  très-diverses  , par 
le  moyen  des  réflexions  et  des  réfractions  successives  , 
comme  si  ccs  phénomènes,  agissant  inégalement  sur  les  mo- 
lécules lumineuses , rejetaient  celles  qui  approchent  de  la 
polarisation  , et  laissaient  passer  celles  qui  approchent  de  la 
polarisation  opposée  \ de  manière  à mettre  ainsi  de  plus  en 
plus  une  partie  du  rayon  dans  un  accèsdefacile  réflexion,  et 
l'autre  dans  un  accès  de  facile  transmission.  Mémoires  de 
l'Inslilul , classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  , 

1 8 1 1 ^ et  Moniteur,,  même  année , page  282. 

LUMIÈRE.  (Examen  de  celle  que  produisent  difl'érens 
combustibles,  ainsi  que  de  la  clarté  obtenue  de  différentes 
lampes,  en  raison  de  l’huile  que  l’on  emploie.)  — Physique. 
Obscivations  nouvelles.  • — M.  J.  II.  Hsssekfuatz.  — Ah 
^ l'ail  ni , le  gouvernement  chargea  ce  savant  de 
faire  des  expériences  pour  déterminer  le  moyen  d’obtenir 
la  lumière  la  plus  économique,  soit  en  comparant  la  valeur 
à la  consommation  des  difl'érens  coml>ustibles,  soit  en  va- 
riant la  manière  de  les  employer.  En  l’an  iv,  l’auteur  fit  un 
grand  nombre  d’expériences  pour  résoudre  celte  question; 
mais  les  résultats  auxquels  il  était  parvenu,  difl'éraient  telle- 
ment de  ceux  qu’il  attendait,  qu’il  ne  les  publia  pas;  ce- 
pendant, après  s’ètre  assuré  de  leur  exactitude,  U se  déter- 
mina à les  faire  imprimer,  lorsqu’il  lut  dans  la  bibliothè- 
que britannique  des  expériences  semblables , faites  par  le 
comte  de  Rumfort,  dont  les  résultau  étaient  aussi  difl'érens 
des  siens  : il  retarda  donc  encore  la  publication  de  ses  expé-, 
rienccs  jusquà  ce  quelles  eussent  été  confirmées  ou  infir- 
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mecs  par  de  nouvelles,  et  c’est  après  s’ètre  assuré,  par  plu- 
sieurs tentatives,  qu’il  n’avait  rien  A changer  à ses  premiers 
résultats,  qu’il  s’est  enfin  déterminé  à les  faire  connaitrcau 
public.  La  grande  diflercncc  de  ses  résultats  avec  ceux  de 
Rumford,  c’est  la  conclusion  où  il  est  naturellement  con- 
duit, que  les  lampes  à courant  d’air  ct^à  mèche  circulaire, 
dites  étArgant,  ou  à la  (yuini/Mct,  consomment  moins  d’huile 
pour  produire  une  lumière  donnée,  que  les  lampes  ordi- 
naires et  sans  courant  d’air.  J’étais  moi-mème  dans  cettcî 
persuasion,  lorsque  Je  fis  mes  expériences,  ditM.  Hassen- 
fratz,  et  c’est  le  résultat  opposé,  auquel  je  suis  arrivé,  qui 
m’avait  empêché  de  les  publier  plus  tôt  : j’espère  faire  voir  à 
quoi  tient  cette  différence,  sans  cependant  promettre  d’ex- 
pliquer comment  il  arrive  que  deux  expériences  semblables, 
faites  par  Rumford  et  par  moi , nous  aient  donné  des  ré- 
sultats différons.  Ce  que  M.  Hassenfratz  s’est  particulière- 
ment proposé  dans  scs  expériences,  c’était  de  comparer 
entre  elles  les  lumières  produites  par  la  bougie  de  cire, 
celle  de  blanc  de  baleine,  par  la  chandelle  et  les  huiles  de 
pavot,  de  poisson  et  de  colsa.  Les  matières  principales  avec 
lesquelles  il  a fait  ses  expériences,  lui  ont  été  fournies  par 
M.LcPècheux,  de  Paris;  dans  l’essai  des  différentes  huiles, 
il  s’est  servi  de  lampes  à pompe  et  à mèche  ronde,  compo- 
sées de  trente-six  brins  d’un  coton  dont  les  mètres  pe- 
saient i48  centigr.;  et  de  lampes  à courant  d’air,  dites  à la 
quinquelyVtiC  les  mèches  rondes  ordiAaires.  Les  chandelles 
qui  ont  servi  è ses  expériences  , étaient  moulées , de  six 
■à  la  livre;  et  les  bougies  de  cinq  à la  livre.  Pour  comparer 
les  foixes  des  différentes  lumières,  il  a employé  le  procédé 
indiqué  parBouguer,  et  qui  a été  pratiqué,  en  1785,  par 
MM.  Vandennonde  et  Monge,  lorsqu’ils  furent  chargés, 
par  l’académie  des  science!,  de  comparer  la  force  de  la  lu- 
mière, produite  par  les  lampes  à courant  d’air.  Rumfoi  d 
a fait  usage  du  même  moyen  : il  consiste  à mettre  les  deux 
lumières  à deux  distances  différentes,  d'un  morceau  de  pa- 
pier blanc  , à placer  près  de  ce  papier  un  petit  cylindre 
opaque  , et  à écarter  les  lumières  jusqu'à  ce  que  ioiuhn; 
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portée  par  chacune  d’elles  ait  la  inémc  inteusité.  La  force 
de  la  Imnière  est  en  raison  des  carrés  des  distances  des 
corps  lumineux  à la  ligne  de  rencontre  des  deux  ombres, 
sur  le  papier  blanc  ; ces  expériences  exigent  beaucoup  de 
soin,  beaucoup  d’assiduité,  et  présentent  plusieurs  difficul- 
tés. 11  en  est  deux  principales:  la  première  est  celle  de  la 
variation  de  la  luinièrc  par  la  longueur,  et  la  carbonisa- 
tion des  mèches  des  corps  embrasés;  la  seconde  est  la  diffié- 
rciice  de  couleur  des  ombres  comparées.  Quant  à la  pre- 
mière difficulté , l’auteur  a cherché  à la  résoudre  en  mou- 
chant souvent  les  mèches  des  chandelles  et  des  lampes  or- 
dinaires; en  tenant  les  meches  des  lampes  à courant  d’air  à 
une  hauteur  a peu  près  égale  : la  seconde,  en  comparant  en- 
tre elles  des  lumières  dont  l’intensité  était  peu  dilférenle. 
Pour  déterminer  la  quantité  de  matières  combustibles  con- 
sommées par  heure  parles  dilférens  corps  lumineux,  on  les 
a tenus  allumés  huit  à dix  heures  de  suite,  et  on  a comparé 
les  lumières  produites  pendant  toute  la  durée  de  la  com- 
bustiou.  C’est  de  la  somme  des  lumières  comparées  pen- 
dant toute  l’expérien<ÿ; , qu’on  a tiré  une  force  moyenne 
de  lumière.  On  a répété  plusieurs  fois  la  même  expé- 
rience , et  on  a pris  pour  résultat  la  moyenne  de  toutes 
celles  faites  pendant  (5  mois  sur  la  même  matière  et  de 
la  même  manière.  Rumford  s’est  servi  pour  lumière  de 
comparaison  , de  celle  qu’il  obtenait  d’uuc  lampe  à cou- 
rant d’air  ; mais  comme  la  force  varie  en  raison  de  la 
hauteur  de  la  mèche,  et  que  l’on  peut,  avec  cette  lampe, 
obtenir  toutes  les  intensités  de  lumière  possible,  on  a’ 
craint , eu  en  faisant  usage , de  ne  point  avoir  une  force 
constante.  On  a préféré  se  servir  de  la  bougie  de  cire  blan- 
che , qui  a présenté  peu  de  variation  dans  son  intensité, 
surtout  en  en  faisant  usage  peu  de  temps  après  avoir  été  al- 
lumée , et  lorsqu’elle  est  dans  son  plus  grand  éclat.  Une 
seconde  raison  , c’est  que  la  lumière  des  lampes  à courant 
d’air,  étant  toujours  très-rouge  par  rapport  aux  autres,  sur- 
tout par  rapport  à celles  des  lampes  ordinaires , la  dilfé- 
rence  dans  les  teintes  empêchait  que  l’on  ne  pùt  comparer 
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aussi  facilement  les  forces  d’intensilu.  Lorsqu’on  comparé 
entre  elles  deux  lumières  d’intensité  différente,  on  aper- 
çoit deux  couleurs  d’ombre-,  celle  qui  est  portée  parla 
plus  faible  lumière  est  bleue,  et  celle  de  la  plus  forte  est 
rougeâtre.  Lorsqu’on  compare  ensemble  deux  lumières 
obtenues  de  deux  combustibles  dill’érens,  la  lumière  est 
bleue  ou  rouge,  en  raison  composée  de  l’intensité  et  de  la 
couleur  de  la  lumière.  C’est  ainsi  qu’en  eomparant  entre 
elles  les  couleurs  des  ombres  portées  par  des  lumières  dif- 
férentes, on  les  a trouvées  successivement  ronges  et  bleues 
dans  l’ordre  suivant  : - 

Soleil , Lune. 


! poisson , 
colza , 
pavot, 


dans  les  lampes  à courant  d’air. 


Chandelle , 


Bougie  de. 


i cire, 

( blanc  de  baleine , 


Huile  de 


I 


poisson , 
colza , 
pavot , 


I dans  les  lampes  à pompe. 


C’est-à-dire  que  lorsqu’un  de  ces  corps  est  éclairé  par  Icso- 
Icil  et  par  l’une  quelconque  des  autres  lumières , son  ombre 
est  rougeâtre,  tandis  que  celle  des  autres  est  bleue.  Ainsi, 
lorsqu’un  corps  cstéclairé  par  unecbandcllc  et parunc  bou- 
gie , l’ombre  de  la  première  lumière  est  rouge  , taudis  que 
celle  de  la  seconde  est  bleue.  De  même  quand  un  corps  est 
éclairé  par  une  chandelle  et  par  une  lampe  à courant  d’air, 
l’ombre  de  la  chandelle  est  bleue  , tandis  que  celle  de  la 
la  lampe  à courant  d’air  est  rouge,  ^uc  l’on  ne  croie  pas 
que  cette  observation  sur  l’oidrc  des  omlires  colorées  soit 
indill'érente  ; elle  indue  sur  la  beauté , sur  la  blancheur, 
sur  la  teinte  dus  étoffes  , et  généralement  sur  tous  les  objets 
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colores,  en  apporiant  des  modiGcations  dans  leurs  teintes. 
On  sait  qu'un  corps  jaune  à la  clarté  du  soleil,  devient  blanc 
à celle  d'une  lumière , que  les  couleurs  vertes  deviennent 
bleues  j que  les  teintes  un  peu  brunies  blanchissent  à la  lu- 
mière des  bougies  , y prennent  plus  d’éclat.  La  teinte  du 
jaune , du  brun  léger , passe  d’autant  plus  facilement  au 
blanc , et  le  vert  au  bleu , que  la  lumière  du  corps  éclai- 
rant donne  tme  ombre  plus  bleue.  Ainsi , d’après  la  série 
des  teintes  des  ombres  obtenues  par  les  diOerentes  lumiè- 
res , celle  qui  blanchit  le  plus , qui  donne  le  plus  d’éclat  au 
teint,  c’est  celle  produite  par  l'huile  de  pavot,  brûlée  dans 
les  lampes  ordinaires;  et  celle  qui  procure  le  moins  de  fraî- 
cheur, le  moins  de  blancheur,  c’est  la  lumière  que  répand  la 
combustion  de  l’huile  de  poisson,  dans  les  lampes  à courant 
d’air.  Cependant  les  lumières  peuvent  être  modiGccs  par 
des  gaz  de  couleurs  dilTérentcs , et  produire  des  blanchi- 
mens  plus  ou  moins  grands  par  ces  modiGcations.  Les 
moyens  de  toutes  les  expériences  faites  sur  la  force  des  In- 
mières , ont  appris  que , pour  produire  la  même  force 
d’ombre  sur  un  papier  blanc  , il  faut  que  les  corps  lumi- 
neux soient  placés  aux  distances  suivantes  : 


Lampes  à cou-  I 
rant  d'air.  . . 1 

î fiOL--. 

[ Hoiile  de  pavot.  . '.  . . 
’ Huile  de  poisson.  . . . 
f Huile  de  colza 

Vnctres. 

Lamp.  à pompe. 1 

r Huile  de  colza.  . • • • 
Huile  de  poisson.  . . . 
Huile  de  pavot 

■ 5,917 

Bougie  de  blanc  de  baleine 

• 5,917 

( vieille* 

Chandelle. 

1 neuve  

• 5,473 

5,4/3 

Bougie  de  cire  blanche 

• 4>275  • 

f 

i)'où  il  suit  que  de  toutes  les  lumières,  la  plus  forte  est 
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celle  produite  parla  combustion  de  l’huile  de  pavot , dans 
la  lampe  à courant  d’air  -,  et  la  plus  faible  , par  la  bougie 
à cire  blanche.  La  force  de  la  lumière  étant  en  raison  du 
carré  des  distances  des  corps  lumineux  qui  produisent  une 
même  intensité  d’ombre , la  force  de  celles  comparées  se 
trouvera  donc , 

mètres. 


Lampes  à cou- 
rant d’air.  . . 


Huile  de  pavot 

Huile  de  poisson 

Huile  de  colza 


10,000 

10,000 

8,549 


( Huile  de  colza 4v'>^^ 

Lamp.  à pompe.c  Huile  de  poisson 4>^^^ 

J Huile  de  pavot 3,5oi 


Bougie  de  blanc  de  baleine. 


3,5oi 


Chandelle.  . f * 

neuve.  . 

Bougie  de  cire  blanche. 


2,995 

2,995 

1,827 


La  quantité  de  combustible  brûlée  par  heure  pour  ob- 
tenir ces  différentes  lumières,  a été  : 


Lampes  à cou-  J 
rant  d’air. . . j 

^ Huile  de  pavot.  . . . 

Huile  de  poisson.  . . 
[ Huile  de  colza.  . . . 

gram. 

23, 

*3,77 

i4,i8 

grains. 

ou  434 
448 
276 

Lamp.  à pompe.j 

1*  Huile  de  colza  .... 

Huile  de  poisson.  . . 
. Huile  de  pavot.  . . . 

8,8r 

9«ï4 

7,o5 

166 

172 

i33 

Bougie  de  blanc  de  baleine 

9*23 

*74 

Chandelle.  . { ‘ 

t JNeuve 

7.54 

8,23 

142 

i55 

Bougie  de  cire  blanche 

9>54 

180 

Digitized  by  Google 


44a  LUM 

Ainsi  le  corps  Inminenx  qui  consomme  le  plus  de  com- 
bustible par  heure , est  la  lampe  à courant  d’air  brûlant  de 
l'huile  de  poisson  ; et  celle  qui  consomme  le  moins,  est  la 
lampe  ^pompe  brûlant  de  l’huile  de  pavot.  Pour  comparer 
les  proportions  de  combustible  de  chaque  corps  lumineux 
à employer  pour  produire  une  même  clarté,  Rumford  a 
réuni  plusieurs  mèches  de  chaque  espèce  de  lampe , ahn 
d’obtenir  une  lumière  égale  et  comparative.  M.  Hassenfralz 
n cru  que  ce  moyeu  était  inutile,  puisqu’il  pourrait,  par  une 
simple  règle  de  proportion , déduire  de  ses  premières  oh-, 
scrvalions , les  quantités  de  combustible  que  ces  corps 
lumineux  auraient  employées  pour  produire  une  lumière 
donnée  : en  eiTet  puiqu’une  force  de  lumière  exprimée 
par  3,5oi  a été  produite  par  une  consommation  de  9,a3 
gr.  de  bougie  de  blanc  de  baleine  par  heure,  ce  même  corps 
lumineux  aurait  produit  une  lumière  de  10,000  de  force  en 

brûlant  dans  le  même  temps  une  quantité  de  blanc  de  baleine 

• 

10,000  X o.a3  ^ . 

= = 20.37  gfatn.  ou  497  grains. 

Celle  manière  de  déduire  les  quantités  des  combustibles 
employés  pour  produire  une  lumière  donnée,  a paru  plus 
simple  et  plus  exacte  que  celle  du  comte  de  llumford , 
parce  qu’en  employant  son  procède,  on  s est  aperçu  qu’il 
ne  pouvait  être  aiipUquc  qu’aux  lampes  ordinaires  , et 
que  dans  cette  circonsUmee  même  , la  lumière  variait 
tellement  pendant  la  durée  de  l’cxpéricnce  qu’il  était  im- 
possible de  conclure  que  l’on  avait  eu  deux  lumières 
égales.  C’est  par  ce  calcul  simple  que  l’on  a déduit  que, 
pour  produire  avec  chaque  combustible  une  lumière  dont 
l'Intensité  serait  exprimée  par  10,000  , il  faudrait  em- 
ployer : . J 

gram.  grains. 

[ Huile  de  pavot.  . a3,  ou  4^4 

^ amiics  a cou  | poisson.  23,77  44^ 

J I Huile  de  colza  . . i0,5g  3a3 
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{-ram. 

41 

grains. 

f Huile  de  colza.  . 

19,02 

362 

Lamp,  à pompe. i Huile  de  poisson. 

20,06 

4o4 

(_  Huile  de  pavot.  . 

20,1 4 

379 

Bougie  de  blanc  de  baleine.  .... 

26,37 

497 

Ch..ddle,  . f 

25,17 

494 

1 neuve 

27,48 

5i7 

Bougie  de  cire  blanche 

53, 

9*7 

D’où  il  suit  que  le  corps  lumineux  qui  consomme  le  plus 
de  matière  pour  produire  une  lumière  donnée,  est  la  bou- 
gie de  cire  blanche , et  celle  qui  en  emploie  le  moins , est 
la  lampe  à courant  d’air , brûlant  de  l’huile  de  colza.  Les 
valeurs  commerciales  des  combustibles  employés  dans 
ces  expériences  sont,  d’après  les  prix  donnés  par  M.  LePè- 
cheux  de  : 


{cire.  . . of.  (il 
blanc  de 
baleine,  o,  5i 

Chandelle o,  i53 

poisson  2* 
qualité.  . o,  i43 
pavot.  . . o,  122 
colza.  . . o,  iio5, 


Huile  de 


o 

o 

CTJ 

SU 

S 

s 

fî 


3 fr. 


En  appliquant  ces  valeurs  aux  dilTérens  combustibles  sou- 
mis aux  expériences , on  voit  que  la  dépense  de  la  con- 
sommation, par  heure,  .pour  obtenir  toute  la  lumière 
que  chaque  corps  éclairant  produit  à l’ordinaire , est  : 


Lampes  THuile  de  pavot.  . 
à courant  ^ Huile  de  poisson, 
d’air.  I Huile  de  colza.  . 


par  heure.  par  lo  hcarcs. 
0,0282 f.  S.  6d.8  5 S.  8<L 

o,o34  . 826  ç),6 

o,oiÜ5  - 3 96  3 3,6 
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par  heure,  par  lo  heures. 


Lampes  ( Huile  de  colza.  . 0,0099 

3 

38 

I 

10, 8 

à < Huile  de  poisson.  0,01 3 

3 

13 

3 

7>a 

pompe.  ( Huile  de  pavot.  . o,ooB6 

I 

48 

1 

8,4 

Bougie  de  blanc  de  baleine.  0,047 

1 1 

38 

9 

4, 

Ch..d.Uc  { 

3 

77 

3 

3,6 

{ neuve.  . . . o,oxab 

3 

02 

3 

<>, 

Bougie  de  cire  blanche.  . . o,585  t 

3 

o4 

1 1 

8,4 

D’après,  ces  valeurs , l’ordre  de  cherté  des  cooibostibles  em- 
ployés pour  produire  toute  leur  lumière , est  : 


U ■ A \ 

cire  blanche 

I s.  3d. 

o4'\ 

tSougie  de  < 

blanc  de  baleine.  . . . 

11 

38 

Lampes  à 

Huile  de  poisson.  . . . 

8 

3 

courant  • 

Huile  de  pavot 

6 

8 

d’air. 

1.  Huile  de  colza 

3 

96I 

Lampe  à pompe.  Huile  de  poisson.  . 

3 

13) 

f neuve  

3 

02 

Chandelle 

[ vieille 

3 

77 

Lampes  à 

1 Huile  de  colza.  . . • • 

2 

38 

pornpc. 

[ Huile  de  pavot 

1 

■18  1 

D’où  ilsuitquc  la  lumière  laplus  chère  est  celle  que  l’on  oh - 
lient  avec  de  la  bougie  de  cire  blanche  5 et  que  celle  qui  est  à 
meilleur  marché  est  la  lumière  que  l’on  retire  de  l’huile  de 
pavot,  brûlée  dans  des  lampes  à pompe.  On  voit  encoreque 
des  deux  espèces  de  bougie  que  l’on  brûle  ordinairement, 
celle  de  cire  blanche  coûte  un  sou  deux  deniers  par  heure, 
tandis  que  celle  de  blanc  de  baleine  ne  coûte  que  onze  de- 
niers vingt-huit.  Cependant  celte  dernière  produit  une  lu- 
mière plus  vive  et  une  ombre  plus  bleue  , conséquemment 
elle  éclaire  davanuge , bliinchil  mieux  , et  rend  le  teint 
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plus  agréable.  On  a vu  précédemment  quelle  était  la  va- 
leur de  chaque  corps  lumineux , et  quels  étaient  leurs  rap- 
ports de  clarté.  Ces  rapports  sont  tels , que , pour  four- 
nir autant  de  lumière  que  loo  lampes  à courant  d'air 
entretenues  par  l’huile  de  pavot,  il  faut  : 

loo  lampes  à courant  d’air,  brûlant  de  l’huile  de 
poisson. 

1 1 7 lampes  à courant  d’air , brûlant  de  l’huile  de  colza. 
ai8  lampes  à pompe  , brûlant  de  l’huile  de  colza, 
a 19  lampes  à pompe , brûlant  de  l’huile  de  poisson. 
a85  lampes  à pompe , brûlant  de  l’huile  de  pavot. 
a85  bougies  de  blanc  de  baleine. 

333  chandelles  vieilles. 

333  chandelles  neuves. 

546  bougies  de  cire. 


Mais  comme  tous  ces  corps  lumineux  emploient  des  pro- 
portions différentes  de  combustible , et  que  ces  combusti- 
bles eux-mêmes  ont  des  valeurs  particulières , le  rapport 
de  dépense  qu’exigerait  un  lieu  d’assemblée , pour  être 
éclairé  avec  les  différens  corps  lumineux  de  la  même  ma- 
nière que  si  l’on  employait  cent  lampes  à courant  d’air, 
brûlant  de  l’huile  de  pavot , serait  par  heure  : 


. Lampes  à 
courant  d’air. 


! Huile  de  pavot.  . af.  8o6,ou  2 1. 16  s.  1 d. 
Huile  de  poisson.  3 3gg,  3 7 ** 

Huile  de  colza.  . 1 833,  i 16  8 


Lampes  à 
pompe. 


{Huile  de  colza.  . af.  iaa,ouaI.  as.  5d’ 
Huile  de  poisson,  a .868,  a 17  4 

Huile  de  pavot.  . a 4^7?  ^ 9 1 


Bougies  de  blanc  de  baleine.  . . i3f.448,  i31. 

Cb..delk.  I «5>  ] 

çeuves 4 4 

Bougies  de  cire  blanche.  ...  3a  33,  3a 


8s.  Il  d. 
17  » 

4 » 

6 7 
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Ainsi  l'ordre  dans  lequel  les  corps  éclairons  doivent  être 
placés  par  rapport  à leur  dépense  d’éclairement,  pour 
produire  une  même  lumière , est , par  heure  , 


Bougies  de  cire  blanche 

3al. 

6 s. 

7 d. 

Bougies  de  blanc  de  baleine 

i3 

8 

I I - 

Chandelles  neuves 

4 

2 

• 

Chandelles  vieilles 

3 

>7 

)) 

Lampe  à courant  d’air,  huile  de  poisson. 

3 

7 

1 1 

Lampe  à pompe , huile  de  poisson.  . . 

2 • 

>7 

4 

Lampe  à courant  d’air,  huile  de  pavot.  . 

a 

16 

• 4 

Lampe  à pompe  , huile  de  pavot 

a 

9 

1 

Lampe  à pompe,  huile  de  colza 

a 

a 

5 

Lampe  à courant  d’air,  huile  de  colza.  . 

I 

»6 

8 

D’où  il  suit  que  la  lumière  la  plus  chère,  pour  éclairer  une 
salle  d’assemblée  , est  celle  des  bougies  de  cire  blanche;  et 
la  lumière  la  plus  économique  est  le  produit  de  la  com- 
bustion d’huile  de  colza  daus  les  lampes  à courant  d’air. 
Annales  de  chimie  , a4 , p.  78. 


LUiMIÈRE  ( Indépendance  absolue  des  forces  qui  font 

osciller  et  qui  font  tourner  la)-  — Physique Observ. 

noiiv,  — M.  Biot  , de  l Jnsliliit.  — 1 81G.  — En  étudiant 
les  effets  des  divers  genres  de  forces  attractives  et  répuisi-. 
vos  que  la  nature  présente , on  trouve  que.  leurs  actions 
sont  absolument  indépendantes  entre  elles  , et  quelles 
n’exercent  les  unes  sur  les  autres  aucune  influence.  C’est 
ainsi , par  exemple , que  les  corps  rendus  élecü’iques  ou 
inagnétk[ucs , pèsent  autant  que  ceux  de  même  nature  qui 
n’ont  pas  reçu  ces  modifleations  ; et  dans  les  corps  qui  peu- 
vcul  recevoir  à la  fois  l’électricité  et  le  magnétisme,  les  ac- 
tions de  ces  deux  genres  de  forces  se  manifestent  sans  se 
nuire , de  même  que  si  elles  étaient  imprimées  à des  corps 
séparés.  L’auteur  a voulu  savoir  si  cette*  indifférence  exis- 
tait aussi  dans  la  polarisation  , entre  les  forces  attractives 
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ou  répulsives,  qui  sont  liées  à Lt  double  réfraction  , et  les 
forces  aussi  opposées  entre  elles , mais  différentes  des  pre- 
mières , qui  existent  seulement  dans  les  particules  de  cer- 
tains cristaux  et  de  certains  fluides , et  agissent  sur  les  mo- 
lécules lumineuses  comme  en  leur  imprimant  un  mouve- 
ment continu  de  rotation.  Pour  décider  cette  question  , j’ai 
polarisé  , dit  M.  Biot,  un  rayon  de  lumière,  en  le  faisant 
réfléchir  par  une  glace  sous  l'incidence  convenable;  je  l’ai 
mis  à travers  un  prisme  cristallisé,  disposé  du  manière  que 
sa  section  principale  fût  parallèle  au  plan  de  polarisation 
primitif  du. rayon  , lequel  par  conséquent  dans  son  passage 
à travers  le  prisme  subissait  tout  entier  la  réfraction  ordi- 
naire , sans  que  les  axes  de  polarisation  de  ses  particules 
éprouvassent  aucune  déviation.  J’ai  placé  derrière  le  pre- 
mier prisme  un  prisme  de  verre  pour  redresser  le  rayon 
réfracté,  et,  enfin  pour  analyser  après  sa  transmission,  je 
l’ai  encore  transmis  dalis  un  dernier  prisme  rliomboïdal  de 
spath  d'Islande  acromatisé.  Les  choses  étant  disposées  ains^, 
j’ai  placé  dans  le  trajet  du  rayon , entre  les  deux  prismes , 
une  plaque  de  cristal  de  roche , taillée  perpendiculairement 
.à  l’axe  de  cristallisation,  dont  les  forces  rotatoires  exer- 
çaient sur  les  molécules  lumineuses  une  action  dirigée  de 
la  droite  à la  gauche  de  l’observateur;  après  quoi  j’ai  ob- 
servé les  diverses  teintes  que  présentaient  cette  plaque  à 
travers  le  prisme  rhomhoïdal , quand  on  tournait  celui-ci 
autour  du  rayon  de  droite  à gauche  et  de  gauche  à droite. 
Or,  quelle  que  fût  la  nature  du  premier  prisme  cristallisé  à 
travers  lequel  le  rayon  avait  passé,  qu’il  eût  la  double  réfrac- 
tion attractiv/e  ou  la  double  réfraction  répulsive,  la  nature , 
l’ordre  et  la  succession  des  teintes  données  par  la  plaque  in- 
terposée, furent  toujours  identiquement  les  mêmes.  Ainsi 
les  molécules  lumineuses  préalablement  affectées  j>ar  l’une 
ou  l’autre  force,  étaient  également uiodifiablcs  parla  force 
rotatoire,  et  par  conséquent  l'indépendance  justju’ici  obser- 
vée entre  toutes  les  autres  espèces  d'influences  attractives 
ou  répulsives,  existe  encore  jwnr  celles-ci.  Société  philo- 
niathique  , 1816,  poge  i B i . 
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LUMIÈRE.  (Nouveau  moyen  de  la  produire.)  Voyez 
Chaleuk. 

LUMIÈRE  (Phénomènes qui  accompagnent  la  réflexion 
cl  la  réfraction  de  la  ).  — Physique.  — Observations 
nouvelies.  — M.  Malus.  — 1811.  — L'auteur  a dit  ail- 
leurs qu'il  entendait  par  rayon  poralisé  celui  qui , tombant 
sous  une  même  incidence  sur  un  corps,  diaphane , avait 
tantôt  la  propriété  de  se  réfléchir  et  tantôt  celle  de  se  sous- 
traire à la  réflexion , selon  le  côté  qu'il  présentait  è l’action 
de  ce  corps  ; et  que  ces  côtés  ou  pôles  étaient  toujours  à 
angle  droit.  II  a observé  en  outre  que  pour  polariser  un 
rayon , il  suffisait  de  lui  faire  traverser  un  cristal  donnant 
la  double  réfraction , ce  qui  produisait  deux  faisceaux  po- 
larises dans  deux  sens  diamétralement  opposés,  ou  de  le 
faire  réfléchir  par  une  glace  de  l'erre  non  étamée,  et  for- 
mant avec  sa  direction  un  angle  de*35,a5.  Il  a démontré 
que  dans  ce  dernier  cas,  toute  la  lumière  réfléchie  était 
])olarisée  dans  un  sens,  tandis  que  le  rayon  réfracté  con-. 
nuiait  une  quantité  de  lumière  polarisée  dans  un  sens  dia- 
métralement opposé  et  proportionnelle  au  rayon  réfléchi. 
11  part  de  ce  dernier  fait,  et  considère,  afin  de  fixer  les 
idées,  un  rayon  vertical  et  polarisé  par  rapport  au  plan 
du  méridien,  et  il  dispose  au-dessus  de  ce  rayon  une 
glace  non  étamée,  de  manière  quelle  puisse  tourner  au- 
tour du  rayon  en  faisant  constamment  avec  sa  direction 
un  angle  de  35, a5.  Pour  analyser  la  lumière  qui  traverse 
cette  glace  dans  ces  différentes  positions  , il  place  au-des- 
sous d’elle  un  rhomboïde  de  spath  d’Islande,  en  dirigeant 
sa  section  principale  dans  les  plans  du  méridien.  Il  nomme 
plan  d’incidence  celui  qui  passe  par  le  rayon  vertical  inci- 
dent, et  le  rayon  réfléchi  par  la  glace.  Il  examine  alors  ce 
qui  se  passe  lorsque  la  glace  tourne  autour  du  rayon  ver- 
tical polarisé,  en  faisant  toujours  le  même  angle  avec  l’ho- 
rizon. Si  on  la  considère  d'abord  dans  sa  première  position 
lorsque  le  plan  d’incidence  est  parallèle  au  plan  du  méri- 
dien , la  lumière  réfléchie  est  complètement  polarisée , en 
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sorte  que  si  on  lui  fait  traverser  le  cristal  de  spath  d'Is- 
lande , dont  la  section  principale  est  parallèle  au  plan  d’in- 
cidence , clic  se  réfracte  en  un  seul  faisceau  suivant  la  loi 
ordinaire.  Le  rayon  qui  traverse  la  glace  est  de  même  ré- 
fracté par  le  rhomboïde  inférieur  en  un  seul  rayon  ordi- 
naire. Si  .ensuite  on  fait  tourner  la  glace  autour  du  rayon 
vertical  comme  axe,  de  manière  à ce  qtfc  le  plan  d’inci- 
dence s’approche,  par  éxemple,  de  la  position  du  nord- 
ouest,  la  quantité  de  lumière  qu’elle  réfléchit  diminue , 
mais  elle  est  complètement  polarisée  par  rapport  au  nou- 
veau plan  d’incidence;  la  lumière  réfractée  augmente  pro- 
portionnellement à la  quantité  dont  la  lumière  réfléchie 
diminue.  Mais  cette  lumière  qui  s’ajoute  k celle  qui  tra- 
versait la  glace  dans  sa  première  position , se  trouvant 
polarisée  par  rapport  au  nouveau  plan  d’incidence,  se 
décompose  en  deux  rayons  en  traversant  le  rhomboïde  infé- 
rieur, ce  qui  donne  naissance  , dans  ce  cas-ci , à un  rayon 
extraordinaire  qui  atteint  son  d’intensité,  lors- 

que la  glace  a fait  un  demi-«piart  de  révolution,  c’est-à- 
dire,  lorsque  le  plan  d’incidence  est  dans  la  direction  du 
nord-ouest;  dans  cette  position,  la  glace  réfléchit  exacte- 
ment la  moitié  de  la  lumière  qu’elle  réfléchissait  dans  le 
jiremier  cas.  Si  l’on  continue  à la  faire  tourner  en  rappro- 
chant le  plan  d’incidence  de  la  direction  ouest,  la  lumière 
réfléchie  continue  à diminuer  d’intensité.  La  lumière  ré- 
fractée augmente  dans  la  même  proportion.  Le  rayon  ex- 
traordinaire produit  par  le  rhomboïde  diminue  d’intensité , 
tandis  que  le  rayon  ordinaire  devient  de  plus  en  plus 
intense.  Enfin  lorsque  la  glace  a fait  un  quart  de  révo- 
lution , elle  ne  réfléchit  plus  une  seule  molécule  de  lu- 
mière, et  le  rayon  qu’elle  transmet  an  crisul  inférieur  est 
réfracté  en  un  seul  faisceau  ordinaire.  Ainsi  la  lumière  ré- 
fléchie diminue  , et  la  lumière  réfractée  augmente  depuis  la 
première  position  de  la  glace,  jusqu’à  ce  que  le  plan  d’in- 
cidence ait  décrit  un  arc  de  90“.  Le  rayon  réfracté  ordi- 
nairement par  le  rhomboïde,  augmente  également  depuis 
la  première  jusqu’à  la  dernière  position.  Mais  le  ravon 
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extraordinaire  augmente  seulement  jusqu’à  ce  que  le  plan 
d’ineidenee  ait  décrit  uu  augle  de  45°;.il  diminue  ensuite 
et  devicilt  nul , lorsque  la  glace  a fait  uu  quart  de  révolu'^ 
lion;  en  supposant  que  la  glace  fasse  un  révolution  en- 
tière, sa  lumière  réllécbie  a deux  maxima  répondant  aux 
positions  nord  et  sud  ; et  deux  minima  absolus  répondant 
aux  positions  est  et  ouest.  La  lumière  transmise  et  celle 
qtii  est  réfractée  ordinairement  parle  rhomboïde  ont  deux 
minima  répondant  aux  positions  nord  et  sud,  et  deux 
maxima  répondant  aux  positions  est  et  ouest;  mais  la  lu- 
mière réfractée  extraordinairement  a quatre  miVnma  absolus 
répondant  aux  positions  nord,  sud  , est,  ouest;  et  quatre 
maxima  répondant  aux  positions  nord-ouest,  sud-est, 
liord-cst,  sud-ouest;  lorsque  le  plan  d'incidence  est 
dans  une  de  ces  dernières  positions , dans  celle  du  nord- 
ouest,  par  exemple,  on  observe  un  phénomène  particulier 
(|ui  conduit  à un  résultat  important  sur  la  mesure  des  di- 
verses intensités  de  la  lumière  réÜécbic  ou  transmise.  Cette 
position  répond  à un  des  maxima  de  la  lumière  réfractée 
extraordinairement.  Si  ou  fait  décrire  au  rhomboïde  infé- 
ricur  un  petit  angle , en  dirigeant  sa  section  principale 
vers  le  nord-est,  ou  voit  le  rayon  réfnuilé  extraordinaire- 
ment «’aââiblir  promptement  et  même  disparaître  totale- 
ment, si  la  lumière  n’est  pas . très  - intenæ , il  reparaît 
ensuite  au-delà  de  cette  limite.  Si  oo  observe  l’angle  dé- 
crit par  la  section  principalp  et  auquel  répond  ce  nouveau 
minimum,  on  peut  en  conclnre  directement  le  rapport  de 
la  lumière  transmise,  qttand  elle  est  à son  maximum  et 
à son  minimum  f et.cil  e^ct,  la  théorie  conduit  a ce  résul- 
tat , que  la  lumi|i)^  transmise  par  la  glace  dans  sa  pre- 
mière posûiqi^f  est  à la  quantité  dont  elle  augmente  après 
un  quart  ^.i^volutiou , comme  l’uuité  est  à deux  fois  la 
l.mgente  .4<^  double  de  l’angle  observé  : on  peut  donc  par 
la  aiinplc  mesure  d’un  angle,  déterminer  l’élément  prin- 
cipal de  ces  phénomènes.  Cette  quantité  une  fois  connue., 
ou  uà  facilement,  d’après  la  théorie,  les  rapports 

d'intiéiwté  des  rayon.s  ordinaires  et  extraordinaires,  uou- 
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sculetiient  à leurs  niaxima,  mais  dans  toutes  les  posi- 
tions interniédiaires  si  l'on  cousidère  encore  la  glace 
lorsqu’elle  a l'ail  un  demi-quart  de  révolution , mais  qu'on 
suppose  que  parvenue  dans  cette  position , elle  devienne 
mobile  autour  d’un  axe  horizontal,  de  manière  que  son 
angle  avec  le  rayon  vertical  puisse  varier  sans  que  le  plan 
d’incidence  cesse  de  faire  un  angle  de  4^°  avec  celui  du 
méridien,  lorsqu’elle  fera  un  angle  de  quelques  degrés 
seulement  avec  l’horizon , elle  réütÆhira  en  partie  le  rayon 
incident  vertical,  et  la  lumière  réüéchie  sera  polarisée 
non  par  rapport  au  plan  d’incidence  comme  celle  qui  a été 
considérée  dans  l’expérience  précédente,  mais  par  rapport 
au  méridien.  Si  l’on  trace  dans  le  plan  de  la  glace  une 
ligne  parallèle  au  plau  du  méridien  , et  si  on  reçoit  la 
lumière  réfléchie  sur  un  cristal  d’Islande,  dont  la  sec- 
tion principale  soit  parallèle  à cette  ligne , le  rayon 
sera  réfracté  en  un  seul  rayon  ordinaire.  Si  on  aug- 
mente l'inclinaison  de  la  glace  par  rapport  au  rayon 
vertical  la  lumière  réfléchio  contiendra  : i*.  une  portion 
de  lumière  polarisée  par  rapport  au  plau  du  méridien; 
•ji".  une  autre  portion  polarisée  par  rapport  au  plan  d’iu- 
« idence.  Lorsque  la  glace  fera  avec  le  rayon  vertical  un 
angle  de  a5',  la  lumière  réfléchie  sera  totalement  po- 
larisée par  rapport  au  plau  d'incidence  ; cnGn  au-dcl.à  de 
cette  limite,  la  lumière  recommencera  de  nouveau  à cire 
en  partie  polarisée  par  rapport  au  plan  du  méridien,  et  le 
rayon  polarisé  par  rapport  au  plau  d’incidence  diminuera 
d'intensité  jusqu’à  ce  que  la  glace  parvienne  dans  la  posi- 
tion verticale.  11  est  inutile  d’observer  que  le  rayon  extraor- 
dinaire formé  par  le  rhomboïde  inférieur  sera  toujours 
propoi  tiouuel  à la  quantité  de  lumière  réfléchie  qui  s’est 
polarisée  par  rapport  au  plan  de  réflexion.  Si  comme  dans 
l'expérience  précédente  , on  fait  tourner  ce  rhomboïde  de 
manière  à augmenter  l’angle  compris  entre  sa  section  pi  iu- 
cipalc  cl  le  plau  d’incidence,  le  rajon  extiaordinaire  par- 
viendra à un  minimum  d’intensité,  et  la  mesure  de  l'angle 
décrit  donnera  le  rapport  de  la  lumière  polarisée  à ceibi 
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qui  iisvcr.se  la  glace  sans  recevoir  celte  modification.  On 
peut. donc,  par  ce  moyen,  déterminer  la  quantité  de  lu- 
mière <}ui  SC  polarise  sous  dilléreiis  angles  d'iiicidcnee  , cl 
la  mesure  de  ce  pliéiiomcne  c.st  réduite  à de  simples  obser- 
> niions  d’angles,  ce  qui  simplifie  considérablemenl  ce  pro- 
liîcmc  qui  avait  ju.squ  ici  présenté  les  plus  grandes  ditUcul- 
lés.  Si  l'on  substitue  à la  glace  mobile,  et  dans  les  mêmes 
l'irconstances , un  miroir  niélidiique  dont  le  plan  d’inci- 
dence fasse  couslammeiU  un  angle  de  45”.  avec  celui  du  mé- 
l idien  , lorsque  ce  miroir  est  incliné  seulement  de  quelques 
degrés  par  rapport  à 1 horizon,  la  lumière  qu’il  réiléebit 
est  culicn’iuciil  polarisée  eomnie  la  lumière  incidente  par 
rapport  au  uicridieu.Si  l’inclinaison  augmente,  il  réiléebit  : 
1°.  une  cerl.dne  quantité  de  lumière  polarisée  par  rap- 
])ort  au  plan  du  méridien  ; 2°.  une  autre  quantité  de  lu- 
mière polarisée  par  rapport  nu  plan  d’incidence.  On  par- 
vient enfin  à une  certaine  inclinaison  pour  ln({uclle  la  lu- 
mière est  «omplètemcnl  polarisée  par  rapport  au  plan 
d’incidence.  Au-delà  de  celle  limite,  la  lumière  polarisée 
par  rapport  au  plan  du  méridien  coniuience  à reparaître  , 
et  la  lumière  jiolarisée  par  rapport  au  plan  d’incidence 
■ liminue  d'intensité  jusqu’à  ce  que  le  miroir  devienne  ver- 
tical. Les  corps  diaphanes  et  les  corps  niétalli<fue.s  polis, 
agi.sscnl  donc  exactement  de  la  même  manière  sur  la  lu- 
mière qu’ils  réllécbis.s«ml;  mais  les  coi'ii»  diaphanes  réfrac- 
tent entièrement  la  lumière  qu’il»  polarisent  dans  un  sens, 
et  réfléclii.ssent  relie  qui  est  polarisée  dans  le  se*ns  eon- 
irairc,  tandis  que  les  corps  métalliques  réfléchissent  la  lu- 
mière qu’ils  ont  polarisée  dans  les  deux  sens  : bien  entendu 
néanmoins  «ju’ils  participeul  eu  partie  de  la  faculté  qu’ont 
tous  les  autres  corps  opaques  d’absorber  en  plus  grande 
cpiantilé  l’espèce  de  rayons  que  les  corps  diaphanes  tran.s- 
mettent.  Celte  dernière  expérience  fournit  un  moyen  de 
déterminer  l’auglc  sous  lequel  les  substances  mélallicpies 
jiolies  jK>larisenl  la  lumière.  Kllc  fait  voir  pour«|uoi , en 
employant  pour  ces  substances  la  même  méthode  i|ue  pour 
les  corps  diaphanes , la  détermination  de  çel  angle  de- 
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vfinail  impossible.  En  etlet  , lorsque  In  lumière  nalurelle 
tombe  sous  l’angle  proposé,  le  rayon  rélléchi  coniicnlà  la  fois 
les  molécules  qui  sont^olarisécs  dans  un  sens,  et  celles  qui 
.sont polarisées  dans  le  sens  contraire;  en  sorte  qu’il  pré- 
sente dans  sa  décomposition  par  un  cristal  de  spath  d’Is- 
lande , les  mêmes  propriétés  que  le  rayon  naturel  qui  est 
réfléchi  sous  les  plus  grandes  et  sous  les  moindres  inci- 
dences ; ce  qui  rend,  dans  ce  cas  , la  limite  proposée  indé- 
terminable. En  soumettant  à la  réflexion  du  miroir  un 
rayon  •déjà  polarisé,  on  évite  cet  inconvénient  ; parce 
qu’au  lieu  d’observer,  comme  sur  les  substance.^  diaphanes, 
l’angle  Sous  lequel  la  polarisation  est  la  plus  complète  , on 
observe  au  contraire  celui  pour  lequel  la  dépolarisation  est 
la  plus  complète.  Ainsi  pour  les  substances  métalliques  on 
emploiera  la  réflexion  d’un  rayon  déjà  polarisé,  en  ayant 
soin  que  h’s  pôles  du  rayon  forment  unangle  de^4^°  <*vec  le 
plan  d’incidence , et  on  observera  l’angle  sous  lequel  la  ki- 
micre  parait  dépolarisée  comme  un  rayon  naturel.  Pour  les 
substances  diaphanes,  au  contraire,  onemploira  la  réflexion 
d’on  rayon  naturel , et  on  observera  l’angle  sous  lequel  la 
lumière  paraît  complètement  polarisée.  Cet  angle  sera  dé- 
terminé dans  l’un  et  l’autre  cas  avec  la  même  exactitude. 
Ces  expériences  prouvent  que  la  difficulté  d’observer  ces 
phénomènessur  IcsméMuS  lorsqu’on  emploie  un  rayon  di- 
rect, ne  vient  pas  de  ce  que  la  lumière  réfléchie  partiotlliè- 
rement  qui  a reçu  celte modification,  est  confondue  avec  les 
rayons  provenant  de  la  réflexion  totale  et  non  modifiée  : 
ceux  désignés  comme  réfléchis  totalement,  pour  les  distin- 
guer de  ceux  supposés  produiu  par  utie  réflexion  partielle  , 
analogue  à celle  des  corph'^diaphanes , ceux-là  sont  aussi 
complètement  polarisés  mais  le  sont  à la  fois  dans  deux 
sens  difl’érens.  Ces  expériences  prouvent  encore  , que  la 
lumière  ordinaire  réfléchie  par  les  corps  en  - deçà  et  au- 
delà  de  l’angle  déterminé  , ne  jouit  pas  des  propriétés  dn 
rayon  naturel , non  parce  qu’celle  est  composée  de  lumière 
polarisée  dans  les  deux  sens,  mais  parce  que  réellement 
elle  n'n  pas  éprouvé  la  modification  qui  pro<Jnit  la  polari  - 
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Mtion.  Il  résulte  de  tout  ceci  t|ue  tous  les  corps  de  l.i  na- 
ture , sans  exception  , polarisent  eomplélenuînl  la  lumière 
(|u’ils  réflécl lissent  sous  un  angle  dClermiiié.  En-deçà  et 
au-delà  de  cet  angle,  la  lumière  ne  reçoit  cette  modifica- 
tion que  d’une  manière  incomplète.  Les  corps  métalliques 
polis  qui  rénéchisent  plus  de  lumière  que  les  corps  dia- 
phanes , en  polarisent  aussi  davantage,  (’eite  modification 
est  inhérente  à l’espèce  de  forces  qui  ]>roduisent  la  ré^ 
llcxion  5 enfin  ces  nouveaux  phenomènes  nous  oht  fait  faire 
un  pas  vers  la  vérité  en  confirmant  l’insuffisance  de  toutes 
les  hypothèses  que  le?  physiciens  ont  imaginées  pourexpli- 
qiier  la  réllexion  de  la  lumière.  En  effet  dans  aucune  d’elles 
on  ne  peut  expliquer,  par  exemple,  pourquoi  le  rayon  de 
lumière  la  ]>lus  intense,  quant  il  est  polarise  , peut  traver- 
ser sous  une  certaine  Hicliiiaison  , un  corps  diaphane , en 
se  dérobant  totalement  à la  réflexion  partielle  que  subit  l.a 
lumière  ordinairc.^u/,  de /a  Soc.philomalh.,  1811,  p.3ao, 
Mém.  de  P Inst. , même  aniiée^  p.  112,  oy.  Réfraction. 

LUMIERE  ( Phenomènes  qui  dépendent  des  formes  des 
molécules  de  la  ).  — Physiquk.  Observations  nouvelles. 
— M.  Malus.  — 1809.  — — D’aprèsM.  Malus,  la  Inmièro 
réfléchie  à la  surface  des  corps  diaphanes,  acquiert  de 
nouvelles  propriétés  qui  la  dfctlïigucnt  essentiellement 
<le  celle  qui  émane  directement  des  corps  lumineux.  Il 
avait  observé  que  lorsque  la  lumière  est  réfléchie  sous  un 
certain  angle  par  la  surface  d’un  corps  diaphane  , elle  ac- 
quiert les  propriétés  des  rayons  qui  ont  été  soumis  à l’action 
de  la  double  réfraction  ; en  partant  de  cette  remarque  , il 
est  parvenu  , avec  de  simples  substances  diaphanes , à mo- 
difier des  rayons  de  lumière , de  manière  à ce  qu’ils  échap- 
pent CDticrcmcnt  à la  réflexion  partielle  qu’on  observe  or- 
dinairement à la  surfaco  de  ces  corps.  11  fait  traverser  un 
nombre  quelconque  de  ces  substances  par  un  rayon  solaire , 
sans  qu’aucune  de  ses  molécules  soit  léiléchie;  ce  qui 
doune  un  moyen  de  mesurer  avec  exactitude  la  quantité  de 
lumière  que  ces  corps  absorbent  5 problème  que  la  réflexion 
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partielle  rendait  impossible  à résoudre.  La  lumière  qui  a 
éprouvé  celle  modiCcalion  , se  comporte  d’une  manière 
analogue  avec  les  corps  opaques  polis  -,  sous  des  angles  dé- 
terminés, elle  cesse  de  se  réllécliiret  se  trouve  totalement 
ab.sorbée  , tandis  qu’en-deçà  et  au-delà  de  ces  angles  , elle 
est  réfléchie  en  partie  à la  surface  de  ces  corps.  Lorsqu’on 
fait  tomber  un  rayon  solaire  sur  une  glace  polie  et  non 
élamée,  ce  rayon  est  réfléchi  en  partie  à la  première  et  à 
la  seconde  surface  , et  son  intensité  augmente  avec  l’angle 
d’incidence  compté  de  la  perpendiculaire  , c’est  - à - dire  , 
qu’elle  est  d’autant  plus  grande  que  le  rayon  est  plus  in- 
cliné sur  la  surface  réfléchissante.  Mais  si  la  lumière  di- 
recte est  soumise  à celte  loi  d’intensité , celle  qui  a été  déjà 
réfléchie  suit  une  loi  toute  différente,  lorsqu’elle  est  de 
nouveau  réfléchie  par  une  seconde  glace.  Dans  certaines 
directions , au  lieu  d’augmenter  d’intensité  avec  l’angle 
d’incidence,  elle  diminue  au  contraire,  et  après  avoir  at- 
teint un  certain  minimum  , elle  commence  à augmenter 
suivant  la  même  loi  que  la  lumière  directe.  Ces  minima 
sont  relatifs  , soit  à l’inclinaison  du  rayon  sur  les  surfaces 
réfléchissantes  , soit  à l’angle  que  ces  surfaces  forment 
entre  elles  , en  sorte  que  la  lumière  réfléchie  par  la  seconde 
glace , est  fonction  de  ces  trois  angles.  Celle  fonction  a un 
minimiinC absolu  , c’est-à-dire  pour  lequel  l'intensité  de  la 
lumière  réfléchie  par  la  seconde  glace , est  absolument  nulle. 
Le  calcul  a conduit  directement  l’auteur  aux  circonstances 
qui  donnent  ce  minimum  , et  il  l’a  vérifié  par  l’expérience 
dont  nous  allons  donner  l'analyse.  Si  on  prend  deux  glaces 
inclinées  l’uue  à l’autre  de  ^o°  22'  ; si  ensuite  on 
conçoit  entre  ces  deux  glaces  , une  ligne  qui  fasse  , avec 
l’iine  et  l’autre  , un  angle  de  35"  a5'  5 tout  ravon  réfléchi 
par  une  des  glaces  parallèlement  à cette  ligue  , ne  sera  pas 
réfléchi  de  nouveau  par  la  seconde  5 il  la  pénétrera  sans 
qu'aucune  de  ses  molécules  éprouve  l’action  des  forces-  ré- 
pulsives qui  produisent  la  réflexion  partielle.  En-derà  et 
au-delà  des  angles  «jue  l’on  a indiqués,  le  phénomèiK! 
cessera  d’avoir  lieu;  et  plus  on  s’éloignera  de  i:es  limites , 
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dans  un  son»  ou  dan»  l'aulre  , plus  la  quanliié  de  lumière 
réfléchie  augmentera.  Celle  faculté  de  pénétrer  entière- 
ment les  corps  diaphanes  que  la  lumière  a acquise  par  une 
première  réflexion , elle  la  perd  ou  la  conserve  dans  di- 
verses circonstances.  Si  on  fait  tourner  une  seconde  glace 
autour  du  premier  rayon  réfléchi , eu  faisant  coustamnient 
avec  lui  un  angle  de  35®  2.5',  et  si  dans  un  plan  perpendi- 
culaire à ce  rayon  , on  conçoit  deux  lignes  l’une  parallèle 
à la  première  glace , et  l’autre  parallèle  à la  seconde  , l.i 
quantité  de  lumière  réfléchie  par  celle-ci  est  propoilioii- 
nelle  au  < arré  du  cosinus  de  l’angle  compris  entre  les  lignes  , 
elle  est  à son  maximum  quand  ces  lignes  sont  parallèles, 
et  nulle  lorsqu’elles  sont  perpendiculaires  : en  sorte  que 
les  limites  du  phénomène  se  rapportent  à trois  axe»  rec- 
tangulaires dont  l’un  est  parallèle  à la  direction  du  rayon  ; 
l’autre  à la  première  surface  réfléchissante  , cl  enfin  la  troi- 
sième perpendiculaire  aux  deux  premiers.  Substituant  h 
la  seconde  glace  un  miroir  métallique,  si  on  conçoit  le 
même  rayon  sur  une  glace  polie , non  élamée,  et  qui  fasse 
avec  lui  un  angle  de  35®  25',  onrcmanjuc  les  phénomènes 
sui vans , qui  sont  independans  de  l’angle  d’incidence  sur  le 
miroir  métallique.  Si  l’un  des  axes  rectangulaires  du  secuud 
rayon  est  parallèle  à la  ligue  parallèle  à la  première  glace, 
c’est-à-dire,  si  le  miroir  métallique  est  parallèle  à l’axe , le 
rayon  qu’il  réfléchit  conserve  ses  propriétés  par  rapport  .à 
une  glace  située  parallèlcmentàun  alitrcaxe  rectangulaire, 
il  la  pénètre  en  entier.  Dans  les  positions  intermédiaires  , 
la  quantité  de  lumière  qui  aura  conservé  sa  propriété  pour 
une  glace  parallèle  à un  axe  rectangulaire  du  second  rayon 
est  proportionnelle  au  carré  du  sinus  de  l’angle  compris 
entre  les  axes  du  premier  et  du  second  rayon,  et  celle  qui  a 
conserve  sa  propriété  , par  rapport  à une  glace  parallèle  à 
l’axe  rectangulaire  du  deuxième  rayon  , est  proportionnelle 
au  carré  du  cosinus  du  même  angle.  Lorsque  le  miroir  mé- 
tallique fait  un  angle  égal  avec  les  axes  du  premier  rayon, 
l’iin  des  axes  rectangulaires  du  second  fait , avec  chacun 
d'eux  , un  angle  de  45®.  Alors  la  lumière  se  comporte  de 
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k même  manière  sur  une  glace  parallèle  aux  axes  rec- 
tangulaires du  second  rayon  -,  elle  semble  dans  ce  cas 
avoir  repris  tous  les  caractères  de  la  lumière  directe.  Si  on 
dissèque  le  rayon  réfléchi  par  le  miroir  métallique,  à l’aide 
d’un  cristal  de  spath  calcaire,  en  disposant  sa  section 
principale  parallèlement  au  plan  de  réflexion  , le  rapport 
des  intensités  du  rayon  réfracté  extraordinaire , et  du  rayon 
ordinaire  est  égal  au  carré  de  la  tangente  de  l’angle  com- 
pris entre  les  deux  axes  du  premier  et  du  second  rayon. 
Si  on  fait  subir  à la  lumière  plusieurs  réflexions  sur  des 
miroirs  métalliques , avant  de  les  soumettre  à l’action  d’un 
second  corps  diaphane , les  phénomènes  sont  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  d’exposer  ; la  propriété  proposée  de 
la  lumière  ne  sera  nullement  altérée  ; si  les  axes  sont  incli- 
nés les  uns  aux  autres , elle  se  divisera  relativement  aux 
deux  miroirs  consécutifs , suivant  la  loi  qui  vient  d’ètre  in- 
diquée ; si  on  fait  tourner  autour  de  l’axe  du  premier  rayon 
réfléchi , la  surface  opaque  d’un  corps  poli , tel  que  du 
marbre  noir,  on  voit  la  lumière  réfléchie  diminuer  jus‘- 
qu’à  üne  certaine  limite  où  elle  est  nulle , et  au-delà  de 
laquelle  elle  commence  à augmenter.  Tous  les  phénomènes 
ordinaires  de  l’optique  peuvent  s’expliquer  , soit  dans  I hy- 
pothèse  d’Huyghens,  qui  les  suppose  produits  parles  vibra- 
tions d’un  fluide  éthéré , soit  d’après  l’opinion  de  Newton, 
qui  les  suppose  produits  par  l'action  des  corps  sur  les  mo- 
lécules lumineuses,  considérées  elles -mêmes  comme  ap- 
partenant à une  substance  soumise  aux  forces  attractives  et 
répulsives  qui  servent  à expliquer  les  autres  phénomènes 
de  la  physique.  Les  lois  relatives  à la  marche  des  rayons 
dans  la  double  réfraction  peuvent  encore  s’expliquer  dans 
l’une  ou  l’autre  hypothèse.  Mais  les  observations  précé- 
dentes prouvant  que  les  phénomènes  de  réflexion  sont  dif- 
férons pour  un  même  angle  d’incidence , ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  dans  l’hypothèse  d’Huyghens,  M.  Malus  en  con- 
clut non-seulement,  que  la  lumière  est  une  substance  sou- 
mise aux  forces  qui  animent  les  autres  corps,  mais  encore 
que  la  forme  et  la  disposition  de  ses  molécules  ont  une 
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firanJc  înfluenre  sur  les  phénomènes.  Si  on  transporte  anx 
molécules  lumineuses  les  trois  axes  rectangulaires  du  pre- 
mier rayon  auxquels  se  rapportent  les  phénomènes  qui  vien- 
nent d’être  décrits,  et  si  on  suppose  que  l’un  de  ces  axes  étant 
toujours  dans  la  direction  du  rayon,  les  deux  autres  devien- 
nent par  l’inllueuce  des  forces  répulsives  , perpendiculaires 
à la  diiectioii  de  ces  forces,  alors  tous  les  phénomènes  de 
la  direction  totale,  de  la  réflexion  partielle,  elles  circon- 
stances les  plus  extraordinaires  de  la  double  réfraction  , 
deviennent  une  conséquence  les  uns  des  autres,  et  se  dé- 
duisent de  cette  loi  unique  , savoir  : que  si  on  considère , 
dans  la  translation  des  molécules  lumineuses,  leur  mouve- 
ment autour  de  leurs  trois  axes  principaux,  la  quantité 
des  molécules  dont  l’un  des  deux  axes  deviendra  perpen- 
diculaire à la  direction  des  forces  répulsives,  sera  toujours  ' 
])roportionnelle  au  carré  du  sinus  de  l’angle  que  ces  lignes 
auront  à décrire  autour  du  premier  axe  pour  prendre  cette 
direction;  et  réciproquement,  la  quantité  des  molécules 
dont  l’un  des  mêmes  axes  se  rapprocheront  le  plus  pos- 
sible de  la  direction  des  forces  répulsives , sera  proportion- 
nelle au  carré  du  cosinus  de  l’arc,  que  ces  lignes  auront 
à décrire  dans  leur  rotation  autour  du  premier  axe,  pour 
parvenir  dans  le  plan  qui  passe  par  cet  axe  et  la  direction 
des  forces.  Dans  le  cas  de  la  douJ)le  réfraction,  et  lorsqu’on 
considère  les  phénomènes  que  présentent  deux  cristaux 
contigus,  on  peut  traduire  ainsi  celte  loi  : Si  on  conçoit  un 
jdan  passant  par  le  rayon  ordinaire  et  laxe  du  premiei- 
cristal,  et  un  second  plan  passant  par  le  rayon  cxtraorcli— 

I naire  cl  l’axe  du  second  cristal , la  quantité  de  lumière  pro- 
venant de  la  réfraciion  ordinaire  du  premier  corps,  et 
réfractée  ordinairement  par  le  second  , est  proportionnelle 
au  carré  du  cosinus  de  l’angle  compris  entre  les  deux  plans 
proposés  et  la  quantité  de  lumière  réfractée  extraordinai- 
1 ement , proportionnelle  au  carré  du  sinus  du  même  angle. 
Si  c’est  le  rayon  extraordinaire  du  premier  cristal  sur  le- 
quel on  opère,  ou  ohlienl  un  résultat  analogue,  en  chau- 
geuut  le  mot  ordinaire  en  exlraordinaire  , et  réciproque- 
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ment.  Qnanl  à la  réflexion,  si  on  considère  , par  exemple, 
lin  rayon  réfléclii  par  une  première  glace  , eii  faisant  avec 
elle  un  angle  de  35  ° i5  ' , et  tombant  sous  le  môme  angle 
sur  une  seconde  glace,  l’angle  compris  entre  les  deux  sur- 
faces étant  d’ailleurs  arbitraire,  il  faut  concevoir  par  ce 
rayon  réfléclii , un  plan  perpendiculaire  à la  première 
glace , et  un  autre  perpendiculaire  à la  seconde^  la  quantité 
«le  lumière  réfléchie  par  celle-ci , sera  proportionnelle  au 
carré  du  cosinus  de  l’angle  compris  entre  les  deux  plans 
proposés.  Lor.squ’un  rayon  est  réfléchi  par  la  surface  d’une 
glace  sous  un  angle  de  54  " 35  ' , on  reconnaît  que  toutes 
ses  molécules  sont  disposées  de  la  même  manière , puisque, 
en  présentant  perpendiculairemeût  à «;e  rayon  un  prisme 
de  cristal  de  chaux  carbonatée  , dont  l’axe  est  dans  le  plan 
de  réflexion , toutes  ses  molécules  sont  réfractées  en  un 
setil  rayon  ordinaire  j aucune  d’elles  n’est  réfractée  extraor- 
dinairement. Dans  ce  cas,  les  axes  analogues  de  ces 
molécules  sont  tous  parallèles  entre  eux  , puisqu’elles  se 
comportent  toutes  de  la  même  manière.  1 outes  les  molé- 
cules dont  l’aiée  ct?it  perpendiculaire  à ce  plan  , ont  pé- 
nétré le  corps  diaphane.  Donc , si  on  présente  aux  mo- 
lécules réfléchies  et  sous  le  même  angle,  une  seconde 
glace  parallèle  à leur  axe , elles  se  trouveront  dans  le 
cas  de  celles  qui  n’ont  pas  pu  être  réfléchies  par  la  première, 
le  rayon  pénétrera  donc  en  entier  cette  seconde  glace  : 
l'expérience  confirme  en  efl’et,  que  dans  cette  circonstance, 
toutes  ses  molécules  échappent  aux  forces  de  réflexion.  On 
sait  que  lorsque  l’on  place  l'un  sur  l’autre  deux  rhomboïdes 
de  spath  calcaire,  de  manière  à ce  que  leurs  sections  prin- 
cipales soient  parallèles,  un  rayon  solaire  parallèle  à ces 
sections  principales,  ne  produit  que  deux  rayons  émergens. 
Celui  qui  provient  de  la  réfraction  ordinaire  ou  extraordi- 
naire du  premier  cristal , est  réfracté  par  le  second  en  un 
seul  rayon  ordinaire  ou  extraordinaire.  En  efifet,  on  conçoit 
dans  ce  cas  que  , soit  que  les  axes  des  cristaux  soient  pa- 
rallèles, soit  qu’ils  soient  placés  en  sens  contraire,  tout  rayon 
sorti  du  premier  cristal  parallèlement  à sa  section  princi- 
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pale,  n’cst  pas  divise  par  le  second , car  son  monvement 
a lieu  autour  d’un  des  axes  du  premier  rayou,  et  l’on  a vu 
par  les  phénomènes  de  la  réflexion,  que  toutes  les  fois  que 
le  mouvement  a lieu  autour  de  ces  axes,  le  rayon  n’est  pas 
altéré  ; toutes  scs  molécules  conservent  leurs  mêmes  axes 
parallèles  : la  rotation  autour  du  premier  axe  du  premier 
rayon  étant  la  seule  qui  change  la  position  respective  des 
axes  des  molécules  d’un  même  rayon.  Lorsque  le  rayon 
incident  fait  un  angle  quelconque  avec  les  sections  princi- 
pales, les  rayons  qui  proviennent  de  la  double  réfraction  du 
premier  cristal,  sont  divisés  en  deux  parle  second,  en  sorte 
qu'ou  obtient  alors  quatre  rayons  émergens.  11  y a cepen- 
dant dans  cette  circonstance  deux  casditléreus,  où  les  phé- 
nomènes sont  très-distincts,  celui  où  les  axes  des  cristaux 
sont  parallèles,  et  celui  où  ils  sont  situés  en  sens  contraire. 
Lorsque  les  axes  sont  parallèles,  il  faut  employer  une  lu- 
mière Irès-vivc,  et  éloigner  sensiblement  le  plan  d’incidence 
de  celui  des  sections  principales  , pour  qu’on  puisse  aper- 
cevoir les  rayons  réfractés  ordinairement  par  un  cristal,  et 
extraordinairement  par  l’autre. En  cfl'et,d’apfès  la  théorie, le 
maximum  d’intensité  decesdeux  rayons  n’est  pasla  trentième 
partie  de  celle  du  rayon  qui  provient  de  la  réfraction  ordi- 
naire des  deux  cristaux;  ce  qui  avait  fait  penser  aux  physi- 
ciens qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  que  lorsque  les  sec- 
tions principales  et  les  axes  sont  parallèles,  la  lumière  se 
eomporlc  de  la  même  manière  que  dans  la  section  princi- 
pale, quelle  que  soit  la  direction  du  rayon  incident.  Cepen- 
dant en  employant  une  lumière  vive,  et  les  circonstances 
convenables,  l’observation  répond  parfaitement  à la  théorie. 
Le  phénomène  est  beaucoup  plus  sensible  lorsque  les  axes 
sont  situés  en  sens  contraire.  La  réfraction  extraordinaire 
est  produite  par  une  force  répulsive  dont  l’action  est  pro- 
portionnelle au  carré  du  sinus  de  l’angle  compris  entre  l’axe 
du  cristal  cl  l’axe  principal  de  la  molécule  lumineuse. 
Toutes  les  molécules  dont  un  autre  axe  est  perpendicu- 
laire à cette  force,  sont  réfractées  ordinairement,  et  toutes 
celles  dont  un  troisième  axe  lui  est  perpendiculaire,  sont 
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réfiaclées  extraordinairement.  Les  molécules  rcfi  actées  or- 
dinairement, qui  échappent  à la  force  répulsive,  sont  dans 
le  cas  de  celles  qui  échappent  à la  réflexion,  dans  la  pre- 
mière classe  de  faits  précédemment  rapportée.  Les  phéno- 
mènes de  la  double  réflexion  à la  seconde  surface  des  cris- 
taux diaphanes,  sont  analogues  à ceux  delà  réfraction  dans 
deux  cristaux,  dont  les  sections  principales  sont  parallèles, 

«■I  leurs  axes  situés  en  sens  contraire,  en  y joignant  cette 
]ii’opriélé  commune  à tous  les  corps  diaphanes  , que  lors- 
que la  force  réfléchissante  est  parallèle  à l’axe  des  molé- 
<'ules  lumineuses  , la  réflexion  est  nulle  sous  un  angle 
déterminé.  Ainsi , .sans  la  connaissance  de  cette  propriété 
singulière  des  corps  diaphanes,  la  partie  la  plus  extraordi- 
naire des  phénomènes  de  la  double  réfraction  , serait  rcsiée 
inexplicable.  6’ocicte'  philomathique  , i8og  , Bulletin  i8, 
page  3o3. 

LUMIÈRE  (Idée  chimique  sur  la  nature  de  la).  — 
Physique.  — Observations  nouvelles.  — M.  Résks,  phar- 
macien.— 1.809. — Newton  et  ses  sectateurs  font  venir  la  lu- 
mière du  soleil  et  des  étoiles  5 ils  conçoivent  l’inépuisabi- 
liléde  ces  astres  par  l’extrême  subtilité  du  fluide  lumineux. 
Uescartes,  Euler  et  plusieurs  autres,  la  reconnaissent  dans 
un  fluide,  l’éther,  qu’ils  placent  dans  l’espace,  et  auquel 
l’extrême  rapidité  du  mouvement  du  soleil  et  des  étoiles 
fixes,  communique  la  rapidité  de  sa  marche.  Selon  Newton, 
les  couleurs  sont  ducs  à la  décomposition  de  la  lumière; 
mais  Euler  regarde  leur  génération  comme  la  production 
d’un  mouvement  ou  de  vibrations  variées  dans  des  rapports 
certains  entre  ces  couleurs.  Tissier,  chimiste  de  Lyon,  d’a- 
près ses  travaux  et  peux  de  Deviller,  a pensé,  ainsi  que 
Newton,  que  la  lumière  nous  vient  du  soleil  : il  l’a  d’abord 
appelé  le  phosphore  universel;  mais  lui  ayant  reconnu  des 
propriétés  acides,  il  a fini  par  dire  que  c’est  l'acide  généra- 
teur de  tous  les  autres;  il  l’a  nommé  acide  solaire , et  pen- 
sant qu’il  vient  directement  du  soleil,  il  a fait  de  nombreuses 
expériences  pour  prouver  qu’il  n'existe  pas  de  principe  aci-  ' 


Digitized  by  Google 


LUM 

diüaiil,  mais  un  acide  universel,  l’acide  solaire,  dont  toiis 
les  autres  ne  sont  que  des  niodiilcatioiis.  S’il  m’est  permis, 
dit  M.  Résès,  de  placer  mes  idées  sur  ce  sujet,  à côlé  de 
celles  de  ces  illustres  physiciens,  je  dirai  que  l’état  actuel  de 
la  chimie  ne  me  permet  pas  de  penser  comme  eux,  touchant 
la  nature  de  la  lumière.  Ce  savant  croit  qu’une  substance 
analogue  au  phosphore  est  émanée  du  soleil,  qu’elle  est  in- 
flammable comme  le  phosphore  ; mais  qu’elle  n’est  pas  en- 
flammée à l'instant  de  son  dégagement,  ainsi  que  le  préleii- 
denl  les  pai  lisaus  de  Newton.  Les  cfl'ets  de  la  lumière  solaire 
ayant  les  plus  grands  rapports  avee  ceux  de  la  lumière  de 
nos  foyers,  je  prendrai,  ajoute  le  même  auteur,  cette  der- 
nière pour  exemple  de  l’explication  ((iie  je  vais  donner  du 
phénomène  natnrel.  L'hydrogène,  le  carbone,  le  phos- 
phore, l’azote,  le  soufre  et  les  métaux  se  combinent  à l’oxi- 
gène.  Cette  combinaison  se  nomme  combustion:  la  lumière 
en  est  un  des  produits  les  plus  constaus.  Il  n’est  aucun  des 
corps  combustibles  qui  brûle  par  son  seul  contact  avec  le 
gaz  oxigèuc’,  les  plus  combustibles  même  ont  besoin  d’une 
certaine  température  pour  s’enflammer.  L’auteur  ignore  si 
la  substance  qui  est  émanée  du  soleil  jouit  de  la  propriété 
de  s’etiflammer  par  son  seul  contact  avec  le  gaz  oxigène  (jui 
fait  partie  de  l’air  atmosphérique  : si  c’était  ainsi , la  for- 
mation de  la  lumière  et  celle  do  l’acide  solaire,  seraient 
facilement  cxpli«|uée8;  mais  puisc|u’il  n’est  pas  |>os$ible  de 
s’assurer  de  ce  fait,  il  faut  voir  s’il  ne  jioit  y nvoir  de  com- 
bustion sans  elever  la  température.  La  chimie  nous  ensei- 
gne l’art  de  décbmposer  les  corps,  en  leur  présentant  une 
substance  qui  par  sa  forte  atti action  pour  un  des  principes 
constituaus  d’un  composé,  puisse  s’y  unir  et  laisser  l’autre 
à l’éuit  libre;  elletious  enseigne  aussi.  (|u  une  substance  in- 
décomposSible  par  deux  corps  dinférens  et  agissant  en  ]>ar- 
ticulicr,  peut  èlio  décomposée;  si  l’on  (ait  agir  ces  deux 
corps  conjointement.  Les  corps  combustibles  ont  tous  plus 
ou  moins  d’attraction  les  uns  (jue  les  autres  pour  l’oxigcne, 
et  selon  celle  force  d’attraction,  ils  s’y  unissent  avec  plus 
ou  moins  d'énergie,  (^ne  l’oxigène  soit  combiné  avec  le  ca- 
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torique  pour  former  le  gar  oxigène,  ou  avec  l’hydrogène 
pour  former  de  l’eau , les  autres  corps  combustibles  ne 
])euvent  l’extraire  de  ces  composés  sans  une  élévation  de 
température.  Il  est  démontré  que  la  haute  température  que 
l’on  emploie  pour  exciter  la  combustion,  n’a  d’autre  but 
«|ue  de  favoriser  la  combinaison  de  l’oxigène  et  le  dégage.^ 
ment  du  calorique.  Or,  chaque  combustion  produisant  de 
la  lumière,  M.  Résès  pense  que  c’est  le  gaz  oxigène  qui  U 
l'ournit;  et  il  met  en  fait  qu’il  n’y  a production  de  lumière 
que  lorsque  l’oxigènc  abandonne  rapidement  son  calori(|ue 
])Our  se  combiner  avec  d’autres  corps;  et  que  la  lumière  est 
d’autant  plus  brillante  que  l’oxigène  retient  moins  de  calo- 
rique dans  les  combinaisons  qu’il  forme.  D’après  tbut  cela, 
on  entrevoit  que  la  lumière  est  produite  par  le  rapproche- 
inens  des  molécules  du  caloHque.  En  eifetf  le  calorique  di; 
l’air  atmosphérique,  réduit  à de  son  volume,  élève  assez 
la  température  pour  faciliter  la  combustion.  Le  fusil  de 
pression  en  donne  une  preuve.  L’auteur  est  porté  à penser 
([ue  la  nature  fournit  la  lumière  solaire  par  les  mêmes  pro- 
, cédés  que  le  chimiste  emploie  pour  s’en  procurer  d’artifi- 
cielle ;et  c’est  peut-être  pour  cette  seule  raison,  dit-il,  que 
le  gaz  hydrogène  est  doué  d’une  légèreté  supérieure  à celle 
de  tous  les  autres  fluides  élastiques.  M.  Résès  suppose  que 
ce  gaz  occupe  les  régions  les  plus  élevées  qui  entourent  no- 
tre globe,  qu’il  reçoit  les  émanations  du  soleil,  et  que,  par 
. cette  combinaison,  devenant  plus  pesant,  il  traverse  l’atmo- 
sphère de  gaz  azote  sans  éprouver  aucune  action  de  sa  part, 
mais  qu’à  mesure  qu’il  rencontre  du  gaz  oxigène,  il  le  dé- 
compose; il  y a formation  d’acide  solaire  d’une  part,  d’oxi- 
de d’hydrogène  d’autre  part,  dégagement  rapide  du  calori- 
que des  gaz  oxigène  et  hydrogène,  et  par  conséquent  pro- 
duction de  cette  lumière  qui  vivifie  tous  les  corps  de  la  na- 
ture. Si  sur  les  lieux  les  plus  élev.és  l’action  des  rayons  lu- 
mineux est  faible,  c’est  que  le  gaz  oxigène  n’y  est  pas  en 
assez  grande  quantité  pour  y fournir  un  vif  dégageuieiii  de 
lumière.  Le  froid  continuel  qui  règne  sur  les  Cordilières, 
nous’ prouve  (juc  la  chaleur  atmosphéri(|ue  n’est  poiut  due 
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H la  réverbération  des  rayons  lumineux,  mais  à la  décom- 
position du  gaz  oxigène  atmosphérique.  Je  conçois,  dit  l’au- 
teur eh  terminant  ses  observations,  l’inépuisabilité  du  so- 
leil et  des  autres  astres  qui  peuvent  nous  fournir  le  radical 
de  l’acide  solaire,  par  la  décomposition  continuelle  de  cet 
acide  opérée  par  les  métaux  et  les  végétaux  qui  sont  à la 
surface  de  notre  globe;  ils  s’emparent  de  l’oxigène  de  cet 
acide,  qui  leur  communique  diverses  couleurs  en  raison  de 
la  quantité  d’oxigène  combiné,  et  il  n’y  a pas  de  doute  que 
le  radical  de  l’acide  solaire,  devenu  libre,  ne  gagne  les  ré- 
gions élevées,  lorsqu’il  n’est  pas  pressé  parle  poids  du  soleil, 
c’est-à-dire,  dans  la  nuit.  Bulletin  de phamiacie,  iSog,  page 
385.  • 

LUMIÈRE  (Polarisation  et  réflexion  de  la).  — Physi- 
que. • — Observations  nouvelles.  — M.  Biot,  de  l' In- 
stitut. — 1812.  — L’on  connaît  les  belles  découvertes  de 
M.  Arago,  sur  la  polarisation  de  la  lumière  lorsqu’elle 
traverse  des  lames  de  chaux  sulfatée , de  mica  , de  cristal 
de  roche  et  de  plusieurs  autres  corps.  L’auteur  ayant  eu 
à sa  disposition  un  appareil  extrêmement  commode  et 
précis  pour  mesurer  les  épaisseurs  des  lames  minces  de  ma- 
nière à pouvoir  aisément  apprécier  les  millièmes  de  niillr- 
mètres , a trouvé  entre  ces  épaisseurs  et  les  couleurs  que 
les  lames  transmettent  ou  réfléchissent , uii  rapport  nou- 
veau et  très-singulier  qui  phUBStfl®  prédire  les  unes  par, 
les  autres,  et  d’exprimer  tdâte*  les  circonstances  du  phé- 
nomène par  deux  formtd®* générales,  dans  les- 
quelles l’épaisseur  de  1«  est  le  seul  élément  qui  reste 

à déterminer.  J’ai  coHioiencé  , dit  l’auteur,  par  déterminer 
la  direction  da-l’à**  double  de  réfraction  dans  les  cristaux 
de  chaux  suift*^-  est  dans  le  plan  des  lames  et 

fait  un  d’environ  .16°  3i'  avec  le  plus  petit  côté  du 
parallélogramme  qui  sert  de  base  à la  molécule  intégrante. 
Dans  un  cristal  régulier  , tous  les  axes  de  polarisation  par- 
tielle des  lames  sont  parallèles  à la  direction  que  l’axe  de 
réfraction  totale  a dans  le  cristal  entier.  Connaissant  la  po- 
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silion  de  l’axe , on  peut  renfermer  dans  deux  formules 
trèsTsimplcs  toutes  les  variétés  de  couleur  que  ces  lames 
présentent  lorsqu’on  les  fait  traverser  perpendiculairement 
par  des  rayons  polarisés  et  qu’on  analyse  la  lumière  trans- 
mise , en  la  faisant  rcflécliir  sur  une  glace  non  étaméc  où 
eu  la  découplant  par  un  rhomboïde  de  chaux  carbonatéc. 
Ces  phénomènes  dépendent  pour  chaque  lame  de  la  com- 
binaison de  deux  teintes  qui  se  mélaugenl  en  des  propor- 
tions diverses , et  qui  répondent  aux  deux  couleurs  compo- 
sées qu'une  lame  mince  d’air  réfléchit  ou  transmet.  La 
séparation  des  deux  teintes  est  la  plus  complète , lorsque 
l’axe  de  la  lame  a fait  un  angle  de  45”  avec  le  plan  par  rap- 
port auquel  la  lumière  incidente  est  polarisée  ordinaire- 
ment. Cette  situation  est  donc  l’élément  principal  du  phé- 
nomène. Pour  le  déterminer  l’auteur  a analysé  la  lumière 
naturelle  que  ces  lames  polarisent  par  la  réflexion,  de 
manière  à en  séparer  l’espèce  de  teinte  sur  laquelle  elles 
exerçaient  la  polarisation  partielle;  en  comparant  ces 
teintes  aux  épaisseurs  des  lames  mesurées  au  sphérometre 
avec  une  précision  extrême , il  a reconnu  qu’elles  étaient 
proportionnelles  à celles  des  lames  minces  d'air  qui  pro- 
duisaient la  réflexion  paiticllc  sur  des  teintes  semblables , 
ce  qui  permet  de  prédire  d’avance  la  couleur  sur  laquelle 
agit  chaque  lame  de  chaux  sulfatée  , d’après  la  seule  con- 
naissance de  son  épaisseur , eu  se  servant  de  la  table  de 
Newton.  Il  suffit  d’exprimer  cette  épaisseur  en  millièmes  de 
millimètre,  d’en  prendre  la  neuvième  partie,  et  de  consul- 
ter la  troisième  colonne  de  la  table  de  Newton  ; on  trouvera 
la  nature  de  la  teinte  à côté  du  nombre  employé.  Lorsqu’on 
fait  tourner  les  lames  dans  leur  plan  , les  changemens 
qu’elles  éprouvent  se  font  dans  le  même  sens  pour  toutes 
les  lames.  Leurs  couleurs  montent  ensemble  dans  l’ordre 
des  anneaux  lorsqu’on  tourne  l’axe  de  manière  à diminuer 
la  force  répulsive  , ce  qui  produit  le  même  efl'et  que  si  la 
lame  devenait  plus  mince:  et  réciproquement,  en  tournant 
l’axe  de  manière  à augmenter  la  force  répulsive  , les  cou- 
leurs descendent  et  l’on  produit  le  môme  effet  que  si  la  lame 
TOME  X.  I 3o 


Digitized  by  Google 


466  LUM 

devenait  plus  iSpaisse.  Ces  lois  des  rayons  réfléchis  peuvent 
se  transporter  aux  rayons  transmis  sous  l’incidence  per- 
pendiculaire , car  on  prouve  que  les  teintes  du  rayon  ex- 
traordinaire doivent  être  les  mêmes  dans  ces  deux  circon- 
stances, lorsque  Taxe  de  la  lame  fait  un  angle  de  45°  avec 
le  plan  de  polarisation  du  rayon;  ce  qui  ramène  la  déter- 
mination complète  du  phénomène  à une  simple  mesure 
d’épaisseur.  Les  couleurs  transmises  par  les  lames  de  mica 
sous  l’incidence  perpendiculaire  sont  assujetties  aux 
mêmes  lois  que  celles  de  la  cliaux  sulfatée  relativement 
aux  rapports  des  épaisseurs  qui  les  donnent  ; mais  lùs  lames 
de  mica  et  de  sulfate  de  chaux  qui  réfléchissent  ou  qui 
tronsmettent  une  même  teinte  sont  entre  elles,  à ce  qu’il 
a paru  à M.  Biot , dans  le  rapport  de  cinq  à quatre.  En 
supposant , comme  cela  est  très-probable , que  la  polarisa- 
tion de  la  lumière  est  produite  par  une  force  répulsive , qui 
dans  les  corps  cristallisés  s’exerce  à partir  de  l’axe  , ou 
explique,  d’après  les  considérations  précédentes,  plusieurs 
changcmciis,  en  apparence  bizarres,  que  présentent  les  phé- 
nomènes de  la  polarisation  partielle,  quand  on  fait  varier 
la  position  des  lames  qui  la  produisent , ou  qu’on  change 
l’inclinaison  du  rayon  incident  sur  leur  surface  ; en  un  mot 
quand  on  fait  varier  les  angles  desquels  dépend  rinleiisité 
de  la  répulsion.  Enfln  comme  l’analogie  des  phénomènes 
porte  à penser  que  les  mêmes  lois  s’observent  également  dans 
les  lames  minces  de  plusieurs  autres  corps  cristallisés,  en 
ayant  égard  aux  diflércnces  occasionées  par  la  position  des 
axes,  on  voit  que  les  diverses  teintes  réfléchies  ou  transmi- 
ses par  les  lames  minces  des  corps , en  vertu  de  la  réflexion 
ordinaire  d^ns  des  épaisseurs  tres-petites  ^ suivent  précisé— 
meut  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  périodes  que  les  rayons 
extraordinaires  et  ordinaires  dans  les  corps  cristallisés , 
qui  produisent  la  polarisation  partielle;  en  sorte  que  ces 
deux  classes  de  phénomènes  forment  deux  séries  pareilles 
qui  se  succèdent  Tune  à l’autre  dans  le  même  corps  , à des 
épaisseurs  diû’érentes  mais  proportionnelles,  la  seconde 
commençant  lorsque  la  première  a tini  ; ce  qui  éublit  une 
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aualogic  nouvelle  et  rem.'irquable  entre  les  forces  encore  in* 
connues  qui  produisent  la  réflexion  partielle,  et  les  forces 
également  inconnues  qui  produisent  la  polarisation  de  la 
lumière  dans  les  substances  cristallisées.  Pour  observer  et 
vérifier  ces  lois,  il  est  indispensable,  dit  l’auteur  , d’opérer 
avec  des  lames  minces,  parfaitement  régulières,  polies, 
planes,  à faces  parallèles,  et  dont  la  surface  n’ait  point  été 
déchirée  ni  striée  par  un  instrument  d’acier-,  telles  en  un 
mot  qu’on  peut  les  enlever  d’un  cristal  bien  pur,  car  la 
moindre  molécule  détachée  de  leur  surface  change  néces- 
sairement leur  teinte.  Dans  plusieurs  autres  mémoiresqu’U 
a successivement  lus  à l’Institut,  M.  Biot  a présenté  le  ré- 
sultat des  nouvelles  expériences  qu’il  a faites  sur  l’objet 
traité  dans  celui-ci  ; nous  ne  le  suivrons  point  dans  ces  nou- 
velles recherches  qui  tendent  à démontrer  l’exactitude  de 
celles  exposées  ci-dessus.  Mémoires  de  l' Institut , classe  de 
sciences  physiques  et  mathématiques,  i8ia.  Moniteur, 
même  année  , page  63 1 , et  même  journal , 1 8 1 3,  page  610. 

LUMIÈBE  ( Propriété  de  la  ).  — Physique.  — • Décou- 
verte.— M.  oeRumfort,  associé  de  F Institut.  — 181I. 
— Ce  savant,  après  avoir  indiqué  diverses  formes  de  lam- 
pes , de  veilleuses , etc. , en  les  dégageant  de  tous  inconvé- 
niens,  a voulu  faire  disparaître  les  indécisions  qui  parta- 
gent les  savans  depuis  plus  d’un  siècle,  savoir  : si  la  lumière 
est  une  substance  qui  émane  des  corps  lumineux  ou  un 
mouvement  imprimé  par  ces  corps  à un  fluide  impercep- 
tible et  répandu  dans  l’espace.  De  ce  qu’une  quantité 
donnée  d’une  espèce  donnée  de  combustible  dégage  tou- 
jours en  se  brûlant  une  même  quantité  de  chaleur , elle 
devrait  aussi  dégager  une  même  quantité  de  lumière  , en 
supposant  qu’elle  y fut  contenue  dans  la  même  proportion 
que  la  chaleur.  Si,  au  contraire,  la  lumière  n’est  qu’un 
mouvement  imprimé  à l’éther  par  les  vibrations  des  corps 
qui  brûlent , sa  quantité  pourra  être  proportionnelle , non 
pas  à la  quantité  de  ce  corps  qui  aura  été  brûlée , mais  à la 
vivacité  avec  laquelle  la  combustion  s’en  sera  faite , et  sur- 
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tout  ati  temps  que  chaciitie  de  scs  particules  sera  restée 
échauffée  au  degré  couvenahlc  pour  ébranler  celles  de 
l’éther.  A la  suite  de  ces  raisonuemeus  M.  de  Riiinfort  ût 
des  expériences , soit  avec  des  lampes , soit  avec  des  bou- 
gies ; et  il  a trouvé  que  la  chaleur,  dégagée  dans  un  temps 
donné,  était  toujours  proportionnelle  à laquautité  d'huile 
ou  de  cire  brûlée;  tandis  que  la  quantité  de  lumière, 
fournie  dans  le  même  temps,  variait  à un  degré  étonnant, 
et  dépendait  de  la  grandeur  de  la  flamme  , grandeur  qui 
retarde  son  refroidissement  : une  petite  mèche  de  veilleuse, 
par  exemple , donne  seize  fois  moins  de  lumière  qu'une 
bougie  commune  en  brûlant  autant  de  rire,  et  en  échauf- 
fant la  même  quantité  d’eau  au  même  degré.  Ainsi , tout 
ce  qui  peut  maintenir  la  chaleur  de  la  flamme , contribue 
à augmenter  la  lumière.  Mémoires  de  T Institut , classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques , 1 8 1 1 , et  Moniteur^ 
1812,  page6-j. 

LUMIÈRE.  (Recherches  sur  sa  diffraction.  ) — Phy- 
sique. — übserv,  nouv. — MM.  Pouillet  et  Biot,  de  T Inst. 
— 1816.  — Dans  le  cours  de  cette  année , M.  Biot  a lu  , à 
l'Institut,  un  travail  qui  lui  est  commun  avec  M.  Pouillet, 
sur  la  détermination  expérimentale  de  la  diffraction  qu’é- 
prouve la  lumière  simple  ou  composée  lorsqu’elle  passe 
entre.dcux  biseaux  parallèles.  Les  auteurs  rapportent  des 
mesures  de  franges  prises  à diverses  distances  des  biseaux 
sur  un  verre  dépoli  ; et , en  les  construisant , ils  en  dédui- 
sent le  mode  de  séparation  des  rayons  et  la  direction  défi- 
nitive que  la  diffraction  leur  imprime.  D’après  ces  mesures, 
les  bandes  les  moins  déviées  ont  leur  origine  dans  les  points 
de  l’intervalle  les  plus  voisins  de  chaque  biseau , et  les  plus 
déviées  ont  leur  origine  le  plus  près  de  l’axe  central  ; les 
unes  et  les  autres  sont  déviées  vers  le  biseau  dont  elles  sont 
originairement  les  plus  distantes.  Pour  chaque  écartement 
donné  des  biseaux , l’incidence  restant  toujours  perpendi- 
diculaire  à leur  intervalle , les  déviations  des  particules 
lumineuses  de  nature  diverse  sont  proportionnelles  aux 
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longueurs  des  accès  dans  le  milieu  od  se  meut  la  lumière  ; 
cl , lorsque  le  milieu  change , toutes  les  autres  circonstan- 
ces restant  les  mêmes  , la  grandeur  absolue  des  déviations, 
et  par  conséquent  les  intervalles  des  franges,  varient  aussi 
proportionnellement  aux  accès.  La  nature  du  corps  qui 
limite  le  milieu  ne  change  rien  à cette  loi.  Des  biseaux  de 
ci'€wn  glass  forment  leurs  frahges  dans  l'huile  de  téré- 
benthine, comme  le  feraient  des  biseaux  de  métal  \ etl'caa 
à 3o®  de  Réaumur  forme  ses  franges  dans  l’eau  à 9®.  D’a- 
pres cela,  dès  qu'on  connaît  la  déviation  d’une  senle 
frange,  formée  par  une  espèce  donnée  de  lumière  simple 
dans  un  milieu  donné  et  pour  un  écartement  donné  des 
biseaux,  on  peut  déterminer  et  prévoir  en  nombres  les 
déviations  de  toutes  les  franges  possibles , composées  ou 
simples , formées  dans  un  milieu  quelconque.  Par  cette 
même  distance  donnée  des  biseaux,  MM.  liiot  ot  Pouillet 
sont  parvenus  à des  lois  d’après  lesquelles,  hs  phénomène 
de  la  diffraction  se  trouve  avoir'  la  liaison  la  plus  intime 
avec  celui  des  anneaux  colorés  , et  peut  s’en-  déduire  nu« 
mériquement.  lis  ont  ajouté  que  ces  lois  indiquent  éga- 
lement l’espèce  de  modification  extrêmement  singulière 
par  laquelle  la  lumière  était  diffractée.  Ces  indications  se 
rapprochent  uniquement  à la  diffraction  entre  deux  bi- 
seaux, la  seule  que  les  auteurs  aient,  jusqu’à  présent, 
considérée  dans  ce  travail.  MM.  Biot  et  Pouillet  ont  en 
outre  annoncé  que  la  réflexion  sur  les  surfaces  diaphanes 
ou  opaques  les  mieux  pohes  , d’une  étendue  quelconque  , 
dillracte  les  faisceaux  lumineux  , comme  le  ferait  la  Irana- 
uiissioii  entre  des  biseaux  espacés  et  écartés , comme  le  sont 
les  bords  de  la  plaque  réilécliissante;  conséquemment, 
plus  la  plaque  est  large , plus  il  faut  l’incliner  aux  rayons 
iiicidcns;  mais,  avec  cette  précaution,  on  produit  des 
franges  avec  des  plaques  de  toute  grandeur.  Société  philo- 
mathique , 1816,  page  6q^ 

LUMIÈRE  (Réflexion  de  la).  — Physique.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  A.  Freskei..  — 1820.  — L’auteur  , 
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en  résumant  son  mémoire , qui  a pour  objet  la  recherche 
des  causes  mécaniques  de  la  réflexion  de  la  lumière,  dit  : 
dans  le  système  des  ondulations  il  y a deux  manières  très- 
difVércnlcs  de  la  concevoir.  Un  peut  supposer  qu’elle  ré- 
sulte uniquement  de  la  plus  grande  densité  de  l’élher  con- 
tenu dans  le  corps  réfléchissant  et  l'assimiler  à la  réflexion 
des  ondes  d'un  fluide  élastique  en  contact  avec  un  autre 
fluide  plus  dense.  On  peut  la  concevoir  aussi  sans  admettre 
cette  condensation  de  l’éther  en  supposant  que  la  lumière 
est  réfléchie  par  les  particules  mêmes  des  corps.  L’hy- 
pothèse qui  attribue  la  réflexion  au  choc  des  ondes  lu- 
mineuses contre  les  particules  pondérables,  présente,  au 
premier  abord,  une  difllculté,  qui  s’évanouit  bientôt  par 
un  examen  plus  attentif  ; si  chaque  particule  , considérée 
séparément , peut  être  un  centre  de  réflexion,  comment  se 
fait-il  que  les  corps  diaphanes  ne  réfléchissent  pas  la  lu- 
mière dans  toute  leur  épaisseur.  En  divisant  par  la  pensée 
le  corps  réfléchissant  en  tranches  très-minces , dont  l’é- 
paisseur réponde  à la  diflérence  d’une  demi -ondulation 
entre  les  chemins  parcourus  par  les  rayons  réfléchis  , il  est 
aisé  de  voir,  à l’aide  du  principe  des  iiiterfcrcnces  , que 
ces  ondes  élémentaires  doivent  se  détruire  mutuellement 
dans  l’intérieur  d’un  milieu  homogène,  lorsque  les  inter- 
valles qui  séparent  ses  molécules  sont  infiuimcns  petits  re- 
lativement à la  longueur  d’une  oudulatiou  lumineuse;  mais, 
comme  dans  la  réalité  ces  intervalles  ne  sont  jamais  en- 
tièrement négligeables  par  rapport  à la  longueur  d’une  on- 
dulation , il  s’ensuit  qu’on  ne  peut  plus  assigner , dans  le 
voisinage  de  chaque  particule  pondérable,  une  autre  par- 
ticule située  à une  disUncc  telle , que  les  rayons  qu’elles 
réfléchissent  diffèrent  exactement  d’une  demi-ondulation 
et  se  détruisent  complètement  ; en  sorte  qu’il  doit  en  ré- 
sulter une  réflexion  intérieure , à la  vérité  très-faible , à 
cause  de  la  discordance  presque  complète  des  ondes  élé- 
mentaires, mais  qui  finit  toujours  par  devenir  sensible 
lorsque  le  milieu  a une  profondeur  suffisante.  L’atmosphère 
nous  en  présente  tin  exemple  frappant , par  l’abondance  do 
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la  lumière  solaire  qu’elle  renvoie  de  toutes  parts  à nos 
yeux  , même  dans  les  jours  où  l'air  est  le  plus  pur.  Les 
lois  de  polarisation  qu’elle  présente  ne  peuventse  concevoir, 
comme  l'a  observé  M.  Arago,  qu’eu  supposant  que  ce  sont 
les  particules  mêmes  de  l’air  qui  réfléchissent  celle  lumière, 
la  faiblesse  de  ces  partielles  réflexions  étant  compeusée  par 
leur  multitude.  Beaucoup  d’autres  phénomènes  conflrmeut 
l’hypotlièse  que  la  réflexion  s’opère  sur  les  molécules  pon- 
dérables; mais  comme  ils  ne  peuvent  pas  lui  servir  de  dé- 
monstration rigoureuse  et  ne  font  qu’en  augmenter  la  pro- 
babilité , l’auteur  a cherché  dans  les  conséquences  de  ce 
syslcme  et  de  celui  tpii  attribue  la  réflexion  à la  seule  dif- 
férence de  densité  de  l’éther  , un  cas  où  l’expérience  pùl 
décider  la  question.  Ces  deux  hypothèses  expliquent  éga- 
lement bien  les  anneaux  colorés  produits  par  la  réflexion 
de  la  lumière  aux  deux  surfaces  d’une  lame  mince  ; elles 
s’accordent  en  conséquence  sur  la  nature  des  anneaux 
transmis  , xjui  doivent  èire  dans  tous  les  cas  complémen- 
taires des  anneaux  réfléchis,  d’après  le  principe  général  do 
la  conservation  des  forces  vives.  Mais  en  analysant  la  gé- 
nération des  anneaux  transmis  , qui  résultent , comme 
M.  Youug  l’a  démontré , de  l’interférence  des  rayons  di- 
rects avec  les  rayons  réfléchis  deux  fois  dans  lu  lame  mince, 
on  est  conduit  à cette  conséquence  singulière  , que  si  la  ré- 
flexion s’opère  sur  les  molécules  propres  des  corps  , les 
rayons  réfléchis  à la  première  surface  d’un  milieu  plus  ré- 
fringent que  celui  avec  lequel  il  est  en  contact  doivent 
diliérer  d’une  demi  - ondulation  des  rayons  incidens  ou 
transmis,  indépendamment  de  la  diflerence  des  chemins 
parcourus  , comptés  pour  les  rayons  réfléchis  , comme 
s’ils  partaient  de  la  surface  même  de  séparation  des  deux 
milieux  , tandis  qu’en  supposant  sa  réflexion  produite  par 
la  seule  diflerence  de  densité  de  l’éther  dans  les  deux  mi- 
lieux en  contact,  les  rayons  directs  et  les  rayons  réfléchis 
à l’extérieur  du  milieu  le  plus  réfringent  doivent  se  trou- 
ver d’accord , abstraction  faite  de  la  différence  des  chemins 
parcourus.  Ainsi  , dans  ce  cas , les  deux  hypothèses  cuu- 
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(luisent  à des  conséquences  opposées.  Pour  les  soumettre 
i l’expérience , M.  Fresnel  a fait  interférer  deux  faisceaux 
lumineux  émanes  du  même  point  éclairant , et  dont  l’im 
avait  été  réfléchi  une  fois  à la  surface  extérieure  d’une 
glace  non  étnniéc  noircie  par  derrière  ; les  deux  faisceaux 
étaient  ensuite  ramenés  à des  directions  presque  parallèles 
par  deux  miroirs  de  verre  noir.  Celte  seconde  réflexion 
sur  des  miroirs  pareils,  en  imprimant  aux  deux  faisceaux 
des  modifications  semblables , ne  pouvait  pas  altérer  la 
diflérence  résultant  de  la  première  réflexion.  Or  les  fran- 
ges produites  par  rinterfércnce  des  deux  systèmes  d’ondes 
présentaient  le  même  arrangement  de  teintes  quelesanneaux 
réfléchis  sur  une  lame  d’air  comprise  entre  deux  verres; 
le  centre  du  groupe  était  occupé  par  une  bande  noire  par- 
faitement incolore  dans  son  milieu  , et  les  teintes  étaient 
disposées  symétriquement  de  part  et  d’autre  de  cette  bande 
centrale,  en  sorte  qu’on  ne  pouvait  pas  se  méprendre  sur 
sa  position  : ainsi , puisque  la  ligne  centrale,  qui  répond 
toujours  Â des  chemins  égaux,  était  parfaitement  noire, 
on  doit  en  conclure  que  les  deux  systèmes  d’ondes  did'é- 
raient  d’une  demi-ondulation  indépendamment  des  che- 
mins parcourus.  On  voit  doue  que  le  résultat  de  l’expérience 
est  absolument  opposé  à la  première  hypothèse,  et  qu’il  con- 
firme la  seconde , d’après  laquelle  la  réflexion  s’opérerait  sur 
les  particules  mêmes  des  corps.  Celle  manière  d envisager  la 
réflexion , qui , dans  la  généralité , embrasse  les  dillérensdc- 
grés  dctransparcnce  des  corps , et  laisse  entrevoir  la  possibi  - 
litc  d’expliquer  leurs  couleurs  propres  d une  manière  satis- 
faisante „a  encore  l’avantage  de  détruire  une  des  princi- 
pales objections  qui  aient  été  faites  contre  le  système  des 
ondulations,  celle  qui  relative  au  phénomène  de  la 
dispersion.  L’analvse  démontre  tpie  les  ondulations  de  di- 
verses longueurs  doivent  se  propager  avec  la  même  vitesse 
d.ids  un  fluide  élastique  homogène  ; en  sorte  que  si  le  ra- 
lentissement de  la  lumière  dans  le  verre,  par  exemple,  tic 
dépendait  que  de  la  plus  grande  densité  de  l’éther  qu’il 
contient,  les  diflérentcs  espèces  d’ondes  lumineuses , qui 
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doivent  se  propager  avec  une  égale  vitesse  dans  le  vide, 
«prouveraient  un  ralentissement  égal  dans  le  verre , et  sc 
réfracteraient  en  conséquence  de  la  même  manière  ; car  le 
rapport  du  sinus  d’incidence  au  sinus  de  réfraction  dépend 
uniquement  de  celui  qui  existe  entre  les  vitesses  de  la  lu- 
mière dans  les  deux  milieux.  Mais  d’après  l’expérience 
qui  vient  d’ètre  rappoilée  il  est  très  - probable  que  l’é- 
ther contenu  dans  le  verre  n’est  pas  sensiblement  plus 
dense  que  celui  qui  l’environne;  eu  sorte  que  le  raccour- 
cissement des  ondes  lumineuses  qui  pénètrent  le  verre  est 
principalement  dû  à ses  propres  molécules,  dont  on  ne 
peut  pas , d’ailleurs , et  par  une  raison  bien  simple , ré- 
voquer en  doute  la  grande  influence  sur  la  dispersion , 
puisqu’elle  varie  avec  la  nature  ou  l'arrangement  de  ces 
molécules  suivant  des  rapports  tout-à-fait  difTérens  de 
ceux  des  pouvoirs  réfringens  moyens.  Mais  celui  de  tous 
les  phénomènes  d’optique,  qui  met  le  plus  en  évidence, 
peut-être,  l’influence  immédiate  des  particules  des  corps 
sur  la  marche  do  la  lumière,  c’est  la  double  réfraction  , 
<[ui  lui  imprime  des  vitesses  dilTércntcs  selon  le  sens  dans 
lequel  on  tourne  le  cristal  qu’on  lui  fait  traverser,  quoi(|uc 
la  densité  de  l’éther  qu’il  renferme  reste  toujours  la  même. 
L’auteur  cite  encore,  à celte  occasion  , une  loi  qu’il  a dé- 
couverte dans  les  phénomènes  de  double  réfraction  que  pré- 
sente le  verre  courbé,  et  qui  fait  voir  jusqu’à  quel  point 
l'arrangement  des  molécules  influe  sur  la  marche  de  la 
lumière.  Quand  on  courbe  une  plaque  de  verre  ^ elle  ac- 
quiert des  propriétés  analogues  à celles  des  lames  minces 
cristallisées  ; comme  ces  cristaux , elle  colore  la  lumière 
polarisée  , ainsi  queM.  Brcwslerl’a  remarqué  depuis  long- 
temps. L’analogie  indique  que  ces  teintes,  parfaitement 
semblables  à celles  des  lames  cristallisées,  doivent  résulter 
aussi  de  l’interférence  do  deux  systèmes  d’ondes  qui  par- 
courent la  plaque  de  verre  avec  des  vitesses  inégales,  et 
c’est  aussi  ce  que  confirme  l’cxpéricncc.  Pour  mesurer  les 
chaiigemcns  de  vitesse  qui  répondent  à ces  deux  systèmes 
d ondes , l’auteur  a employé  les  procédés  délicats  qne  four- 
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iiit  la  diflTniction  , et  il  a trouvé  que  la  vitesse  des  rayous 
réfractés  ordinairement  différait  deux  fois  plus  que  celles 
des  rayons  extraordinaires  de  la  vitesse  de  la  lumière  dans 
le  verre  non  courbé  : aiusi  la  différence  de  vitesse  entre 
les  rayons  ordinaires  et  extraordinaires  est  égale  à l’ac> 
croissement  ou  à la  diminution  de  vitesse  que  la  flexion 
du  verre  a fait  éprouver  à la  lumière  réfractée  extraor- 
dinairement; résultat  bipn  remarquable,  puisqu’ici  la 
double  réfraction  est  aussi  grande  que  le  changement  de 
réfraction  provenant  de  la  dilatation  ou  de  la  condensa- 
tion du  milieu.  11  a essayé  de  déterminer  la  dilatation  et 
la  condensation  absolue  du  parallélipipèdc  do  verre  dans 
les  points  traversés  par  les  faisceaux  lumineux  qu’il  fai- 
sait interférer  ; mais  il  n’a  encore  obtenu  qu’un  résultat 
qui  lui  paraisse  mériter  c|uclquc  confiance.  11  a trouvé, 
d’après  cette  expérience  , que  le  cbnngenicnl  de  vitesse  de 
la  lumière  résullaut  de  la  dilatation  ou  de  la  condensation 
du  verre  était,  pour  les  rayous  réfractés,  ordinairement 
moitié  moindre,  à très-peu  près,  ()ue  celui  que  l’on  con- 
clurait de  la  dilatation  ou  de  la  condensation  absolue 
du  verre,  en  employant  la  formule  qui  se  déduit  égale- 
ment du  système  de  l'émission  et  de  celui  des  ondulations, 
lorsqu’on  suppose  dans  le  premier  que  l’aUraction  exercée 
sur  les  molécules  lumineuses  est  proportionnelle  à la  den- 
sité du  milieu,  et  (|ue,  dnus  le  second,  ou  assimile  le 
milieu  rcfi  iiigeiU  à un  fluide  élastique  homogène  dont  la 
densité  éprouverait  les  mêmes  variations  que  le  paralléli- 
pipède  de  verre , son  élasticité  restant  constante.  D'après 
ces  deux  suppositions,  les  petites  variations  de  vitesse  de 
la  lumière  doivent  être  moitié  des  variations  de  la  densité 
du  milieu,  et  l’auteur  a trouvé,  dans  cette  expérience, 
quelles  n’en  étaient  que  le  quart  pour  les  rayons  ordinaires, 
qui  sont  cependant  ceux  dont  la  marche  éprouve  les  plus 
gr.mdcs  variations.  11  se  propose  de  continuer  ses  recherches 
sur  cet  objet , et  de  déterminer , par  des  observations  exac- 
tes , les  rapproebemens  ou  écartemens  des  particules  du 
verre  qui  répondent  à chaque  degré  de  différence  de  vi- 
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tesse  entre  les  rayons  ordinaires  et  extraordinaires.  Des  ex- 
périences de  ce  genre  , dans  lesquelles  on  peut  faire  varier 
à volonté  et  mesurer  les  modiâcations  apportées  dans  l’ar- 
rangement des  particules  du  milieu  réfringent , serviront 
peut-être  à jeter  quelque  jour  sur  les  causes  mécaniques  de  < 
la  double  réfraction,  u^iin.dechini.etdephys.,  1819,  t,  10, 
p.  337.  Bulletin  de  la  Société  philomathique,  1820, 

p.  1 13. 

LUMIERE.  (Sa  décomposition  en  ses  élémens  les  plus 
simples.  ) — Physique.  — Observations  nouvelles.  — - 
M.  PniEUR.  — 18O6.  — L’auteur,  auquel  on  doit  de  sa- 
vantes recherches  sur  la  coloration  , s’est  proposé  de  dé- 
terminer, si  indépendamment  de  la  puissance  réfractive , 
propre  à analyser  la  lumière , tout  corps  coloré  n’ofl'rait 
pas  par  son  action  un  autre  moyen  de  faire  cette  analyse 
plus  ou  moins  complètement.  On  a fait  souvent  cette 
question  : ya-t-il  réellement  sept  classes  distinctes  de 
couleurs  dans  le  spectre  solaire,  ou  bien  une  seule  série 
de  nuances  dégradées  du  commencement  à la  Gn,  d’une 
manière  insensible  ? Une  suite  d’expériences  a conduit 
M.  Prieur  à ce  résultat.  Notre  système  de  coloration  , 
élit- il , parait  réduit  à ce  peu  de  données  : trois  sortes  de 
rayons  lumineux,  d’une  nature  particulière  et  inconnu, 
des  rouges , des  verts  et  des  violets.  Combinés  deux  à 
deux  , les  rouges  et  les  verts  produisent  le  jaune  ; les 
verts  et  les  violets , le  bleu  ; les  violets  et  les  rouges  le 
pourpre-,  les  trois  ensemble  la  couleur  blanche;  enGn 
les  nuances  intermédiaires,  selon  la  quantité  proportion- 
nelle des  élémens.  Les  corps  exercent  sur  tous  les  rayons 
lumineux  une  action  générale  et  une  particulière,  re- 
lative à leur  nature  propre.  Si  le  faisceau  blanc  arrive  sur 
un  corps  diaphane , obliquement  à sa  surface , les  rayons , 
en  pénétrant , dévient  de  leur  première  direction  , les  uns 
plus  , les  autres  moins  , suivant  leur  nature.  Il  y a là  une 
véritable  analyse  de  la  lumière  blanche  , oii  l’on  peut  re- 
trouver à nu  les  trois  élémens  simples,  et  aussi  des  com- 
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linaisons  mixtes  de  scs  clémens,  en  diverses  proportions; 
c'est  iiinsi  que  la  réfraction  montre  une  suite  de  nuances 
qui  difl’èrent,  pour  différciis corps  , tant  dans  la  déviation 
générale  , mesurée  par  sa  quantité  moyenne  , que  dans 
la  dispersion  relative  des  rayons,  et  dans  la  position  par- 
ticulière de  chaque  couleur.  Si  l’alllnilé  du  corps  pour 
les  rayons  lumineux  est  portée  au  point  d’en  éteindre  quel- 
ques-uns, spécialement  dans  sa  propre  substance,  le  corps 
sera  coloré  ; il  exercera  une  action  de  préférence , ou  plus 
forte,  sur  certaines  especes  de  rayons.  Une  petite  masse 
du  corps  engloutira  d’abord  l’espèce  préférée;  et  si  l’ac- 
tion du  corps  sur  deux  espèces  simples  ne  donne  pas  une 
prépondérance  marquée  à l’une  d’elles , ce  sera  une  com- 
binaison mixte  qui  disparaîtra  la  première.  La  masse  du 
corps  venant  ensuite  à augmenter  de  plus  en  plus  , la  des- 
truction des  rayons  se  continwera  par  des  naixtes  nou- 
veaux , toujours  progressivement  ; l’espèce  la  moins  at- 
taquée restera  finalement  la  dernière  ; et  ce  sera  nécessai- 
rement l’une  des  trois,  ou  celle  des  rayons  rouges,,  ou 
celle  des  verU , ou  celle  des  violets.  Après  quoi , aucune 
lumière  ne  passera  plus.  Voilà  les  phénomènes  de  l’absorp- 
tion, avee  ses  gradations  divcr-scs.  Annales  ilc  chimie  y 
tome  5g  , page  aay. 

LUMIÈRE  ( Sa  dispersion  dans  les  lampes  par  le  moyen 
des  écrans  de  verre  dépoli , d’élolfes  de  soie,  etc.). — Phy- 
siQiE.  — (Jbserv-  nouv.  — M.  oe  RcMFonn.  — 1 806. — La 
facilité  avec  laquelle  on  distingue  les  objets  éclairés  dépend 
beaucoup  de  leurs  ombres.  Lorsque  ces  ombres  sont  simples, 
clics  sont  nécessairement  bien  marquées  , et  on  voit  bien  ; 
mais  lorsquela  lumière,  arrivant  de  plusieurs  côtés  en  même 
temps,  il  se  trouve  plusieurs  ombres  du  même  objet,  qui 
se  confondent  et  s’affaiblissent  mutuellement,  on  voit  mal, 
même  au  milieu  de  beaucoup  de  clarté.  De  là  on  peut  con- 
clure qu’une  économie  notable  doit  nécessaireiueiil  résul- 
ter d’une  bonne  distribution  de  la  lumière  que  l’on  emploie 
pour  éclairer  un  appartement  ; mais  celle  diminution  de  dé- 
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pense,  quoique  considérable,  est  un  objet  bcaucoups  moins 
important  que  l’avantage  qui  doit  en  résulter  pour  l’agré- 
ment  et  la  conservation  des  yeux.  Si  tout  changement  su- 
bit dans  l’intensité  de  la  lumière  qui  frappe  les  yeux  leur 
est  nuisible , les  rayons  directs  de  la  flamme  vive  d’uno 
lampe  à double  courant  d’air  doit  les  fatiguer  extrêmement, 
et  même  les  mettre  hors  d’état  de  distinguer  avec  facilité 
les  ol^cts  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  ces  sources 
éblouissantes  de  clarté.  Effectivement , la  flamme  d’une  de 
ces  lampes,  vue  de  près,  est  tout-à-fait  insupportable,  etmè- 
mc  vue  de  loin  elle  est  toujours  nuisible  et  désagréable.  T out 
le  monde  sait  comment  on  est  ébloui  et  presque  aveuglé  , 
en  entrant  dans  une  chambre  éclairée  par  plusieurs  de  ces 
lampes , brûlant  à découvert  de  tous  les  côtés  , et  suspen- 
dues asscï  bas  pour  ne  pas  être  évitées  par  les  yeux.  Pour 
adoucirla  lumière  trop  vive  de  ces  belles  lampes,  ona  ima- 
giné de  les  masquer  par  des  éci'ans, construits  de  substances 
plus  ou  moins  imparfaitement  transparentes;  et  par  de 
larges  cercles  et  ballons  de  crêpe,  de  gaze,  ou  de  verre  dépoli . 
Cette  invention  est  très-utile,  elle  est  même  d’une  si  haute 
importance  que  l’on  ne  peut  se  donner  trop  de  peine  pour 
la  perfectionner.  La  cause  qui  empêche  ces  écrans  d’être 
plus  généralement  adoptés,  c’est  sans  doute  l’idée  qu’ils  doi- 
vent occasioner  une  grande  perte  de  lumière.  M.  de  Rhum- 
ford,'par  une  expérience  facile  à répéter,  est  parvenu  à éta- 
blir que , dans  ce  cas , la  quantité  de  lumière  perdue  est 
inflniment  faible.  Deux  bougies  allumées,  d’égale  gros- 
seurs, et  brûlant  avec  le  même  degré  de  clarté,  furent 
placées  dans  deux  cylindres  verticaux  de  beau  verre  , assez 
mince,  de  six  pouces  de  diamètre  et  de  six  pouces  de  haut, 
l’un  poli  et  l’autre  dépoli.  M.  de  Rumford  plaça  ces  deux 
cylindres,  à la  même  hauteur,  sur  deux  tables,  à la  dis» 
tance  de  huit  pieds  l’un  de  l’autre,  dans  une  chambre  où 
il  n’y  avait  d’autre  lumière  que  celle  répandue  par  les  deux 
bougies.  Il  présenta  ensuite  à leur  clarté  une  feuille  de 
papier  blanc,  à la  distance  commune  de  seize  pieds  ; il  in- 
terposa devant  le  papier , à la  distance  d'environ  deux 
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pouces  de  sa  surface  , un  petit  bâton  de  bois,  dans  une  po- 
sition verticale  , qui  jetait  deux  ombres  sur  le  papier.  Ces 
ombres  se  trouvèrent  si  près  J’élrc  de  la  même  densité  qu’il 
en  fut  très-surpris  ; et  ce  résultat  lui  fît  voir  que  la  quan- 
tité de  lumière  perdue  en  traversant  le  cylindre  de  verre 
dépoli  était  beaucoup  moindre  qu’il  ne  l’avait  d’abord  soup- 
çonné. Bien  que  le  verre  dépoli  paraisse  opaque,  il  ne  l’est 
pourtant  pas.  Dans  l’opération  de  Içdépolir,  sa  surface^  qui 
de  plane  et  lisse  devient  sillonnée  et  brisée  de  toutes  les 
manières , finit  par  présenter  un  assemblage  continu  d’as- 
pérités de  toutes  les  formes  , presque  invisible  à l’œil  indi- 
viduellement , mais  qui  ont  pourtant  tous  leurs  côtés  lisses 
et  luisans,  comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre  avec  un  • 
microscope.  Or  il  est  évident  qu’un  rayon  de  lumière  qui 
arrive  à la  surface  lisse  d'une  de  ces  petites  pointes  saillantes 
doit  pénétrer  le  verre  avee  la  même  facilité  qu’il  pénétrait 
la  surface  plane  d’un  grand  plateau  poli  de  la  même  es- 
pèce de  verre,  et  ayant  passé  la  surface,  le  rayon  doit  pour- 
suivre sa  route  dans  le  verre,  et  en  sortir  de  l’autre  côté  , 
de  la  même  manière  dans  un  casque  dans  l’autre.  Lorsqu’un 
faisceau  de  rayons  parallèles  de  lumière  tombe  perpendicu- 
lairement sur  un  plateau  de  verre  bien  poli,  ces  rayons 
passent  le  verre  sans  changement,  sensible  de  direction  ; 
mais  lorsque  le  faisceau  tombe  sur  un  faisceau  de  verre 
dépoli,  les  rayons  qui  "le  composent  sont  dispersés, 
et  le  faisceau  cylindrique  se  change  en  un  cône.  La  di- 
rection définiü,ve  que  prend  chaque  rayon  dépend  des 
réfractions  qu’il  aura  subies  en  entrant  et  en  sortant 
du  verre , lesquelles  réfiractions  sont  déterminées  par  les 
angles  d’incidrace,  et  les  positions  des  plans  des  surfaecs 
réfractaqles , aux  .deux  côtés  du  plateau , dans  les  points 
d’eutrée^t  de  sortie  du  rayon.  Si  la  flamme  d’une  lampe 
est  placée  au  centre  d'un  ballon  de  beau  verre  bien  poli , 
ces  rayons  passeront  à travers  les  parois  du  ballon  sans 
subir  aucun  changement  sensible , ni  dans  leurs  intensi- 
tés ni  dans  leurs  directions;  et  on  verra  si  distinctement 
leS’tXÀKoufs  de  la  flamme  à travers  le  ballon  , que  ce  der- 
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nier  pourrait  même  échapper  à l’observation  ; mais  si  au 
Heu  d’un  ballon  de  verre  poli  on  emploie  un  ballon  de 
verre  dépoli , les  rayons  envoyés  par  les  flammes  seront 
dispersés  par  le  verre , de  manière  que  chaque  pointe  vi- 
sible de  la  surface  du  ballon  deviendra  le  sommet  d’un 
cftne  radieux  , et  par  conséquent  le  ballon  paraîtra  lu- 
mineux , répandant  de  sa  surface  de  la  clarté  dans  toutes 
les  directions.  On  voit,  par  l’explication  de  ces  phéno- 
mènes , qu'un  écran  de  beau  verre  dépoli , employé  pour 
disperser  et  adoucir  la  lumière  trop  vive  d’une  lampe,  ne 
devrait  pas  causer  une  perte  considérable  de  lumière. 
Cette  perte  serait  même  sensiblement  nulle,  ou  pas  plus 
grande  avec  un  écran  de  verre  dépoli  qu’avec  un  écran  de 
même  verre  poli  et  transparent , nonobstant  la  grande 
dispersion  de  la  lumière,  si  tous  les  rayons  passaient  à 
travers  le  verre  directement,  ou  sans  subir  de  réflexions; 
mais  il  est  plus  que  proLfible  (ju’unc  portion  de  ces  rayons, 
très- petite  sans  doute,  subit  une  ou  même  plusieursrc- 
flexionsavant  de  quitter  l’écran  et  de  passer  outre.  Il  est  con- 
nu que  lorsqu’un  rayon  de  lumière  tombe  sur  une  surface 
plane  de  verre  ou  de  toute  autre  substance,  sous  un  an- 
gle d’incidence  très-petit,  il  est  nécessairement  réfléchi  ; et 
comme  les  parois  des  aspérités  de  verre  dépoli  doivent 
se  présenter  aux  rayons  émanés  par  la  lampe  sous  des  an- 
gles de  toutes  les  grandeurs,  il  doit  nécessairement  y en 
avoir  d’assez  inclinés  pour  décider  la  réflexion  de  quelques- 
uns  des  rayons  qui  leur  arrivent  ; et,  comme  cela  peut  avoir 
lieu  aux  deux  surfaces  de  l’écran,  il  est  possible  qu’un 
rayon  soit  obligé  de  passer  et  de  repasser  dans  l’épaisseur  du 
verre,  d’un  côté  à l’autre,  plusieurs  fois  avant  que  de  pou- 
voir échapper  dans  l’espace.  Si  le  verre  était  parfaitement 
transparent,  la  lumière  serait  peu  ou  peut-être  point  dimi-' 
nuée  par  ces  réflexions  et  trajets  répétés;  mais,  comme  ou- 
sait,  le  plus  beau  verre  connu  est  bien  loin  d’être  parfaite- 
ment transparent.  Lorsqu’on  se  sert  du  crêpe,  de  la  gaze, 
d’autres  étoffes , ou  d’autres  substances  pour  construire  des 
écrans,  pour  masquer  la  flamme  d’une  lampe , la  perte  de 
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lumière  sera  plus  ou  moins  considérable , à raison  de  la 
transparence  pins  ou  moins  parfaite  des  parties  solides  de 
la  substance  qu’on  emploie.  Mais,  sans  s’embarrasser  de  la 
recherche  très-délicate  du  degré  de  transparence  des  mo- 
lécules, ou  petites  parties  solides  des  substances  que  l’on 
veut  employer  pour  construire  ces  écrans,  l’on  peut  déter- 
miner très-facilement,  et  même  avec  beaucoup  de  préci- 
sion par  des  expériences  fort  simples,  quelles  sont  les  sub- 
stances que  l’on  doit  préférer  pour  cet  usage.  On  n’aurait 
qu’à  faire  construire  des  écrans  des  mêmes  formes  et  di- 
mensions, des  diflerentes  substances  que  l’on  veut  exami- 
ner, et  de  les  comparer  ensuite,  deux  à deux,  par  le  moyen 
de  deux  lampes,  à double  courant  d’air,  que  l’on  fera  brù-  , 
1er  avec  le  même  degré  de  clarté,  et  d’un  phonomètre  fort 
simple.  Après  s’être  livré  à plusieurs  expériences  très-ingé- 
nieuses pour  déterminer, à l’aide  du  pbonomètre,  l’égalité  de 
deux  lumières  ou  leur  force  con>parative , M.  de  Rumford 
termine  par  des  observations  sur  les  écrans  des  lampes  et 
sur  le  volume  que  l’on  doit  leur  donner.  Il  est  évident,  dit-  . 
il,  que  le  diamètre  d’un  écran  doit  être  plus  grand  à raison 
de  ce  que  la  flamme  qu’il  est  destiné  à masquer  est  plus 
grande  et  plus  vive;  car  si  uu  écran  est  trop  petit,  la  lu- 
mière qu’il  répand  de  sa  surface  pourrait  bien  être  assez 
vive  pour  faire  mal  .aux  yeux,  surtout  de  près.  Lorsque  la 
grandeur  et  l’intensité  de  la  flamme  restent  les  mêmes , 
l’intensité  de  la  lumière  envoyée  de  la  surface  d’un  écran 
qui  la  masque  sera  comme  la  surface  de  l’écran;  et  par 
consc<juent  en  raison  inverse  du  carré  de  son  diamètre. 

Si  l’intensité  de  la  lumière  envoyée  de  la  surface  d’un  écran 
de  quatre  pouces  de  diamètre  égale  quatre,  elle  sera  réduite 
à un  en  doublant  le  diamètre  de  l’écran,  et  cela  sans  que  la 
‘quantité  de  lumière  répandue  dans  l’appartement  soit  au- 
cunement changée.  De  là  on  voit  l’avantage  qui  résulte,  pour 
les  yeux,  de  l’emploi  d’un  écran  d’un  volume  considéra- 
ble. On  s’est  plaint  de  la  clarté  trop  éblouissante  répandue 
par  des  petits  écrans,  en  forme  de  ballons  de  verre  dépoli  ; 
pour  remédier  âcet  inconvénient  il  faut  les  faire  plus  grands. 
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Si  CCS  ballons  sont  plus  cblouissansquc  des  ballons  de  crêpe 
ou  de  gaze,  des  mêmes  dimensions,  cela  prouve  seulement 
que  le  verre  dépoli  absorbe  moins  de  lumière  que  ne  font 
ces  étoifes  de  soie,  et  de  là  on  peut  conclure  que  les  parties 
solides  de  la  soie  sont  moins  transparentes  que  celles  du 
verre,  et  par  conséquent  que  cette  substance  est  moins  pro- 
pre que  le  verre  à être  employée  pour  faire  des  écrans 
pour  des  lampes.  Il  arrive  fort  souvent  dans  les  grandes 
villes , qu'une  chambre  n’a  d’autre  jour  que  celui  qu'elle 
reçoit  par  des  fenêtres  qui  donnent  dans  une  cour  fort 
étroite,  laquelle  se  trouve  entourée  de  tous  côtés  par  de  hauts 
bàtiincns;  dans  ce  cas,  la  chambre  serait  mieux  éclairée  par 
des  vitres  de  verre  dépoli  que  par  des  vitres  transparentes. 
Les  rayons  du  ciel  qui  descendent  presque  perpendiculai- 
rement dans  la  cour,  frappent  les  vitres  à un  angle  d’inci- 
dence si  petit,  que  lorsque  sa  surface  extérieure  se  trouve 
polie,  ils  sont  en  grande  partie  rejetés  par  réilexion,  et 
n’entrent  point  dans  la  chambre;  et  même  ceux  qui,  n’étant 
j»as  réfléchis  , passent  k travers  la  vitre  , vont  directement 
frapper  le  plancher,  s’y  trouvent  presque  tous  absorbés, 
et  les  objets  dans  la  chambre  sont  peu  éclairés.  Mais 
lorsque  la  vitre  est  dépolie,  les  aspérités  du  verre  présen- 
tent aux  rayons  descciidans  des  surfaces  moins  inclinées  , 
ils  entrent  dans  !•  verre;  le  traversent  ensuite  dans  diffé- 
rentes directions,  et  vont  répandre  la  clarté/dans  toutes  les 
parties  de  la  chambre.  Mémoires  de  flnstitut,  i*'.  semestre, 
i8o7,/>ag:eaa3. 

LUMIERE.  (Ses  effets  chimiques  sur  une  haute  mon- 
tagne , comparés  à ceux  qu’on  observe  dans  les  plaines.  ) 
— Physique.  — Observations  nouveiles.  — M.  >db  Sàus- 
scRE.  — l79l.  — Ce  savant,  ayant  exposé  à la  lumière 
deux  flacons  remplis  d’acide  mui'iatiquc  oxigéué,  l'un  sur  le 
col  du  Géant , et  l’autre  à Chamouni , a remarqué , après 
avoir  fait  les  corrections  nécessaires , pour  la  difféi'euce  de 
température  et  de  pression , que  le  volume  de  l’air  vital 
qui  s’est  dégagé  du  premier  flacon  pendant  le  même  es- 
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pce  de  temps , a exeédé  l’autre  de  plus  d’un  quart.  L’au- 
teur observe  que  pou  r conclure  avec  certitude  que  l’intensité 
de  lumière  est  la  seule  cause  qui  ail  produit  cette  diirérence, 
il  faudrait  être  assuré  que  la  légèreté  de  l’air,  dans  la  sU- 
tion  la  plus  élevée  , n’a  pas  favorisé  le  développement  du 
fluide  élastique;  mais  il  croit  que  cette  cause  doit  avoir  peu 
d’influence  sur  une  nouvelle  combinaison  chimique  qui 
s’opère  dans  l’iutérieur  de  l’acide,  entre  la  lumière  et  la 
base  de  l’air  vital.  11  a de  plus  observé  l’effet  de  la  lumière 
sur  différentes  couleurs , et  il  a remarqué  qu’elles  <tnt 
éprouvé  beaucoup  plus  d’altération , dans  un  même  espee 
de  temps,  sur  le  col  du  Géant  qu’à  Chamouni.  uénnalesde 
chimie,  1791  , tome  10,  page  148. 

LUMIÈRE.  ( Ses  effets  comparatifs  avec  la  chaleur.  ) — 
Chimie. — Obsei-vat.  nouvel.  — M.  Bebthollet,  deFInsiil. 
— Am  X.  — I.e  comte  de  Rumfort  avait  remarqué  que  la 
dissoluliond’orimpi*égnantdilférens  corps  blancs,  devenait , 
pourpre  lorsqu’elle  était  exposée  à la  lumière  solaire  ou  à 
la  chaleur  d’une  chandelle,  tandis  qu’elle  ne  subissait  au- 
cun changemeul  dans  l’obscurité.  11  avait  observé  des  chan- 
gemens  analogues  dans  la  dissolution  d’argent.  On  avait  cru 
que  ces  cbaiigemens,  ainsi  que  le  passage  du  blanc  au  noir 
qn’éprouvail  le  muriate  d’argent  placé  aousleau  et  exposé 
n la  lumière,  étaient  dus  au  dégagement  de  1 oxigène  de 
de  l’oxide  d’argent  ou  de  l’oxide  d’or , et  que  ces  métaux  se 

rapprochaicnlde  l’état  métallique  ; mais  !\I.  llerlhollel  a vu 

qu’il  ne  se  dégageait  point  de  gaz  oxigène  dans  ce  cas  ; que 
l’eau  devenait  acide,  niais  qu’elle  ne  contenait  que  de  l’acide 
muriatique  simple,  et  non  de  l’acidemuriatiqueoxigéné.De 
cette  observation  et  de  quelques  autres , il  en  conclut  que  le 
changement  de  couleur  des  muriates  d’or  et  d’argent  était 
dû  au  dégagement  d’une  partie  de  l’acide  muriatique,  dé- 
gagement favorisé  par  la  présence  de  l’eau.  M.  Bertliollct 
pense  que  l’acide  uni  à l’oxide  d’argent  empêche  , par  sou 
afliiiité  pour  cet  oxide , for  et  l’argent  de  reprendre  leur 
état  métallique , comme  les  substances  terreuses  et  vitriüa- 
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l>lcs  cmpèclicnt  la  réduction  des  oxides  métalliques.  Cepen- 
dant, à une  forte  chaleur , ces  affinités  auxiliaires  ne  sufii- 
sent  pas  : de  là  vient  que  les  couleurs  sur  porcelaines  qui 
sont  dues  à l'oxide  d'or , sont  plus  fugitives  que  celles  des 
autres  oxides,  et  ne  peuvent  supporter  les  opérations  qui 
exigent  un  grand  feu.  M.  Bcrthollet  rappelle  ensuite  les  ex- 
périences du  comte  de  llumfort,  dans  lesquelles  il  a réduit 
les  oxides  de  dissolutions  d’or  et  d’argent  nais  en  contact 
avec  du  charbon , et  exposés  à l’action  de  la  lumière  solaire 
ou  à celle  de  la  chaleur  et  de  l’eau  bouillante.  Ces  observa- 
tions paraissent  confirmer  l’identité  de  lasubslancede  lalu- 
mière  avec  celle  du  calorique  , ou  au  moins , celles  de  leurs 
eflets;  cependant , il  faut  trouver  dans  les  circonstances  qui 
accompagnent  l’action  de  la  lumière,  la  raison  de  la  difl’é- 
rence  dans  les  effets  qu’elle  produit  lorsqu’elle  dégage  l’oxi- 
gène  de  l’acide  muriatique  oxigéné  et  de  l’acide  nitrique , 
tandis  que  la  chaleur  seule  les  fait  passer  dans  la  distilla- 
tion sans  les  décomposer.  Société  philomalhufuo  , an  x , 
page  i33. 

LUMIÈRE.  (Ses  effets  sur  divers  corps.) — Physique. — ■ 
Observations  nouvelles.  — M.  Dorthes  , de  Montpellier. — 
1 789. — En  1722  M. Petit  avait  observé  qucles  dissolu  tions  de 
salpêtre  et  dé  sel  ammoniac  exposées  au  soleil  donnaient,  en 
s’évaporant,  des  végétations  plus  belles  et  plus  promptement 
formées  que  celles  qu’il  obtenait  àl’ombre.  Depuis,  M.  Cha  j - 
tal  a trouvé  que  des  rayons  de  lumière  isolés,  cl  dirigés  sui- 
des capsules  contenant  des  sels  en  dissolution  , décidaient 
la  cristallisation  sur  la  partie  de  la  capsule  en  contact  avec 
la  lumière,  tandis  qu’elle  n’était  point  sensible  sur  la  par- 
tie qui  restait  dans  l’obscurité  ; mais  M.  Dorthes  a faitaussi 
des  observations  qui  lui  ont  paru  mériter  quelque  intérêt. 
Un  flacon  bouché  et  contenant  du  camphre  depuis  plus  de 
six  mois  présentait,  sur  la  paroi  dirigée  vers  le  jour  delà 
fenêtre,  une  quantité  d’étoiles  qui  résultaient  delà  réunion 
des  cristaux  de  camphre  qui  s’y  étaient  formés  par  l’éva- 
poration. 11  attribua  ce  phénomène  à l’action  de  la  lumière, 
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d’autanl  plus  qu’on  n’apercevail  dans  le  reste  du  flaeon  que 
quelques  cristaux  cxirêmenieut  petits  et  éloignés  entre 
eux.  Pour  s’en  assurer,  il  présenta  au  jour  de  la  fenêtre 
la  partie  du  flacon  qui  avait  le  moins  de  cristaux;  et,  an 
bout  d’un  mois,  il  remarqua  que  les  anciens  cristaux 
avaient  presque  totalement  disparu , et  qu’il  s’en  était 
formé  une  quantité  de  nouveaux  sur  le  côté  exposé  à la 
fenêtre.  Il  Cl  depuis  plusieurs  antres  expériences  qui  lu» 
donnèrent  les  mêmes  résultats.  Pensant  qu’on  pourrait 
bâter  cet  effet  par  la  chaleur,  il  prépara  un  bain  de  sable 
qu’il  Cl  monter  à du  thermomètre  de  Réaumur  : lebain 
retiré  du  feu  et  placé  au  milieu  de  l’appartement  en  face 
de  la  fenêtre , et  y ayant  enfoncé  une  bouteille  contenant 
du  camphre , il  s’eh  est  bientôt  élevé  une  vapeur  dont  la 
plus  grande  partie  s'est  Cxée  sur  le  côté  exposé  à la  lu- 
mière ; la  cristallisation  a été  â la  vérité  plus  confuse  que 
lorsqu’elle  se  fait  Icutcment  par  la  seule  chaleur  atmos- 
phérique. La  direction  du  camphre  vers  la  lumière  a été 
plus  marquée  lorsqu’il  s’csl  servi  d’une  bouteille  peinte 
en  noir  dans  tout  l’extérieur , excepté  une  petite  bande 
longitudinale  réservée  sur  le  côté  destiné  à être  exposé  h la 
lumière.  Cet  effet  a été  lè'même,  soit  qpie  les  bouteilles 
^ nient  été  débouchées , ou  non.  Comme  la  chaleur  est  mo- 
dérée , en  ne  risque  rien  en  débouchant  les  bouteilles  ; les 
liquides  en  s’évaporaht  obéissent  à la  même  loi.  La  lumière 
n’agit  pas  dans  ce  cas  comme  ch.alcur , puisque  l’cxpé- 
ricnce  apprend  que  les  fluides  ou  vapeurs  contenus  dans  des 
vaisseauxsc  portent  sur  les  parties  où  la  chaleur  est  moindre 
pour  s’y  condenser.  On  no  peut,  par  conséquent,  douter 
de  l’action  attractive  de  la  lumière  sur  les  substances  va- 
poreuses et  gazeuses.  On  cnnnait  l’action  attr.active  de  la 
lumière  sur  l’air  pur  qu’elle  dégage  de  plusieurs  corps  , 
tels  que  les  chaux  métalliques , les  acides , les  plantes , 
les  vers  , les  insectes.  Ces  phénomènes  paraissent  devoir 
jeter  un  grand  jour  sur  la  manière  dont  se  comportent 
les  plantes  dans  l’obscurité.  D’après  les  expériences  des 
savans  physiciens,  on  sait  que  les  pl.intcs  exposées  dans 
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un  lieu  obscur  où  l'on  pratique  latéralement  une  seule 
petite  ouverture  pour  laisser  passer  un  rayon  de  lumière, 
soit  solaire,  soit  d’une  bougie,  se ‘dirigent  en  s’incli- 
nant vers  cette  issue.  On  conçoit  ce  qui  peut  déterminer 
cet  effet  ^ les  plantes  exposées  dans  une  atmosphère  éclairée 
affectent  en  général  une  ascension  perpendiculaire.  Dans 
cct  état  rien  ne  les  détermine  à pencher  plutôt  d’un  côté 
que  de  l’autre  ; mais,  lorsqu’elles  ne  sont  éclairées  que  la- 
téralement , les  substances  , telles  que  l’eau  cl  l’air  qu’elles 
transpirent,  se  dirigeant  vers  la  lumière  latérale,  doivent 
leur  imprimer  une  tlircction  inclinée  qui  cesse  lorsque 
cette  cause  n’existe  plus.  La  lumière  exerce  sur  les  fluides 
une  attraction  qui  doit  être  comptée  pour  quelque  chose 
dans  la  cause  de  quelques  météores , et  n’est  pas  étrangère 
à l’ascensiou  des  vapeurs  aqueuses  qui  fournissent  la  rosée 
et  la  pluie  , non  plus  qu’.à  la  chute  ou  <à  la  condensation  de 
ces  mêmes  vapeurs.  Les  êtres  vivans  , les  plantes  mêmes 
s’étiolent  hà  oii  la  lumière  du  soleil  a peu  d'accès.  On  ne 
peut  attribuer  qu’.à  la  lumière  les  diverses  couleurs  des 
larves  d’inscctcs  qui,  vivant  dans  l’obscurité,  sont  géné- 
r.ilcment  blanchâtres,  tandis  quelles  prennent  un  ton 
plus  brun  si  on  les  force  de  vivre  au  grand  jour.  Les  pha- 
lènes et  la  plupart  des  oiseaux  de  nuit  out  une  teinte  terne 
et  une  çouleur  grisâtre.  Les  productions  des  pays  chauds 
sont  plus  colorées  que  celles  des  pays  plus  rapprochés  du 
nord.  Une  observation  qu’il  est  bon  de  faire,  c’est  cpie  la  lu^ 
raière  qui  donne  de  l’intensité  aux  couleurs  des  êtres  vivans, 
les  décolore  après  la  mort.  Ainsi  voit-on  dans  les  cabinets 
d'histoire  naturelle , les  oiseaux , les  insectes,  les  plantes,  se 
décolorer  si  on  les  expose  à la  lumière,  bien  qu’ils  soient 
garantis  du  contact  de  l’air.  Ce  qui  confirme  de  plus  en 
plus  que  les  agens  , qui  hâtent  sans  cesse  de  nouvelles 
combinaisons  dans  les  êtres  vivans , hâtent  leur  décompo- 
sition dès  qu’ils  sont  privés  de  la  vie,  Annales  de  chimie  , 
tjm.  2,  page  <)a. 

LUMIERE  (Son  action  sur  les  corps  simples  et  sur 
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quelques  composés  chimiques.)  — Chimie.  — Observa» 
lions  nouvelles.  — M.  Vogel.  — I8l3.  — Ce  chimiste 
examine  d’abord  l’action  de  l’ammoniaque  sur  le  phos- 
])hore.  Lorsque  ces  deux  corps  sont  placés  dans  roLsrurilé , 
ils  u'agissent  pas  l'un  sur  l’autre;  lorsqu’ils  sont  exposés 
à la  lumière  diffuse , l’action  est  presque  nulle  ; mais 
lorsqu'ils  sont  frappés  par  les  rayons  solaires  , bienlét  il  so 
dégage  du  gaz  hydrogène  phosphoré  , la  liqueur  se  charge 
de  phosphore , et  il  se  forme  une  grande  quantité  de  pou- 
dre noire,  dont  la  production  a également  lieu  dans  le 
gaz  ammoniac.  Cette  poudre  , dans  son  contact  avec  di- 
\crs  agens,  offre  des  phénomènes  qui  prouvent  qu’elle  est 
l omposée  de  phosphore  et  d’ammoniaque  intimement  com- 
binés. M.  Vogel  recherche  ensuite  ce  qui  arrive  au  deuto- 
muriate  de  mercure  dissous  dans  l’éther.  A cet  effet,  il 
partage  la  dissolution  en  trois  parties , en  expose  une  à 
l'action  des  rayons  solaires , une  autre  à celle  des  rayons 
bleus , et  l’autre  à celle  des  rayons  rouges.  Celle-ci  n’é- 
prouve aucun  changement  apparent  dans  l’espace  de  plu-r 
sieurs  jours , tandis  que  les  deux  premières  se  troublent 
et  laissent  déposer  une  foule  de  paillettes  blanches  qui  sont 
formées  de  carbonate  de  mercure  doux  et  d'un  peu  de  subli- 
mé corrosif;  d’où  il  suit  qu’une  certaine  quantité  d'éther  et 
nnecertainc  quantité  de  sublimé  se décomjjosent  réciproque- 
ment. En  traitant  de  la  même  manière  les  muriatesde  fer,  de 
cuivre  et  d’or  trè.s-oxidés,  ils  sont  bientôt  ramenés  au  mini- 
mum d’oxidation.  Le  phosphore  et  la  potasse  n'agissent  pas 
sensiblement  l’un  sur  l'autre  à la  température  ordinaire,  dans 
l’obscurité  ; mais  le  contactdes  rayonssolairesdétermiuc  tout 
à coup  une  réaction , d’où  résulte  du  gaz  hydrogène  phos- 
phoré et  un  phosphate.  Le  sucre  présente  aussi  avec  le  phos- 
phore une  décomposition  remarquable  ; son  carbone  estmis 
a nu  , et  il  se  forme  de  l’acide  phosphoreux  et  de  l’eau. 
Toutefois  la  lumière' ne  contribue  que  ti  ès-peu  à cette  dé- 
fomposiliou , car  le  sucre  se  charbonne  presque  aussi 
promptement  dans  l’obscurité  que  lorsqu’il  est  exposé  au 
soleil.  Outre  ces  différens  faits,  le  mémoire  de  M.  Vogel 
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en  renferme  plusieurs  nulres  relatifs  à l'nction  Je  la  lu- 
mière solaire  et  des  rayons  rouges  et  bleus  sur  quelques 
eouleurs  végétales  , sur  les  huiles  volatiles  et  sur  le  mer- 
cure doux.  Üociélé  philonmiliùfue  , i8i5  , page  68  ; Jour- 
nal de  pharmacie  , i8i5,  tome  \ , page  finales  de 

chimie , i8i3  , tome  85 , page  aaS  , et  Archii>cs  des  décou- 
vertes et  inventions  , tome  6 , page  gg. 

LUMIÈRE,  yoyez  Coars  colorés,  corps  sÉGULiÈnE- 

MENT  CRISTALLISÉS,  CRISTAUX,  HinÉRAOX,  rayons  LUMINEUX, 
RÉFRACTIONS  Cl  TOURMALINE,  ojez  aussi  daiis  l’ordro  al- 
phabétique et  à la  table  les  articles  qui  ont  rapport  à la  lu- 
mière et  à ses  eiTets. 

LUMIÈRES  ET  ÉTOILES.  ( Forme  apparente  do 
celles  vues  à une  très -grande  distance  et  sous 'un  très- 

petit  diamètre.  ) — Physique. Observations  nouvelles. 

— M.  Hassenfratz.  — l809.  — L'auteur  rapporte  dans 
ce  mémoire  plusieurs  expériences  tendantes  à prouver, 
f|ue  la  génération  des  rayonnemeiis  que  laissent  aperce- 
voir les  lumières  éloignées  et  vues  sous  un  très -petit  an- 
gle, est  dù  à l'actiou  réunio  du  cristallin  et  de  la  coruée, 
c’est-à-diit; , à la  nature  de  leurs  surfaces  courbes.  .11 
suit  des  faits  rapportés  par  M.  Ilassenfratz  : i°.  que  l'ou 
distingue  parfaitement  la  forme  des  corps  lumineux  pla- 
cés à la  portée  de  la  vue  exacte.  2".  Que  ces  formes  s’al- 
tèrent , à mesure  que  l’on  s’en  écarte , et  qu’à  uno  grande 
distance,  lorsque  ces  corps  sont  vus  sous  un  angle  de  une 
ou  deux  minutes,  ils  paraissent  environnés  de  plusieurs 
rayonnemens  parmi  lesquelles  deux  d’entre  eux  sont  dans 
la  direction  des  paupières.  3°.  Que  ces  rayonnemens 
sont  indépendans  de  la  forme  des  corps  lumineux , et  qu’ils 
sont  produits  par  l’organe  qui  les  perçoit.  4°-  Qut-’  c'est 
principalement  la  forme  irrégulière  des  sariàces  du  cris- 
tallin et  de  la  cornée  qui  donne  naissance  à ces  rayonne- 
mens. 5°.  Eniin  que  le  rayonnement  n'est  bien  distingué 
ciuc  dans  l'obscurité , parce  que , la  pninelle  ayant  uqe 


Digitized  by  Google 


4B8  . LUN 

plus  grande  ouverture  , le  rayonnement  occasiond  par 
l’irrégularité  des  surfaces  du  cristallin  et  de  la  cornée, 
en  devient  plus  sensible.  Annales  de  chimie,  tome  , 
page  5 , et  Archives  des  découvertes  et  inventions,  tome  a, 
page  5i. 

LUNE.  (Mouvement  de  son  apogée.) — AsTBOsoifiE. — 
Observât,  nouvel.  — M.  La  Place,  deflnstit.  — A»  v.  — 
Les  éqiiations  difTérentiellcs  du  problème  des  trois  corps 
ue s’intégrent,  coiyme  l’on  sait,  que  par  approximation  ; 
et  pour  cela  il  faut  classer  relativement  à leur  petitesse  les 
quantités  qui  entrent  dans  le  calcul , en  différens  ordres 
auxquels  on  a successivement  égard  à mesure  qu’on  veut 
porter  plus  loin  le  degré  d’exactitude.  Cette  distribution 
est  trèsrdélicate ; car  les  circonstances  de  l’intégration  ren- 
dent quelquefois  assez  considérable  un  terme  qu’on  a cru 
pouvoir  négliger.  M.  La  Place  a fait  voir  précédemment 
qu’en  faisant  entrer  dans  le  calcul  de  l’orbite  lunaire  la 
variation  que  subit  l’exentricité  de  l’orbite  terrestre  en 
vertu  de  l'action  des  autres  planètes , et  dont  on  avait 
négligé  la.considéralion,  on  en  expliquait  très-bien  l’accé- 
lération , que  léis  astronomM^ppu^tronarquéadepuislong- 
temps  dans  le  moyen  mouvement  de  la  lune;  mais’encore 
qu’il  en  résulte  aussi  des'ebangemens  dans  le  mouvement 
de  l’apogée 'de  ce  satellite  M dans  celui  de  ses  nœuds.  Par 
de  nouveeU* 'calculs  approximatifs  M.  La  Place  trouve  en 
porlant,la  précision  jusqu’aux  quantités  du  second  ordre, 
que  lés  variations  séculaires  du  mouvement  moyen  , du 
mouvement  de  l’apogée  et  du  mouvement  des  nœuds  sont 
respectivement  comme  les  nombrc.s  1 1 , 3G  et  i5  ; que  les 
deux  derniers  se  ralentissent  pendant  que  le  premier  s’ac- 
célère , et  enfin  que  ces  inégalités  dont  la  période  peut  as- 
treindre à des  millions  d’années  feront  varier  le  mouve- 
ment séculaire  de  la  lune  du  4o*.  de  la  circonférence , et  le 
mouvement  séculaire  de  son  apogée  du  i8*.  D’après  celte 
théorie  et  sa  comparaison  avec  les  observations  des  plus 
anciennes  éclipses , M.  La  Place  propose  d’augmenter  de 
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8 * , par  siècle  le  moyen  mouvement  synodiquc  actuel 
(le  la  lune,  eide  5'  48",  8 le  moyen  mouvement  séculaire 
de  son  anomalie,  auquel  il  applique  d’ailleurs  une  équation 
séculaire  additivc  en  remontant  dans  le  passé,  et  égale  à 
trois  fois  et  un  quart  celle  du  mouvement  moyen.  M.  La 
Place  donne  aussi  dans  le  mémoire  dont  on  rend  compte  , 
la  règle  suivante  pour  déterminer  l’eflel  de  l’excentricité 
de  l’orbite  terrestre  dans  les  calculs  de  l’aberration,  cir- 
constance que  la  précision  des  observations  ne  permet  plus 
de  négliger  : Calculez  par  les  tables  ordinaires  F aberration 
d'une  étoile , soit  en  longitude  ou  en  latitude , soit  en  ascen- 
sion droite,  soit  en  déclinaison  •,  calculez  cette  même  aber- 
ration en  employant  la  longitude  du  soleil  augmentée  de 
son  anomalie,  moyenne  ; changez  dans  cette  aberration  les  • 
secondes  en  tierces  et  retranchez-la  de  la  première  : ce  reste 
sera  T aberration  cherchée.  {^Société  philomathique , an  v , 
bulletin  3 , page  ii.)  — An  vi.  — L’objet  de  ce  nouveau 
mémoire  csf  relatif  au  principe,  de  la  pesanteur  universelle. 
Les  tables  de  la  lune , dit  M.  La  Place , laissent  très-peu  de 
choses  à désirer,  du  gôlf  de  la  précision  , elles  inégalités 
périodiques  sont  bien  déterminées  -,  mais  on  voit  avec  peine 
que  si  la  théorie  de  la  pesanteur  a fait  connaitre  la  Ihi  de 
ces  inégalités,  elle  n’a  pas  suffi  seule  à iixcr  Icur^valcur. 
Celte  détermination  dépend  d’approximations  extrême- 
ment compliquées,  dans  lesquelles  ou  n’est  jamais  sûr  que 
les  quantités  négligées  soient  très-petites,  mais  l’auteur  a 
pensé  qu'on  pourrait  obvier  à cet  inconvénient  en  discu- 
tant avec  une  attention  scrupuleuse  rinflnencc  des  inté- 
grations successives  sur  lés  quantités  qu’on  néglige , et  en 
s’attachant  à suivre  la  même  méthode  dans  leurs  recher- 
ches, an  moyen  de  quoi  l-s  calculs  dtjà  faits  pourraient 
encore  être  utiles  à ceux  qui  , cherchant  à perfectionner  la 
théorie  de  la  lune , ajouteraient  ainsi  leurs  travaux  à ceux 
. de  leurs  prédécesseurs.  M.  La  Place  pense  que,  de  toutes 
les  méthodes  proposées  jusqu'à  ce  jour  pour  la  solution  des 
problèmes  de  ce  genre , celle  de  d’Alcmbcrl , présentée 
avec  la  clarté  dont  elle  est  susceptible , doit  conduire  aux 
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résultats  les  plus  exacts  ; d’après  celte  opinion,  il  a traité 
la  question  eu  suivant  une  marche  analogue  à celle  qu'elle 
prescrit  et  dont  il  a tiré  des  conséquences  aussi  nouvelles 
qu’importantes  pour  la  navigation  , la  géographie  et  pour 
les  progrès  de  l’astronomie  en  général.  Après  avoir  posé 
les  équations  dinércntielles  du  mouvement  rapportées  A 
des  coordonnées  dont  le  centre  de  gravité  de  la  terre  est 
l'origine,  il  substitue  A ces  coordonnées  des  quantités  an- 
gulaires ou  trigouométriques  plus  commodes  pour  les  usa- 
ges astronomiques.  Il  traite  les  équations  ainsi  transfor- 
mées , et  à la  suite  d’une  belle  et  savante  analyse  il  parvient 
aux  résultats  suivans  : i“.  le  mouvement  moyen  de  la  lune 
est  assujetti  à une  équatiou  séculaire  , addilivc  à sa  longi- 
tude moyenne  ; on  désignera  celle  équation  par  la  lettre  E; 
a**,  le  mouvement  de  son  apogée  est  assujetti  à une  équa- 
tion séculaire  soustractive  de  sa  longitude  m03'cnnc  et 
égale  à 3 , 3 E,  ainsi  l’équation  séculaire  de  l’anomalie  de 
la  lune  est  égale  à 4 » 3 E et  addilive  \ 3®.  le  mouventent 
des  nœuds  de  l’orbite  lunaire  est  assujetti  A une  équation 
séculaire,  additivc  A leur  longitude  moyenne  et  égale 
à O ,7  £ cl  ainsi  la  distance  moyenne  de  la  lune,  à son 
noeud  ascendant,  est  assujettie  à une  équation  séculaire 
additive  et  égale  A o,  3 Ej  4°-  prallaxe  inoycnue  de 
la  lune  est  soumise  A une  variation  séculaire,  mais 
si  petite  , que  cette  parallaxe  et  la  distance  moyenne  à la 
terre  , peuvent  être  regardées  comme  des  quantités  cons- 
tantes. 5®.  L'excentricité  de  l’orbe  lunaire  et  son  inclinai- 
son A réclipiiquc  vraie  .sont  assujettis  A des  variations  sé- 
eulaii-es  proporliouiielles  A celles  de  la  parallaxe  , cl  qui 
par  consé([Ucul  seront  toujours  insensibles.  La  valeur  de  E 
avait  été  précédemment  donnée  par  l’auteur  , la  voici  or- 
donnée suivant  les  puissances  d’une  quantité  < qui  désigne 
le  nombre  des  siècles  écoulés  depuis  le  coiumcnceinenl  de 
1^00  cl  qui  doit  être  prise  négalivcmenl  ou  positivement 
.selon  quelle  représente  des  temps  antérieurs  ou  postérieurs 
A ctUc  épotjue  ; E = 1 1"  , i35.  j®  •+■  o",  04398.  -f  etc.; 
les  deux  premiers  termes  suffisent  pour  les  plus  anciennes 
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observations.  Lorsque  l’équation  séculaire  de  la  lune  était 
inconnue,  on  avait  imagine  , pour  l’expliquer , diverses 
hypothèses,  telles  que  la  résistance  de  l’éther  et  la  trans- 
mission successive  de  la  gravité.  M.  La  Place  termine  son 
mémoire  par  l’examen  de  l’inllucnce  de  ces  causes  sur 
les  mouvemens  de  la  lune  , et  fait  voir  qu’en  accélérant  le 
moyen  mouvement , elles  ne  produisent  aucune  altération 
sensible  dans  les  mouvemens  des  nœuds  et  de  l’apogée  , 
ce  qui  suffit  pour  les  exclure , puisque  le  ralentissement 
de  ces  mouvemens  est  bien  constaté  par  les  observations. 
C’est  ainsi  que  les  phénomènes  en  se  développant  éclai- 
rent sur  leurs  véritables  causes.  Les  siècles  à venir  fe- 
ront voir  avec  plus  d’évidence  encore  les  inégalités  pré- 
cédentes, et  leur  rapport  avec  la  loi  de  pesanteur.  So~ 
cielé  philomal. , an  vi , /mge  99  , Mémoires  de  la  classedes 
•sciences  physique  et  mathématiques  de  t Institut , tome  2 , 
poÿe  126.  — Foyez  Lühe  (Nœuds  de  la). 

LUNE  (Nouvelles  tables  de  la).  — Astronomie.  — 
Perfectionnement.  — M.  Burkhardt.  — 1808.  — On  doit 
à ce  savant  le  perfectionnement  et  la  simplification  des  ta- 
bles de  la  lune.  Les  observ  ations  de  cet  astre  sont  le  moyen 
le  plus  commode  et  le  plus  fréquemment  applicable  dont 
les  marins  puissent  se  servir  pour  mesurer  les  longitudes 
en  mer.  Depuis  que  la  théorie  de  la  gravitation  universelle 
a découvert  la  cause  générale  des  mouvemens  célestes,  on  a 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  assujettir  cenx  de  la  lune  à 
un  calcul  rigoureux.  Difl’érens  essais  furent  plus  ou  moins 
couronnés  de  succès , mais  le  travail  qui  présenta  le  plus 
d’intérêt  et  dont  on  fait  le  plus  d’usage  sont  les  tables  de 
Burg  , basées  sur  le  travail  de  M.  Laplace.  Toutefois,  l’u- 
sage de  ces  tables  présentait  beaucoup  de  difficultés  et  de- 
mandait un  travail  infiniment  long.  M.  Burkhardt,  en  con- 
servant toute  l’exacliludc  exigée  pour  lej  calculs  économi- 
ques , a apporté  dans  la  forme  de  ses  nouvelles  tables  une 
])lus  grande  simplicité  ; et  les  scrupuleuses  vérifications 
qu’en  a fait  faire  le  bureau  des  longitudes  ne  laissent  rien  à 
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désirer  sur  la  surelé  des  résultats.  (^Mémoires  de  Plnsti- 
tut , 1808,  deuxième  semestre,  page  G8).  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  de  Laplace,  de  l' Institut.  — 1820. 
— L'académie  des  sciences,  en  proposant  pour  sujet  de  prix, 
la  formation  de  tables  lunaires  uniquement  fondées  sur  la 
théorie  de  la  pesanteur  universelle  , a eu  pour  objet  défaire 
disparaître  la  seule  exception  que  présentait,  à cet  égard  , 
rcnsemble  des  mouvemens  célestes.  Bvik  , par  les  iVavaux 
des  géomètres,  la  théorie  lunaire  se  rapprochait  beaucoup 
des  observations  ; et , dans  le  septième  livre  de  la  Mècam- 
(jue  céleste , l’auteur  était  parvenu  à réduire  à 8*, 5 la  plus 
grande  difréreucc  entre  les  coelliciens  des  inégalités  de  son 
analyse  et  ceux  des  tables  de  M.  Burg.  Il  était  donc  naturel 
de  penser,  dit  M.  de  Laplacc  , qu’au  moyen  d’approxima- 
tions portées  plus  loiu  , la  théorie  rt^présenterait  les  obser- 
vations dans  les  limites  des  erreurs  dont  elles  sont  suscep-  • 
tiblcs.  Les  deux  pièces  que  l’académie  a couronnées , rem- 
plissent cette  condition.  Elles sout,  l’une etl’autre,  le  résultit 
d’un  immense  travail  ; et  leur  comparaison  avec  nos  tabb^s  lu- 
naires ne  laisseaucun  lieu  do  douterque  les  formules  qu’elles 
contiennent,  rédiiitesen  tables,  satisferaientauxobservations. 
C’est  ce  que  l’auteur  de  la  pi'cmière  pièce , M.  Damoi.scau  , a 
prouvé  directement,  en  formant,  d’après  sa  théorie,  de  nou- 
velles tables  qui,  comparées  à soixante  observations  de  Rrad- 
ley,  et  à soixante  observations  faites  depuis  i8oa,  ii’oni 
donné  que  de  légères  erreurs  du  même  ordre  que  celles  des 
tables  de  MM.  BurgetBurkhardt.  Ün  peut  donc  croire  <ju’en 
améliorant  encore,  par  la  discussion  d’un  très-grand  nom- 
bre d’observations,  les  éléniens  arbitraires  delà  théorie, 
l’auteur  donnerait  à scs  tables  toute  l’exactitude  que  l’on 
peut  désirer.  Éclairés  par  la  théorie  sur  la  forme  des  argu- 
mens  des  inégalités  lunaires,  les  astronomes  ont  pu  con- 
struire de  bonnes  tables  parles  observations,  et,  parce 
moyen,  éluder  les  difficultés  des  intégrations  et  des  ap- 
proximations que  cette  théorie  présente.  Mais  il  était  inté- 
lessaut  de  vaincre  ces  difficultés  , et  d’arriver  directement 
au  but  que  l’on  se  proposait  d’atteindre.  Les  auteurs  des 
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deux  pièces  sont  partis  des  équations  diflerentirllcs  du 
problème  des  trois  corps , dans  lesquelles  la  difTérentiellc 
du  mouvement  vrai  de  la  lune  , rapporté  à l 'écliptique, 
est  supposée  constante  ; et  ils  ont  déterminé  la  longitude 
moyenne  de  cet  astre,  sa  latitude  et  sa  parallaxe  , en  sé- 
ries de  sinus  et  de  cosinus  d'angles  croissans  proportion- 
uellement  à son  mouvement  vrai.  Cette  méthode,  dont 
M.  de  Laplacca  fait  usage  dans  le  septième  livre  delà  A/é- 
canique  céleste , |rarait  à ce  savant  devoir  donner  les  ap- 
proximations les  plus  convergentes.  En  cOet,  les  forces 
perturbatrices  se  présentent  sous  cette  iorme,  ou  du  moins 
elles  y sont  facilement  réductibles  : pour  les  réduire  à une 
autre  forme,  par  exemple , à des  séries  de  sinus  et  de  co- 
sinus d’angles  croissant  proportionnellement  au  temps , il 
faudrait,  à cause  des  inégalités  considérables  du  mouvement 
lunaire,  provenant  soit  de  sa  partie  elliptique,  soit  des 
perturbations  , porter  fort  loin  les  approximations  ; ce  qui 
compliquerait  l'analyse,  et  rendrait  les  approximations 
moins  convergentes.  On  avait  essayé  d'autres  formes  de  sé- 
ries , et  il  est  facile  d'en  imaginer  un  grand  nombre  ; mais 
aucune  ne  parait  plus  propre  à obtenir  les  coefficiens  des 
inégalités  lunaires.  Cependant  quelques  inégalités  fort  pe- 
tites, dont  l’argument  croît  avec  une  grande  lenteur,  peu- 
vent être  mieux  déterminées  par  d’autres  méthodes.  Dans 
la  précédente,  ces  inégalités  acquièrent  pour  diviseurs , en 
' vertu  des  intégrations  réitérés  , les  carrés  des  coefficiens 
trës-petitsde  la  longitude  vraie  de  leurs  argumens.  Dans  le 
résultat  final  , ces  diviseurs  carrés  disparaissent  et  se  ré- 
duisent à la  première  puissance  , en  sorte  que  ce  résultat 
étant  la  dilTérencc  de  quantités  très-grandes  par  rapport 
à lui , devient  inexact , si  l’on  n’a  pas  l’attention  de  con- 
server , dans  la  suite  des  calculs , toutes  les  quantités 
de  son  ordre.  Plusieurs  géomètres,  pour  avoir  négligé 
cette  attention , n'ontpas  bien  déterminé  l’inégalité  dépen- 
dante de  la  longitude  du  nœud  de  l'orbe  lunaire.  C’est  pour 
éviter  cet  inconvénient  que  l’auteur  a cherché  cette  inéga- 
lité par  une  autre  méthode  dans  le  chapitre  n du  septième 
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livre  de  \a  Mécanique  céleste.  L’uniformité  donne  sans 
doute  de  1 rléganre  à l’aunlyse;  tuais  quand  on  se  propose 
de  rapprocher  le  plus  qu’il  est  possible  l’analyse  des  obser- 
vations , eequi  doit  être  le  but  de  1a  théorie  lunaire,  il  faut 
varier  les  méthodes  suivant  la  nature  des  inégalités.  C’est 
dans  le  choix  de  ces  méthodes,  et  dans  la  prévoyance  des 
quantités  qui  peuvent  devenir  sensibles  par  les  intégrations 
suecessives  , que  consiste  1 art  des  approximations  ^ art  non 
moins  utile  aux  progrès  des  sciences  , que  la  recherche  des 
méthodes  analytiques.  La  méthode  qui  semble  préférable  à 
M.  de  Laplace  donne  la  longitude  moyenne  de  la  lune , eu 
fonction  de  la  longitude  vraie  ; et  pour  la  formation  des  ta- 
bles, il  est  nécessaire  d’en  réduire  la  longitude  vraie  en 
fonction  de  la  longitude  moyenne.  Mais  cette  réduction 
peut  s’exécuter  facilement  avec  toute  la  précision  désirable, 
et  avec  la  certitude  que  les  termes  négligés  sont  insensibles. 
Ayant  reconnu,  par  la  théorie,  la  cause  des  inégalités  séculai- 
res du  mouvement  de  la  lune,  M.  de  Laplace  a mis  un  grand 
intérêt  à la  vériiication  de  ses  résultats,  surtout  de  celui  qui 
est  relatifau  mouvement  du  périgée,  à raison  de  sa  grandeur. 
Les  deux  pièces  ont  conlirméces  résultats.  La  forme  des  ex- 
pressions analytiques  de  la  première  étant  la  même  queiM. 
de  Laplace  a adoptée  dans  le  septième  livre  de  sa  Mécani~ 
que  cclcsta,  ce  savant  a pu  comparer  ces  expressions  aux 
siennes,  il  les  a trouvées  concordantes  dans  les  degrés  d’ap- 
proximation qui  leur  sont  communs;  mais  l’auteur  de  la 
pièce  ayant  porté  plus  loin  ces  approximations , les  nou- 
veaux termes,  introduits  par  elles,  ont  produit  des  diflé- 
rcnccs  peu  considérables  à l’égard  des  équations  séculaires 
du  moyen  mouvement  et  du  périgée,  mais  un  peu  sensibles 
à l’égard  du  mouvement  des  nœuds.’  Le  tableau  suivant 
offre  les  coefficieus  numériques,  par  lesquels  on  doit,  pour 
avoir  les  équations  séculaires,  multiplier  l’intégrale  du 
produit  de  la  différenciellc  du  temps  par  l’excès  du  carré 
de  l’excentricité  de  l’orbe  terrestre,  sur  ce  même  carré  à 
une  époque  arbitraire,  origine  du  temps  , et  que  M.  de 
Laplace  fixe  au  commencement  de  i8oi . 


495 


LUN 

* Kqualion  séculaire. 

de  la  I"  piicc.  Mécani«|ue  culcsic.  a',  pièce. 

Longitude  vraie;  0,0086457;  o,oo8366o;  0,00760102; 

Équation  séculaire. 

Du  périgée.  — i 0,0229890  — o,025  loaS  — o,o3i  ii  10; 

Équation  séculaire. 

Du  nœud. . . . o,oo5i936— -o, 0061528  — 0,0053877  . 

Les  résultats  de  la  première  pièce,  vérifiés  de  nouveau  par 
l’auieur,  à la  pièce  de  M.  de  Laplace , ont  paru  dignes  de 
confiance  à ce  dernier  savant.  Les  auteurs  de  la  seconde 
pièce,  MiM.  Plana  elCarlini,  n’ont  point  eu  égard  , dans 
l’expression  de  l’inégalité  séculaire  du  moyen  mouvement, 
aux  termes  dépendans  du  carré  de  l’excentricité  de  l'arbre 
lunaire,  et  qui,  rendus  sensibles  par  les  petits  diviseurs 
qu’ils  acquièrent  dans  la  suite  des  intégrations,  produisent 
la  düTérencc  des  résultats  des  deux  pièces.  Quant  k l’inéga- 
lité séculaire  du  périgée,  la  dilFérence,  dit  M.  de  Laplace, 
parait  tenir  à la  nature  des  approximations,  dont  les  au-  ® 
leurs  de  ces  pièces  ont  fait  usage.  L’auteur  de  la  première 
a suivi  la  marche  tracée  dans  la  Mécanique  céleste  : sc\x\e-  • 
ment  il  a porté  plus  loin  les  approximations.  Les  auteurs  de 
la  seconde  pièce  ont  réduit  leurs  expressions  en  séries  or- 
données, par  rapport  aux  puissances  ascendantes  du  rap- 
port du  mouvement  du  soleil  à celui  de  la  lune,  rapport 
moindre  qu’un  douzième.  L’analyse  ne  présente  point  ces 
expressions  sous  cette  forme  : elle  conduit  à des  équations 
dans  lesquelles  les  quantités  eberebées  sont  entremêlées 
et  afifectées  de  divers  diviseurs.  Pour  les  réduire  à la  for- 
me de  séries  , il  faut  éliminer  ces  quantités,  et  réduire  en- 
suite en  diviseurs  des  divers  termes  de  leurs  expressions. 

On  conçoit  que  cela  doit  conduire  à des  séries  peu  conver- 
gentes, et  qu’il  faut  beaucoup  prolonger  pour  obtenir  le 
même  degré  de  précision  que  donne  la  méthode  employée 
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dans  la  Mécanique  céleste.  Cependant  cette  cause  d’erreur 
qui  parait,  Selon  M.  de  l.aplace,  avoir  influé  sensiblement 
sur  la  valeur  deTinégalilé  séculaire  du  périgée  donnée  dans 
la  seconde  pièce  , ne  produit  aucun  effet  sensible  sur  les 
inégalités  périodiques.  A leur  égard,  les  deux  pièces  soutà 
très-peu  près  d’accord  entre  elles  et  avec  nos  meilleures 
tables;  ce  qui  prouve  les  soins  que  les  aiKeursdela  secon- 
de pièce  ont  mis  à porter  leurs  approximations  aussi  loin 
qu’il  était  nécessaire,  et  à vérifier  des  calculs  aussi  compli- 
qués; il  est  donc  vraisemblable  que  les  tables  fondées  sur 
leurs  résultats  représenteraient  les  observations  aussi  bien 
que  les  tables  de  la  première  pièce.  Mais  il  suit  incontesta- 
blement de  ces  deux  pièces,  que  la  loi  de  la  pesanteur  uni- 
verselle est  la  seule  cause  des  inégalités  bien  connues  de  la 
lune,  et  que  l’on  peut  fonder  uniquement  sur  cette  loi , des 
tables  lunaires  aussi  exactes  que  nos  meilleurs  tables.  Les 
auteurs  de  la  seconde  pièce  trouvent  dans  le  moyen  mou- 
vement lunaire,  une  inégalité  séculaire  égale  au  produit 
de  — o",  iSgS  par  le  cube  du  nombre  des  sièeles  écoulés 
depuis  1 8o  t . Cette  inégalité,  qui  augmenterait  d’environ  3y 
la  longitude  de  la  lune  au  moment  de  ses  éclipses  dans  les 
années  719  et  7*0,  avant  notre  ère,  dépend  , suivant  eux, 
du  déplacement  de  l’écliptique  ^rnic  sur  une  écliptique 
fixe,  par  exemple,  sur  celle  de  1801.  Mais  ils  n’out  point  en 
égard  au  déplacement  séculaire  de  l’arbre  lunaire  sur  la 
même  écliptique;  ce  «pii  aurait  détruit  leur  résultat;  car  M. 
de  Laplace  a fait  voir  que  la  partie  de  l’équation  séculaire 
relative  aux  inclinaisons,  ne  dépend  que  de  l’inclinaison  de 
l’orbe  lunaire  sur  l’écliptique  vraie,  et  «pie  la  rapidité  du 
mouvement  des  nœuds  de  la  lune  rend  insensible  la  varia  - 
tion  séculaire  de  cette  inclinaison.  Si  les  auteurs  de  la  se- 
conde pièce,  ajoute  notre  savant,  eussent,  comme  celui  de 
la  première,  donné  à leurs  expressions  analytiques  la  forme 
adoptée  dans  la  Mécanique  céleste,  la  comparaison  de  ces 
expressions  en  eût  rendu  la  vérification  très-facile,  et  l’on 
aurait  pu  vérifier  semblablement  les  calculs  numériques. 
On  parviendrait  ainsi  à donner  à la  théorie  lunaire  et  aux 
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tables,  toute  la  certitude  et  la  précision  désirables  : M.  de 
Laplace  invite  en  conséquence  les  géomètres  et  les  astrono' 
mes  qui  s’occupent  de  cette  théorie  à suivre  la  méthode 
qu’il  indique,  et  à comparer  leurs  calculs  à ceuit  de  la  pre- 
mière pièce.  L'importance  de  l'objet  est  un  puissitnt  motif 
pour  les  y déterftiiner.Ce  savanta  fait  cette  comparaison  rela- 
tivedient  à l’inégalitélunaire  dépendante  de  la  distance  vraie 
(le  la  lune  au  soleil.  Cette  inégalité  que  l’on  nomme  parallac- 
tique,  parce  qu’elle  dépend  de  la  parallaxe  du  soleil,  s’élève 
à plus  de  deux  minutes  : elle  est,  par  sa  grandeur,  très-pro- 
pre à déterminer  cette  parallaxe.  M.  de  Lapliice  annonce 
avoir  mis  dans  sa  théorie  de  la  lune  un  soin  particulier  k 
la  bien  calculer  ; mais,  en  comparant,  dit-il , son  expres- 
sion analytique  à celle  de  la  première  pièce , il  a trouvé 
entre  elles  une  légère  ditréreiice  provenant  de  cjuclqucs 
petits  termes  qu’il  avait  négligés,  que  l’auteur  de  la  pièce 
a considérés  , et  dont  noire  observateur  a reconnu  l’exac- 
titude. L’auteur  de  cette  pièce  a revu  de  nouveau  tous  scs 
calculs  analytiques  et  numériques  sur  cet  objet , et  il  a 
trouvé  qu’en  supposant  la  parallaxe  du  soleil  an  quatre 
centième  de  la  lune,  l’inégalité  dont  il  s’agit  est  121",  i5; 
M.  de  Laplace  l’avait  trouvée  dans,  la  même  hypothèse 
de  122",  90.  Elle  est  de  122",  378,  suivant  les  tables  de 
M.  Bury,  et  de  122",  97,  suivant  les  tables  deM.  Burck-^ 
hardt  ; ce  qui  domie  respectivement 

8",63o3;  8",672i  , 

pour  la  parallaxe  moyenne  dn  soleil , sur  le  parallèle  dont 
le  rayon  terrestre  est  celui  d’une  sphère  de  même  masse 
que  la  terre,  et  de  la  même  densité  que  sa  densité  moyenne. 
Le  milieu  8",  65'  parait  être,  d’après  M.  de  Laplace,  la 
valeur  la  plus  probable  de  la  parallaxe  solaire.  Les  auteurs 
des  deux  pièces  ont  considéré  les  inégalités  à longues  pé- 
riodes, indiquées  dans  le  septième  livre  delà  Mècanûjue 
céleste  ; mais,  à cet  égard , leur  analyse  est  incomplète.  Les 
hautes  montagnes  de  l’Asie  et  son  plateau  élevé  peuvent 
avoir,  sur  l’inégalité  qui  dépend  de  la  difTérence  des  deux 

TOME  X.  ^2 
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Iiémi»plières  terrestres , une  inQucncc  qu’il  est  intërcssant 
d’apprécier.-  La  petite  altération  que  les  astronomes  ont 
cru  remarquer  dans  le  moyen  mouvement  de  la  lune  , est 
le  seul  point  de  sa  lliéoric  qui  reste  à éclaircir.  Les  obser- 
vations liiturcs , cil  constatant  son  existence,  fixeront  sa 
valeur.  Heureusement , dans  l’intervalle  d’fin  demi-siècle , 
cette  inégalité  peut  se  confondre  avec  le  moyen  mouvement. 
Ainsi  , tant  qu’elle  ne  sera  pas  bien  connue,  il  suffira  aux 
besoins  de  la  navigation  de  rectifier,  de  demi-siècle  en 
demi-siècle,  le  mo^cii  mouvement  lunaire.  Mais  quand 
son  existence  sera  certaine,  la  sienne  aura  besoin  d’en 
connaître  la  cause.  Les  inouvcmens  des  planètes  et  des  sa- 
tellites sont-ils  sensiblement  altérés  par  l'attraction  des 
comètes  et  par  le  eboe  de  petits  corps  semblables  aux  aé- 
rolithes  que  nous  voyons  tomber  sur  la  terre , et  qui  pa- 
raissent venir  des  profondeurs  de  l’espace  céleste  ? C’est 
ce  que  l’imperfection  des  observations  anciennes  ne  permet 
pas  de  décider^  mais  un  siècle  au  plus  d’observations  pré- 
cises éclaircira  ce  point  important  du  système  du  monde. 
Annales  de  chimie  et  de  physique^  iSao,  tome  \ 'i,  page  aôo. 

f 

LUNE  (Nœuds  delà  ).  luûuence  de  leur  système  sur 
notre  atmosphère.  — Météoiiologie.  — Obseivations  nou- 
velles. • — M.  Lamàrck,  de  l'Institut.  — An  xm.  — L’au- 
teur, depuis  long-temps  convaincu  d’un  cûct  plus  ou  moins 
marqué , mais  généralement  produit  à l’arrivée , tantôt  de 
chaque  phase  de  la  lune  , tantôt  de  leur  quartan , tantôt 
aux  époques  de  ses  plus  grandes  déclinaisons  , tantôt  à 
celles  des  périgées  ou  des  apogées  luuaires,  n’était  cepen- 
dant point  fixé  sur  la  cause  qui  fait  que  ces  phénomènes 
se  trouvent,  soit  les  uns  soit  les  autres,  en  certains  temps 
presque  totalement  anéantis , et  même  quelquefois  contrai- 
res à ceux  que  l’observateur  attendait.  Mais,  sans  cesse 
occupé  des  progrès  de  la  science , M.  Lamarck  est  enfin 
parvenu  à découvrir  que  les  nœuds  de  la  lune  semblaient 
être  la  cause  jusqu’alors  inconnue  des  effets  dont  il  s’agit. 
« En  y réfléchissant  un  peu  , dit  ce  savant  dans  une  notice , 
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il  me  parut  vraisemblable  que  l’éclipiique  trace  le  plan  de 
l’acliou  que  le  soleil  par  sa  masse  exerce  sur  le  globe  ter- 
restre; et  que  conséquemment , toutes  les  fois  que  la  lune 
est  dans  l’un  de  ses  nœuds  , son  plan  d’action  coïncide  avec 
celui  du  soleil;  tandis  que  , lorsqu’elle  est  plus  éloignée 
de  ses  nœuds,  son  plan  d’action  fait  un  angle  avec  celui  du 
soleil,  qui  va  jusqu’à  5 degrés  i6  ou  17  minutes.  Quoique 
cet  angle  soit  fort  petit,  il  en  résulte  pour  l’influence  de 
la  lune , selon  qu’elle  est  voisine  ou  éloignée  de  l’un  de  ses 
nœuds,  des  effets  qui  m'ont  semblé  distincts  et  très-sen- 
sibles. C’est  surtout  le  jour  inèinc  d’un  nœud  que  l’in- 
fluence de  la  lune  me  parut  le  plus  marquée.  Je  ne  m’étonne 
plus  maintenant  de  ce  que  Toaldo  et  depuis  M.  Vassuli- 
Candi  ont  attribué  aux  éclipses  de  soleil  et  de  lune  une 
influence  notable  sur  l'atmosphère.  « M.  Lamark  ne  pré- 
sente ses  conjectures  sur  cet  objet  qu’avec  une  grande  ré- 
serve ; mais  il  assure  que  les  faits  qu’il  a observés  suffisent 
cependant  pour  établir  une  forte  présomption,  u Ainsi  , 
continue  IM.  Lamarck , je  me  crus  demièrpment  en  état 
d'annoncer  d’avance  à mes  amis  que,  si,  comme  je  l’atten- 
dais , on  avait  quelques  gelées  du  au  lo  nivôse  ( les  ge- 
lées ne  prirent  que  le  8 ) , on  pourrait  avoir  le  dégel  le  n , 
à cause  de  la  nouvelle  lune  qui  arriverait  le  matin  , et 
qu’immanquablcmcnt  le  12  , jour  du  nœud,  le  dégel  serait 
plus  marqué  et  la  journée  sans  doute  plus  mauvaise;  ce 
qui  a eu  lieu  cflcctivement.  Après  l’abaissement  considé- 
rable que  le  baromètre  a éprouvé  le  ai  nivôse  dernier,  et 
que  j’attribue  au  périgée  lunisticial  boréal  de  ce  jour , 
je  m’attendais  que  la  journée  du  25  du  même  mois  offri- 
rait encore  du  mauvais  temps  à cause  du  nœud  de  la 
lune;  et  mon  attente  se  réalisa.»  Des  anomalies  apparentes 
ont  déjà  fait  connaître  au  savant  dont  nous  letraçons  les 
observations  plusieurs  particularités  iuiporUntes  à l’égard 
de  ce  système  des  nœuds  : il  a remarqué  , par  cxciiip'e  , 
qu’il  faut  distinguer  le  nœud  du  côté  du  soleil  de  celui 
qui  arrive  dans  une  déclinaison  opposée  à la  sienne;  l’in- 
fluence de  ce  dernier  paraissant  un  peu  plus  faible  que 
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rpllc  du  premier.  M.  Lamarck  .1  cru  nussi  npercevoir  une 
diirdrencc  assez  considérable  pour  les  eflels  cnlre  les  nœuds 
qui  lombcnl  dans  le  voisinage  de  l’équateur  et  ceux  qui 
s’approchent  des  jours  lunisliciaux.  « 11  paraît  en  ciVcl , 
dit  encore  M.  Lamarck  , que  les  nœuds  de  la  lune  ont 
d'autant  plus  d’inlluence  sur  rutniosplière  , qu’ils  sont  plus 
voisins  des  lunislices , et  qu’ils  en  ontd’autant  moins  qu’ils 
arrivent  plus  près  de  1 équateur.  » L auteur  déclare  qu  il  y 
a lou"-tcnips  que  les  apsides  lui  semblent  dans  le  môme 
cas.  Or  , ajoute-t-il,  lorsque  le  périgée  se  trouve  dans  les 
constitutions  boréales  et  qu’il  est  voisin  du  lunisticc  , si 
alors  les  nœuds  tombent  dans  les  derniers  jours  moyens 
postérieurs  ou  sont  lunisticiaux  , il  parait  qu’on  doit  s’at- 
tendre à beaucoup  de  mauvais  temps  , et  particulièrement 
à des  vents  tempétueux.  Les  beaux  temps  ne  peuvent  être 
de  longue  durée  dans  ces  circoiisUuiccs , et  cest  surtout 
dans  ces  temps  que  la  mer  est  très-dangereuse.  L’impor- 
tance de  ces  considérations  forcera  vraisemblaldemcnt  un 
jour  les  marins  à leur  donner  toute  1 attention  qu  elles  mé- 
ritent. M.  Lamarck  observe  cucoi-c,  i“.  que  les  syzygiesct 
les  quadratures  ont  d’autant  moins  d’influence  qii’elles 
arrivent  plus  près  des  lunistices  , tandis  qu’elles  paraissent 
en  avoir  plus  à mesure  qu’elles  tombent  plus  près  de  1 é- 
quaieur  , ce  qui  est  le  contraire  de  ee  4®*  " ^ ^ égard 

des  nœuds  et  des  apsides  ; a“.^que  le  jour  dune  phase  , 
dans  lequel  on  peut  attendrt  sou  principal  effet,  ne  com- 
mence qu’à  l'heure  mênte  de  rairivée  du  point-,  en  sorte 
que , si  le  premier  d’uu  mois  la  lune  se  trouvait  uouvdh  a 
neuf  ou  dix  heures  W*oir,  ce  n’est  que  pour  le  deux  qu’il 
faut  attendre l’effijtq:o<ï  sj^ygie  peut  produire-,  3".  le 
quarlan  d'nnepto»  est  réellement  un  point  influent,  comme 
Lavait  aperça  Toaldo , qui  lui  donnait  le  nom  d’oc/aw  ; or, 
pour  trouver  ce  quartan  , non -seulement  il  faut  partir  de 
l’heure  de  l’arrivée  de  la  phase,  mais  il  est  nécessaire  d’a- 
jouter à chaque  jour  une  heure  pour  les  retards  des  effets. 
Il  en  résulte  que  très-souvent  le  quartan  arrive  le  cinquième 
jour  après  celui  du  point  5 quelquefois,  néanmoins,  il 
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avance,  comme  lorsque  le  point  flhnt  il  dépeml  s’est  trouvé 
dans  une  déclinaison  très-boréale.  M.  I.aniarck  termine 
ses  observations  par  une  considération  dont  voici  la  sub- 
stance. C’est  à tort  que  l’on  regarde  comme  perdu  le  temps 
qu’on  emploie  a la  reeberche  des  carrés  des  pliénoniènes 
observés  en  météorologie.  Cette  opinion  , au  moins  incon- 
sidérée, entraîne  la  suppôsilion  qu’iei  seulement  rien  ii’est 
en  liarinouie  avec  les  autres  actes  de  la  nature;  que  les 
pbé^^éiies  Tie  suivent  aucune  loi  gétiéralc,  que  tout  y 
est  assujetti  à une  multitude  de  petiti's  causes  qui  sur- 
viennent, se  etiimilent  ou  se  croisent  irrégulièrement, sans 
être  soumis  h aurun  ordre  prédominant  et  déterminable. 
Si  une  telle  supposition  est  vraie  en  ce  <jui  est  relatif  aux 
variations  passagères  de  l’étal  du  citd,  M.  Laniarck  peust; 
que  les  grandes  mutations  atmosphériques  ne  peuvent  être 
dans  le  même  cas.  A/oi.ùour,  an  xm  , /i5S. 

LUiNE.  (Sa  libration.  ) — Astroxomie. Observations 

nouvelles.  — MM.  BouvAno,  de  F Institut , et  Nicollet.  — 
18|(>.  — D.  Cassini  est#e  premier  qui  a fait  connaître  les 
véritables  lois  de  la  librjftion  de  la  lune.  F.lles  consistent 
en  ce  que  : i“.  le  mouvement  de  rotation  de  ce  satellite  est 
égal  à son  nioiivemcnt  de  révolution  autour  de  la  terre  ; 
a",  ce  mouvement  de  rotation  a lieu  autour  d’un  axe  qui 
fait  un  petit  angle  avec  l.a  perpendiculaire  à l’écliptique  , 
angle  qne  D.  Cassini  avait  porté  à 2°  | , et  (jui  n’est  réel- 
lement pas  lout-à-fait  de  1°  7 ; 3”.  enfin  si  l’on  conçoit  par 
le  centre  de  la  lune  trois  plans , dont  l’un  soit  l’orbite  de 
la  lune,  l’autre  son  équateur,  et  le  troisième  parallèle  à 
l’ccliptique  , les  intersections  mutuelles  de  ces  trois  plans  , 
abstraction  faite  des  inégalités  périodiques  ([ui  afrectentles 
nœuds  de  la  lune,  ne  formcntqu’une  seule  et  même  droite. 
Dans  un  de  ses  ouvrages  , l.agrangc  a démontré  par  l’ana- 
lyse ces  lois  de  la  libration  ; et  M.  Lnplace  a prouvé  que 
l'inégalité  séculaire  du  moyen  mouvement  de  la  lune,  dont 
il  avait  assigné  la  cause,  sc  retrouve  également  dans  sou 
mouvement  de  rotation  , de  manière  qu’il  n’est  pas  à crain- 
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dre  qnc  la  coïncidence  de  ces  deux  monvcmens  cesse  d’a- 
voir lieu  par  la  suite.  De  leur  côté  les  astronomes  ont 
cherché  à retrouver  directement,  par  l’ohservation  , les 
résultats  de  D.  Cassini;  c’est  ce  qu’a  fait  Maj'cr  en  1749  > 
et  ce  que  viennent  de  répéter  de  nouveau  MM.  Bouvard  et 
Nicollct;  sans  entrer  dans  le  détail  des  moyens  d’observa- 
tion et  des  méthodes  de  calcul  dont  ils  ont  fait  usage  , on 
en  fera  seulement  connaître  les  résultats  , en  les  comnarant 
à ceux  de  Mayer  , dont  ils  sont  une  confirmation  frtqjjPhntc. 
Ces  résultats  sont  déduits  de  6?.  éqnalions  de  condition  , 
calculées  séparément  par  MM.  Bouvard  et  Nicollet , et  ré- 
sultantes d’autant  d’observations  de  la  tache  Manilius,  fai- 
tes par  M.  Bouvard.  En  appelant  3 l’arc  de  l’écliptique 
compris  entre  les  nœuds  de  l’txjuaîeur  et  de  l’orbite  lu- 
naire, et  vu  du  centre  du  satellite,  6 l’inrlinaison  de  l’équa- 
teur lunaire  sur  l’écliptique , a la  longitude  de  la  tache  Afn- 
tiilius  comptée  sur  l’équateur  lunaire  , et  p sa  latitude  rap- 
portée au  même  équateur , on  a,  suivant  MM.  Bouvard 
et  Nicollct  : 

ô = -f-  ?.o  8'  * 

0 = 1”.  *7' 

a=i4".  21'  aï", 

|S=  8'>.  4;/  ->4”, 

et  Mayer  avait  trouvé,  par  37  observations  de  la  m*’ui,e 
tache, 

3=—  45', 

e *=  r. 

«=  ,4”.  5i\ 

P = 9’- 

Suivant  la  théorie , l’angle  5 devrait  être  égal  à zéro  ; mais 
si  l’on  fait  attention  à la  petitesse  de  l’inclinaison  0,  qui  rend 
la  détermination  de  cet  angle  extrêmement  difficile,  et  si 
l’on  observe  qu’un  degré  à la  surface  de  la  lune  , vu  de  son 
centre  , ne  répond  qu  h 1 !t"  , vues  de  la  terre  , on  concc- 
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vra  que  CCS  valeurs  de  a ou  3 degrés , en  plus  ou  en  moins , 
sont  dans  les  limites  des  errenrs  que  comporte  ce  genre 
d’observations.  (Société  philomathique  , y page  i3,  et 
Archives  des  découvertes  el  inventions^  même  année , 
page  a43.)  — M.  Poisson.  — l8l9. — Suivant  les  lois  de 
re  phénomène,  decouvertes  par  Cassini , et  confirmées  par 
la  belle  analyse  de  M.  Lagrange  , la  lune  tourne  sur  elle- 
même  dans  le  même  temps  qu’elle  achève  sa  révolution 
moyenne  autour  de  la  terre  ; son  équateur  conserve  une 
inrlinaison  constante  sur  l’écliptique,  et  le  noeud  descen- 
dant de  cet  équateur  coïncide  avec  le  nœud  moyen  ascen- 
dant de  l’orbite  lunaire.  M.  De  Laplace  a prouvé  que  ces  ré- 
sultats ne  sont  troublés  ni  par  l’équation  séculaire  du  moyen 
mouvement  de  la  lune  , ni  par  les  déplacemens  séculaires 
de  l’écliptique  : on  peut  aussi  s'assurer  qu'ils  ne  sont  pas 
non  plus  modifiés  par  l’équation  séculaire  qui  aflTecte  le 
moyen  mouvcnient  du  nœud  de  lu  lune;  mais  ils  ne  con- 
viennent qu’à  la  vitesse  moyenne  de  rotation  , et  à un  état 
moyen  de  l’équateur  lunaire  , cl  la  théorie  montre  que  celle 
vitesse , l'inrtinaison  de  l’équateur,  et  la  distance  de  son 
nœud,  sont  assujettis  à des  inégalités  périodiques  dont  les 
maxima  dépendent  des  rapports  qu’ont  entre  eux  les  mo- 
mens  d’inertie  de  la  lune.  IM.  Lagrange  a donné  l’expres- 
sion des  principales  inégalités  delà  vitesse  de  rotation; 
pour  que  la  théorie  ne  laissât  rien  à désirer  sur  ce  sujet, 
il  ne  restait  donc  plus  qu’à  déterminer  les  inégalités  de  l’in- 
clinaison et  du  nœud  : c’est  ce  que  M.  Poisson  s’est  pro- 
posé de  faire , en  reprenant  en  entier  la  solution  de  ce 
problème  ,ct  en  poussantl’approximation  jusqu’aux  termes 
du  second  ordre  , par  rapport  aux  élémens  de  l’orbite  lu- 
naire ; lesquels  termes  renferment  les  inégalités  dont  il  est 
quèstion.  L’aulcur  annonce  qu’il  se  bornera  à donner  les 
formules  auqucllcs  il  est  parvenu  , el  qu'il  supprimera  les 
détails  des  calculs  qui  l'y  ont  conduit  , et  qui  ne  sont 
qu’un  développement  de  l’analyse  de  M.  Lagrange.  11  con- 
sidère successivement  les  diverses  inégalités  de  la  longitude 
du  nœud  ; la  seconde  est  connue,  elle  est  environ  un  cin- 
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ijuaiile-cjnquicme  derinclinaîson  moyenne  ; il  prouve  que 
la  première  est  moindre  qu’un  vingt-septième  de  celte 
même  inclinaison.  Deux  inégalités  semblables  se  retrou- 
vent dans  la  distance  du  nœud  de  ri'quatcur  à celui  de  l'or- 
bite. Par  la  seconde,  les  deux  nœuds  s’écarteront  l’un  de 
l’aulre  de  plus  d’un  degré  : le  maximum  de  la  première  ne 
passera  pas  deux  degrés. M.  Bouvarda  trouvé  quela  distance 
de  ces  nœuds  est  de  n”.  Mayer  en  avait  trouvé  4 j mais 
dans  un  sens  contraire.  La  difl'érence  entre  ces  deux  résul- 
tats peut  s’attribuer  en  partie  aux  erreurs  de  l’observation 
et  en  partie  aux  inégalités  (jui  font  varier  cette  distance. 
L’auteur  cherche  ensuite  rinfliiencc  que  peuvent  avoir  ce.s 
diverses  inégalités  sur  les  longitudes  et  les  latitudes  des 
taches  de  la  lune , vues  du  centre  de  ce  satellite.  Il  en  donne 
l’expression  analytique  qu’il  faudrait  comparer  aux  obser- 
vations pour  en  conclure  les  différences  entre  les  moinetis 
d’inertie  du  sphéroïde  lunaire",  ainsi  que  les  deux  con- 
stantes relatives  .à  la  tache  observée.  Mcmoircs  delà  classe 
des  sciences  physloues  el  mnlhatnnliques  de  l'Inslilut , tome  3 , 
page  Archives  des  dccouvctes  et  ingéniions  , i8ig, 
page  1K9. 

l.UNF-.  (Sou  influence  sur  l’almo.'^pbèrc  lenesir*.  ' — 
MÉiÉoaoLOCiB.  — Oliserontions  noin’elUs.  — M.  L tsi.uicK. 
— An  VI.  — I.a  lune,  ditl’anteur,  .a  sans  doute  une  grand»: 
influence  sur  l’état  Je  rainiospbïrc  terrestre  ; car  si  la  gra- 
-vitalion  universelle  qui  produit  une  attraction  de  la  lune 
vers  la  terre,  et  de  la  terre  vers  la  luue,  peut  causer 
le  flux  et  le  ndlux  de  la  mer,  comme  on  ne  saurait  le 
nier  avec  fondement,  pourquoi  la  même  cause  n’occa.sio- 
iierail-ellc  pas  une  espèce  de  flux  et  de  reflux  continuel  de 
l’air  atmosphérique , déplacé  sans  cesse  par  les  suites  des 
changemens  d.ms  les  di.stancos  et  les  positions  de  ces  corps 
qui  gravitent  fun  vers  l’autre  ? On  n’a  jamais  douté  de  cetle 
influence  de  la  lune  sur  l’atmosphère  terrestre,  néanmoins 
personne , à ce  que  l’on  croit  , n’en  a encore  désigné  la 
nature  d'une  manière  assez  précise  p«uren  faire  connaître 
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i<-s  vt'riJables  effets.  L’auteur  s'élaiit  applique?  pcuJau!  tm 
grand  nombre  d’années  à l’i-xampii  des  variation»  daus  l’é- 
tat de  l’atmosphère,,  afin  d’en  découvrir,  s’il  éliiit  possible 
les  causes  principales,  et  smtout  celles  qui  agissent  d'une 
manière  moins  irrégulière,  est  enfin  parvenu  à la  décou- 
verte des  principes  suivons  : i".  c’est  dans  l’élévation  et 
l’abaissement  de  la  lune  au-dessus  ou  au-dessous  de  l’é- 
quateur qu’il  faut  chercher  la  cause  des  ell'ets  l égulièreuient 
varies  qu’elle  produit  sur  notre  atmosphère  ; a°.  les  circons- 
tances déterminables  qui  concourruient  à augmenter  ou  dimi- 
nuer l'inHucnce  de  la  lune  daus  scs  différentes  déclinaisons, 
sont  lesopogéesetles  périgées  de  cette  planète,  ses  opposi- 
tions et  scs  conjonctions  avec  le  soleil , enfin  les  solstices  et 
les  équinoxes.  Cn  sait  que  toutes  les  fois  que  la  lune  traverse 
l’équateur,  elle  reste  ensuite  environ  quatorze  jours  dans 
, l’almosplière , soit  austral,  soit  boréal.  Cliatjne  mois  lu- 
naire présente  donc  une  révolution  de  la  lune  d.aus  le  zo- 
diaque, que  l’on  peut  partager  en  deux  durées  distinctes, 
et  qui  donnent  lieu  à deux  constitutions  atmosphériques 
.particulières.  M.  Lnmarck  appelle  Tune  constitution  bo- 
réale, c’est  celle  pendant  laquelle  la  lune  parcourt  les  six 
signes  septentrionaux  du  zodi:ujuej  et  il  donne  à l’autre 
le  nom  de  con.stiuition  australe,  parce  que  pendant  sa  du- 
rée la  lune  parcourt  les  six  signes  méridionaux.  Ainsi , 
dans  ce  climat,  pendant  une  con.stitution  boréale , le  baro- 
mètre n'offre  cn  général  que  de  médiocres  élévations  dans 
la  colonne  du  mercure.  Le  plus  ordinairement  le  temps 
est  pluvieux  ou  humide,  et  l'air  est  chargé  de  hc.iucoup  de 
nuages;  enfin  c’est  particulièrement  daus  cette  conslilutiun 
qu’on  voit  naître  les  tempêtes,  les  oi*ages,  lorsque  les  cau- 
ses qui  peuvent  y donner  lieu  viennent  à agir.  Au  con- 
traire, pendant  une  constitution  australe,  le  baromètre 
présente  d’assez  grandes  élévations  dans  la  colonne  de  mer- 
cure , à moins  que  le  vent  ne  soit  très-fort , cl  rarement  les 
orages  sc  forment  pend.ant  celle  constitution.  Cependant , 
ces  deux  constitutions  atmosphériques  ne  sont  pastoiijour.s 
tellement  carnclcrisécs  qu’il  soit  en  tout  temps  facile 
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de  les  distiuguer  par  l étal  de  l’atmosphère , et  de  les  trou- 
ver telles  .qu'elles  doivent  être.  L’air  atmosphérique,  est  un 
fluide  si  mobile,  si  facile  à dépasser,  qu'il  n’est  pas  éton- 
nant que  dans  les  zones  tempérées  où  l’influence  des  astres 
agit  moins  fortement  qu’entre  les  tropiques,  des  causes 
diverses  et  très-variables  , contrarient  fort  souvent  l’in- 
fluence régulière  de  la  lune,  et  tendent  à en  masquer  et 
même  à en  altérer  les  effets.  Les  perturbations,  que  ces  causes 
variables  produisent  sur  les  effets  réguliers  de  l'influenee 
de  la  lune  sur  fatmosphère  , occasionent  en  effet  beaucoup 
de  variations  dans  les  deux  constitutions  atmosphériques 
dont  il  vient  d’ètre  question , mais  quelque  grandes  cl 
fréquentes  que  soient  ces  perturbations,  elles  n’empèchent 
pas  de  reconnaître  le  caractère  de  chacune  de  ces  con.sti- 
tulions  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  La  probabi- 
lité que  l’auteur  a trouvée,  suivantses  observations,  est  es- 
timée à 5 sur  8,  c’est-à-dire  que  sur  4^  constitutions 
atmosphériques  comprises  dans  l’année  lunaire,  il  estime 
qu’il  s’en  trouve  au  moins  3o  d’accord  avec  les  principes 
indiqués,  et  que  parmi  les  causes  perturbatrices  qui  modi- 
fient les  effets  aunoncés  plusieurs  peuvent  être  prévues  et 
peut-être  même  appré(;iées.  Société  philomathique , an  \i , 
bulletin  i5,  page  ii6.  Voyez  Atmosphère. 

LUNF.TTES  DE  SPECTACLE  ET  DE  CAMPAGNE 
(Procédés  de  fabrication  pour  la  monture  des).  — Eco- 
momie  iJinusTniELLE. — Invention.  — M.  Baron /i7s,  de 

Paris.  — I8l8i  L’auteur  a obtenu  un  brevet  de 

dix  ans.  Nous  ferons  connaître  ses  procédés  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  1828. 

LUNETTES  DES  PTIESR^TF.S  ( Moyens  simples  de 
suppléer  aux).  — Voyez  Yeux  d’une  organisation  par- 
ticulière. 

LUNETTES  DIVERSES.  — Art  ue  l’opticien.  — 
Perfectionnement.  — M.  Cavchoix.  — La  lunette  perfec- 
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tionnée  par  IVU  Cauolioix  esl  propre  à mesurer  les  distan- 
ces , ainsi  qu’il  est  dit  dans  un  rapport  fait  au  ministre  de 
l’intérieur.  L’addition  faite  par  cet  opticien  consiste  en 
une  lame  de  verre  plane  parallèle , très-mince , parfaite- 
ment polie , et  divisée  en  un  certain  nombre  de  parties , 
s Ion  l’instrument  auquel  elle  est  destinée.  Cette  lame  est 
placée  au  foyer  du  dernier  oculaire  près  de  l’œil , là  où  se 
fait  l’image  de  l’objet.  Une  table  gravée  sur  la  lunette  in- 
dique les  distances  de  l'iiomme , en  raison  du  nombre  de 
divisions  que  son  image  occupe  sur  la  glace.  Ce  moyeu 
est  applicable  à tous  les  télescopes  ou  lunettes  , quelles  que 
soient  leurs  montures,  sans  en  augmenter  l’embarras  ni 
sans  altérer  sensiblement  leur  bonté.  (^Moniteur  , an  xui, 
page  88.  ) — Invention.  — M.  Biette  , de  l^on.  I8O8.  — 
L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  des  lunettes 
au  moyen  desquelles  on  peut  lire  à double  portée.  Dans  un 
châssis  à tempes  , à doubles  branches  et  à x , sont  réunies , 
deux  à deux , quatre  portions  de  verre  ayant  Ja  forme  d’un 
segment  de  cercle,  qui  sont  séparées  entre  elles  par  une 
lame  d’écaille  , dont  les  contours  correspondans  à ceux  des 
verres,  portent  une  rainure  demi-circulaire,  destinée  à 
les  recevoir  et  à les  contenir.  Chacune  de  ces  portions  de 
verre  est  prise  et  découpée  sur  un  verre  entier , avec  une 
telle  précision  que  le  centre  de  la  courbure  entière  du 
verre  est  conservé  au  centre  du  segment.  Les  portions  de 
verre  qui  se  correspondent  à drflite  et  à gauche  sont  d’un 
même  foyer , qui  varie  suivant  la  vue  et  au  gré  du  porteur. 
Pour  l’ordinaire , les  foyers  les  plus  forts  doivent  être  pla- 
cés, pour  les  vues  presbytes,  à la  partie  inférieure  , qui  est 
indiquée  par  deux  clous  en  argent  fixés  dans  l’écaille.  Ces 
mêmes  lunettes  peuvent  être  également  garnies  de  verres 
propres  aux  vues  myopes , avec  cette  dilTérence  que  les 
, foyers  concaves  les  plus  forts  sont  placés  à la  partie  supé,- 
rienre  et  marqués  de  même  par  une  têtê  de  clou.  L’eflfet  de 
ces  lunettes  est  de  donner  à celui  qui  les  porte  la  faculté  de 
distinguer  tons  les  objets  en  général , mais  surtout  les  ca- 
ractères d’écriture  ou  d’imprimerie  à des  distances  diffé- 
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icnlfs  et  presque  insCmtanéinent , suivanMJnc  l’axe  visuel 
est  clirifé  sur  l’uu  ou  l’autre  foyer;  ce  qui  peut  s’exécuter 
paç  un  léger  mouvemeut  de  la  tète  ou  de  l’ail  seulement, 
Brevclx  publiés  , tome  4 , P^gf>  *“  Perféctioiinement.. 
— MM.  Biot,  de  Vlnslitut,  et  Cacchoix.  — 1812. — 
Quand  on  considère  , dit  M.  Biot,  un  uorohre  quelconque 
de  lentilles  formées  par  det  surfaces  de  révolution,  dis- 
posées et  cintréessur  un  même  axe  , si  l’on  suppose  qu’un 
rayon  lumineux,  faisant  avec  cet  axe  des  angles  quelcon- 
ques, vienne  percer  la  première  lentille  cl  soi  tir  par  la 
dernière  , les  angles  qu’il  fera  avec  l’axe  après  sa  sortie  fe- 
ront fonctions  des  angles  qu’il  faisait  à son  arrivée  ,.et  aussi 
des  rayons  cl  des  intervalles  de  lentilles.  On  développe 
ces  fonctions , dit  M.  Biot,  en  séries  convergentes , sans 
rien  négliger  , et  on  introduit  la  condition  esseniiille 
de  toute  lunette,  savoir  que  les  rayons  qui  sont  entrés 
parallèles  entre  eux  sortent  parallèles,  quel  que  soit  le 
point  de  leur  incidence  sur  la  première  lentille.  l.a  né- 
cessité de  cette  indépendance  donne  les  véritables  re- 
lationsqui  doiveutavoir  lieu  etilre, les  surfaces  de  l’objectif 
et  de  l’oculaire,  les  aberrations  de  rcfurgibiliié  et  de 
sphérieilé.  Ces  relations  sont  di/férentes  de  celles  qui  oui 
été  données  jusqu’à  présent  par  les  géomètres,  i".  parce 
qu’ils  négligeaient  dans  leur  approximation  des  termes  du 
même  ordre  que  ceux  qu’ils  conservaient,  2".  parce  qu’ils 
ne  trouvaient  pas  toutes  Us  conditions  qui  doivent  exister. 
Outre  l’avantage  d’être  complètes  et  rigoureuses  , ces  for- 
mules ont  encore  celui  d être  présentées  sous  une  forme 
telle  qtic  l’on  peut  les  inlcrpréler  immédiatement,  et  con- 
naître, .à  la  seule  inspection , l’eflèt  que  produiraient  sur  les 
courbures  des  verres  les  valeurs  que  l’on  peut  attribuer 
aux  indéterminées  qu’elles  renferment.  L’habileté  de 
M.  Cauclioix  et  les  essais  nombreux  qui  l’ont  conduit  à une 
jiralique  presque  terlaine  pour  des  dimensions  d’objectifs, 
où  la  réussite  était  généralement  regardée  ronnm-  relî'ei  du 
hasard  , font  esjmrer , dit  M.  Biot,  que  la  réunion  de 
nos  clforts  donnera  à celle  lliéoric  des  liineiics  plus  de 
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jnmpliciië  et  cl’exaclitudc  qu’elle  n’en  avait  précédemment. 
(Socifité philontalhi(]ue,  ibi*,  pa^e /\S.')  — Ingéniions. — 
M.  Cacchoix.  — 1811.  — l.es  Ipneltes  de  speclaelc  de  ce 
savant  opticien  , construites  avec  du  crowa-glass  , et  du 
français  de  M.  Arligucs,  à la  pesanteur  spécifi- 
que de  1,33,  l’eau  étant  i,  grossissent  jusqu’à  sept  fois  les 
objets , au  lieu  de  trois  au  plus  tpie  l’on  était  parvenu  à ob- 
tenir auparavant,  dans  les  mêmes  dimensions.  Elles  sont 
supérieures  aux  lunettes  portatives  de  DoHond  et  ont  mé- 
rité les  éloges  de  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques. (^Annales  do  chimie  et  de  physifjue  , tome  i". , 
page  86.  ) — 1815.  — Le  même  artiste  a inventé  des  lu- 
nettes polyaldcs  ou  à grossissemens  variables  , invention 
qui  lui  a mérité  une  récompense  du  gouvernement.  Son 
procédé  n’augmente  ni  le  volume  ni  l’embarras  des  lunettes, 
et  peut  s’appliquer  à toutes  celles  déjà  fartes,  quelle  que 
soit  leur  forme.  M.  Cauchois  a obtenu  un  brevet  de  quinze 
ans  pour  ces  lunettes  que  nous  décrirons  à l’expiration  de 
ce  brevet.  — Perfectionnement.  — M.  LEtiEnouns.  — 
I8l9.  — La  lunette  achroin.atique  de  M.  Lerebours  ofl’ro 
un  objectif  de  7 pouces  f\  lignes  de  diamètre  , elle  porte 
18  pieds  de  longueur.  Cet  artiste  emploie  pour  sa  construc- 
tion le  flint-gla-ss  produit  par  les  verreries  françaises  et  par- 
ticulièrement par  celles  de  Venèches  (Ardennes)  et  de 
Mont-Cenis.  11  est  parvenu  dans  ce  genre  de  travail  à éga- 
ler les  meilleurs  opticiens  anglais.  {De  l'inxîustrie  française, 
par  M.  de  Joiij , page  5i.)  — Voyez  dans  l’ordre  alpha- 
bétique et  à la  table»,  les  lunettes  et  autres  articles  de  celte 
nature,  connus  sous  des  désignations  particulières,  l'oj. 
aussi  ImstRUSIEXS  UE  MATHÉMATtQVES  , ctc. 

LUPIN  ( lupinus  albus),  (Analyse  de  la  farine  de).  — 
Chimie.  — Observations  nouvelles.  — MM.  Foonenov  et 
V'aüquelin.  — I8O6.  — Cette  farine,  dont  la  couleur  est 
jaune , a une  saveur  extrêmement  amère  , et  brûle  sur  les 
charbons  en  répandant  une  odeur  comme  les  matières 
animales.  Ce$  chimistes  l’ayant  soumise  à l’analyse,  ont  re- 
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connu  qu'elle  contient  : i°.  une  huile  colorée  et  amère, 
qui  communique  ses  propriétés  aux  autres  parties  de  la 
farine,  et  qui  fait  une  partie  considérable  de  cette  sub- 
stance, puisque  sur  vingt  gram.  elle  eu  a donné  deux  gr. 
sept  dixièmes,  ce  qui  f^it  près  d’un  septième;  une 
substance  végcto-animale  extrêmement  abondante,  solu- 
ble dans  une  grande  quantité  d’eau , et  encore  plus  solu- 
ble dans  l’acide  acctque  : c’est  cette  substance  qui  fournit 
à la  distillation  le  carbonate  d’ammoniaque  , et  l'huile 
rouge  et  fétide  qu’on  obtient;  3°,  une  assez  grande  quan- 
tité de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie  , et  une  petite 
quantité  de  phosphate  de  potasse  et  de  fer.  Maïs  il  ne  pa- 
raît pas  qu’elle  contienne,  comme  les  autres  farines  des 
légumineuses , de  l’amidon  ni  du  sucre.  La  farine  de 
lupin , délayée  dans  de  l’eau  et  exposée  à une  chaleur  douce 
fermente  ; il  se  dégage  de  l’acide  carbonique , et  il  se  forme 
de  l’acide  acétique  ; mais  elle  ne  produit  pas  un  atome 
d’alcohol  : avec  le  temps  elle  se  pourit  et  exhale  une 
odeur  fétide.  Mémoires  de  l'Insutut,  i".  semestre  de  1806, 
page  2o3  , et  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  , 
tome  7,  page  12. 

LUSTRES.  — Art  du  bronzier  doreur.  — Perfection- 
nement.  — M®'.  Boisiiiciiard  , veuve  Itaymond , de  Paris. 
I8l9.  — Mention  honorable  pour  deux  beaux  lustres  eu 
bronze  ornés  de  cristaux.  Livre  dhonneur,  page  ,\5. 

LU’i’.  (Appareil  propre  à le  remplacer  pour  l’extraction 
des  acides.  ) — Ixstrume.nt  de  chimie.  — Invention.  — ■ 
M.  Kaget,  phariTiacien  à Paris.  — 1 8l2.  — Cet  appareil  sc 
compose  de  trois  pièces  de  cuivre  fondu,  d’un  ballon  et 
d’un  tonneau  doublé  de  plomb.  Une  pièce  mastiquée,  sur 
un  col  de  ballon,  y est  fixée  par  du  plâtre  fin,  cl  sert  à re- 
cevoir une  pièce  cylindrique  où  sont  adaptés  le  tube  de 
communication  au  tonneau  , et  le  tube  en  S servant  à in- 
troduire l’acide/  Une  pièce  faisant  fonction  d’écrou  sert 
à réunir  par  la  compression  la  pièce  mastiquée  sur  un  col 
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de  ballon  et  la  pièce  cylindrique  où  sont  adaptés  deux  tu- 
bes, l'un  établissant  la  communication  au  tonneau  et  l’au- 
tre servant  à introduire  l’acide.  Lorsqu’on  veut  distiller, 
on  met  dans  ce  ballon  le  mélange  proportionné  à la  quan- 
tité d’acide  que  l’pn  désire  obtenir  ; on  ajuste  la  pièce  cy- 
lindrique où  sont  adaptés  les  deux  tubes  sur  celle  qui  est 
mastiquée  sur  un  col  de  ballon,  et  on  visse  fortement  l’é- 
crou pourcompiimer  les  deux  pièces  dont  ils’agit^  alors  on 
introduit  l’acide  sulfurique  par  le  tube  en  S,  et  on  procède 
à la  distillation.  11  est  bon  d’observer  que  pour  mastiquer 
solidement  les  tubes,  il  est  à propos  de  passer  du  plâtre  à 
travers  un  tamis,  et  de  le  cbaufiér  dans  un  creuset  avant  de 
l'employer  \ lorsque  les  tubes  sont  mastiqués,  on  laisse  bien 
sécher  le  plâtre,  et  on  le  recouvre  , dans  l’intérieur  de  l’ap- 
pareil , d’une  couche  de  cire  fondue  et  Lieu  chaude.  Par  le 
moyen  de  cet  appareil , t°.  onpcutdistiller  de  suite  del’acide 
muriatique  oxigéné,  en  telle  quantité  qu’on  peut  désirer; 
a®,  on  évite  de  perdre  du  temps  à laisser  sécher  les  luts. 
3°.  Il  assure  la  réussite  de  l’opération  que  l’on  peut  faire  et 
répéter  â une  heure  nommée.  Bulletin  de  pharmacie^  i8ia, 
page  5i5. 

LUTS.  (Préparation  de  divers).  — Instrumexsde  Chi- 
mie. — Invention.  — M.  Pavsse.  — An  xi.  — Parmi  ceux 
de  ces  corps  dont  on  fait  le  plus  d’usage , on  compte  le  lut 
gras  de  pâte  d’amandes  ou  de  graine  de  lin  , dont  on  ex- 
trait l'huile  qu’on  mêle  à la  colle-forte , et  celui  de  blanc 
d’œufs  et  de  fromage  mou  unis  à la  chaux.  Ces  difTérens  luts 
ne  présentant  pas  â l’auteur  toutes  les  propriétés  désirables, 
il  est  parvenu,  â force  de  recherches,  aux  résultats  les  plus 
satisfaisans.  Le  lut  de  M.  Paysse  sc  compose  de  blancs  d’œufs 
avec  leur  jaune  et  de  chaux  carbonatée  en  poudre,  ou  bien 
de  chaux  fortement  éteinte  à l’air;  on  en  met  environ  moi- 
tié du  poids  des  œufs,  on  applique  le  tout  sur  un  linge,  et 
on  lutte.  Cette  composition  très-simple  jouit,  étant  sèche, 
d’une  certaine  élasticité.  L’auteur  en  a formé  des  vases  qui 
sont  imperméables  à l’eau,  et  susceptibles  d’étre  polis  sur  le 
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tour.  Ce  m/'langc  ressemble  à celte  subslance  avec  bwjuelle 
on  fabrique  des  pipes  dites  d’éciime  de  mer.  ( Ann.  de  chim., 
tome  4l>  > *^9‘  ) — Importation . — M.  Cadet  , 

pharmacien.  — 1 808.  — Le  lut  blanc  dont  il  est  question 
ici  peut  être  employé  à quarante  et  cinquante  reprises , 
sans  autre  peine  que  de  le  piler  et  de  le  pétrir  : il  passe 
promptement  de  l’état  d’une  grande  dureté  à celui  d’un 
lut  plasti(]ue , en  l’humcctnni  seulement  d’eau.  En  voici  la 
préparation.  On  prend  trois  parties  de  craie,  une  partie  de 
farine  de  froment,  une  partie  de  sel  blanc  cl  moins  d’une 
partie  d’eau.  Il  faut  mesurer  les  ingrédieus  secs  en  rem- 
plissant le  vase,  sans  y comprimer  les  matières,  et  on  les 
mêle  bien  ensemble  avant  d’y  ajonter  de  l’eau.  Le  blanc  de 
craie  serf  de  base  à ce  lut  ; la  farine  dounc  de  la  ténacité; 
le  sel  tend  ârle  rendre  compacte  et  dur  étant  sec  ; il  le  dis- 
pose également  à se  ramollir  lorsqu’on  rhùmecte  une  se- 
conde fois.  Si  l’on  veut  rendre  cc  lut  un  peu  plus  tenace  , 
on  y ajoute  un  peu  plus  de  farine  , et  si  l’on  veut  faciliter 
sa  solution  pour  s’en  servir  une  seconde  fois  , U faut  aug- 
menter la  dose  du  sel.  En  SC  servant  de  celui,  il  faut  le  pé- 
trir pendant  quelques  minutes  entre  les  mains,  pour  for- 
mer des  pièces  longues  et  cylindriques  qu’on  j)laee  sur  les 
jomturus  de  l’alambic.  On  réum't  les'  morceaux  avec  les 
doigû  mouillés , que  l’on  passe  dessus.  Avant  d’enlever  le 
chapiteau,  on  mouille  le  lut  dans  les  jointures  pour  facili- 


ter sa  préparation.  ( Archives  des  découv.  et  Inv.  , tome  a, 
naae  OQ.  ) — Invention.  — M.  Bocllay.  — Pharmacien  à 
Paris'.  — \ m.— 

% Claie  bien  sèclic  et  pulvérisée.  .....  i once. 
Farine  de  seigle 'x 


Blanc  d’œuf,  quantité  sufH.sante  pour  former  un  mélange 
de  consistance  presque  liquide,  ün  étend  le  tout  avec  un 
pinceau  sur  de  petites  bandes  de  toile  que  l’on  pose  sur 
les  jointures  à luler  ; on  fait  éprouver  aux  bandes  appli- 
quées l’action  d’un  fer  rouge,  de  manière  à brfiler  le  lut  en 
partie;  on  les  recouvre  ensuite  avec  de  nouvelles  bandes 
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égalcmcTit  imprégnées  , qu’on  se  contente  de  dessécher  par 
l’approche  du  même  fer.  Bulletin  de  pharmacie,  1809, 
page  5 1 0. 

LYCOPODE  (Analyse  du).  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  C.  L.  Cadet.  — l8t  1.  — Les  botanistes 
ont  donné  le  nom  de  lycopode  ( pied  de  loup  ) à huit  ou 
onze  espèces  de  plantes  cryptogames  assez  différentes  entre 
elles j ce  qui  les  a fait  classer  tantôt  dans  les  mousses,  tantôt' 
dans  les  fougères.  L’une  d’elles,  appelée  par  Linné,  lycopo- 
dium  clavalum  (lycopode  en  masse),  fournit  cette  poussière* 
jaune  et  inflammable  que  les  anciens  naturalistes  nommaient 
soufre  végétal.  Elle  sert  dans  les  spectacles  pour  produire 
des  flammes  rapides;  les  pharmaciens  l’emploient  pour  sé- 
cher la  surface  despillules;  dans  quelques  arts,  l’on  s’en 
frotte  les  mains,  lorsqu’on  veut  toucher  ensuite  des  subs- 
tances humides  sans  se  mouiller  les  doigts  -,  enfin  on  l’enl- 
ploie  pour  adoucir  ou  préveoirles  écorchures  de  la  peau  des 
enfaus!  Les  tiges  de  ce  Ijcopodium  sont  rampantes,  longues 
de  3 à 4 pieds,  fréquemment  dichotomes.  Ses  feuilles  sont 
terminées  par  un  long  poil.  Sur  des  pédoncules  hauts  de  a 
à 3 pouces,  naissent  des  épis  cylindriques  qui  portent  des 
capsules  sessiles,  réniformes,  uniloculaires  et  bivalves,  dé- 
pourvues de  coiffe.  C’est  dans  ces  capsules  que  se  trouve 
la  poudre  jaune,  que  l’on  regarde  généralement  comme  le 
pollen  de  la  plante.  Le  lycopode  en  masse  est  cité  dans 
différens  recueils  de  matière  médicale  comme*  diurétique. 
Il  a été  employé  en  topique  contre  la.  goutte;  et  les  méde- 
cins allemands  le  conseillent  dans  le  scorbut  et  la  diarrhée. 
Sa  poussière  est  regardée  comme  antispasmodique  et  car- 
minative.  Les  Suédois  et  les  Polonais  le  prescrivent  contre 
la  plique.  Les  arts  tirent  aussi  parti  de  cette  plante.  M. 
Tfeslring,  médecin  du  roi  de  Suède,  dans  un  mémoire  qu’il 
a publié  en  l’an  xii  sur  les  teintures  qu’on  peut  retirer  des 
différentes  espèces  de  lycopodes,  dit  que  le  lycopodium 
clavalum,  donne  aux  étoffes  de  laine  qu’on  a fait  bouillir 
avec  lui , la  propriété  de  se  colorer  en  bleu , lorsqu’on  les 
TOME  X.  33 
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J’ai,  passer  ensuite  dans  un  bain  de  bois  de  Brésil.  Si  ces 
propriétés  étaient  bien  constatées,  elles  snlbraient  pour 
donner  le  désir  de  connaître  la  nature  chimique  du  lycopo- 
(bq  mais  l’cxamcn  que  l’auteur  en  a fait  n a eu  pour  but 
«liiL  d’ajouter  à l’analyse  déjà  faite  des  matières  végétales, 
celles  de  la  poussière  fécondante,  ou  du  moins  d’une  sub- 
slance'fort  analogue  au  pollen.  11  est  résulté  des  expérien- 
ces que  ce  cbiniiste  a faites  , que  la  poussière  jaune  du 
iycopodhim  elavatum  contient  : i“.  De  la  cire;  du  sucre; 
:V.  une  matière  extractive  ; 4".  de  l’alumine,  probablement 
combinée  avec  l’acide  sulfurique;  5*.’du  fer;  plus  les  élé- 
mens  ordinaires  des  matières  végétales  : le  carbone,  l’axote, 
l’hydrogène  et  l’oxigènc.  11  est  à remarquer  quelle  ne con- 
lient  ni  chaux,  ni  potasse,  et  que  la  torréfaction  y donne 
naissance  à i’acide  gallique.  En  considérant  cette  poussière 
comme  un  pollen,  et  en  y reconnaissant  un  principe  assez 
sêmblable  à la  cire,  on  est  tenté  d’y  chercher  la  raison  pour 
laquelle  les  abeilles  enlèvent  avec  les  brosses  de  leurs  tar- 
ses, la  poussière  des  étamines  qu’elles  pétrissent  pour  com- 
poser leurs  alvéoles;  mais  pour  donner  quelque  fondement 
à cette  conjecture  déjà  formée  par  la  plupart  des  botanis- 
tes, et  que  l’analyse  parait  changer  en  démonstration , il 
faudrait  que  quelqu’observateur,  adonné  à 1 éducation  des 
abeilles,  présentât  pendant  l’arrière  saison  le  lycopode  à 
ces  insectes  pour  voir  fns^gc  feraient;  il  faudrait 

aussi  examiner  la  nature  chimique  du  pollen  de  plusieurs 
autres  vé"ét^ux.  L’auteur  a l’intention,  dit-il,  de  s’occuper 
de  cet  objet  s’il  peut  se  procurer  assez  de  poussière  d’éta- 
inincs  pour  la  soumettre  à l’analyse.  Bulletin  de  pharmacie, 

i8ii,t«///e,3pn^e3l. 

LYEOPODIACÉES.  — Botamque.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Desvaux.  — l8l3. — Dans  un  travail 
iiir  les  lynq)odiacées  , M.  Desvaux  expose  et  discute  les  di- 
verses opinions  des  auteurs , touchant  cette  famille  , et  pas- 
sant aux  lycopodiacées , selon  lui , les  boites  ou  capsules 
do  tous  les  genres  se  ressemblent , quant  à la  structure  gé- 


Digitized  by  Google 


r 


LYM  5i5 

néralcetnc  Jifl7;rcnl que  par  le  nombre  des  loges;  le  genre 
lycopodium  n’a  qu’une  seule  espèce  de  capsule , quoiqu’en 
aient  pu  dire  quelques  auteurs  ; il  n’y  a aucune  diflerence 
entre  les  capsules  qui  ne  renfennent  que  ce  qu’on  appelle 
poussière  et  celles  qui  contiennent  des  globules  , quoique, 
dit  - il , on  ne  doive  pas  confondre  les  globules  et  la  pous- 
sière, il  n’eu  est  pas  moins  vrai  que  ces  globules  jouissent 
de  la  propriété  essentielle  de  la  poussière  , savoir  de  repro- 
duire l’individu  , et  par  des  considérations  qu’il  explique, 
il  prouve  que  c’est  à tort  que  beaucoup  d’espèces  ont  été 
r-.ingées  dans  ces  genres  ; l’auteur  n’admet  que  trois  genres 
de  lycopodtacées  : le  lycopodium  dont  les  capsules  sont 
uniloculaires;  le  tmesipteris , dont  les  boites  sont  bilocu- 
laires  ; le  bernhardia  , dont  les  boites  sont  triloculaires.  Il 
termine  son  travail  par  une  monographie  du  genre  lyco- 
pode  , qui  renferme  cent  cinquante  espèces , dont  près  du 
tiers  sont  nouvelles.  Bulletin  de  la  société  philomathique  , 
i8i3,  page  a85. 

LYMNI*il'.  D’ÉTANG,  hélix slagnalis.  Lin.  (Description 
du).  — ZooLofUE.  — Observations  nouvelles,  — 
M.  G.  Cuvier  , de  t Institut.  — 1 806.  — Le  corps  du 
limnée  se  divise  à l’extérieur  comme  celui  du  colimaçon  en 
deux  parties  ; celle  qui  reste  toujours  dans  la  coquille , et 
qui  se  termine  au, limbe  ou  collier  , et  celle  qui  peut  en 
-sortir  ou  y rentrer  et  qui  se  compose  de  la  tète  et  du  pied. 
Le  collier  est  plus  allongé  que  dans  le  colimaçon , ou  , ce 
qui  revient  au  même,  il  n’est  pas  si  serré  au  corps,  et 
renfoncement  qui  l’en  distingue  est  plus  profond.  Son  bour- 
relet est  plus  mince,  apparemment  comme  n’ayant  point 
dans  son  intérieur  le  tissu  glanduleux  nécessaire  au  coli- 
maçon pour  la  production  de  son  épiphrSagme  ou  opercule 
temporaire.  L’ouverture  dn  poumon  est  sous  le  côté  droit 
de  ce  bourrelet , et  se  ferme  parjun  petit  lobe  charnu  et 
plat  qui  saillit  sous  son  bord  inférieur,  et  ,qui  sc  plie  en 
canal  arrondi  quand  l'animal  veut  respirer.  C’est  propre- 
ment sur  ce  petit  lobe  qu'est  le  trou  qui  conduit  par  un 
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demi-canal  assez  étroil,  dans  la  cavité  respiratoire;  et  dans 
l’angle  que  le  lobe  fait  avec  le  reste  du  contour  de  l’ou- 
vertiire , il  y a un  trou  , qui  est  l’anus.  Le  pied  est  plus 
court  à proportion  qu’au  colimaçon , et  la  tête  plus  large. 
I.e  voile  cchancré  , placé  au-dessus  de  la  bouche  est  sur- 
tout ce  qui  établit  la  largeur  de  la  tête.  Les  tentacules,  au 
nombre  de  deux,  sont  larges,  courts,  triangulaires  et  apla- 
tis. L’œil  est  un  grain  blanc , placé  près  de  l’angle  anté- 
rieur de  leur  base  à la  surface  même  de  la  tête.  Du  côté 
droit  sout  deux  ouvertures  pour  la  génération  , très-éloi- 
giiées  Tuae  de  l’autre.  Celle  des  organes  m.àles  est  comme 
h l’ordinaire  sous  la  corne  droite , celle  des  organes  femelles 
dans  le  fond  du  repli  qui  sépare  le  corps  du  limbe  ou  col- 
lier; c’est  à cet  éloignement  de  ces  deux  orifices  que  le 
lynnéc  doit  la  faculté  singulière  de  s’accoupler  à la  fois 
avec  deux  individus , dont  l’un  lui  sert  de  mâle  et  l’autre 
de  femelle,  l'ous  les  naturalistes  connaisseut  l’habitude 
extraordinaire  de  ce  coquillage  de  former  des  chaînes  quel- 
quefois très-nombreuses  , dont  tous  les  individus  sont  ainsi 
liés  chacun  à deux  autres.  La  bouche  fait  plus  ou. moins  de 
saillie,  sans  jamais  former  une  véritable  trompe.  Lors- 
qu’elle est  le  plus  développée  , elle  représente  un  gros  ma- 
melon au  milieu  duquel  est  un  trou  entouré  de  trois  petites 
mâchoires  : lors({u’au  contraire  elle  est  retirée  , elle  forme 
un  sillon  transversal  qui  ne  ressemble  pas  mal  à la  bouche 
humaine.  Un  sillon  plus  profond  la  sépare  du  bord  anté- 
téricur  du  picdcouuuc  dans  Je  colimaçon.  La  division  in- 
térieure’du  corps  eu  deux  cavités  et  les  organes  compris 
dans  chacune  sout  les  memes  que  dans  le  colimaçon , et 
dans  tous  les  testacés  turbinés.  La  cavité  pulmonaire  est 
fermée  de  toùte  part , au  moyen  de  l’union  de  la  racine  du 
collier  avec  le  corps,  et  n’a  d’autre  ouverture  que  la  trachée, 
caractère  qui  lui  est  commun  avec  tous  les  gastéropodes 
qui  respirent  l’air  en  nature.  Le  rectum  rampe  de  meme 
le  long  de  son  côté  droit,  et  le  péricarde  est  dans  le  fond 
de  son  côté  gauche.  L’organe  de  la  viscosité  est  bien  plus 
lonsidérable  , et  occupe  tout  le  fond  de  la  cavité,  depuis 
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le  côté  gauche  sur  le  péricarde  jusqàe  dans  le  voisinage  de 
l'anns.  Le  réseau  vasculaire  du  poumon  est  bien  moins  ap- 
parent que  dans  le  colimaçon  : à peine  aperçoit-on  la  prin- 
cipale veine  cave  ; mais  la  veine  pulmonaire  est  très-forte 
et  rampe  tout  le  long  du  bord  antérieur  de  l’organe  de  la 
viscosité  , pour  se  rendre  dans  roreillette.  Le  reste  de  la 
voûte  de  la  cavité  pulmonaire  en  avant  de  l’organe  de  la 
viscosité,  est  teint  d’un  cendré  violet  assez  fonce» que 
l’csprit-de-vin  n’altèrc  pas,  et  qui , à la  loupe,  se  divise  en 
une  inCnité  de  points  de  cette  couleur.  La  distribution  des 
artères  sc  fait  comme  dans  le  colimaçon , par  deux  troncs , 
dont  un  remonte  vers  le  sommet  de  la  coquille , en  suivant 
la  convexité,  et  dont  l’autre  se  recourbe  en  avant,  èt  se 
distribue  à la  tète  et  au  pied.  La  mâchoire  supérieure  est 
comme  celle  de  la /imacc , en  croissant,  avec  une  seule 
dentelure  au  milieu  j les  deux  latérales  sont  simples  et  pe- 
tites. La  masse  de  la  bouche  et  la  langue  sont  comme  dans 
le  colimaçon.  Les  glandes  salivaires  sont  blanches,  à beau- 
coup de  lobes,  et  de  forme  ramassée , n’allant  pas  plus  loin 
que  l’origine  de  T œsophage  qui  est  plissé  longitudinale- 
ment et  d’une  teinte  noirâtre.  L’estomac  est  dans  la  partie 
de  la  grande  cavité  qui  est  derrière  la  cavité  pulmonaire 
et  sur  le  côté  convexe  ou  gauche,  très-près  du  cœur.  C’est 
un  véritable  gésier  ressemblant  pour  la  forme  et  la  com- 
jmsilion  de  ses  parois  à celui  d’un  oiseau  granivore.  Le 
foie  est  brun  clair,  plus  grenu  que  celui  du  colimaçon , 
mais  remplissant  de  même  la  plus  grande  partie  des  tours 
de  la  coquille.  Les  organes  de  la  génération  ont  quch|ae 
chose  de  très -remarquable;'  l’ovaire  est  comme  à l’ordi- 
naire , vers  le  sommet  de  la  coquille  et  enchâssé  dans  le 
dernier  lobe  du  foie , l’oviductus  mince  et  tortueux;  mais 
la  matrice  est  formée  de  deux  poches  de  substance  molle , 
blanche  et  glanduleuse , communiquant  ensemble  par  un 
canal  assez  ample  et  aboutissant  par  un  autre  â la  vulve. 
On  les  trouve  quelquefois  pleines  d’œufs.  Ces  deux  po- 
ches sont  collées  au  testicule  et  au  canal  déférent  (>ar  de 
la  ccllulosité  , mais  elles  s’en  détachent  plus  aisément  que 
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ne  le  fait  la  matrice  du  ctdimaçon.  Le  canal  de  la  vessie 
SC  termine  à la  vulve.  Le  testicule  est  une  glande  blan- 
châtre placée  eu  travers  dans  l'abdomen  , derrière  la  ca- 
vité pulmonaire.  Elle  fournit  d'abord  un  canal  déférent 
court  et  large  qui  se  termine  en  une  large  bourse  ronde 
et  extrêmement  plissce  , qui  doit  pouvoir  contenir  une 
grande  quantité  de  sperme  dans  la  saison  de  l’amour.  De 
là  pa/t  le  véritable  canal  déférent , blanc  y mince  et  très- 
long  ; il  se  rend  auprès  de  la  vulve  et  semble  s’y  terminer; 
mais,  en  l’examinant  avec  uii  peu  de  soin,  on  voit  qu’il 
ne  fait  que  s’enfoncer  dans  les  chairs  voisines  et  qu’il  en 
ressort  bientôt  plus  en  avant  pour  faire  encore  quelques 
replis  et  se  terminer  dans  le  fond  de  la  verge.  Celle  - ci 
est  charnue,  placée  à côté  de  l’œsophage,  et  se  rattache 
au  grand  muscle  du  corps  par  trois  muscles  divisés  cha- 
cun en  plusieurs  digitations.  Ils  doivent  la  retirer  en  de- 
dans. Elle  en  a eu  avant  un  autre  qui  se  fixe  à la  tunique 
générale  vers  le  côté  droit  et  doit  aider  à la  faire  sortir. 
La  verge  est  considérable  et  a dans  son  intérieur  deux 
crêtes  saillante.  L’enfoncement  du  canal  déférent  dans  l’é- 
paisseur des  chairs  parait  remarquable  en  ce  que  c est  une 
première  nuance  vers  ces  especes  de  gastéropodes , où  la 
communication  du  testicule  à la  verge  ne  se  fait  que  par 
un  sillon  extérieur , tels  que  raplysie,  la  buHée  et  l on~ 
chydie.  Lorsqu’on  le  débarrasse  des  fibres  qui  le  recou- 
vrent et  qu’on  l’étend  , on  trouve  qu’il  a plus  de  quatre 
fois  la  longueur  du  pied  de  l’animal.  Le  système  muscu- 
laire du  lymnée  est  plus  simple  que  celui  du  colimaçon. 
La  partie  postérieure  du  pied  forme  un  gros  muscle  qui 
50  recourbe  pour  se  fixer  à la  columelle.  Scs  parties  laté- 
rales donnent  les  fibres  de  la  tunique  générale , qui  sont 
ibrt  épaisses  et  vont  se  fixer  au  collier  tout  autour  de  sa 
base.  Les  premières  de  ces  fibres  se  détachent  en  deux  pe- 
tites languettes  pour  se  rendre  aux  côtés  de  la  masse  de 
la  bouche  et  la  tirer  en  dedans.  Du  gros  muscle  posté- 
rieur, eu  naissent  deux  qui  se  dirigent  eu  avant  et  se  di- 
visent en  languettes  qui  s’entre-croisent  avec  celles  des, 
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fibres  latérales  de  chaque  côté  de  la  tunique;  et  entre  ces 
dcux-là  en  est  un  Irès-gréle  qui  se  porte  en  avant  et  se  fixe 
au  collier  médullaire  et  à la  partie  postérienrc  de  la  masse 
de  la  bouche.  Les  tentacules  qui  rie  peuvent  se  retirer  en 
dedans,  n’ont  aucun  muscle  extiinsèque,  et  se  raccour- 
cissent ou  s’allongent  simplement  par  le  moyeu  des  .fibres 
propres  à leur  tissu.  Le  cerveau  du  limnée  se  compose  de 
trois  petits  globules  de  chaque  côté  , et  d’iihe  partie  étroite 
dans  le  milieu.  Le  gros  ganglion  inférieur  en  a lui-méme 
trois  ; le  petit  ganglion  de  la  base  de  l’œsophage  est  plus 
considérable  que  dans  le  colimaçon  ; mais  la  distribution 
des  nerfs  est  à peu  près  la  même.  Dans  l’état  frais , les 
masses  médullaires  sont  revêtues  d’une  matière  rougeâtre, 
interposée  entre  elles  et  leur  enveloppe  membraneuse  ou 
dure-mère , ce  qui  fait  paraître  le  cerveau  rouge.  Annales 
du  Muséum  d'histoire  naturelle , 1 806  , tome  7 , page  1 87  ^ 
planche  jo.  y oyez  Plakohbe. 

LYRE  ORGANISÉE.  — Art  do  factedh  d'instromers 
A CORDES.^ — Invention.  — M.  Led’hoy,  de  Coucy  les  Châ- 
teaux (Aisne).  — 1 806.  — Cet  instrument  pour  lequel 
l’auteur,  a pris  un  brevet  de  cinq  ans,  est  monté  de  quinze 
cordes,  divisées  en  trois  parties  distinctes,  savoir  : les  qna- 
tre  dernières  au  grave,  qu’on  appellera  basse,  les  cinq  sui- 
vantes en  montant,  qu’on  nommera  intermédiaire,  et  les  six 
premières  qu’on  appelera  dessus.  Le  diapazon  étant  de 
vingt-six  pouces  au  lieu  de  ving-quatre  au  plus  qu’il  est  or- 
dinaircmentdans  les  guitares  ou  lyres-guitares,  il  devenait 
impossible  de  monter  les  cordes  au  ton  de  l’orchestre  : pour 
remédier  à cet  inconvénient,  *on  a accordé  cet  instrument 
à la  tierce  au-dessous.  Il  résulte  de  là  , qu’avec  les  trois 
cordes  au  grave,  qui  sont  ici  dephis  qu’à  la  lyre-guitare,  la 
lyre  organisée  descend  de  cinq  degrés  plus  bas  que  cette 
dernière,  ce  qui  est  d’un  grand  secours  pour  les  basses; 
elle  monte  aussi  de  trois  degrés  plus  haut,  ce  qui  donne 
une  octave  pleine  de  plus  qu’à  la  lyre-guitare,  et  en  tout 
ijuatre  octaves.  Ainsi  réteiiduc  de  la  lyre  organisée  , qui 
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est  montée  à la  troisième  en-dessous , répond  à rorclrcsire 
au  sol  d’en  bas  , clef  de  fa  , et  au  sol  d’en  liaul , cltf 
de  sol.  Pour  donner  aux  sons  de  la  lyre  organisée , toute 
la  variété  qu’il  est  possible , on  a fait  un  clavier  qui  est 
placé  au  côté  droit  de  l’instrument  sur  le  bord  de  la  table. 
Ce  clavier  imite  parfaitement  le  forté-piano,  mais  il  donne 
des  sons  beaucoup  plus  doux  ; il  n’a  que  six  touches  qui 
sont  arrangées  de  manière  que  chacune  d’elles  étant  bais- 
sée, elle  fait  lever  un  petit  marteau  en  peau  qui  vient  frap- 
per une  des  six  cordes  du  plus  long  des  deux  manches;  par 
conséquent  ce  clavier  a toute  l’étendue  de  ce  manche  ou 
trois  ocUves.  Pour  donner  encore  plus  de  variété  aux  sons, 
on  a placé  sous  les  cordes  une  sourdine  que  l’on  fait  mou- 
voir au  moyen  d’un  boulon  mobile  placé  à l’endroit  où  se 
met  habituellement  le  bras  du  musicien.  Outre  que  le  des- 
sus, ou  jeu  du  petit  manche,  donne  beaucoup  de  facilité 
pour  le  doigte  , il  produit  aussi  des  sons  bien  difil'rens  de 
ceux  de  l'intermédiaire  ÿ et  qui  ressemblent  à ceux  de  la 
harpe.  Cet  instrument  est  donc  susceptible  d’un  grand  nom- 
bre de  nuances,  et,  par  conséquent, d’expressions  jusqu’alors 
impossibles  sur  les  instrumens  de  ce  genre.  A l’égard  du 
doigté  il  ne  présente  aucune  dHEculié,  c’est-à-dire  que 
toute  personne  qui  joue  de  la  lyre,  peut  en  très-peu  de 
temps,  se  familiariser  avec  les  deux  manches,  puisque  le 
doigté  sur  chacun  d’eux  est  le  même  que  celui  de  la  guitare 
à six  cordes , ou  de  la  lyre-guitare.  (,)uant  au  louché,  il 
exige  une  grande  habitude  et  une  main  bien  exercée  pour 
pouvoir  obtenir  du  jeu  du  clavier  ces  sons  doux  et  veloutés 
qui  plaisent  à l’oreille  délicate  et  qui  sont  si  propres  à émou- 
voir. Brevets  publiés,  tome  4‘,  page  4S,  planche  3. 

M. 

MACHEFER.  ( Son  emploi  dans  le  jaixlinage  et  les 
autres  cultures.  ) — Écosomie  rurale.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Thouiw.  — I8l0.  — On  donne  le  nom  de 
mâchefer  à une  espèce  de  laitier  ou  de  scorie  que  forme 
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le  résidu  lerreux  <iu  charbon-de*terre  en  se  vitrifiant  à ' 
demi , au  feu  des  forges  , des  verreries  , et  autres  usines 
dans  lesquelles  on  emploie  ce  fossile.  Dans  les  jardins 
du  Muséum  on  s’en  sert  à des  usages  qui  le  rendent  re- 
commandable pour  la  culture  des  végétaux  étrangers  que- 
l’on  conserve  dans  des  vases,  et  que  l’on  fait  hiverner 
dans  les  serres.  On  sait  combien  les  vers  de  terre  , aebées' 
ou  lombrics  communs , en  s’introduisant  dans  les  vases  des 
arbustes  délicats  y occasionent  de  dégâts  et  4’accidens. 
Soit  que  ces  vases  soient  enterrés  dans  le  sol  plus  ou  moins 
profondément , soit  que  leurs  fonds  reposent  à sa  surface, 
les  lombrics  s’y  introduisent  par  les  trous  ou  les  fentes  des- 
tinés à l’écoulement  des  eaux  dont  on  les  arrose  journelle- 
ment pendant  l’été.  C’est  à la  destruction  de  ces  ennemis 
de  la  végétation  que  M.  Thouin  propose  d’employer  le 
mâchefer.  Voici  le  procédé  qu’il  faut  mettre  en  u^ge  et 
qui  a parfaitement  réussi  : sur  des  espaces  de  terrains  pla- 
nes, orientés  â différentes  <**p^tîdns , on  a répandu  lu 
plus  également-'puMlbTe , quatre  à cinq  pouces  d’épaisseur 
de  cette  substance  après  l’avoir  passée  à travers  une  claie 
de  bois . Par  ce  moyen  les  morceaux  au-dessus  de  la  gros- 
seur d'une  noix  sc  trouvant  extraits  de  la  masse , on  peut 
niveler  exactement  â sa  surface.  Ensuite  on  la  bat  pour  en 
former  une  aire  ferme  qui  n’offre  cependant  pas  une  trop 
grande  dureté.  Après  avoir  rempoté  les  arbustes  auxquels 
on  destine  ces  aires , pour  en  changer  les  terres  usées  , et 
en  extirper  tous  les  lombrics  qui  peuvent  se  trouver  dans 
la  portion  de  terre  qu’on  laisse  au  pied  de  chaque  plante , 
on  dispose  les  vases  sur  ces  espaces  préparés  pour  les  rece- 
voir. Quoique  le  sol  sur  lequel  repose  la  couche  de  mâche- 
fer puisse  recéler  une  très-grande  quantité  d’achées,  au- 
cun d’eux  ne  l’a  traversé  pour  s'introduire  dans  les  vases , 
d’abord  parce  qu’il  ne  se  trouve  dans  cette  couche  aucune 
substance  nourrissante  qui  puisse  les  y attirer,  et  qu'en- 
suite  sa  dureté  et  les  parties  anguleuses  et  coupantes  dont 
elle  est  formée  ofi'rent  une  opposition  trop  forte  et  trop 
dangereuse  pour  être  vaincue  par  ces  animaux.  Cepen- 
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danl  il  est  utile  que  ces  aires  aient  au  moins  quatre  pou- 
ces d’épf(isseur , sans  quoi  il  serait  à craindre  qu’elles  ne 
fussent  traversées,  dans  quelques  parties,  par  les  lombrics. 
Depuis  qu’on  emploie  ces  nouvelles  sortes  de  couches , 
l'humus  de  la  terre  des  vases  qu’on  place  dessus , n’est  plus 
la  pâture  des  vers.de  terre;  les  arbrisseaux  qu’ils  renfer- 
ment en  profitent,  et' se  maintiennent  en  vigueur.  La  théo- 
rie porte  à croire  «jue  le  mâchefer  pourrait  encore  être  em- 
ployé comme  amendement  de  certaines  sortes  de  terres 
dans  la  grande  culture  des  forêts  et  des  champs.  En  sup- 
posant qu’on  veuille  établir  des  cultures  forestières  sur 
un  sol  crétacé  et  de  couleur  blanche,  il  suffirait,  suivant 
l’auteur  , pour  parvenir  à ce  but  de  le  teindre  en  noir. 
Ainsi  après  avoir  ameubli  le  terrain  par  un  défonçage  d’une 
profondeur  proportionnée  à l’essence  de  bois  qu’on  veut 
former,  et  avoir  elTectué  le  semis  ou  la  plantation  des  jeu- 
nes arbres,  il  conviendrait  d’unir  le  sol  et  d’y  répandre  du 
mâchefer  en  poudre  ou  simplement  concassé , de  manière 
à le  couvrir  de  quelques  millimètres  d’épaisseur , et  à faire 
disparaître  sa  couleur  blanche.  Si  cette  espèce  de  teinture 
en  noir  dure  une  couple  d’années , cela  suffira  à la  réussite 
de  l’entreprise , parce  que  les  feuilles  des  jeunes  arbres 
d’une  part,  et  de  l’autre  les  faunes  des  plantes  adventices 
couvriront  bientôt  le  terrain  , le  rendront  propre  â absor- 
ber les  rayons  du  soleil , et  par  ce  moyen , feront  dispa- 
raître la  plus  désa'strcuse  de  scs  mauvaises  qualités.  Cet 
amciidemeut  peut  encore  être  tenté  avec  espoir  de  succès 
sur  des  cultures  de  plantes  vivaces  , de  prairies  artifi- 
cielles , et  même  sur  celle  de  céré.ales  dans  de  semblables 
U;rrains.  Il  ne  s’agirait,  après  les  labours  donnés,  les  en- 
grais enterrés,  les  semis  faits,  hersés  et  roulés  légère- 
ment , que  de  teindre  en  noir  la  surface  du  sol.  Il  est 
très-probable  que  la  dépense  de  main-d’œuvre  de  ces  opé- 
rations serait  avantageusement  couverte  par  le  produit  des 
récoltes  et  la  mise  eu  culture  d’un  sol  abandonné  presque 
partout,  comme  stérile.  Une  observation  très-facile  â faire 
donnera  plus  de  probabilité  à cette  opinion.  Dans  les  bois 
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tailps  on  établit  souvent  des  aires  sur  lesquelles  on  prati- 
que les  fourneaux  propres  à réduire  le  menu  bois  en  char- 
bon ; les  résidus  de  cette  combustion  qui  contiennent  une 
grande  quantité  de  parties  charbonneuses  noires,  étant  ré- 
pandues dans  le  voisinage,  rendent  ces  portions  de  terrains 
si  fertiles  que  les  végétaux  qui  s’y  rencontrent  poussent 
avec  une  vigueur  double  et  souvent  triple  de  ceux  des  ter* 
rains  environnans.  On  ne  peut  attribuer  cet  effet  très-re- 
marquable à la  décomposition  du  charbon  , puisqu’il  n’est 
pas  soluble  dans  l’eau  ; mais  bien  à sa  couleur  noire  qui 
absorbe  la  chaleur  pendant  le  jour  et  l’Iiumidité  de  l’air 
pendant  la  nuit,  et  sans  doute  aussi  à la  petite  quantité  de 
cendre  qui  s’y  trouve  mêlée.  En  résumé  , une  expérience 
de  trois  anhées  a démontré  que  les  aires  de  mâchefer  peu- 
vent Être  employées  avec  avantage  dans  les  jardins,  pour 
la  culture  des  végétaux  étrangers  contenus  dans  des  pots  ; 
qu’ils  sont  également  utiles  et  économiques  pour  préserver, 
dans  les  scrrc$,.l«s  raefnes  des  grands  arbrisseaux  des 
dommages  qu’y  occasionent  les  lombrics , les  larves  des 
scarabés  nasicomes , les  cloportes , et  autres  insectes  mal- 
faisans 5 et  qu’il  est  très-probable  qu’on  pourra  tirer  un 
parti  avantageux  de  l’usage  du  mâchefer  dans  les  grandes 
cultures  économiques,  et  pour  l’emploi  des  sols  abandon- 
nés comme  stériles,  yinnales  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle , tome  iG,  page  35. 

MACHINE  AERAS  pour  faire  la  farine  de  pommes-de- 
terre. — Mécanique. — Invention. — M.  Grouvel.  — 1 81 8 
— Cette  machine  est  construite  en  bois  de  chêne  et  porte 
une  râpe  cylindrique  horizontale  entourée  d’une  feuille  de 
tôle  laminée , percée  d’un  grand  nombre  de  trous  disjiosés 
en  quinconce  et  rapprochés  le  plus  qu’il  est  possible;  une 
brosse  en  poil  de  sanglier  et  un  courant  d’eau  vive  qui 
tombe  constamment  dessus , contribuent  à la  tenir  propre. 
Cette  rame  est  surmontée  d’une  trémie  qui  reçoit  les  pom- 
ines-de-terre  , et  repose  par  ses  tourillons  sur  un  bâti  en 
bois  : un  seul  homme  suÛit  pour  la  manœuvrer  avec  faci- 
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Ifté  : un  volant , composé  d’un  levier  armé  de  deux  %iles 
placées  à chaque  extrémité  de  l’axe , sert  à régulariser  le 
mouvement.  Les  accessoires  de  la  machine  se  composent  : 
1°.  d’une  pompe  de  navire  placée  dans  un  puits,  et  desti- 
née à amener  l’eau  sur  le  cylindre,  à l’aide  d’une  rigole; 
elle  est  mise  en  action  par  le  mécanisme  du  moulin  , au 
moyen  d’un  bras  de  levier  monté  sur  la  m<mivelle  de  l’axe  ; 
2®.  d’un  sas  ou  blutoir  garni  d’un  canevas,  et  placé  à l’ex- 
trémité du  moulin , dans  une  position  parallèle  à son  axe. 
Une  rigole  disposée  au  bas  du  plan  incliné  sur  lequel 
tombe  la  pulpe  délayée,  à mesure  qu’elle  est  produite  par 
l'action  de  la  râpe , la  verse  dans  le  blutoir  , qui  reçoit  son 
mouvement  d’une  corde  de  renvoi  passant  sur  une  poulie 
montée  sur  son  axe  , et  communiquant  avec  une  seconde 
poulie  que  porte  l’arbre  de  la  râpe  du  côté  opposé  à celui 
qui  fait  agir  la  pompe;  3®.  d’un  bassin  en  bois  enfoncé  en 
terre  et  destiné  à recevoir  l’eau  farineuse,  et  par  consé- 
quent la  farine  qu;  tombe  du  blutoir  •,  son  trop  plein  se 
verse  par  une  rigole  dans  un  second  bassin  placé  diins  l’é- 
tuve, et  celui-ci  se  décharge  dans  un  troisième;  de  ma- 
nière qu’après  avoir  déposé  le  peu  de  farine  qu’elle  conte- 
nait encore,  l’eau  s'écoule  au  dehors.  Un  autre  bassin  sert  à 
recueillir  les  résidus.  A côté  se  trouve  la  presse  pour  ex- 
primer l’eau  de  ce  marc,  afin  de  rendre  la  dessiccation  plus 
facile.  Celle-ci  s’opère  sur  des  rayons  disposés  dans  l’inté- 
rieur et  autour  de  l’étuve,  laqucllccst  chaiillée  par  un  poêle 
ordinaire.  Bull,  de  la'Sociélc  d'encouragement,  août  i8i8, 
et  Archiv.  des  découvertes  et  inventions,  lom.  12,  pag.  a8y. 

oyez  POMMES-DE-TERnE. 

MACHINE  à broyer  l’indigo  ou  toute  autre  matièi'e.  — 
Mécamiquk.  — Invent.  — M.  Douglas,  de  Paris.  — 1 8l9. 
— Ce  mécanicien  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  cette 
machine  qui  sera  décrite  dans  notre  dictionnaire  annuel 
de  1824-  ^ iHniGO. 

••  MACHINE  à canueler.  — Mécamque.  — Invention.  — 


Digitized  by  Google 


MAC  5a5 

M.  Petitpierre,  de  Paris,  — 1 8 1 0.  — Avec  celte  macliiiin 
on  peutcniinelcr,  au  moyen  de  la  fraise,  des  cylindres,  des 
cônes  , des  colonnes,  diviser  et  fendre  des  pignons  , filer 
ter  des  vis  et  des  écrous  à filets  inclinés  à droite  et  à gau- 
che et  plus  ou* moins  fins.  On  peut  aussi  se  servir  de  cette 
machine  pour  percer  des  cylindres  d’un  mètre  de  longueur. 
Société  if  encouragement , 1 8 1 o,  buü.  y i , tome  g,  page  1 38 . 

— Nous  reviendrons  sur  cet  article.  > 

MACHINE  A CANNETTES  à l’usage  des  tissus  en  soie 
et  en  coton.  — Mécasiqce.  — Invention.  — M.  Princeps, 
de  Strasbourg.  — > 1 8 1 9.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de 
dix  ans  pour  cette  machine  que  nous  décrirons  à l’expi- 
ration du  brevet.  • 

; 

MACHINE  A CENTRER.  — Mécamkîue. — Invention. 

— M.  Privât.  — I8l0.  — Cet  instrument,  extrêmement 
commode  pour  trouver  de  suite  le  centre  avec  la  plus  ri- 
goureuse exactitude  .et  I*  plus  grande  facilité  , peut  servir 
pour  toits  les  pivots,  dont  la  grosseur  varie  depuis  un  pouce 
jusqu’à  trois  de  diamètre , en  lui  donnant  des  dimensions 
plus  grandes;  on  en  peut  centrer  d’après  ce  principe  de 
plus  grands  ou  de  plus  petits,  selon  le  besoin.  On  fait  un 
anueauen  fer  de  dix-huitlignes  de  large  sur  un  pouce  d’é- 
paisseur , et  trois  pouces  six  lignes  de  diamètre  intérieur  , 
c’est-à-dire  dans  œuvre.  On  soude,  à l’une  des  extrémités 
de  ce  cylindre,  une  croix  en  fer  de  trois  ligues  d’épaisseur  ; 
de  manière  qu’il  reste  une  profondeur  de  neuf  lignes  de  vide 
dans  l’intérieur  de  ce  cylindre.  On  perce  aux  extrémités  do 
deux  diamètres  perpendiculairement  opposés  l’un  à l’autre; 
quatre  trous,  que  l’on  taraude,  et  l’on  y ajoute  quatre  vis 
assez  longues  toutes  quatre  pour  arriver  jusqu’à  l’axe  de 
l’aaueau  vers  lequel  elles  se  dirigent.  Les  trous  des  vis 
doivent  SC  trouver  du  côté  du  fond  opposé  à celui  où  est 
placée  la  croix  de  fer,  et  aussi  près  du  bord  qu’il  est  pos- 
sible, en  conservant  au  bord  du  trou  la  force  convenable 
à la  solidité  de  la  pièce.  On  fait  au  milieu  de  la  croix; 
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-c’est-à-dire  au  centre  du  cercle  que  présente  l’anneau , 
un  trou  de  deux  lignes  de  diamètre  au  moins.  On  peut 
tourner  cet  inslrnmenl  pour  plus  de  propreté;  mais  il  n’est 
pas  nécessaire  qu’il  soit  rond,  ainsi  qu’on  va  s’en  convain- 
cre. On  doit  avoir  deux  outils  semblables  pour  la  même 
pièce.  Lorsqu’on  veut  s’en  servir,  on  place  sur  chacun  des 
pivots  préparés  à la  lime , au  moins  par  les  bouts , un  de 
ces  instrumeus,  de  manière  que  le  pivot  appuie  contre  le 
croisillon;  on  le  serre  des  quatre  côtés  avec  les  quatre  vis  ; 
on  monte  l’arbre  sur  le  tour , en  faisant  entrer  la  pointe  de 
la  poupée  dans  le  trou  fait  au  croisillon.  Au  moyen  des 
quatre  vis,  on  ramène  le  pivot  au  centre  en  lâchant  une 
des  vis,  et  serrant  d’autant  çcl le  qui  lui  est  diamétralement 
opposée,  jusqu’à  ce  que  l’arbre  tourne  rond  par  ce  bout. 
On  opère  de  même  sur  l’autre.  Lorsque  la  pièce  est  par- 
faitement bien  centrée,  on  passe  dans  le  trou  du  croisillon 
un  pointeau  qui  y entre  juste  et  qui  soit  bien  pointu,  et 
d’un  bon  coup  de  marteau  on  mar<|uc  sur  le  pivot,  de  cha- 
que côté , un  trou  qui  doit  recevoir  la  pointe  du  tour.  On 
enlève  les  deux  outils  à centrer,  et  l’on  tourne  la  pièce  sur 
les  pivots  sans  intermédiaires.  Annal,  des  arts  cl  maniif., 
tonte  35  , page  i6. 

MACHINE  à graver  la  taille  douce.  — Mécahique.  — 
Invention.  — M.  Petitpiebbk  , de  Pâtis.  — 1810.  — 
Cette  machine  au  moyen  de  laejuelle  on  peut  graver  la 
taille  douce  en  traits  parallèles  plus  ou  moins  profonds  et 
plus  ou  moins  espacés  , est  principalement  composée  d’tin 
chariotque  porte  la  planche  de  cuivre,  et  qu’on  fait  aller  et 
venir  comme  un  chariot  de  presse  d'imprimerie , et  d’un 
support  à chariot  placé  au-devant  de  la  planche  à graver,  et 
dont  la  vis  de  rappel  conduit  uu  écrou  portant  une  molette 
d’acier  abord  tranchant  qui  pénètre  dans  l’épaisseur  de  la 
plaijche  à graver , cl  forme  en  comprimant  le  métal  uu  trait 
plus  ou  moins  profond,  suivant  qu’on  bande  plus  ou  moins 
le  ressort  qui  presse  sur  le  bord  de  la  molette  ; pour  espa- 
cer les  traita  ou  les  tailler,  on  tourne  la  vis  du  support  par 
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divisions  mesurées  surun  cadran.  Société  d'encouragement, 

iKio , bulletin  71  , tmne  9 , page  i3H. 

\ 

.MACHINE  A NAVIGUER,  par  l'action  de  l’eau  accu- 
inulée  surun  bateau  moteur.  — Mécawiqtje.  — Invention. 

— M.  Jensepin  , de  Paris.  — I8l9.  — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans  , pour  celte  machine  que  nous  décri- 
rons dans  notre  dictionnaire  annuel  de  1824. 

MACHINE  A PERCER  DROIT  A L’ARCHET. 
Mécanique.  — Invention.  — M.  F.  Japy,  de  Beaucourt , 
( Haut-Rhin  ).  — An  vin.  — Cette  machine  se  met  à l’étau, 
on  presse  le  foret , dans  le  sens  de  son  axe , contre  la  pièce 
qu’on  veut  percer  , par  le  moyen  d’une  broche  cylindrique 
glissant  à frottement  dans  un  guide  ; la  pièce  à percer  est 
tenue,  perpendiculairement  à la  direction  du  foret,  entre 
deux  mâchoires,  dont  une  fait  partie  de  la  verge  du  tour, 
et  l’autre,  glissant  dessus  , est  pr—tée  par  un  écrou.  L’au- 
teur a obtenu  uxï.J>eevel  de  cinq  ans.  Brevets  publiés,  tom.  2, 
page  »6,  planche  8 , figure  i3. 

MACHINE  A PLONGER,  dite  ichtisandre.  — Méca- 
nique. Invention.  — M.  Touboulic,  de  Brest,  — 1808. 

— L’auteur  qui  a obtenu  Un  brevet  de  10  ans , a donné  à 
cette  machine  la  forme  qui  se  rapproche  le  plus  du  corps , 
elle  est  haute  de  2 pieds  ^ sur  i4  pouces  de  diamètre,  elle 
est  en  cuivre  pour  qu’elle  puisse  résister  à la  pression  de 
l’eau  et  garantir  ainsi  les  dilTérens  organes  particulièrement 
ceux  renfermés  dans  la  région  abdominale.  Les  bras  et  les 
jambes  souffrent  très-peu  de  cette  pression  , ils  sont  garant 
tis  par  des  manches  et  une  culotte  en  cuir  qui  adhèrent  à 
la  machine.  Pour  mettre  le  plongeur  à même  dose  dégager 
des  poids  dont  il  est  chargé  pour  descendre,  ils  sont  placés 
à sa  proximité  à la  hauteur  de  la  ceinture.  Là  ils  ne  gènmt 
en  rien  le  mouveraeUt  des  jambes  et  permettent  de  faire 
.agir  les  verroux  qui  en  rendent  maître.  Lorsqu’il  ne  s’agit 
que  de  quitter  le  fond  on  n’abaudoiine  que  la  moitié  des 
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]K>i(ls.  Si  la  glace  venait  à se  briser  ou  qu’une  ouverture  un 
peu  grande  se  fît  soit  à la  culotte  de  cuir  soit  aux  manches, 
et  menaçât  d’une  prochaine  submersion,  on  ahandonnerait 
l’autre  moitié  des  poids  : la  machine  livrée  à son  propre 
poids  revient  promptement  à flot.  Dans  la  description  que 
nous  donnons  de  cette  machine  nous  la  diviserons  en  qua- 
tre parties , savoir  : le  dôme  , le  corps , la  partie  inférieure, 
et  le  lest,  ainsi  que  l’auteur  l’a  fait.  La  première  partie  est 
une  pièce  en  cuivre  rouge,  à demi  sphérique,  soudée  for- 
tement au  corps.  Trois  pièces  de  fer  formant  une  pâte  d’oie, 
réunies  au  sommet  et  rivées  sur  le  corps  de  la  machine , 
servent  à recevoir  un  anneau  auquel  on  6xe  le  cordage  des- 
tiné à rappeler  le  plongeur.  La  seconde  partie  , qui  est 
ronde,  a'  la  pouces  de  hauteur  sur  t5  pouces  de  diamètre  ; 
deux,  ouvertures  sont  faites  sur  le  côté  ; à ces  ouvertures 
sont  soudés  deux  Jbourralats  ■ de  six  pouces  de  diamètre  et 
dans  lesquels  sont  pratiqués  deux  pa$  d’écrou  destinés  à re- 
cevoir deux  pas  de  vis  portant  les  manches.  Au.  devant  du 
corps  et  à la  hauteur  des  yeux  se  place  un  vitreau  d’un 
verre  fort  et  épais  à droite  et  à gauche  de  ce  vitreau  sont 
deux  ouvertures  de  deux  pouces  de  diamètre  et  fermant  à 
vis  , elles  sont  destinées  à renouveler  l’air  de  la  machine 
chaque  fois  qu’elle  revient  A la  surface -de  l’eau. 'A'  la  partie 
inférieure  du  corps\de.la  machine  est  soudé  un  cercle  en 
cuivre  servant  d’arrêt  à un? autre  cercle  à vis  ; celui-ci  sert  • 
â rappeler  la  pértie  inférieure  au  corps  de  la  machine,  en 
se  vissant  sur  le  cercle  à vis  soudé  à la  partie  supérieure  de 
la  pièce  dite  partie  inférieure.  Au  cercle  qui  reçoit  la  vis 
sont  soudées  quatre  oreilles  destinées  à faciliter  la  réunion 
des  deux  vis.  Un  peu  au-dessous  du  vitreau  et  à sa  gauche, 
est  placée  une  bouteille  qui  renferme  un  mélange  duquel 
se  dégage  le  gaz  qui  fournit  k la  respiration  ; un  tourniquet 
qui  communique  à l’extcricnr  donne  la  facilité  de  diminuer 
ou  d’augmenter  l’expansion  du  gaz  dans  l’intérieur  de  la 
machine.  Si  l’on  voulait  prolonger  le  temps  que  l’on  veut 
rester  sous  l’eau , on  se  servirait  d’une  vessie  de  la  plus 
grande  capacité , que  l’on  remplirait  de  gaz  oxigène  \ on 
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jnettrait  au  col  delà  vessie  un  robinet  qui  viendrait  s'adap- 
ter k celui  qui  existe  à la  machine  et  dont  les  deux  ouver- 
tures donq^t  dans  l'intérieur.  En  ouvrant  le  robinet  le  gaz 
contenu  dansla  vessie  s'échappe , se  répand  dans  l'intérieur 
et  fournit  an  fur  et  à mesure  que  la  respiration  consomme. 
A la  partie  supérieure  de  la  troisième  partie  est  soudé, 
, comme  il  a été  déjà  dit,  un  cercle  à vis  , qui  sert  k réunir 
les  deux  parties  séparées  de  Iji  machine  ; sur  les  côtés  sont 
deux  supports  en  cuivre  destinés  à recevoir  la  ceinture  en 
fer  qui  porte  le  lest;  à la  partie  inférieure  est  un  bourrelet 
sur  lequel  s'adapte  le  cercle  qui  est  fixé  à la  calotte.  La 
quaftième  partie  est  placée  sur  un  cercle  de  fer  par  les 
moyens  ci-dessous  décrits.  Comme  ce  qu'il  importe  le  plus 
est  de  pouvoir  abandonner  les  poids  à volonté  et  avee  le 
moins  d'efforts  possible,  l'auteur  a établi  sur  le  cercle,  des 
verrous  à la  portée  des  mains , qui  servent  à fixer  des  poids 
qui , au  nombre  de  quatre , doivent  former  le  complément 
des  poids  nécessaires  pour  faire  couler  la  , c'est  Ce 

que  la  capacité  de  la  machigAAftJUp|»euSlitéur  spécifique  des 
matières  1 iiMllniy***  l**'hi  connaître.  Pour  revenir  à 
flot  oir ^ oébarrasse  des  poids,  on  y attache  une  ficelle 
assez  longue  pour  que  le  liège  qui  se  trouve  au  bout  puisse 
revenir  à la  surface  de  l'eau,  et  par  là  indiquer  où  ils  se 
trouvent.  Les  manches  et  la  culotte  doivent  être  en  cuir 
préparé  au  suif.  Brevets  non  publiés.  K <^ez  Triïoh. 

MACHINE  ATRAMES.  — Mécanique.  — Invention. 
— M.  Rousseau,  de  Parts.  — I8O8.  — L'auteur  a obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans,  pour  une  machine  qu'il  appelle  mé- 
canique à trames,  et  qui  a la  propriété  de  transformer  en 
trames  pour  le  tissage,  des  écheveaux  ou  des  fusées  de  coton 
filé  sortant  des  machines  à filer  dites  Mull-jennys.  Elle 
produit  ving-quatre  trames  en  dix  minutes , et  peut  em- 
ployer douze  livres  de  coton  par  jour.  Un  enfant  de  8 à 9 
ans  suffit  pour  la  faire  marcher;  mais  il  faut  une  femme  de* 
chaque  çôté  pour  soigner  l'ouvrage  et  ôter  les  trames  quand 
elles  sont  faites;  sur  des  tablettes  sont  les  broches  qui  re- 
ToiiE  X.  34 
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çoivent  les  fusées  de  colon  telles  qu’elles  sortent  de  la  fila- 
ture; au  moyen  de  supports  en  fer-blanc  on  peut  placer  les 
fusées  horizontalement  lorsqu’elles  sont  presque  dévidées; 
douze  supports  en  bois  portent  des  coussinets  d'étain  dans 
lesquels  sont  fijustées  les  broches  montées  d’une  double 
poulie  en  bois.  Ces  broches  se  terminent  en  forme  de  pin- 
ces, dans  la  partie  qui  porte  le  canon  ; et  une  rondelle  en  • 
cuivre  sert  d appui  au  canon,  lorsqu’il  est  sur  la  broche; 
chaque  support  est  garni  d’un  crochet  de  verre  ajusté  dans 
une  embase  en  bois  placée  sur  le  support.  On  voit  ensuite 
un  crorhet  en  cuivre.  Douze  autres  supports  de  cylindre 
sont  garnies  chacun  d’un  petit  crochet  en  cuivre  à (froite 
par  devant,  et  à gauche  j)ar  derrière;  les  cylindres  sont  en 
verre  de  girasol,  montés  sur  deux  bouts  de  cylindre  en 
buis,  fixés  sur  une  broche  de  fer  qui  leur  sert  d’aXe  et  de 
pivots  ; un  petit  canon  est  placé  sur  la  broche  dans  l’inté- 
rieur du  cylindre  de  verre  et  leur  donne  la  pesanteur  con- 
venable. Le  colon  arrivant  de  la  fusée  passe  dans  des  queues 
de  cochon,  de  là  dans  un  crochet  de  cuivre  du  support  qui 
est  à droite,  puis  il  tourne  deux  fois  sur  le  cylindre  de  ver- 
re, passe  dans  le  crochet  de  derrière  le  support , descend 
de  ce  crochet  dans  celui  de  verre,  va  de  ce  dernier  dans 
celui  de  cuivre  et  dans  le  tourillon  de  verre  adapté  au  va-et- 
vient,  pour  de  là  être  conduit  sur  le  canon  où  il  se  met  en 
trame.  Les  supports  de  va-et-vient  sont  garnis  chacun  d’une 
roulette  montée  sur  un  arbre  à pointes  pour  tourner  très- 
légèrement.  Les  va -ei“''ienl  sont  placés  dessus.  Ils  sont 
garnis  de  douze  suppof^®»  porteurs  chacun  d’une  queue  de 
cochon  en  verre,  qui  sont  à coulisse  et  se  fixent  sur  les  va- 
ct-vientau  moyen  d’une  vis,  ce  qui  permet  de  régler  la  po- 
sition des  fils;  un  arbre  en  fer  est  porteur  de  bras  qui  font 
agir  les  va-et-vient.  Ces  bras  sont  assujettis  sur  l’arbre  et 
refendus  à leurs  extrémités  pour  recevoir  une  petite  pla- 
que de  cuivre,  qui  est  arrêtée  dans  sa  course  par  une  bro- 
che de  fer;  ces  plaques  doivent  tourner  librement  dans  les 
enfourchemens  ; une  de  leurs  extrémités  est  percée  d’un 
trou  pour  recevoir  à demeure  une  tige  taraudée  cl  munie 
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d’un  écrou;  l’autre  extrémité  entre  à vis  dans  un  rateau. 
L’arbre  porte  une  détente  garnie  d’un  petit  cylindre  en 
acier  qui  , au  moyen  d’un  ressort  à boudin, 'appuie  sur  le 
limaçon,  et  contraint  ainsi  le  cylindre  à communiquer  par 
sa  pression  aux  deux  va-et-vient  le  mouvement  qu’il  reçoit 
du  limaçon;  douze  roues  en  bois  de  noyer  et  à double  gorge, 
reçoivent  les  cordes  qui  donnent  le  mouvement  aux  bro- 
ches des  trames.  Chaque  roue  porte  deux  cordes  dont  l’une 
fait  agir  le  côté  droit  et  l’autre  le  côté  gauche,  en  observant 
que  de  ce  dernier  côté  les  cordes  doivent  être  croisées.  Ces 
roues  sont  ajustées  sur  des  moyeux  placés  sur  un  arbre 
carré  en  fer,  composé  de  trois  parties  portées  par  des  cous- 
sinets en  cuivre.  Sur  cet  arbre  est  placée  une  roue  en  noyer, 
à dix-huit  dents,  qui  engrène  dans  une  de  soixante  douze. 
Une  grande  roue  avec  moyeu,  montée  sur  un  arbre  de  fer, 
reçoit  à son  extrémité  do  droite,  une  roue  en  noyer  de 
quarante-huit  denU  pour  le  remontoir.  Celle-ci  engrène 
avec  une  autre  plus  petite  de  vingt-quatre  dénis,  placée 
sur  l’axe  d’une  manivcMc,  qui  sert  à donner  le  mouvement 
à toute  I«  machine.  A son  extrémité  de  gauche,  l’arbre  porte 
un  pignon  en  acier,  à huit  ailes,  qui  engrène  dans  une  roue 
en  cuivre  à soixante-quatre  denu,  montée  sur  un  arbre 
carré  en  acier,  formant  pivot  à chaque  bout.  Sur  cet  arbre 
est  ajustée  une  assiette  en  cuivre  formant  point  d’appui  à 
une  plate-forme  en  bois  qui  porte  une  virole  en  cuivre, 
taillée  en  forme  de  limaçon,  en  pente  douce  de  trois  lignes 
et  demie  de  profondeur  sur  une  diagonale  de  neuf  lignes  et 
demie,  remontant  ensuite  jusqu’au  point  de  départ  de  la 
diagonale.  Ce  plan  doit  être  divisé  en  douze  parties  égales 
à demi-ligne  de  profondeur  au  centre  de  chacune,  et  ré- 
duites à rien  à chaque  entre-deux  qui  doivent  se  terminer 
en  pointe  arrondie , pour  procurer  au  va-et-vient,  des  va- 
riations dans  sa  marche,  et  faire  croiser  le  coton  en  se  dé- 
vidant , pour  faire  trame,  et  l’empêcher  d’ébouler  dans  le 
tissage.  Tous  CCS  mouvemens  doivent  toujours  suivre  régu- 
lièrement le  plan  incliné  du  limaçon.  Des  supports  avec 
poulies  montées  sur  des  pièces  à coulisses , donnent  aux 
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cordes  la  tension  nécessaire.  Le  rateau  qui  se  place  sous  le 
va-et-vienl , sc  compose  de  onze  dents  qui  engrènent  avec 
une  roue  de  quinze,  dans  laquelle  est  une  tige  qui  traverse 
l’épaisseur  du  va-et-vient,  ainsi  qu’un  cadran  dont  elle  porte 
l’aiguille  ; sur  un  des  supports,  et  dans  toute  sa  longueur, 
est  une  pédale  en  bois,  destiuée  à arrêter  la  marche  de  la 
broche  quand  un  fil  vient  à casser,  ou  que  l’on  veut  retirer 
une  trame  et  remettre  un  nouveau  canon;  ce  qui  s’opère  en 
poussant  cette  pédale  de  façon  qu’elle  entre  derrière  la  pla- 
que de  cuivre  qui  est  sur  la  broche  entre  le  support,  et 
établit  une  pression  qui  interrompt  le  mouvement  de  la 
broche  que  l’ou  veut  arrêter  sans  empêcher  la  marche  des 
autres;  cette  pédale  est  retenue  par  en  bas  au  moyen  d’une 
vis,  il  en  faut  une  semblable  pour  chaque  broche  ; des  tour- 
nettes  servent  à porter  les  écheveaux  destinés  à être  mis  en 
trames,  elles  sont  ajustées  dans  leur  support,  une  branche 
est  assemblée  dans  deux  montans  à coulisse  pour  que  la 
tournette  d’en  bas  puisse  monter  et  descendre  à volonté 
suivant  les  difl'ércutes  longueurs  des  écheveaux  ; cette  der- 
nière est  composée  de  seize  broches  en  01  de  fer,  pour  lui 
donner  du  poids  et  tendre  les  Gis.  Une  autre  traverse  porte 
une  vis  en  forme  de  vis  de  violon  qui  enroule  une  corde 
attachée  à la  première  traverse,  et  dont  1 objet  est  d’éle- 
ver celle-ci,  quand  il  uc  reste  que  peu  de  01  sur  les 
tournettes;  sans  cette  précaution,  les  derniers  01s  ne  pou- 
vant pas  supporter  le  jaoids  de  la  tournette  inférieure  cas- 
seraient infailliblement.  Ainsi  sans  rien  changer  à la  con- 
struction de  cette  machine,  on  peut  faire  des  trames  , soit 
avec  des  fusées,  soit  avec  des  écheveaux  de  01  ; seulement, 
pour  opérer  avec  des  etheveaux , il  est  necessaire,  si  1 on 
veut  obtenir  le  même  nombre  de  trames,  de  tenir  le  bâti 
plus  long  que  pour  les  fusées  pour  pouvoir  placer  les  sup- 
ports des  toumeltcs.  Sociéle  d'encouragement,  tome  8, 
page  84.  Brevets  publiés,  tome  4,  page  3oi,  pL  28  et  29. 

machine  pour  couper  la  betterave,  la  réduire  en  pulpe 
et  en  exprimer  le  suc. — Mécakiqce.  — Perfectionnement. 
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— M.  Drapier.  — 1811.  — Après  que  les  betteraves  ont 
été  débarrassées  du  collet  et  des  radicules , on  les  jette 
dans  une  auge  où  elles  sont  divisées  en  morceaux  de  la 
grosseur  d'un  pouce , à l'aide  de  quinze  pilons  aimés  de 
couteaux  à double  tranchant,  qui  sont  soulevés  et  qui 
s abaissent  alternativement  an  moyen  d’un  arbre  tournant, 
garni  de  cames.  A mesure  que  les  betteraves  sont  ainsi 
coupées,  on  les  jette  par  un  couloir  dans  une  trémie , d’où 
clics passentsiir  un  moulin  composé  d’une  noix  cylindrique 
garnie  de  dents  de  fer  et  tournant  daus  une  auge  circulaire, 
armée  intérieurement  de  dents  correspondantes  aux  précé- 
dentes. Ce  moulin  fait  i'of&ce  de  ràpef  il  opère  le  déchi- 
rement des  betteraves  et  les  réduit  en  pulpe.  Cette  pulpe 
recueillie  daus  un  cuvier  est  enfermée  dans  des  sacs  de  crin 
qn  on  place  entre  des  madriers  serrés  par  des  coins  qui 
sout  enfoncés  à l’aide  de  moutons  élevés  par  des. cylindres 
garnis  de  cames.  Ces  sacs  éprouvant  une  compression 
latérale  telleme^  fori«,  que  tout  le  suc,  qui  découle  dans 
un  réservoir  placé  sousla  presse,  est  exprimé  de  la  pulpe, 
et  qu’il  ne  reste  qu’une  matière  presque  sèche  et  friable. 
Ces  trois  machines  sont  mises  en  mouvement  par  un  ma- 
nège «à  chevaux  , composé  d’une  grande  roue  dentée  qui 
engrène  d’un  cùté  dans  un  hérisson  dont  le  moulin  est  sur- 
monté, et  de  l’autre  dans  la  lanterne  fixée  sur  lecylindreà 
cames  qui  fait  agir  les  moutons.  Le  découpoir  placé  dans 
l’étage  supérieur  est  mu  par  un  petit  rouet  adapté  à l’arbre 
tournant  qui  engrène  la  lanterne  du  cylindre  à cames , 
opérant  l’abaissement  et  l’élévation  des  couteaux.  Société 
d'encouragement , tome  lo , page  88.  V^oy.  Betteraves. 

MACHINE  propre  à mettre  en  mouvement,  à l’aide  d’un 
seul  homme,  une  corderie  , une  plaquerieet  unlamiuoir. 
— Mécamque.  — Invention.  — M.  *Potee  , de  Rouen.  — 
,l8l8. — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour 
.cette  machine  que  nous  décrirons  à l’expiration  du  brevet. 

MACHINE  propre  à perfectionner  la  fabrication  des 
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huiles.  — Mécawiqce.  — Invention.  — MM.  Dei.ille  , 
Hallette.  — 1811.  — L'une  des  parties  de  la  machine  , 
pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  d’abord  un  brevet  ef  invention 
de  cinq'  ans , et  plus  tard  un  brevet  de  perfectionnement  do 
cinq  ans , est  destinée  à échauffer  , au  moyen  de  la  vapeur 
d’eau  bouillante  , la  graine  triturée  , afin  de  la  rendre 
susceptible  d’être  pressée.  La  vapeur  est  introduite  dans 
un  récipient  muni  d’une  soupape  qui  est  doublement 
régulateur,  pour  prévenir  l'explosion  ou  l’affaissement 
de  la  machine.  Un  autre  récipient  est  entièrement  plongé 
dans  la  vapeur  qui  , pouvant  s’élever  à une  très -haute 
température,  la  communique  à la  graine;  et  celle-ci, 
sans  être  torréfiée  et  sans  contracter  ce  goût  dempyreume 
qu’elle  prend  dans  toutes  les  usines,  laisse  alors  fluer 
l’huile  avec  plus  de  facilité  que  par  la  méthode  ordinaire 
des  fourneaux  à plaques  nues.  L’huile  conserve  donc  une 
meilleure  qualité  et  éprouve  moins  de  déchet.  L autre  ma- 
chine , destinée  à presser  la  graine  pour  en  extraire  l’huile  , 
présente  des  résultats  encore  plus  avantageux.  C’est  une 
excellente  invcntîbn  d’avoir  changé  la  force  de  percussion 
des  hies  en  une  simple  pression  de  duree  égale  à celle 
«jui  est  employée  ordinairement  par  les  liies  à battre  le 
coin.  Dès  lors  cessent  à la  fois,  et  le  bruit  incommode  qui 
a fait  reléguer  les  fabriques  d’huiles  hors  de  l’enccinte 
des  villes  , et  ces  commotions  violentes  qui  ébranlent  les 
établissemens.  La  pression  obtenue  par  l’axe  cycloïJal  de 
la  pièce  excentrique  contre  les  wardes  a été  trouvée  sept 
cents  fois  plus  grande  que  la  force  appliquée  à la  manivelle , 
c’est-à-dire  , que  si  la  force  est  de  cent  livres,  la  pression 
pour  chaque  tourteau  dans  la  presse  sera  de  soixante-dix 
milliers,  effet  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de 
quarante  coups  de  hies  nécessaires  dans  les  machines  or- 
dinaires pour  obtenir  le  maximum  de  pression.  L’expé- 
rience en  a fourni  la  preuve,  puisque  les  tourteaux  retirés 
après  un  demi-tour  de  l’excentrique  ont  été  trouvés  beau- 
coup plus  durs  et  plus  secs  que  ceux  qui  provenaient  des 
presses  ordinaires.  {^Archives  des  découvertes,  1817,  tom.  i o; 
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pa".  a5o,  et  brevets  publics  , t.  5.)  — l8l9.  — Médaille 
dardent  pour  avoir  changé  et  amélioré  le  travail  des  huiles 
qu'on  obtient  à présent  en  plus  grande  quantité  , et  de 
meilleure  qualité  , dans  tout  le  pays  d’Arras  où  cette  fa- 
brication est  une  grande  partie  de  la  richesse.  Livre  d hon- 
neur, page  aao.  Nous  reviendrons  sur  cette  machine. 

MACHINE  DE  ROTATION  propre  à imprimer  au 
fer  toutes  les  formes  usitées  dans  le  commerce.  — Méca- 
nique. — Importation.  — M.  PiLLAHnEXu.  — )8l6.  — • 
L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  cette  machine 
que  nous  décrirous  à l’expiration  du  brevet , ainsi  que  le 
perfectionnement  qui  y a été  apporté  par  M.  Pochet , de- 
venu cessionnaire  de  M.  Pillardcau. 

MACHINES.  ( Récompenses  accordées  pour  leur  con- 
struction ou  leur  propagation  (*)»  tt  exposé  des  avantages 
qu’on  peut  en  tirer)!  — Mécanique.  — Inventions , Per- 
fectionnemens  et  Importations.  — M.  Douglas  , naturalisé 
français.  — 1 806.  — Il  a été  accordé  à cet  habile  mécani- 
cien une  mécfaille  dor , à l’exposition  de  l’année , pour  di- 
verses machines  qu’il  a inventées  , perfectionnées  ou  im- 
portées , et  qui  ont  été  de  la  plus  grande  utilité  aux  ma- 
nufactures françaises. — 1 8 1 0.  — Le  môme  artiste  a été  men- 
tionné honorablement , pour  le  môme  objet,  par  le  jury 
appelé  à juger  les  productions  admises  au  concours  des 
prix  décennaux.  ( Livre  d' honneur , page  i5a.  ) — M.  GuÉ- 
NiN,  d' yludincourt,  (Doubs).  — I8l9.  — Cet  artiste  a été 
proposé  pour  une  pension,  à 6xcr  par  le  gouvernement,  pour 
avoir  rendu  de  la  manière  la  plus  désintéressée,  les  plus 
grands  services  aux  usines  du  département  et  pays  voisins , 
tant  en  créant , suivant  leurs  besoins , des  machines  pour 


( I ) Nous  ne  rapportons  dans  cet  article  que  les  récompenses  décernées 
pour  les  mjcliines  en  général  ; ce  qui  n’est  pas  mentionne  ici  l’est  sous 
le'  litre  de  chaque  machine  eu  particulier. 
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leur  usage , qu’en  fournissant  les  plans , et  les  moyens  pour 
former  de  nouvelles  fabriques,  et  en  y introduisant*. une 
foule  de  procédés  mécaniques  et  chimiques  dont  il  est 
rinvenleur.  {Livre d'honneur , page  107.  )• — M.  Caignard, 
de  Paris. — Médaille d!' argent  pour  avoir  présenté:  i“.  une 
vis  d’Archimède  pneumatique  , dont  l’eflet  est  de  porteries 
g.^z  sous  un  liquide  quelconque.  Cette  machine,  qui  a été 
exposée  sous  le  nom  de  CaignardcUe , est  déjà  utilement 
employée  dans  la  manufacture  de  céruse  à Clichy.  a“.  Un 
appareil,  dit  Machine  à explosion  , où  la  vapeur  est  em- 
ployée d’une  manière  nouvelle  à faire  le  vide  et  à produire 
l'ascension  de  l’eau.  3".  Un  instrument,  dit  la  Sirène,  au 
moyen  duquel  on  peut  compter  le  nombre  de  vibrations 
qui  correspondent  à un  son  déterminé.  ( Livre  d'honneur , 
page  71.)  — M.  F.  Salneuve  , de  Paris.  — Mètlaille  ({ ar- 
gent pour  les  services  qu’il  a rendus  aux  arts,  dans  l’exé- 
culion  des  machines , et  pour  les  améliorations  qu’il  y a 
apportées.  ( Livre  d'honneur , page  4oa.  ) — M.  Dermet  , 
charpentier  à tienne , ( Isère  ).  — Mention  honorable  pour 
avoir  été  très-uüle  à l’industrie  du  département  de  l’Jsère 
et  des  départcmciis  voisins , en  établissant  deà  usines  cl  des 
machines  de  tous  les  genres,  qui  ont  répandu  la  prospérité 
dans  toutes  les  fabriques  de  la  ville  dc\ ienncjclpouravoir 
formé  d’cxcellensélèves  qui  se  sont  répandusel  ont  porté  par- 
toutdesainéb'oraiionsobtenuesà  Vienne.  {Liv.  d’hon.p.  1 3 1 .) 
— M.  Bouchet,  cord/'er,  à Vienne,  (Isère). — Mention 
honorable  pour  avoir  rendu  les  mêmes  services  dans  le  dé- 
partement de  l’Isère  et  dans  les  départemens  voisins.  {Li- 
vre d'honneur,  page  53.  ) — M.  Manoury  d’Hectot. 
— Mention  honorable  pour  avoir  fait  et  inventé  beaucoup  de 
machines  qui  ont  été  utiles  dans  une  foule  de  circonstances, 
ce  qui  est  à la  connaissance  de  l’Académie  des  sciences  et 
de  toutes  les  Sociétés  savantes.  {Livre  d’honneur,  p.  ttgS.) 
— MM.  Berniset,  père  et  fils,  menuisiers,  à Vienne  {Isère). 
— Mention  honorable  pour  avoir  été  très-utiles  à l’industrie 
du  département  de  l'Isère  cl  des  départemens  voisins,  en 
établissant  de»  usines  et  des  machines  de  tous  genres.  {Li- 
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rre  dhonneur,  page  34.)  — M.  Delfa.u  dà  Lamottb,  de 
Montauhan.  — Mention  honorable  pour  des  améliorations 
et  perfectionnemens  qu’il  a apportés  dans  la  construction 
de  diverses  machines.  (Lwiv  d'honneur,  page  ia5,)  — 
M.FooBMAnn,  de  Nantes. — Médaille  de  Aro/ize pour  avoir 
été  très-utile  aux  fabriques  du  pays  ; pour  avoir  contribué 
à leur  multiplication , par  le  bas  prix  et  la  perfection  de 
scs  machines  ; et  pour  beaucoup  d’inventions  avanta- 
geuses. Livre  fC honneur,  page  179.)  — M.  Lami  (Fran- 
çois), de  Rouen.— Médaille  de  bronze  pour  avoir  inventé 
ou  perfectionné  plusieurs  machines  qu’on  s’accorde  à re- 
garder comme  ayant  été  d’une  grande  utilité.  Livre  d’hon- 
neur, p.  267.)  — Observ,  nouv.  — M.  ***  (i).— 1820.— 
Les  machines  sont  si  universellement  en  usage,  dit  l’auteur, 
qu’il  faudrait  manquer  de  sens  pour  en  nier  les  avantages. 
Comment  concevoir,  en  effet,  que  chacun  s'empresserait 
d’employer  ces  agens  mécai»««pes , si  l’expérience  n’avait 
démontré  qu’il*  procurent  des  produits  à la  fois  plus  Gnis, 
moins  coûteux  et  plus  rapidement  exécutés  que  ceux  qu’on 
obtient  sans  leur  secours.  Aussi  dès  qu’une  bonne  machine 
est  introduite  dans  un  art,  il  faut  qu’elle  le  soit  aussi  dans 
toutes  les  entreprises  du  même  genre , car  la  ruine  serait 
le  partage  des  fabricans  qui  se  refuseraient  à cet  emploi. 
Mais  il  arrive  souvent  que  la  conGance  ne  se  Gxe  que  len- 
tement sur  une  invention  nouvelle  : il  y a tant  de  mau- 
vaises machines , même  parmi  celles  qu’on  a préconisées , 
que  la  prudence  exige  qu’on  ne  s’abandonne  pas  légère- 
ment aux  innovations.  Les  essais  ne  sont  d’ailleurs  pas  tou- 
jours heureux  ; l'inventeur  n’atteint  pas  du  premier  coup 
la  perfection  qu’il  recherche  ; l’expérience  lui  fait  recon- 
naître dans  sa  machine  des  vices  qu’il  u’avait  pas  soup- 
çonnés , et  il  change  souvent  peu  à peu  son  mécanisme 
jusqu’à  le  rcudre  méconnaissable.  11  lui  faut  en  outre  sur- 


(i)  Nous  avoi^  extrait  cet  article  ée  riniroducliun  du  Diclionnaire 
trt  hnologirjue , ouvrage  doot  les  articles  font  beaucoup  d’honneur  aux 
savaus  qui  le  rëdigeut. 
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monter  les  résistances  qu'ont  créées  d'anciennes  habin 
tudcs  ; et  ces  motifs  réunis  prolongent  l’indécision  de 
personnes  qui  veulent  juger  d’après  les  résultats.  S’il  est 
vrai  que  les  machines  sont  utiles,  pourquoi  trouvent-elles 
encore  des  détracteurs?  On  conçoit  que  les  ouvriers  conspi- 
rent contre  des  agens  qui  travaillent  mieux  qu'eux  et  à moins 
de  frais , comme  ils  se  liguent  entre  eux  contre  ceux  de  leurs 
confrères  qui  consentent  à la  diminution  du  salaire  commun, 
et  contribuent  à la  dépréciation  deleurs  peines.  Les  lumières 
des  artisans  ne  sont  point  assez  étendues  pour  juger  saine-< 
ment  de  l’influence  que  les  machines  exercent  à leur  avan- 
tage , parce  que  le  mal  leur  semble  évident , et  que  le  bien 
caché  exige  , pour  être  reconnu , des  réflexions  qui  sont 
hors  de  leur  portée.  Mais  que  des  hommes  instruits  par- 
tagent ces  grossières  erreurs  , qu’ils  se  fassent  l’injuste 
écho  de  ces  clameurs  , ce  ne  peut  être  que  pour  n’avoir 
pas  réfléchi  au  sqjet  que  nous  traitons  ici.  Sans  doute  les 
détracteurs  des  machines  n’entendent  pas  nous  priver  de 
ces  agens  simples  qui  sont  d'un  usage  perpétuel  , cl  sans 
lesquels  il  n’existerait  aucun  art^  nous  conserverons  avec 
leur  approbation  le  lévier , kl  rabot,  Ica  coins , la  vis, 
les  haches  , ciseaux  ,*eto.  Outre  cés  instrumens  ^ il  en  est 
d’auttes  pins  composés,,  qui  obtiendront  encore  grâce  à 
leurs  jeux  parce  qu’ils-sônt  indispensables  à la  société  ; tels 
que  les  charrues , les  voitures  de  luxe  ou  de  transport, 
les  armes  à feu,  les  balances,  les  roues  de  carrière,  etc. 
Us  ne  prétendront  point  que , pour  rendre  au  travail  des 
artisans  toute  sou  importance  , on  doive  réduire  à la  men- 
dicité une  foule  d'ouvriers  employés  à construire  des  pen- 
dules et  des  montres , à manoeuvrer  les  presses  d’impri- 
merie, à fabriquer  des  pompes  ou  des  armes,  etc.  Ainsi 
ce  ne  sera  pas  le  plus  ou  moins  grand  degré  de  compli- 
cation des  machines  qui  décidera  de  leur  destruction  ou 
de  leur  conservation  j leurs  ennemis  se  régleront  sur  la 
nature  et  l’emploi  de  ces  agens.  Ils  nous  laisseront  encore 
les  machines  dont  la  main  de  l’homme  ne  pourrait  réussir 
à produire  les  résultats,  telles  que  les  scies  circulaires  qui 
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séparent  les  lames  d’acajou , les  moulins  à farine  sans  les- 
quels nous  serions  réduits  encore  à broyer  le  grain  entre 
deux  pierres;  les  moulins  à huile,  les  manèges  et  un  grand 
nombre  d’autres  machines  nous  seront  accordées,  parce 
qu’ils  n’économisent  que  la  peine  des  animaux , et  qu’il 
y a un  immense  avantage  à employer  les  agens  naturels 
tels  que  le  vent,  l’eau  , la  vapeur,  de  préférence  aux  che- 
vaux si  utiles  dans  d’autres  circonstances  , et  dont  le  nom- 
bre possible  est  toujours  limité  par  la  nature  des  choses. 
Plusieurs  autres  machines  sont  réservées  à des  travaux  si 
avilissans,  si  pénibles,  qu’on  nous  les  accordera  encore; 
car  comment  faire  curer  les  ports , épuiser  les  cloaques 
sans  recourir  à ces  agens.  Comme  un  vaisseau  ne  peut 
renfermer  qu’un  nombre  limité  d’individus , toutes  les 
machines  de  marine,  telles  que  les  voiles,  les  moufles, 
la  boussole,  le  gouvernail,  les  ancres,  etc.,  qui  servent  à 
conduire  le  navire  et  à le  manœuvrer,  ne  peuvent  non  plus 
être  supprimées.  Enfin,  il  n’y  a pas 'jusqu’aux  terribles 
machines  à vapeur  qu’on  ne  consente  à Conserver,  mais 
dans  un  petit  nombre  de  cas.  Enfin  il  faudrait  épargner 
toutes  les  machines  qui  ne  pourraient  être  remplacées  que 
par  des  bras  dont  le  prix  serait  trop  élevé  pour  donner 
aux  produits  un  débit  possible.  Il  résulte  de  cet  exposé 
qu’on  ne  peut  établir  une  distinction  entre  les  machines 
de  tout  genre  , et  désigner  celles  dont  la  législation  doit 
permettre  ou  interdire  l’usage.  Telle  devrait  donc  être 
permise  .ici  et  prohibée  là,  au  gré  du  jugement  de  certains 
hommes  ; et  l’on  sait  dans  quelles  erreurs  cet  arbitraire 
précipiterait  les  nations.  Or  s’il  n’est  pas  permis  d’espérer 
qu’on  puisse  former  parmi  les  machines  des  catégories 
pour  proscrire  les  unes  et  autoriser  les  autres;  s’il  est 
avéré  qu’il  est  dans  la  nature  des  choses  qu’elles  se  mul- 
tiplient selon  les  besoins  des  temps  et  des  lieux , on  doit 
avouer  que , quand  bien  même  elles  seraient  parfois  nuisi- 
bles, elles  sont  une  nécessité  deia  civilisation  dont  il  faut 
subir  les  conséquences.  Examinons  cependant  ce  en  quoi 
l’on  prétend  que  les  agens  mécaniques  peuvent  influer  sur 
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le  bien-être  delà  population.— Nulle  iuTention  mécanique' 
n'est  indépendante  du  secours  des  animaux  pour  être  mue 
ou  dirigée;  la  force  ou  l’adresse  de  l’homme  y est  surtout 
plus  ou  moins  nécessaire.  II  n'en  existe  aucune  qui  puisse 
se  passer  des  secours  humains , et  toutes  ont  seulement 
pour  objet  d’en  réduirela  quantité  à une  fraction  de  la  force 
qui  serait  nécessaire  sans  elle , telle  qu’à  un  tiers  ou  un 
quart.  Que  dans  une  manufacture,  où  quatre  cents  ouvriers 
sont  employés,  on  introduise  une  machine  nouvelle  des- 
tinée à réduire  la  force  intelligente  au  quart,  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  ateliers  seront  réduits  lout-à-coup  à n’em- 
ployer que  cent  ouvriers.  Par  cela  seul  que  les  produits 
obtenus  seront  à meilleur  compte  et  mieux  exécutés , le 
débit  en  est  trop  certain  ; on  est  trop  assuré  de  prompts 
débouchés  , du  moins  tant  que  les  autres  ateliers  ne  joui- 
ront pas  du  même  avantage,  pour  ne  pas  sentir  que  le  ma- 
nufacturier a le  plus  grand  intérêt  à occuper  tous  ses  ou- 
vriers , à les  pourvoir  à peu  près  de  machines  semblables , 
et  à quadrupler  tous  les  produits , pour  accroître  les  béné- 
fices. 11  fera  plus  encore  , il  étendra  son  entreprise , et  se 
verra  bientôt  obligé  d'augmenter  le  nombre' des  bras  qu’il 
emploie.  Les  exercices  les  plus  pénibles  seront  faits  par  la 
machine;  les  occupations  lés  plus  fatigantes  'seront  adou- 
cies; enfin  l’artisan,  loin  devoir  son  salaire  diminué,  sera 
soulagé  et  mieux  payé.  Ceci  n’est  point  une  assertion  ha- 
sardée : l’expérience  la  confinne  en  tout  point  : on  a reconnu 
que  partout  où  les  machines  ont  clé  introduites , le  phy- 
sique et  le  moral  des  ouvriers  ont  été  améliorés  ; l’établis- 
sement a pria  un  état  de  splendeur , qui  a de  beaucoup 
agrandi  les  rdaüons,  multiplié  les  efforts  de  l'industrie  , 
augmenté  le  nombre  des  bras  utiles.  On  objectera  peut- 
être  que  ce  tableau  doit  cesser  un  jour  de  se  présenter  sous 
cet  a^ect  : on  dira  que  les  machines  qui  ont  fait  la  pros- 
périté d’un  établissement  ne  tendent  pas  à faire , dans  les 
autres  ateliers  du  même  genre  , les  mêmes  progrès,  et  que, 
dès-lors , la  matière  travaillée  par  l’ensemble  de  ces  ma- 
iiufaclurcs  forme  une  masse  qui  surpasse  les  besoins  pu- 
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blics  ; qae , les  débouchés  ne  se  présentant  plus,  il  devient 
nécessaire  de  diminuer  les  produits  pour  les  réduire  aux 
termes  de  la  consommation  ; alors  la  réforme  ne  frappe  pas 
sur  les  machines,  qui  sont  le  capital  le  plus  utile  du  mar- 
chand ^ elle  atteint  l’ouvrier  qu’elle  prive  de  son  travail. 
Cette  objection  est  forte,  mais  il  est  aisé  d’y  répondre.  Les 
produits  consommés  sont  toujours  en  relation  avec  leur 
prix;  on  sait  que  quand  un  objet  est  peu  coûteux,  un  plus 
grand  nombre  d’individus  en  font  usage  : la  consommation 
doit  s’étendre  à mesure  que  le  prix  diminue.  L’efl'et  des  ma- 
chines est  donc , en  fournissant  au  commerce  des  matières 
travaillées  à meilleur  compte,  d’en  augmenter  proportion- 
nellement la  quantité , et  d’en  faire  consommer  davantage. 
Si  une  machines  pour  but  d’économiser  les  trois  quarts  de 
la  force  intelligente  qui  la  fabrique , on  pourra , avec  les 
mêmes  ouvriers,  fabriquer  quatre  fois  plus  d’objets,  et  il 
suffira  , pour  l’équilibre  politique,  qu’il  y ait  4|«*»re  fois 
plus  de  consommation.  Or , Vimt  ip-  g— toujours arr^ 
ver  ou  du  iiiiiijn  i fnC^trH  M.  Say , dans  ses  lettres  à 
M.  Malibos'^ s'exprime  ainsi  : « Si  un  objet  baisse  d’un 
quart  de  son  prix , la  quantité  de  ce  qu’on  peut  en  vendre 
augmente  du  double.  Lorsque,  par  le  système  continental, 
il  fallut  payer  cinq  francs  une  livre  de  sucre,  appliquée  soit 
à la  production  du  sucre  même , soit  à celle  de  toute  autre 
marchandise  qu’on  échangeait  contre  du  sucre,  la  France 
n’était  en  état  d’en  acheter  que  quatorze  millions  de  livres  ; 
maintenant  que  le  sucre  est  à bon  marché , nous  en  con- 
sommons quatre-vingts  millions  de  livres  par  an  , ce  qui 
fait  environ  trois  livres  par  personne.  A Cuba,  où  le  sucre 
est  encore  à meilleur  marché  , on  en  consomme  au-delà  de 
trente  livres  par  personne  libre.  » Il  en  est  de  même  des 
toiles , mousselines , draps,  et  de  toutes  les  marchandises 
en  général;  dès  que  le  prix  baisse  les  individus  en  con- 
somment davantage , et  ceux  qui  n’en  faisaient  pas  usage , 
peuvent  en  consommer  l’un  plus,  l’autre  moins,  selon  les 
goûts  et  la  fortune.  Toutefois  on  doit  avouer  que  les  ma- 
chines nouvelles,  introduites  dans  uue  première  entreprise 
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avec  de  grands  avantages , ne  le  sont  pas  au  même  degré 
dans  toutes  les  fabriques  du  même  genre  , qui  ne  l'admet- 
tent qu'après  quelque  temps.  Le  capital  dépensé  est  le 
même  pour  tous , les  bénéCces  sont  très-dilTérens  : le  pre- 
mier <jui  en  fait  usage  a été  le  mieux  partagé;  la  récom- 
pense est  échue  h celui  qui  l’a  mieux  méritée;  mais  on  sent 
que  bientôt  la  concurrence  amène  un  étatde  choses  tel, quele 
manufacturier  ne  trouve  plus  dans  l’emploi  des  machines 
que  le  bénéfice  qu’il  obtenait  avant  d’en  faire  usage  : il 
s’établit  peu  à peu  uu  équilibre  commercial  qui  fait  cesser 
les  immenses  avantages,  fruit  légitime  de  la  première  en- 
treprise ; mais  il  n’eu  résulte  pas  moins  que  la  nation  en- 
tière a partagé  les  bienfaits  que  ces  inventions  out  apportés. 
— Eu  citant  les  avantages  qui  résultent  de  l’emploi  des  ma- 
chines, on  ne  doit  pas  oublier  de  dire  qu’elles  tiennent 
lieu  de  la  population  qui  manque  dans  un  pays.  En  An- 
gleterre, plus  de  deux  millions  d’habitans  sont  remplacés 
par  ces  agens  : ils  üansportent  les  fardeaux,  font  mouvoir 
les  meules  , chargent  et  déchargent  les  navires  , tissent  les 
toiles,  les  draps,  les  couvertures , impriment  les  journaux, 
élèvent  l’eau  dans  les  maisons  , conduisent  les  bateaux  , 
sèment , moissonnent , battent  le  grain , tirent  les  métaux 
du  sein  de  la  terre  , les  préparent,  les  façonnent  sans  ef- 
forts et  sans  danger  ; enfin  c’est  une  seconde  nature  qui  , 
par  l’abondance  des  produits  spontanés  qu’elle  crée  , 
fournit  des  moyens  d’échange  contre  les  productions  des 
autres  pays.  Aidé  de  ces  piiissans  auxiliaires , le  pays , 
qui  ne  produit  ni  vin , ni  café,  ni  sucre  , ni  huile  , ni 
chanvre,  ni  coton,  est  plus  pourvu  de  ces  denrées  que  tout 
autre.  Les  bras  , affranchis  de  travaux  faiigans  , sont  ap- 
pliqués, soit  aux  machines  mêmes  qu’ils  animent , soit  aux 
navigations  lointaines,  soit  à la  défense  de  l'état.  Il  faut  en 
convenir,  les  machines  ont  pouj:  effet  l’intérêt  général  de 
la  société , qui  en  retire  plus  d’aisance  et  de  richesses.  11 
o’est  pas  vrai  quelles  enlèvent  la  subsistance  du  pauvre  , 
qui  u’a  d’autre  bien  que  son  travail  ; elles  diminuent , au 
contraire , la  rigueur  de  sa  position , en  lui  donnant  sa 
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part  dans  l’aisance  générale,  et  en  adoucissantsa  peine  phy- 
sique. Espérons  donc  que  les  machines  triompheront  de 
leurs  adversaires  , dont  le  nombre  décroît  de  jour  en  jour, 
à mesure  que  l’expérience  vient  jeter  des  lumières  sur  cette 
intéressante  question.  Nous  n’avons  rien  dit  encore  des  ex- 
portations à l’étranger  :il  convient  d’examiner  le  sujet  sous 
ce  rapport;  il  convient  de  montrer  que  les  machines  sont  le 
seul  moyen  de  donner  à nos  fabriques  le  pouvoir  de  lutter 
contre  celles  des  étrangers  , et  de  soutenir  une  concurrence 
où  les  produits  les  mieux  exécutés , les  meilleurs  et  les 
moins  coûteux , sont  nécessairement  préférés.  Quelque  ri- 
gueur qu’on  mette  dans  l’observation  des  règlemens  prohi- 
bitifs des  douanes,  on  no  réussirait  jamais  à empêcher  l’in- 
troduction de  produits  mieux  faits  et  livrés  à meilleur 
compte  que  ceux  du  pays.  Il  est  certain  que  la  contrebande  ne 
tarderait  pas  à ouvrir  une  entrée  presque  libre  à une  foule 
d’articles  dont  les  bas  prix  mineraient  les  fabriques  indigè- 
nes, et  étoufTeraienttonteémulation.É^lcz  en industriedes 
rivaux  habiles  , imitas  adresse  , inventez , perfection- 
nez les  agema  mécaniques,  et  ne  craignez  pas  ensuite  d’ou- 
vrir vos  marchés  à leurs  fabriques  ; ce  sera  une  arène  où 
nul  n’osera  se  présenter.  Il  y a plus , loin  d’avoir  à re- 
douter les  produits  importés , vous  assurerez  l’exportation 
des  vôtres  ; si , en  les  rendant  aussi  parfaits  que  possible, 
vous  faites  pencher  de  votre  côté  la  balance  des  concur- 
rences , et  si  conséquemiment  vous  baissez  les  prix. 


MACHINES  A FEU.  — Mécsbique.  — Inventions.  — 
M.  lîornv  Çyélexandre) 1 792. — Les  arts  doivent  à l’au- 

teur l’invention  de  deux  machines  à feu  horizontales  et  à 
double  effet  ; ces  machines  furent  mises  en  activité  , l’une 
pour  scierie  de  planches , aux  Brotteaux  , à Lyon  ; et  l’au- 
tre* pour  faire  mouvoir  les  machines  nécessaires  à une  fa- 
brique de  boutons.  (^Moniteur,  an  x,  page  iiyi.)  — 
M.  PEnniER , de  Paris.  — Ah  ix.  — La  m.ichine  dont  il 
s agit  ici  est  propre  k remplacer  les  chevaux  dans  l’extrac- 
tion du. charbon  et  des  minéraux  ; elle  est  tellement  docile 
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que  le  conducteur  peut  à volonté  changer  son  mouvement 
pour  monter  ou  descendre  les  tonnes,  et  l’arrêter  pour 
laisser  aux  ouvriers  le  temps  de  les  vider.  Cette  machine 
est  employée  avec  un  grand  avantage  par  la  compagnie  qui 
exploite  les  mines  de  charbon  près  de  Valenciennes  5 elle 
est  appliquée  avec  le  même  succès  aux  Clatures  de  coton  , 
aux  fonderies  de  canons , aux  travaux  des  canaux  et  des 
ports  ; enfin  c’est  un  moteur  universel  dont  on  peut  porter 
la  puissance  jusqu’à  celle  de  20  chevaux.  Cette  machine  ne 
diffèredes  autres  qu’eu  un  point , c’est  que  le  mouvement 
de  va-et-vient  est  converti  en  celui  de  rotation  à droite  ou  à 
gauche  à volonté.  Pour  cela  le  piston  du  cylindre  à vapeurs 
est  armé  de  deux  tiraus  égaux  .aboutissant  aux  manivelles 
de  deux  roues  dentées  égales  , engrenant  l’une  dans  l’autre, 
et  dont  l’une  porte  un  axe  servant  à communiquer  le  mou- 
vement de  rotation  à l’aide  de  ces  deux  roues  ; l’axe  du 
piston  est  continuellement  maintenu  dans  la  verticale  , ob- 
jet important,  que  l’on  peut  appliquer  avantageusement.* 
Les  auteurs  ont  obteuu  en  l’an  ix  , un  brevet  d' invention. 
(Rapport  historique  sur  les  progrès  des  sciences,  fait  en 
1808,  page  a4i.  ) — Perfectionnement.  — M.  Delamot- 
TE,  de  Paris.  — Médaille  de  bronze  {mur  avoir  présenté 
uu  beau  modèle  de  machine  à vapeur  , et  pour  avoir  con- 
stixiit,  au  Creuzot , des  laminoirs  pour  la  tôle.  (Livre 
éChonneur  , page  128}.  —Inventions.  — ISI.  O Reilly.  — 
Ak  X.  — Une  partie  tnîs-dispendieuse  de  la  pompe  à feu  , 
étant  la  chaudière,  l’auteur  a cru  devoir  l’établir  en  bois  ; 
ce  moyen  est  peu  coûteux  , et  le  procédé  est  sûr.  On  a l’a- 
vantage de  perdre  fort  peu  de  calorique , et  d’adopter  une 
substance  très -économique  dans  la  construction.  Si  l’on 
voulait  prolonger  la  durée  du  bois  , on  pourrait  doubler  le 
vase  en  plomb  laminé  , extrêmement  mince.  Le  cylindre 
de  la  pompe  à feu , muni  d’un  piston  solide , est  placé  dans 
l’intérieur  de  la  chaudière  de  bois  , et  les  extrémités  infé- 
rieures et  supérieures  dépassent  le  fond  de  manière  à per- 
mettre de  faire  les  réparations  nécess.aircs.  La  chaudière, 
destinée  à être  remplie  d’eau , est  formée  de  madriers  for- 
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tpment  assomblés  et  retenus  par  une  cliarpcnte  solide. 
Au-dessus,  à gauche  du  cylindre  , on  laisse  une  ouverture, 
par  une  porte  mobile  qui  y est  fortement  attachée  , et  qui 
sert  à entrer  dans  la  chaudière  , pour  y faire  les  réparations 
nécessaires.  Plus  loin  est  la  soupape  de  sûreté.  Au  milieu 
de  la  masse  d’eau , se  trouve  le  foyer  en  fonte  où  se  fait  le 
feu,  ainsi  que  le  conduit  qui  porte  la  fumée  hors  de  la 
chaudière  ; au-dessus  de  la  surface  de  l’eau  , le  cylindre 
est  muni  d’un  tuyau  de  communication  qui  sert  à intro- 
duire la  vapeur  en-dessiis  et  en-dessous  du  piston  pour 
produire  un  double  eflet  ; il  existe  un  flotteur  au-dessous  de 
l’ouverture  en  entonnoir  de  ce  tuyau  de  communication. 
La  position  du  cylindre  placé  au  milieu  de  la  chaudière , a 
une  grande  influence  stir  l’effet  de  la  pompe  à feu.  Les 
machines  à vapeur  ordinaires  sont  toujours  affectées  par 
la  température  de  l’atmosphère  ; en  hiver  surtout,  le  froid 
influe  sensiblement  sur  leur  marche.  Placé  de  cette  ma- 
nière, le  cylindre  se^lrouv*  toujours  dans  un  milieu  qui 
n’est  jamais  a«»-dcssous  de  80“ , ainsi  son  action  est  plus 
prompte  , et  on  peut  mieux  calculer  les  résultats.  La  tige 
du  piston  SC  tennine  eu  un  croisillon  combiné  avec  une 
chaîne  qui  s’enroule  à deux  reprises  sur  une  poulie  ter- 
minée en  un  contre-poids  qui  l’empèche  de  glisser.  Une 
manivelle  sert  .à  donner  un  mouvement  oscillatoire  à 
une  bielle  mobile  sur  son  joint,  où  elle  est  fixée  p*ès  de 
l’extrémité  d’un  levier.  Dès  que  le  piston  est  tout-à-fait 
abaissé , la  manivelle  parcourra  scs  mouvemens  de  rota- 
tion , et  le  piston  se  trouvera  à sa  plus  grande  élévation. 
Pour  égaliser  le  mouvement  de  va-et-vient,  l’auteur  a adop- 
té le  vatant  de  Cartwright , dont  la  manivelle  est  combinée 
avec  unebiellc  mobile  sur  un  axe,et  boulonnée  sur  le  levier. 
Le  volant  ne  donne  aucune  augmentation  des  forces  motri- 
ces;. mais  son  inertie  aide  puissamment  à régulariser  les 
mouvemens  de  la  machine.  Le  volant  à grande  poulie,  les 
bielles  et  les  leviers  , sont  montés  sur  un  ch.àssis  de  char- 
pente fortement  assemblé  au-dessus  de  la  chaudière.  Le 
foyer  est  fait  en  fonte , les  rebords  en  sont  boulonnés  con- 
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trcles  madriers  de  la  chaudière,  cl  entre  le  métal  et  le  hois 
se  trouvent  des  feuilles  de  carton  qui  inccssamnienl  humec- 
téas  einpèrlient  la  fonte  de  brûler  les  madriers.  Le  conduit 
ou  cheminée  de  fumée,  après  avoir  tourné  dans  rinlérieur 
de  la  chaudière,  descend  au  - dessous  de  la  eliaudièrc 
avant  d’entrer  dans  la  cheminée.  Lue  ouverture  lais- 
se aborder  l’air,  pour  aider  la  combustion  de  la  fumée; 
outre  l’entrée  du  combustible  il  y a une  plaque  mobile 
pour  retirer  les  escarbilles,  une  grillé  avec  une  porte  pour 
la  fermer  et  (ju’on  ouvre  de  temps  en  temps  pour  le  tirage  ; 
enfin  une  plaque  de  fonte  en  grillage  au  travers  de  laquelle 
l’aircsl  aspiré,  pour  faciliter  la  combustion.  Lecylindrcesl 
fixé  au  fond  de  la  chaudière  par  de  forts  boulons  qui 
n’cinpêcheiit nullement  d’ôler  les  fonds,  pour  réparer  l’in- 
térieur du  cylindre.  Le  volant  peut  être  aussi  disposé  de 
luaiiicre  qu’on  ptiissc  donner  la  vélocité  qu’on  désire , en 
le  reculant  ou  en  l’avançant  pour  lui  faire  faire  plusieurs 
révolulious  pendant  cliacpe  vibration  du  levier.  Ce  qui  a 
le  plus  engagé  l'auteur  à travailler  sur  celle  pompe  à feu  , 
a éléla  possibilité  entrevue  de  la  placer  sur  un  gros  bateau 
pour  vaincre  le  courant  des  rivières  et  remonter  contre  le 
fil.de  l’eau  ; dans  ce  cas  le  cylindre  sera  plaçai  horizontale- 
ment , au  lieu  d'ètrc  dans  une  jwsition  verticale.  La  pompe 
à feu  , ainsi  ajustée,  servira  à faire  marcher  les  avirons 
ou  raçcs  nécessaires  pour  maiiriser  le  courant.  ( Anna- 
les des  arts  et  manufactures,  tome  <),  page  92.  ) — 
M.  Menaclt,  de  Paris.  — An  xiii.  — D’après  les  procé- 
dés de  M.  Menault  , on  supprinte  dans  les  machines  à va- 
peur le  balancier  et  le  volant,  deux  pièces  de  grande  di- 
mension et  d’une  construction  très-dispejidieusc , et  on  les 
remplace  paf  1®  mouvement  en  sens  inverse  de  deux  roues, 
ou  pour  mieux  dire,  de  deux  systèmes  de  cylindres  qui 
portent  des  crochets  d’arrêt  et  qui  établissent  la  conversion 
du  mouvement  de  va-et-vient  rectiligne  on  mouvement  de 
i-otatiou  continu.  L’auteur  indique  des  changemens  à por- 
ter aux  chaudières  à vapeur  }>ar  rétablissement  de  cuvettes 
/ dans  l’intérieur,  p<mr  multiplier  la  superficie  su|>érieurc 
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îles  eaux  de  la  chaudière  en  les  tenant  suspendues  à di.vcr^ 
ses  hauteurs  entre  le  fond  et  le  couvercle , et  conséquem- 
ment augmenter  dans  la  même  proportion  l’action  du  calo- 
rique employé  à générer  la  vapeur.  Il  lire  parti  des  cendres 
rouges  du  fourneau  à l’aide  d’un  auge  à bascule  pour  con- 
courir à chaulTer  l’eau.  M.  Meiiault  applique  scs  machines 
à vapeur  au  service  des  moulins  à blé  , dont  il  multiplie  les 
produits  en  augmentant  le  poids  de  la  meule  supérieure. 
H a perfectionné  la  machine  à feu  de  rotation,  celle  à dou- 
ble effet,  et  indiqué  les  moyens  de  les  utiliser  au  service 
des  mines.  (^Brevets  publiés  ^ toine'i  , page  21a  , plan,  dg, 

4o,  4i  > 4^  ) 43.  ) — M.  JATiDE.Vü.  — 1 808 Un  secours 

de  600  francs  a été  accordé  à l’inventeur  par  la  société  d’e% 
coiiragement,  pour  l’aider  à exécuter  le  modèle  d’une  ma- 
chine à feu , dônt  l’invention  a paru  ingénieuse.  ( Bulletin 
de  la  Société  d! encouragement , tome  7 , page  35.)  Nous 
reviendrons  spr^ette  invention. — Perfeettonnemens.  — 
MMi  Girard /rèrej.  — I8ÜO-- — La  société  d’encourage- 
ment, dans  sa  «Arttfé  générale  du  i3  septembre  1809  , a 
décerné  à ces  mécaniciens  une  médaille  d'or , de  la 
valéur  de  5oo  francs , pour  les  perfectionnemens  qu’ils 
ont  apportés  à la  construction  des  petites  machines  k 
feu.  (Société  d'encouragement,  tome  g,  page  i53.)  — 
MM.  Clément  Ùésoumes,  (de  iTerberie),  Champy  et  Gen- 
cÉMBRE.  — La  chaudière  de  la  machine  à feu  de  l’hôtel  de 
la  Monnaie  qui  met  enjeu  les  laminoirs,  est  un  solide  de 
révolution  , engendré. par  un  trapèze  inférieur  qui  se  rac- 
corde , dans  sa  partie  supérieure,  avec  une  demi-circonfé- 
rence. Le  plan  du  foyer  établi  sous  la  chaudière  est  un  cer- 
cle, et  sa  grille  un  carré  inscrit  dans  1?  cercle.  La  bouche 
paé  laquelle  on  introduit  le  combustible  , à l’extrémité  d’un 
des  diamètres  du  foyer  , répond  à une  tTuverture  placée  à 
l’autre  extrémité  du  même  diamètre  par  laquelle  la  flamme 
s'échappe  pour  circuler  autour  de  la  chaudière,  ensuivant 
' un  canal  pratiqué  dans  la  maçonnerie  qui  eu  enveloppe  les 
parois.  Ce  canal , après  une  révolution  entière  , se  termine 
à la  cheminée  ascendante  communiquant  avec  l'air  exté- 
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rieur.  Deux  autres  canaux,  pratiques  aussi  dans  la  maçon- 
nerie , et  dont  les  entrées  toujours  ouvertes , se  trouvent 
aux  deux  côtés  de  la  porte  du  foyer,  font  chacun  une  demi- 
révolution  , dans  des  sens  opposés , au-dessous  du  canal 
de  circulation  qui  enveloppe  la  chaudière  pour  aller  se 
rendre  aux  deux  côtés  de  l’ouverture  du  fond  par  laquelle 
la  flamme  entre  dans  ce  canal  de  circulation.  D’après  ces 
dispositions,  lorsque  la  porte  du  foyer  et  fermée,  les  deux 
courans  d’air  inlroduiu,  par  les  deux  canaux  dont  on  vient 
de  parler , se  réunissent  eu  un  seul , qui  pénètre  avec  la 
flamme  dans  le  canal  de  circulation.  La  partie  vaporisée  du 
corps  combustible  qui  n’est  pas  encore  brûlée  et  qui 
]^rodttir<>it  1<*  fumée,  conservant  une  assez  haute  tempéra- 
ture pour  séparer  les  principes  de  l’air  et  s’unira  l’oxigène, 
.se  met  en  combustion  avant  son  arrivée  à la  cheminée  as- 


cendante, qui  ne  reçoit  alors  que  des  gaz  diaphanes.  Le 
calorique,  dégagé  parla  combustion  de  la  famée  contribue 
à réchauffement  de  la  chaudière.  Ces  cÆts  ont  lieu  pen- 
dant ictut  le  temps  que  la  porte  du  foyer  est  fermée  ; mais 


chaque  fois  qu’on  l’ouvre  pour  introduire  du  combustible 
sous  la  chaudière  , la  combustion  de  la  fumée  cesse  d’avoir 
lieu.  Cette  petite  imperfection  qui  venait  sans  doute  de  ce 
que  le  fourneau  de  la  machine  à feu  de  l’faôtel  des  mon- 
naies n’avait  pas  été  disposé  pour  la  combustion  de  la  fa- 
mée , disparaîtrait  en  consiruisantjies  fourneaux  del  espèce 
de  ceux  qu’on  appelle  lesquels  le  combusti- 

ble s’introduit  et  se  renjgSSt^^U^  tombant  d une  trémie  de 
manière  que  le  foyefj^“«  toujours  clos.  Nous  ne  pou- 
vons considérer  ce^ggqoe.co™»^^-  un  pcrfcctionnen.ent, 


parce  qu’un  appa^|^>,'^°‘’‘‘  avmtdéjà  été  inventé  en  i Ûfip, 
par  M Dalesni^*®*®'**'  plusieurs  découvertes  citées  ou 
décrites  divers  recueils  de  l’académie.  Les  pre- 

miers voU®»  l’académie  des  sciences  antérieurs  à son 
organisation  définitive  , qui  a eu  lieu  dans  cette  année,  en 
/ont  méiition.’Lahirc  a fait  des  expériences  et  inséré  , dans 
le  volo^^^  1669  une  note  sur  le  procédé  de  Dalesliie  que 
l’on  trtmvc  aussi  décrit  dans  le  traité  de  ibimic  de  Boer- 
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rhave.  En  1782,  il  existait  à Londres  une  petite  machine  à 
feu  munie  d’un  appareil  fumivore;  en  1801,  peu  de  temps 
avant  les  premiers  essais  de  MM.  Clément  et  Désormes  ; 

MM.  Roberton  de  Glascow,  en  Écosse,  ont  pris  une  pa- 
tente pour  des  fourneaux  fumivores.  On  sait  d’un  autre 
côté  par  la  tradition  orale  que,  long-temps  avant  la  date  de 
la  patente  de  M.  Roberton , M.  Watt  s’était  occupé  des 
moyens  de  brûler  la  fumée  dans  les  fourneaux  des  machi- 
nes à feu;  mais  on  ne  croit  pas  qu’il  ait  publié  ses  inven- 
tions sur  cet  objet.  MM.  Watt  et  Bolton  ont  adapté  uu  ap- 
pareil fumivore  à la  machine  à feu  de  Nantes  établie  en  1 790, 
dont  les  pièces  ont  été  fabriquées  dans  leur  atelier.  Cet 
appareil  a beaucoup  d’analogie  avec  celui  de  M.  Roberton. 

— Mention  honorable  à t Institut.  ( ./inna.  de  chim.,  t.  69, 

p.  — Invention MM.  Girkko frères,  de  Paris.— 

Prevet  de  1 5 ans  , pour  une  machine  à vapmir  portative;  et 
certificat  d’addition  et  de  t-lMngeinent.  Nous  décrirons  cette 
machine  è l’expiratibn  du  brevet. -—M. CAcNiAnn-LATOnR. 

— 181O.  — On  sait  cpjc  tout  corps  plongé  dans  un  fluide 
perd  une  partie  de  son  poids  égale  à celle  dU  fluide  qu’il 
déplace  ; c’est  sur  ce  principe  qu’est  établie  la  machine  de 
l’auteur.  Le  moteur  n’y  est  point  la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
lante comme  dans  les  machines  à feu  ordinaires,  mais  un 
volume  d’air  qui , porté  froid  au  fond  de  la  cuve  remplie 
d’eau  chaude,  s’y  dilate  et,  par  l'effort  qu’il  fait  alors  pour 

SC  porter  è la  surface,  agit  à la  manière  des  poids,  mais  ' 
de  bas  en  haut.  La  machine  de  M.  Cagniard  est,  à pro- 
prement parler,  composée  de  deux  autres,  qui  ont  des 
fonctions  lout-à-fait  distinctes.  La  première  est  destinée  à 
amener  au  fond  de  la  cuve  d’eau  chande,  le  volume  d’air 
froid  dont  il  a besoin.  La  seconde  a pour  objet  d’appliquer 
à l’effet  qu’on  veut  produire  , l’eflbrt  que  cet  air  , une  fois 
dilaté  par  la  chaleur,  fait  pour  se  reporter  à la  surface  su- 
périeure du  fluide.  Pour  remplir  le  premier  objet , l’au- 
teur emploie  une  vis  d’Archimède.  Si  une  pareille  vis  fait 
monter  un  fluide  en  la  faisant  tourner  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  il  est  évident  qu’elle  devra  le  faire  des- 
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cciidt-ü  si  ou  In  tourne  en  sens  contraire  ; si  donc  elle  est 
plongée  dans  l’eau  de  manière  que  la  seule  partie  supé- 
rieure de  sou  filet  spiral  reste  dans  l’air,  elle  devra,  lors- 
qu’on la  tournera  en  sens  contraire,  faire  descendre  au 
fond  de  cette  masse  d’eau , l’air  qu’elle  saisit  à sa  partie 
supérieure  , à chaque  tour  de  sa  rotation.  A l’aide  de  cette 
machine , l’air  dont  M.  Cagniard  a besoin  est  porté  d’a- 
bord au  fond  du  réservoir  d’eau  froide , où  est  plongée 
la  vis  ; de  là  il  est  conduit  dans  uu  tuyau  au  fond  de  la 
cuve  d’enu  chaude.  La  chaleur  de  cette'eau  le  dilate  aus- 
sitôt , et  crée  ainsi  la  nouvelle  force  qui  doit  servir  de 
moteur.  Le  second  objet  est  d’appliquer  ce  nouveau  mo- 
teur à l’effet  qu’on  veut  produire  : l’auteur  emploie  une 
roue  à augets,  entièrement  plpngée  dans  la  cuve  d’eau 
chaude.  L’air,  dilaté  et  rassemblé  au  fond  de  cette  cuve , 
trouve  une  issue  qui  lui  est  ménagée  pour  le  diriger  sous 
ceux  des  augets  dont  l’ouverture  est  tournée  en  bas.  Alors 
sa  force  ascensionnelle  chasse  l’eau  des  augets , et  le  côté 
de  la  roue  où  ils  se  trouvent , devenant  plus  léger  que 
l’autre  côté  où  les  augets  restent  pleins , la  roue  tourne 
continuellement  comme  les  roues  à pots  ordinaires.  Dans 
la  maehine^de  Cagniard , prodnit  consiste  à éle- 

ver,. an  moyei^  d’onq  corde  fitlachée  à l’axe  de  la  roue,  un 
poids  de  quinze  livres , ijvec  la  vitesse  uniforme  verticale 
d'un  pouce  par  seconde,  tandis  que  la  force  mouvante 
appliquée  à la  vis  est  seulement  de  trois  livres,  avec  la 
même  vitesse , l’eflet  de  la  chaleur  est  donc  de  quintupler 
l’eflet  naturel  de  la  force  mouvante.  L’auteur  établit  par 
un  joint  brisé  la  communic!»tion  entre  l’axe  de  la  roue 
et  celui  de  la  vis.  Celle-ci  tourne  alors  comme  si  elle 
était  mue  par  uu  agent  extérieur , et  consomme  par  ce 
mouvement  un  cinquième  de  l’action  du  moteur.  Le  reste 
sert  à élever  uu  poids  de  douze  livres,  avec  la  vitesse 
constante  d un  ponce  par  seconde;  c’est-à-dire  que  la 
machine  se  remonte  continuellement  d’clle-même , et  que 
de  plus  il  reste  une  force  disponible  quadruple  de  celle 
que  devrait  employer  un  agent  extérieur  qui  aurait  à en- 
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trclcuir  par  lui  -mèoie  le  Biouvement  'de  cette  machine. 

11  résulte  de  cet  exposé  <jue  , dans  la  machine  de  M.  Ca- 
gniard,  la  chaleur  quintuple  au  moins  le  volume  de  l’air  qui 
lui  est  confié  , puisqu’il  est  évident  que  l’effet  produit  doit 
être  proportionnel  au  volume  de  l’air  dilaté , au  moins  à 
cause  des  frollemens  qu’il  faut  vaincre;  mais  ces  frotte- 
inens  sont  peu  de  chose,  parce  que  la  vis  et  la  roue,  étant 
l’une  et  l’aiUre  plongées  dans  l’eau , perdent  une  partie 
considérable  de  leurs  poids , et  pressent  conséquemment 
peu  sur  leurs  tourillons.  D’ailleurs  les  mouvemens  sont 
toujours  lents  et  non  alternatifs,  et  il  ne  se  fait  aucun 
choc  ; ainsi  cette  machine  est  exempte  des  résistances  qui 
absorbent  ordinairement  une  grande  partie  de  la  force  mou- 
vante dans  les  machines  et  en  accélèrent  la  destruction. 
Comme  cette  machine  produit  sou  effet  dans  une  masse 
d’eau  échauffée  facilement  à soixante-quinze  degrés  et 
même  moins,  elle  donne  lieu  dcjmfiii'*niëi'ëànx chàndes 
d’une  infinité  djjjuii*»  t un  peu  sujette  anx  frot- 

.^iflfrZ^rationB.  Elle  a de  plus  l’avantage  d’ètre 
lacîte^à  conduire,  et  lorsqu’on  suspend  son  action  pour 
quelque  temps  sans  éteindre  le  feu  , la  chaleur  n’est  point 
perdue,  parce  que  l’eau  n’étant  pas  bouillante,  le  calori- 
que s’y  accumule  et  fournil  ensuite  une  action  plus  cohsi-' 
dérablc.  La  vis  d’Archimède  employée  dans  cette  machine 
y produit  l’effet  d’un  véritable  soufflet  qui  pourrait  être 
utilisée  comme  tel  dans  les  forges;  on  peut  môme  le  cou- 
sidércr  peut-être  comme  le  meilleur  de  ceux  qui  sont  con- 
nus, tant  par  sa  simplicité,  sa  solidité,  et  son  effet  eons- 
l.iut,  que  par  l’économie  des  forces  qu’on  trouverait  dans 
son  usage  , comparativement  aux  autres  machines  destinés 
au  même  objet.  M,  Cagniard  a aussi  appliqué  à une  masse 
de  mercure  le  jeu  de  cette  vis.  Comme  il  faut  pour  son 
mécanisme  deux  fluides  d’inégales  densités,  il  a,  en  con- 
servant la  construction  expliquée  ci-dessnsj  simplement 
substitué  le  mercure  à l’eau  et  Teau  à l’air.  Il  en  résnhe 
une  machine  hydraulique  fort  simple,  qni , çans  soiip.ape  , 
sans  étranglement,  sans  l’action  du  feu,  et  étant  mise  en 
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mouvemeut  par  un  agent  extérieur,  comme  un  homme  ou 
un  courant,  .donne  un  écoulement  continu  d’eau  à une 
hauteur  quatorze  fois  plus  grande  que  la  colonne  de  mer- 
cuic  ou  la  VIS  est  plongée.  Il  augmente  mémo  celte  hau- 
teur à volonté,  sans  changer  celle  du  mercure,  en  com- 
binant l’action  respective  des  trois  fluides,  le  mercure, 
1 eau  et  1 air.  Pour  cela  , an  lieu  d’élever  une  colonne  qui 
soit  seulement  dcau , il  en  forme  une  plus  légère  par  un 
mélange  deau  et  d’air  : ce  mélange  s’opère  de  lui -même 
dans  la  proportion  que  l’on  veut  obtenir,  par  la  seule  dis- 
position de  la  partie  inférieure  du  tuyau  qui  contient  cette 
colonne , en  laissant  cette  ouverture  eu  partie  dans  l’eau 
et  en  partie  dans  lair,  suivant  que  l’on  veut  avoir  plus  de 
1 un  de  ces  fluides  que  de  1 autre,  et  par  conséquent  faire 
jiarvenir  le  mélange  à une  hauteur  plus  ou  moins  grande. 
Un  conçoit  cependant  que  l’effet  de  la  force  mouvante 
ne  change  pas  pour  cela  , mais  que  , lorsqu’on  veut  élever 
l’eau  à une  plus  grande  hauteur  , U machine  en  donne 
dans  la  même  proportion  une  moindre  quantité.  MM.  les 
commissaires  de  1 Institut  ont  pense  que  celte  ingénieuse 
machine  mériuit  l’approbation  de  la  classe  des  sciences 
jihysiques  et  malliéiua tiques.  (Société  d'encouragement , 
i8io,  tome  g,  page  45.  Annales  des  arts  et  manufac- 
tures, même  année , tome  36,  page  i5.)  — L’auteur  a c/e 
Cl/e  par  le  jury  appelé  à juger  les  productions  qui  ont  con- 
couru pour  les  prix  décennaux.  (Livre  d'honneur,  page  70.) 
—MM.  Aluert  et  Mabtin.— 1810— La  Société  d’cimoura- 
gement  avait  mis  au  concours  la  construction  des  petites 
machines  à feu,  et  dans  sa  séance  générale  du  i3  septem- 
bre i8og,  elle  décerna  le  prix  de  6000  francs  à MM.  Al- 
bert et  Martin  pour  une  machine  de  leur  invention  qui  n’a 
rien  laissé  à désirer  aux  commissaires.  Cette  machine  est 
établie  dans  les  proportions  convenables  pour  remplacer  la 
force  de  dix  hommes.  Les  dimensions  intérieures  du  bâti 
qui  renferme  tout  le  mécanisme,  n’excèdent  que  très-peu 
le  diamètre  du  volant;  ce  qui  rend  le  placement  de  la  ma- 
chine plus  facile  etl’usngc  plus  commodepour  les  ouvriers. 
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La  bâche  est  entièrement  débarrassée  de  la  pompe  àair  etdu 
condenseur;  ce  qui  est  un  très-grand  avantage,  snrtoutdans 
les  petites  machines  où  l’eau  est  promptement  échaufl'ée  par 
la  présence  de  ces  deux  parties  essentielles  du  mécanisme; 
l’eau  y étant  toujours  fraîche , l’injection  a plus  d’effet  avec 
la  même  dépense  ; et  les  joints  de  la  bâche  sont  plus  faciles  à 
réparer,  puisqu'ils  sont  à découvert  et  apparens.  Les  cous- 
sinets de  l’arbre  du  volant  et  ceux  de  l’arbre  portant  deux 
bras  de  levier,  qui  reçoivent  et  transmettent  le  mouvement, 
sont  tous  quatre  recouverts  et  serrés  par  des  écrous  dentés 
en  forme  de  rocliets  et  arc-boutés , de  manière  que  le  mou- 
vement de  la  machine  ne  peut  les  desserrer.  Une  seule  sou- 
pape à tiroir  , extrêmement  simple  et  ingénieuse , ouvre  et 
ferme  les  passages  par  où  la  vapeur  pénètre  de  la  chau- 
dière dans  le  cylindre,  au-dessus  et  au-dessous  du  piston 
nltcrnnlivenient  , et  établit  en  même  temps  1a  communi- 
cation entre  le  condenseur  et  lesjjaiwmttfs  du  cylindre  rem- 
plies de  vapeur , ensori«‘qWf;  par  le  seul  mouvement  d’allée 
et  venue  dô-eenè  soupape  on  obtient  le  vide  au-dessus  du 
]iislou  , à l’instant  même  que  la  vapeur  arrive  au-dessous 
en  quantité  proportionnée  à l’effet  qu’on  veut  produire,  et 
vice  verset.  La  dernière  expérience  qui  a duré  huit  heures 
quinze  minutes  a donné  une  élévation  à i mètre  de  hauteur 
de  i,5a  a6o8  kil.  pendant  la  heures  au  moyen  d’une  dé- 
])cnse  de  io6  kilogrammes  environ  de  charbon  évalués  à 6 
francs  66  centimes.  A ce  prix  l’élévation  de  r, 000,000  ki- 


logrammes 

A I mètre  en  la  heures  coûterait ^ fr.  i']  c. 

Ajoutant  à cette  somme  pour  les  intérêts  de  la 
dépense  de  construction  les  frais  d’entretien 
et  salaire  du  chauffeur h 

La  dépense  journalière  sera  de 6 i-j 

Les  conditions  du  programme  assignaient  à 

cette  dépense  une  valeur  de 7 fr.  5o  c. 


L’écouomie  obtenue  par  la  machine  de  MM.  Albert  et 
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Martin  est  pnr  conséqueqt  de  franc  i — 33.  c.  { Socitité 
efenœuragernent,  iSio,  tom.  g,  page  ^innaies 

des  arts  et  manufactures , tome  , page  24^  )-  — 
Perfectionnernens.  — M.  Pekrieb.  — Mention  honora- 
ble à la  disU'ibutioa  des  prix  décennaux  pour  ses  ma- 
chinr«s  à feu  perfectionnées,  qui  ont  contribué  au  succès  de 
plusieurs  giands  éUiblissemcns.  Ces  habiles  mécaniciens 
ont  également  obtenu  une  mention  honorable  de  1a  classe 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l’Institut  dans 
la  séance  du  3 septembre  idto.  Livre  d'honneur^ 

344  )•  — M.  DoLCLts  , Ingénieur  mécanicien  à Paris. 
— 181 7.  — Le  ministre  de  l’intérieur  ayant  invité  le 
préfet  du  département  de  la  Seine  - Inférieure  à exa- 
miner les  machines  de  M.  Douglas  , ce  magistrat  s'est 
rendu  dans  les  ateliers  de  filature  de  MM.  Ménard  et  Le- 
roi, et  voici  comment  il  s'exprime  à çe  sujet  : La  machine 
à vapeur  du  S'.  Ménard  a une  force  équivalente  à celle  de 
huit  chevaux,  et  met  en  mouvement  six  mille  broches 
au  moins,  avec  les  accessoires',  celle  du  S'.  Leroi,  quoi- 
que de  la  force  de  quatre  chevaux  seulement , est  plus  que 
suffisante  pour  communiquer  le  mouvement  à trois  mille 
broches,  indépendamment  des  accessoires.  Toutes  deux 
sont  à double  effet  et  se  fout  remarquer  par  des  dimensions 
. plus  pentes,  par  leur  solidité , leur  simplicité,  une  sorte 
.^d’élégance,  enfin  par  le' peu  d’emplacement  quelles  oc- 
cupeut.  Le  fer  et  le  cuivre  sont  les  seuls  matériaux  em- 
ployés dans  leur  construction.  La  chaudière  est  en  fer  bat- 
tu , et  par  conséquent  n’est  point  susceptible  d’explosion 
comme  celles  fabriquées  avec  le  fer  de  foule.  La  marche 
des  pompes  est  parfaitement  régulière,  le  mouvement  doux 
et  uniforme;  le  jeu  des  différentes  pièces  est  tellement 
combiné  et  si  précis,  qu’il  s’exécute  sans  bruit  et  sans  se- 
cousse. Malgré  le  prix  élevé  du  charbon -de-terre  , l’em- 
ploi de  CCS  machines  présente  aux  propriétaires  une  éco- 
nomie de  près  de  moitié  sur  les  manèges  mus  par  les  che- 
vaux; enfin,  par  la  régularité  de  leurs  mouvemens  elles 
produisent  environ  uu  quart  de  plus  d’ouvrage,  qui  eu 
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outre  est  mieux  fait.  (Société d'encouragement,  i^i-^jtome 
ib,  page  296).  — Importation.  — M.  Humph«ey  Ed- 
wards , mécanicien  à Paris.  — 1818.  — M.  Edwards 
a construit  pour  la  manufacture  de  MM.  Richard  et  Le^ 
noir  Dufresne , de  Paris , une  machine  à vapeur  de  U 
force  de  six  chevaux  , qui  fait  mouvoir  des  mécaniques  à 
carder  des  laines  grasses  et  qui  remplace  un  manège  de 
quatre  chevaux  pour  le  mouvement  duquel  douze  che- 
vaux étaient  nécessaires.  Cette  machine  est  différente  de 
toutes  celles  faites  en  France,  et  est  en  même  temps  à dou- 
ble ejfet  et  à double  pression.  Deux  pistons  à garniture  mé- 
tallique , deux  robinets  et  deux  soupapes  suffisent  pour  di« 
l'iger  la  circulation  de  la  vapeur  qui  anime  la  •lachine  \ 
un  balancier  de  fonte , porté  par  quatre  colonnes , dispo- 
sées en  pyramide  triangulaire,  reçoit  à l’une  de  ses  exlré- 
inilés  le  mouvement  de  la  tige  des  pistons  , par  l’inter- 
iiiédiairc  d’un  double  parallélo^a**'®'*^  > et  le  communique 
à la  pompe  alimentaire  de  la  chaudière,  à la  pompe  à air 
renfermé  dans  le  condenseur,  laquelle  en  élevant  l’eau 
froide  d’un  puits  , dispense  de  l’emploi  d'une  bâche,  et  à 
la  manivelle  de  l’arbre  du  volant  par  l'intermédiaire  d’une 
bielle.  EnGn  l’arbre  du  volant  communique  à son  tour  le 
mouvement  de  rotation  au  modérateur,  qui  gouverne  le 
robinet  d’admission  de  la  vapeur,  le  mouvement  alternatif 
de  rotation  au  robinet  distributeur  de  la  vapeur  ] aux 
deux  soupapes  éconductrices  de  la  vapeur , fermées  par 
un  double  ressort,  et  qui  s’ouvrent  alternativemeqt , au 
moyen  d’uu  va-et-vient  Insultant  d’un  mouvement  de  ro- 
tation pour  mettre  la  vapeur  en  communication  avec  le 
condenseur.  C’est  à l’arbre  du  volant  que  s’adapte  celui 
destiné  à imprimer  le  mouvemeut  aux  cardes  à laine.  Après 
que  la  petite  pompe  a fait  passer  dans  la  chaudière  la  quan- 
tité d’eau  chaude  d’injection , quantité  qu’on  peut  régler 
à volonté , le  surplus  s’écoule  et  a paru  avoir  à peu  près 
la  degrés  de  chaleur  (Réaumur).  Les  deux  cylindres  à 
vapeur,  de  dillérens  diamètres,  entrant  dans  cette  machine 
sont  renfermés  dans  une  même  enveloppe  de  fonte,  et 
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toujours  environnes  de  vapeurs  qui  les  entretient  au  même 
degré  de  chaleur  que  celui  de  l’intérieur  de  la  chaudière. 
La  garniture  métallique  des  pistons  est  composée  de  plu- 
sieurs segmens  de  cercle  de  cuivre , presses  de  dedans  en 
dehors  par  des  ressorts  à boudin  contre  les  parois  inté- 
rieures des  cylindres  à vapeur.  Cette  garniture  par  son 
frottement  polit  plutôt  l’intérieur  des  cylindres  que  de  les 
user,  vu  son  pen  dépréssion  latérale , tandis  que  les  garni- 
tures en  usage  détériorent  à la  longue , et  exigent  un  renou- 
vellement fréquent  et  dispendieux.  Il  règne  une  parfaite 
harmonie  dans  le  jeu  des  robinets  pour  l’admission  et  la  dis- 
tribution delà  vapeur  ainsi  quedans  celui  des  soupapes  écon- 
ductiices  pour  la  condensation  , placés  les  uns  et  les  autres 
dans  une  boîte  à vapeur  d’une  seule  pièce  de  fonte,  adaptée 
latéralement  tout  près  du  sommet  de  l’enveloppe  des  deux 
cylindres  à vapeur.  La  chaudière  est  principalement  compo- 
poséede  deux  pièces  de  fonte,  de  forme  cylindrique , fermée 
à l’un  des  bouts  par  des  fonds  hémisphériques  et  réunis 
au  milieu  par  des  boulonsplacésdansl’intérieur.  Au-dessous 
de  la  chaudière  sont  deux  forts  tubes  de  fonte , de  la  même 
longueur  que  cette  même  chaudière  et  qui  y communiquent 
du  côté  de  la  porte  du  fourneau , au-dessus  du  foyer , de 
sorte  que  ces  deux  tubes  reçoivent  le  premier  coup  de  feu 
sur  une  longueur  d’environ  dix—buit  pouces.  La  vapeur  s’y 
génère  facilement  et  avec  profusion,  et  son  action  se  fai- 
sant éprouver  continuellement  au  fond  de  la  chaudière , 
il  ne  peut  s’y  former eucun  dépôt  adhérent.  La  construc- 
tion et  le  jeu  deseoopapes  de  sijreté,  doivent  complète- 
ment rassurer  à l'égard  des  accidens  résultant  de  la  né- 
gligence dn  chauffeur,  accidens  qui  auraient  également  lieu 
avec  d»  4^udières  de  cuivre  ou  de  tôle  laminée  sans  cette 
précaution.  M.  Richard,  l’un  des  propriétaires,  assure 
quetéette  machine  à vapeur  fonctionnait , depuis  un  mois, 
aviec  six  kilog.  de  cbarbon-dc-lcrrc,  terme  moyen  pour 
chaque  heure  de  travail.  ( Socictc  d'encouragement  , 
i8i8  , page  865  et  suivantes , et  1817,  page  *67). — 
— Invention,  — MM.  Cordier  et  Cazalis  , élèves  de  l'école 
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de  Châlons.  — 1 8 1 9.  — Médaille  d'argent  pour  avoir  con- 
struii  une  machine  à vapeur  sur  un  nouveau  modèle.  Celte 
machine  a élc  jugée  irès-boiine  par  tous  les  membres  du 
jiirj  du  département  de  l’Aisne  , et  certifiée  telle  par  tous 
les  fabricans  de  Saint-Quentin.  Elle  est  fabriquée  à très- 
bas  prix  , fonctionne  avec  la  plus  grande  activité , coûte 
très-peu  à établir  : toutes  les  pièces  de  cette  machine  ont 
été  faites  par  les  auteurs.  ( Livre  d'honneur,  page  gg.  ) — 
Observations  nouvelles.  — MM.  Clément  et  Désormes. — 
C’est  une  des  questions  les  plus  intéressantes  de  la  philo- 
sophie naturelle,  que  celle  de  la  puissance  mécanique  du 
feu;  sa  solution  importe  également  .à  la  science  et  à l’utilité 
publique.  On  manquait  de  données  nécessaires  pour  y 
parvenir  ; mais  MM.  Désormes  et  Clément  les  ont  déter- 
minées par  des  expériences , et  en  out  fait  l'application  A 
cette  grande  question.  Ils  ont  reconnu  quelle  quantité  de 
chaleur  exigeait  la  constitution  de  la  vapcty^jd’awwsHoates 
les  pressions  et  à Imili  li  li,||ipéniitnTi7  et  ils  ont  fait 
connaître  iiiii^t  (imiiIIi*  lui  diiiiii  iiii  la  force  élastique, 
des  ga^^-par'ÏUJt^e  leur  dilatation  mécanique.  En  ajoutant 
à ces  notions  nouvelles  l’usage  de  la  loi  de  Mariote  et  de 
celle  de  MM.  Dalton  et  Gay-Lussac  sur  l’influence  de  la^ 
chaleur  sur  le  volume  des  gaz , ils  sont  parvenus  à établir 
une  théorie  complète  de  la  puissance  mécanique  du  feu 
appliquée  aux  gaz  et  aux  vapeurs.  Il  résulte  des  nou- 
velles expériences  qu’ils  ont  faites  sur  la  quantité  de  calo- 
rique que  contient  la  vapeur  d’eau  à des  températures  et  à 
des  pressions  Irès-dilférentes , qu’un  poids  donné  de  va- 
peur d'eau  constituée  à quatre  atmosphères  de  pression 
ou  à une  atmosphère , et  qui  retourne  à l’état  liquide  et 
à une  température  semblable,  abandonne  la  même  quan- 
tité de  chaleur.  Ainsi  un  kilogramme  de  vapeur  d’eau, 
existant  sous  une  pression  de  quatre  atmosphères , qui  se- 
rait conduit  dans  un  calorimètre  de  Lavoisier  où  il  se 
condenserait  entièrement  et  reviendrait  à la  température 
delà  glace  fondante,  liquéfierait  7 k".  5oo  dcgl.ice,  comme 
s'il  existait  d'abord  sous  d’autres  pressions,  telles  quoi  , 
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a ou  1 atmosphères.  Cependant  les  températures  de  la  va- 
peur à toutes  ces  pressions  sont  fort  différentes  entre  elles  ; 
mais  les  volumes  sont  d’autant  plus  grands  qu’elles  sont 
plus  basses , ce  qui  établit  une  parfaite  compensation , et 
la  similitude  est  complète.  MM.  Désormes  et  Clément 
croient  pouvoir  conclure  de  leurs  expériences  cette  loi 
générale,  savoir  : qu’une  masse  donnée  de  vapeur  consti- 
tuée jusqu’.i  la  saturation  de  l’espace  contient  la  même 
quantité  de  calorique,  quelles  que  soient  la  température 
et  la  tension.  De  là  ils  déduisent  qu’une  quantité  donnée 
de  vapeur  une  fois  constituée  à une  température  quelcon- 
que , peut  se  dilater  ou  se  condenser  sans  perdre  l’état 
élastique,  quelle  que  soit  la  température  qui  résulte  des 
modifications  qu’éprouvera  son  volume , pourvu  que  la 
quantité  de  calorique  reste  la  même.  Ils  ont  ainsi  fixé  l’u- 
nité do  calorique  qui  constitue  la  vapeur  dans  toutes  les 
circonstances  où  elle  peut  exister;  et,  pour  déterminer  la 
puissance  mécanique  que  ce  calorique  peut  offrir  dans  ces 
circonstances , il  ne  leur  reste  qu’à  reconnaître  comment  la 
force  élastique  est  modifiée  par  l’expansion,  par  le  cban- 
gcmenlde  chaleur  spécifique , par  le  refroidissement.  C est 
un  fait  constant  que  la  dilatation  mécanique  d’un  fluide  élas- 
tique le  refroidit.  La  cause  de  ce  refroidissement  est  1 aug- 
mentation de  sa  chaleur  spécifique.  Cette  vérité  a été  éta- 
blie par  MM.  Delaroche  et  liérard  , et  par  MM.  Désormes 
et  Clément,  dans  les  deux  mémoires  présentés  en  1812, 
au  concours  ouvert  par  l’Institut , sur  la  chaleur  spécifique 
des  gaz.  Ces  deux  derniers  physiciens  avaient  de  ])lus  donné 
la  loi  suivant  laquelle  avaient  lieu  les  changemens  dans  la 
chaleur  spécifique  des  gaz  par  leur  expansion.  Selon  eux, 
les  augmentations  de  chaleur  spécifique,  sont  exactement 
proportionnelles  aux  augmentations  de  volume  ; ainsi  la 
chaleur  spécifique  d’une  quantité  donnée  d’air  , étant 
looo’à'rf’,  l’addition  d’un  espace  égal  au  premier  volume 
l’angmentera  de  ^oo,  et  celle  d’un  troisième , d’un 'qua- 
trième volume,  d’autant.  Admettant  ensuite  que  les  tempé- 
ratures sont  en  raison  inverse  des  chaleurs  spécifiques , 
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on  conclut  sans  peine  la  température  de  l’air  sotis  tous  les 
volumes  où  la  dilatation  mécaiiiij[ue  peut  le  présenter.  On 
peut  donc  obtenir  sa  force  élastique  dans  toutes  les  cir- 
constances. Les  auteurs  admettent  cette  loi  pour  tous  les 
gaz  et  pour  les  vapeurs  , de  sorte  qu’avec  la  connaissance  ^ 
de  la  chaleur  spécifique  des  fluides  élastiques  à une  tem- 
pérature donnée  , ils  peuvent  en  déduire  Ih  force  élastique 
à toutes  les  températures.  C’est  ainsi  qu’ils  peuvent  parve- 
nir ? déterminer  le  rapport  entre  une  quantité  donnée 
de  calorique  et  la  puissance  mécanique  qu’elle  peut  produire 
dans  tous  les  fluides  élastiques.  Ce  n’est  pas  cependant  ainsi 
qu’ils  procèdent  pour  déterminer  la  puissance  mécanique 
de  la  vapeur’ d’eau , parce  que  sa  chaleur  spécifique  leur 
est  inconnue  et  qu’il  est  irès-diflScile  de  la  rechercher  par 
l’expérience.  Mais  iK  ont  recours  à la  table  de  la  force  élas- 
tique de  la  vapeur  d’eau  , laquelle  a été  fburnie  par  l’expé- 
rience. Cette  table  leur  donne  le  rîyjpo^-wntWfTtf  force 
élastique  et- la  T**  lenr ’ suffit  pour 

assigner  les  JisagriTTriii  de  volume  subis  par  une  quantité 
do-Tfqreîîïs  é tous  les  degrés  de  l’échelle  thermométrique 
où  l’expérience  a été  faite.  Les  auteurs  se  sont  Kvrés  au  cal-* 
cul  de  la  puissance  mécanique  que  peut  présenter  l’emploi 
d’une  quantité  donnée  de  calorique  au  gaz  et  à la  vapeur 
d’cciu  •,  ils  ont  employé  à reconnaître  le  maximum  de  puis- 
sance mécanique,  l’hypothèse  d’un  grand  vase  plein  d’eau, 
au  fond  duquel  une  action  chimique  ferait  naître  une  quan- 
tité donnée  de  gaz  ou  de  vapeur  permanente.  L’introduc- 
tion du  gaz  au  fond  de  ce  vase  ne  peut  avoir  lieu  sans  faire 
déborder  un  volume  d’eau  égal  au  sien  , par  un  déversoir 
placé  à la  plus  grande  hauteur  de  l’eau  dans  le  vase.  La 
puissance  mécanique  produite  est  alors  égale  à la  masse 
d’eau  montée  du  fohd  du  vase  multipliée  par  la  hauteur. 
Mais  cc  n’est  pas  à cet  effet  i|ue  se  borne  la  puissance  du 
gaz  ou  de  la  vapeur!  Si  on  l’abandonne  à elle-même , elle 
s’élèvera  spontanément,  arrivera  à des  régions  oii  la  pres- 
sion sera  moindre  \ le  volume  augmentera  et  de  nouvellei 
quantités  d’eau  sortiront  du  gaz;  de  nonvelles  qitantités  de 
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puissance  mécanique  seront  réalisées.  Les  auteurs  se  sont 
appliques  à déterminer  le  maximum  de  puissance  de  la  va- 
peur d’eau  dans  les  limites  où  son  existence  peut  être 
utile,  entre  une  pression  de  cinq  atmosphères  et  une  pres- 
sion de  jÎ  d’alniosplière  , et  ils  ont  trouvé  qu’un  kilo- 
gramme de  vapeur  représente  alors  1 15  unités  de  puissance 
mécani(|iu*.  (L’unité=  i mèt.  cube  d’eau  X • dehau- 
tenr.)  MM.  Désormes  et  Clément  ont  appliqudla  théorie 
aux  machines  à vapeur  connues  que  l’on  distingue  envois 
classes  -,  la  première  se  compose  des  machines  qui  n’em- 
ploicnt  pas  la  vapeur  à une  pression  supérieure  .à  une  at- 
mosphère, mais  où  elle  est  condensée.  La  seconde  com- 
prend les  machines  à haute  pression  sans  condensation . Dans 
la  troisième  se  trouvent  les  machines  à détente.  Lllcs  em- 
ploient la  vapeur  à la  plus  haute  pression  convenable , et 
profitent  de  sa  détente  jusqu’à  des  points  divers.  Les  pre- 
mières machines  se  trouvent  avoir  leur  maximum  de  puis- 
sance mécanique  bornée  à unités.  Les  secondes  peu- 

vent à peine  atteindre  16,64  unités;  mais  le  uiaximum  des 
troisièmes  peut  s’élever  jusqu’à  1 15.  Aucune  des  machines 
connues  ne  réalise  le  maximum  que  lui  assigne  la  théorie  ; 
toutes  en  sont  encore  très-éloignécs,  et  la  plus  parfaite  des 
machines  à détente  ne  présente  qu’environ  jV  la  puis- 
sance de  la  vapeur  du  feu  qu’elle  emploie.  Tel  est  le  résnl- 
latauquel  sont  parvenus  M.M.  Désormes  etClément  : s il  est 
peu  flatteur  pour  l’art  de  la  mécanique,  il  est  bien  satis- 
faisant pour  la  Société,  puisqu'elle  a ainsi  l’espérance  de 
voir  de  brillans  et  miles  progrès  se  réaliser  et  lui  ofii-ir  la 
puissance  mécaniciue,  cette  source  immense  de  richesses, 
à un  prix  beaucoup  au-dessous  de  celui  auquel  nous  avons 
su  l’obtenir  jusqu’à  présent.  ( Bull.  (U‘S  sciences  parla  So- 
ciété philomathique,  1819,  paç;e  ii5).  — Importation.— 

MM.  Hacce  et  Crosley  , de  Paris 1820.  — Les  auteurs 

ont  obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  une  machine  à va- 
peur; à l’expiration  de  ce  brevet  nous  décrirons  cette  ma- 
chine dans  l’un  de  nos  dictionnaires  annuels.  — Invention. 
M.  llaFssoK  , de  Paris.  — L’auteur  a obtenu  un  ùre-i 
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vet  éC invention  de  cinq  ans , pour  une  machine  à vapeur  de 
haute  pression , dans  laquelle  l'eau  de  la  chaudière  est  en- 
tretenue avec  l’eau  condensée  du  réfrigèrent.  Nous  don- 
nerons la  dcscrijition  de  cette  machine  dans  notre  diction- 
naire aimtiel  de  — M.  Degiukd,  de  Marseille.  — 

L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans,  pour  un  appareil 
dont  nous  donnerons  la  description  dans  notre  dictionnaire 
annuel  de  iSaô.  — Perfectionnement.  — MM.  Aitken  et 
Steel  à Paris.  Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  per- 
fectionnement de  duc  ans  pour  des  changemens  favorables 
apportés  aux  procédés  de  construction  des  machines  à 
vapeur  d’Arthur  Wollf.  A l’expiration  du  brevet,  nous  don- 
nerons la  description  de  ces  procédés.  — Voyez  Pompes  a. 
FEO  et  Vapeur  (Machines  mues  parla). 

MACHINES  A IMPRIMER.  — Presses  et  Ty- 
pographie. . 

MACHINES.A  -’PWSER.'—  Voyez  Métiers. 

MACHINES  ASTRONOMIQUES.  Voy.  Planétaires. 

MACHINES  HYDRAULIQUES.  — Mécanique.  — 
Inventions.  — M.  Trouville.  — l79l.  — La  m,ichiue 
imaginée  par  l’auteur  n’a  ni  rouages  ni  pompes  ; l’air  est 
le  seul  intermédiaire  par  lequel  l'eau  qui  sert  de  moteur 
agit  sur  celle  qu’on  élève.  Un  bâtiment  voûté,  appelé  le 
grand  aspirateur,  est  disposé  de  manière  à recevoir  alter- 
nativement les  eaux  d’une  source  qui  sert  de  moteur,  et 
à les  laisser  écouler  par  sa  partie  inferieure.  Plusieurs  ré- 
servoirs sont  établis  les  uns  au-dessus  des  autres  depuis  le 
niveau  de  la  source  jusqu’au  point  le  plus  élevé  où  on  veut 
porter  l’eau  , et  au-dessus  de  chacun  d’eux  est  un  petit  bâ- 
timent également  fermé , appelé  petit  aspirateur,  lequel 
communique  par  un  tuyau  vertical  avec  le  réservoir  immé- 
diatement inférieur,  et jiaruntuyau  horizontal  avec  le  ré- 
servoir voisin  dans  lequel  elle  doit  verser.  Supposons  que 
tome  X.  36 
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rcsaspiralCTir»  soicntprosqne  mlièrcmciil  remplis  d’eau  , à 
l'exception  d’une  petite  hautuar  dans  leur  partie  supérieure 
qui  contient  de  l’air,  et  soit  un  long  tuyau  d’un  petit  dia- 
mètre qui  parte  de  la  voûte  du  grand  aspirateur , et  qui,  se 
prolongeant  jusqu’aux  petits  aspirateurs  les  plus  élevés, 
communique  par  des  einbranchcinens  avec  les  tètes  de 
toutes  les  autres,  et  serve  à mettre  l’air  en  équilibre  dans 
toutes  les  capacités.  Enfin  , supposons  que  la  voûte  du 
grand  aspirateur  soit  au  niveau  de  la  source,  que  le  niveau 
de  chaque  réservoir  supérieur  soit  un  peu  au-dessous  delà 
voûte  du  petit  aspirateur  qui  y correspond  , et  que  la  hau- 
teur de  chaque  petit  aspirateur  soit  un  peu  moindre  que 
colle  de  l’eau  contenue  dans  le  grand.  I!  résulte  de  cette 
disposition , que  lorsqu’on  donne  â l’eau  du  grand  aspira- 
teur la  liberté  de  s’écouler  par  sa  partie  inférieure  , l’air  se 
dilate  d’abord  dans  le  long  tuyau  dont  nous  avons  parlé , 
et  de  suite  dans  les  tètes  de  tous  les  petits  aspirateurs  avec 
lesquels  ce  tuyau  communique  ; et  qu’alors  chacun  de  ces 
derniers  aspire  l’eau  du  réservoir  inférieur  •,  qu’après  cela  , 
lorsqu’on  fait  entrer  l’eau  de  la  source  dans  le  grand  aspi- 
rateur , l’air  SC  rétablit  d’abord  dans  son  premier  état,  et 
alors  l’eau  aspirée  par  chacun  des  petits  aspirateurs  se  dé- 
gorge dans  le  réservoir  voisin.  De  sorte  qii’après  ces  deux 
mouvemens,  l’eau  d’un  réservoir  quelconque  se  trouve 
avoir  été  portée  dans  celui  qui  lui  est  immédiatement  su- 
périeur , et  que  l'eau  de  la  source  parvient  ainsi  successi- 
vement jusqu’au  réservoir  le  (dus  élevé.  1 elle  est  l’idée  gé- 
nérale de  celte  machine,  qui  a valu  à l’auteur  un  encoura- 
gciiienl  de  i5ooo  francs  de  la  part  du  gouvernement.  Ce 
qui  lui  donne  une  grande  prépondérance  et  qui  la  distingue 
d’une  manière  particulière,  c’estla  suppression  des  rouages, 
balanciers,  pompes  et  pistons  qui  embarrassent  et  compli- 
quent les  machines  ordinaires , cl  qui , usées  par  le  temps , 
obligent  à des  réparations  souvent  répétées , et  enfin  à des 
reconstniCtions  totales  •,  au  lieu  que  la  machine  .à  air  ne 
peut  avoir  besoin  que  de  réparations  médiocres  , et  que  ses 
parties  principales  , telles  que  les  aspirateurs  , sont  pour 
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ainsi  dire  indestructibles  ; enCn  la  simplicité  de  celte 
machine  en  augmente  aussi  le  mérite.  On  peut  l’employer 
dans difTérentes  circonstances,  soit  pour  lui  faire  produire 
son  effet  à de  grandes  distances  du  lieu  où  le  grand  aspi- 
rateur est  établi , soit  pour  élever  les  eaux  du  fond  des 
mines,  lorsqu’on  a une  chute  d’eau  dout  on  peut  disposer. 
{^ylnnales  des  y^i’ts  et  Manufactures  , tome  i5 , page.  83.) 

— M.  Desharest.  — 1 792.  — La  machine  , pour  laquelle 
l’auteur  a obtenu  \in  brevet  de  lo  ans,  se  compose  de  deux 
corps  de  pompe  qui  n’éprouvent  aucun  frottement,  et  d’un 
balancier  de  plus  de  g pieds , que  deux  hommes  peuvent 
faire  mouvoir  long-temps  sans  se  fatiguer.  Elle  est  propre, 
dit  l’auteur , à enlever  l’eau  à une  hauteur  extraordi- 
naire ,et  peut  servir  aussi  au  dessèchement  des  marais 
par  l’abondance  d’eau  qu’elle  enlève.  Selon  M.  Desina- 
rcts,  ce  mécanisme  peut  être  mù  par  quntre  moulins 
qu’un  courant  d'eau  ferait_jJL*»»^  Brevets  non  publiés,  ) 

— M.  Lacaze.  — A»'rrXé — Entre  toutes  les  inventions  qui 
illustrenA«iOf«  e siècle  et  la  nation  française,  la  machine  hy- 
draulique de  M.  Lacaze  mérite  incontestablement  de  te-' 
iiir  le  premier  rang.  Celte  machine  merveilleuse,  cousidé- 
rée  comme  impossible  par  quelques  personnes,  n’est  point,, 
suivant  ce  que  dit  son  auteur  , un  produit  du  hasard,  niaiàf 
l’heureux  résultat  de  grandes  dépenses,  de  beaucoup  de*, 
peines  et  de  son  obstination  à poursuivre  une  découverte 
dont  il  croyait entrevoi r la  possibilité,  mais  enveloppée  de 
nombreuses  difficultés  qu’il  fallait  vaincre.  MM.  Brall  et 
Dumas  ont , d’après  les  ordres  du  ministre  de  l’intérieur , 
examiné  cette  machine  avccla  plus  scrupuleuse  attention  : 
le  rapport  de  ces  savans  mécaniciens  atteste  le  mérite  et 
l’avantage  incalculable  ([u’ellc  présente.  Elle  a été  mise 
pendant  quinze  jours  sous  les  scellés  •,  et , suivant  l’asser- 
tion de  quelqu’un  qui  dit  avoir  vu  le  rapport , il  porte 
qu’elle  a marché  sans  interruption  pendant  trois  jours; 
qu’elle  a éprouvé  une  suspension  d’action  par  une  cause 
accidentelle,  sans  doute,  mais  qu’elle  a repris  d'elle-mème 
son  mouvement,  et  qu'ensuite  elle  a marché  pendant  douze 
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jours|  sans  intciruplion  , avec  une  augmcnlalion  consi Jéra- 
l)lc  de  vitesse,  qui  est  probablement  la  cause  de  la  rupture 
du  moteur  auxiliaire,  lequel  se  trouva  fracturé  lorsqu’on  lev» 
les  scellés.  Le  rapport  ajoute  que  la  machine  n’a  aucune 
communication  extérieure  , et  que  c’est  daus  le  corps  de  la 
pompe  que  rameur  a placé  son  moyen;  enCu  quelle  a 
donné  conStaniincnl , pendant  les  quinze  jours  qu'ont  duré 
les  expériences  , un  seau  d’eau  superlluc  ou  d'excédant  par 
minute,  et  i[uc  ce  produit  a dû  augmenter  proportionnel- 
lement à raugmentation  de  vitesse  que  la  roue  avait  acquise. 
M.  Lacaze  a oifert  aux  commissaires  de  faire  d'autres  expé- 
riences , pour  constater  l’excedaut  de  force  que  donnerait 
la  machine  , mais  ils  ont  pensé  que  cela  serait  inutile  , et 
ils  se  sont  bornés  à celle,  de  l’excédant  d’eau.  Si  après 
des  démonstrations  aussi  incontestables,  il  s’etait  trouvé  en- 
core des  contradicteurs  parmi  les  savans  et  les  artistes  , dit 
M.  Bernard,  en  rendant  compte  de  cette  découverte  daus 
le  Moniteur,  l’auteur  les  aurait  engagés  à venir  se  convain- 
cre par  eux-mèmes  , et  à ne  pas  juger  sans  examen  et  par 
prévention.  Voici  le  jugement  qu’en  porte  M.  Brall  dans 
un  premier  rapport  : n Quclqu’incroyable  que  paraisse 
cette  découverte , je  resterai  dans  le  doute , parce  que  tous 
les  jours  l’esprit  humain  fait  des  découvertes  dont  les  limi- 
tes sont  incalculables.  » On  voit,  ajoute  M.  Bernard  , que 
M.  Brall  n’admet  ni  ne  rejette  l’existence  de  cette  machine, 
etqti’il  attend  les  preuves  que  l’auteur  promet  de  lui  donner, 
pour  prononcer  sur  son  mérite  et  son  utilité.  11  a acquis, 
ces  preuves  par  l’cxamcnet  l’expérience,  ayant  pour  collè- 
gue M.  Dumas  , qui  était  prévenu  défavorablement  contre 
l’invention  , et  on  ne  pouvait  lui  donner  un  observateur 
plus  rigoureux  , puisqu’il  avait  à soutenir  l’opinion  qu’il  en 
avait  prise;  mais  il  est  trop  judicieux , trop  honnête,  et 
trop  amateur  des  arts,  pour  ne  pas  convenir  de  l’existence 
de  cette  machine,  et  il  en  est  peut-être  aujourd'hui  (i~gç)) 
un  des  plus  grands  partisans  , parce  que  l’amour-propre  et 
l’envie  ne  le  dominent  point.  Le  ministre  de  l'intérienr  a 
2vris  celte  machine  en  considération  , cta  chargé  son  auteur 
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«l'en  construire  une  en  grand , capable  de  faire  mouvoir 
(leux  meules  de  moulin  à moudre  le  grain  ; ce  à quoi  l’auteur 
s’est  soumis.  On  ne  détaillera  pas  les  avantages  que  la  • 
société  pourra  retirer  de  cette  invention,  continue  le  rap- 
porteur, ils  sont  incalculables.  Un  savant  étranger  disait 
qu’il  la  préférait  au  Pérou  , et  qu’un  gouvernement  «jui  la 
posséderait  exclusivement  aurait  un  très-grand  avantage 
sur  ses  voisins.  Cependant , «jui  croirait  que  cette  ma- 
chine miraculeuse,  suivant  l’expression  de  M.  Brall,  et 
d’une  utilité  aussi  générale,  ait  été  sur  le  poiut  d’ètrc  per- 
due pour  la  France  , parce  que  l’envie  taxait  son  auteur 
d’imposture  , et  voulait  le  forcer  par  ce  moyen  à porter  cette 
jirécicnsc  découverte  à l’étranger!  (d/omtcMC  1 799,  p.  G34-) 

— Nous  avons  cru  devoir  mentionner  ces  détails  dans  no- 
tre ouvrage,  bien  que  depuis  leur  publication  dans  le  Moni- 
teur rien  n’ait  contribué  h les  confirmer.  11  .doit  paraître 
sûrement  étrange  qu’une  découvix^*  laquelle  un  ministre 
et  des  savans  di5Û»ff«^S‘Snt  reconnu  dans  le  temps  la  plus 
graud»-«ïrp6rtance  soit  restée  dans  l’oubli.  Il  serait  à dé- 
sirer que  l’on  pût  découvrir  la  cause  qui  a pu  faire  garder 
un  tel  silence  pendant  plus  de  al  ans.  Si  cesilcnce  vientde 
l’auteur,  il  Itii  est  d’autant  plus  prijudiciable,  qu’il  eiit 
trouvé  sans  doute,  sous  les  differens  gonvernemens  qui  se 
sont  succédés,  tous  les  secours  et  les  encouragemens  «juc 
méritait  la  solution  d’un  problème  que  personne  n’avait 
trouvée  avant  lui,  et  qu’il  semble  encore  impossible  de  don- 
ner depuis  qu’on  a perdu  la  trace  des  travaux  de  M.  Lacaze. 

— Perfectionnement.  — M.  Charpentier  , mécanicien  aux 
Gobelins.  — An  x.  — Mention  honorable , pour  des  ma- 
chines hydraulitjues  qui  peuvent  être  utiles  aux  manufac- 
tures. {Livre  d'honneur,  page  87.)  — Invention.  — 
M.  Thüez  , de  Paris.  — An  xii.  — M.  Thuez  a obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans,  pour  une  machine  propre  à trouver  un 
moteur  dans  une  quantité  donnée  d’eau  stagnante.  L’auteur 
luia  donné  son  nom. Cette  machine  se  compose,  i”.  d’une  bâ- 
che rcuiplie  d’eaiijusqn’à  une  hauteur  quelconque;  2".  d’un 
cjiaiiol  en  forme  de  coin  , ou  de  plan  incliné , d’un  poids 
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égal  à celui  d'une  colonne  d’eau  de  3a  pieds  de  hauteur  et 
qui  aurait  pour  base  celle  d’une  partie  donnée  de  la  ma- 
chine. Ce  chariot  est  porté  par  quatre  roulettes  logées  en- 
tre deux  coulisses  , faisant  avec  la  ligne  horizontale  un  angle 
moins  ouvert  que  celui  du  plan  incliné  ; 3”.  d'une  poche 
vide  d’air,  fixée  par  .sa  base  supérieure  et  à celle  inférieure 
‘h  un  corps  solide  destiné  à étendre  cette  poche  lors  du  mou- 
vement du  chai  iot  sur  le  plan  incliné  ; d'un  robinet  des- 
tiné ;i  permettre  ou  à empêcher  la  communication  de  l’eau 
de  la  bâche  dans  la  partie  évidée  du  corps  chargé  d’ouvrir 
la  poche  , 5».  de  poulies  sur  lesquelles  passe  la  corde  qui 
.supporte  un  poids  variable  cl  dont  l’autre  extrémité  est 
fixée  au  chariot.  {Brevets  non  publiés.  ) — MM.  Goiis  et 
ftl  vaPEncEii , de  Paris,  — Aïs  xiii.  — Les  auteurs  ont  ob- 
tenu un  brevet  de  cinq  ans , pour  une  maebine  propre  à 
élever  les  fardeaux  , dans  laquelle  on  distingue  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  que  MM.  Coin  cl  Marperger  nom- 
ment canon  hydraulique , on  remarque  une  cuve  hydroma- 
liquc  ou  réservoir,  remplie  de  gaz  inflammable  obtenu  par 
l’ébullition  de  l’eau , cl  dans  laquelle  on  a mélangé  un  quart 
d’essence  de  térébenthine  cl  quelques  gouttes  d’acide  ni- 
trique. Un  tube  établit  la  communication  entre  ce  réservoir 
et  un  autre  tube  ou  canon  beaucoup  plus  gros  ijui , en  for- 
mant un  angle  droit , descend  sur  le  fond  supérieur  d'un 
tonneau  placé  debout  cl  sur  lequel  fond  son  extrémité  est 
scellée.  La  communication  du  premier  tube  avec,  le  second 
est  interceptée  ou  établie  à volonté,  au  moyen  d’un  robinet. 
I.e  second  tube,  qui  est  terminé  à angle  droit  à sa  partie  su- 
périeure, et  au-dessous  de  la  plus  petite  partie  duquel  se 
joint  l’extrémité  du  premier,  est  percé  dans  le  bout  d’un 
petit  trou  auquel  les  auteurs  ont  donné  le  nom  de  lumière. 
Le  tonneau  sur  le  fond  duquel  est  scellée  l’autre  extrémité 
du  second  tube , est  plongé  dans  un  grand  réservoir  d'eau. 
Un  troisième  tube  ascendant,  qui  est  à peu  près  de  la  même 
grosseur  que  le  second  , cl  où  se  fait  la  projection  de  1 eau, 
prend  du  fond  inférieur  du  tonneau  et  s’élève  eu  col  de 
cygne,  eu  passant  par  le  fond  supérieur,  au-dessus  d'un 
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réservoir  destine  à recevoir  le  liquide  élevé.  Une  soupape 
est  placée  intérieurement  vers  le  milieu  de  la  partie  de  ce 
troisième  tube  qui  plonge  dans  le  tonneau.  Une  autre  sou- 
pape, pratiquée  au  fond  inférieur  de  ce  tonneau,  laisse  en- 
trer dans  celui-ci  l’eau  destinée  à remplacer  celle  qui  s’est 
élevée  dans  le  réservoir  supérieur,  pour  s’écouler  sur  une 
roue  par  un  tuyau  adapté  au  fond  de  ce  réservoir.  11  ré- 
sulte de  cet  arrangement  qu’en  ouvrant  le  robinet,  le  gai , 
pressé  dans  le  réservoir  ou  cuve  bydromatique , s'introduit 
dans  le  second  tube  ou  canon , et  s’y  mélange  avec  l’air  al- 
mospliérique.  Lorsque  ce  tube  est  chargé  , il  s’échappe  du 
gaz  par  l’ouverture  ou  lumière.  En  présentant  alors  la  ilammc 
d'une  mèche  à celte  ouverture  , il  s’ensuit  une  forte  déto- 
nation : l’air  contenu  dans  le  canon  ainsi  que  dans  la  partie 
supérieure  du  tonneau  se  dilate  ri  repousse,  avec  une  vi- 
tesse extrême,  une  masse  d’eau  dans  le  lului  ascendant,  d où 
elle  se  rend , comme ^on,iis»*»*  de  le  dire,  dans  le  réservoir 
supérieur,  pou*-  «HîfTiappcr  ensuite  par  un  tuyau  et  tomber 
sur  wnc'rouc.  Dans  la  seconde  partie  de  la  machine,  appe- 
lée par  les  auteurs  f Arles- Hercule,  on  voit  un  plateau  qui 
forme  balancier.  Ce  plateau  est  suspendu  en  trois  points  , 
d’abord  par  deux  chaînes  (ii°*.  i et  a)  attachées  aux  bras 
d’une  bascule  , ensuite  par  une  tringle  jouant  à son  point 
de  suspension , ce  qui  donne  à ectlc  jiartic  de  la  machine 
deux  centres  de  gravitation  qui  sont  : i°.  l’axe  de  la  bascule  ; 
a”,  l’axe  ou  point  de  suspension  de  la  tringle.  Le  plateau 
devant  varier,  quant  à ses  dimensions  et  quant  aux  poids 
dontil  faut  qu’il  soit  chargé,  selon  le  fardeau  que  l’on  vent 
élever  , il  s’ensuit  que  la  longueur  des  chaînes  doit  varier 
en  conséquence,  et  que  les  auteurs  n’ont  pas  cru  nécessaire 
de  la  déterminer.  Le  mouvement  oscillatoire  du  plateau  ou 
balancier  amène  deux  crémaillères , qui  sont  mobiles  sur  la 
tringle  , sur  une  petite  roue  avec  laquelle  elles  engrènent 
tantôt  dessus,  tantôt  dessous,  suivant  que  le  balancier  doit 
être  attiré  ou  repoussé.  Lorsque,  dans  le  mouvement  d’os- 
cillation de  celui-ci , les  deux  extrémités  de  la  chaine  n*.  i 
seront  rapprochées  du  premier  bras  de  la  bascule  atiquol 
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cette  chaîne  est  attachée,  les  deux  extrémités  de  la  chaîne 
opposée  n*.  n seront  éloignées  du  second  bras , où  elle  est 
également  fixée.  Alors  nécessairement , disent  les  auteurs, 
quand  le  bras  de  la  bascule  auquel  tient  la  chaîne  n“.  i 
sera  levé,  le  bras  auquel  tient  la  chaîne  n<>.  a sera  forcé  de 
s’abaisser  pour  obéir  au  mouvement  du  balancier.  Mais 
lorsque  le  plateau  reviendra  ou  oscillera  dans  le  sens  oppo- 
sé, le  bras  de  la  bascule  auquel  est  attachée  la  chaîne  n».  i 
s’abaisser.t  par  le  mouvement  contraire  avec  une  force 
égale , à pou  de  chose  prè.s , à la  totalité  de  la  charge  du  pla- 
teau ; et  la  bascule , décrivant  un  quart  de  cercle  à son  ex- 
trémité , qui  est  au  delà  du  point  où  est  attachée  la  chaîne 
n".  !>, , enlèvera  un  fardeau  quelconque  selon  l’usage  auquel 
on  destinera  cette  machine,  qui  pourra  aussi  fournir  un 
mouvement  de  rotation.  Quoique  t\lM.‘  Goin  ctMarperger 
aietit  appliqué  particulièrement  le  canon  hydraulique  au 
service  de  t Aries- Hercule,  on  peut  cependant,  suivant 
eux  , employer  l’une  et  l’autre  de  ces  paiiies  isolément , 
et  ils  se  sont  promis  de  faire  mouvoir  la  dernière  soit 
par  des  poids  avec  un  échappement  d’horlogerie , soit 
par  la  force  d’un  homme,  d’après  les  localités,  dans  toutes 
les  applications  dont  elle  est  susceptiblé,  tant  pour  le  jeu  des 
pompes  cl  des  scies  que  pour  celui  des  moulins,  des  mar- 
linéts  et  soulllets  de  forges  , etc.  {B revois  non  publiés).  — 
Perfectionnement.  — MM.  Dossct  et  Solages,  de  Paris.  — 
l8ü6.  — Cqs  savans  ont  obtenu  une  médaille  d'or  pour 
avoir  présenté  une  nouvelle  manière  d’employer  une 
chute  d’eau  comme  moteur;  le  modèle  d'un  moulin  à eau 
sans  roue,  mis  en  mouvement  par  cette  méthode,  a été 
exposé  aux  regards  du  public.  ( Livre  d'honneur,  page  5i.) 
— • Invention.  — M.  Chauvi».  — I8l1.  — La  machine 
dont  il  s’agit  ici  consiste  dans  une  pompe  aspirante  et  fou- 
lante ordinaire,  dont  le  piston  est  mû  par  deux  roues  k 
aubes  placées  aux  deux  côtés  de  la  pompe , mais  qui , étant 
fixées  sur  le  même  essieu  qui  tourne  avec  elles,  sont  cen- 
sées n’en  faire  qu’une.  Cet  essieu  est  coudé  dans  son  mi- 
lieu, et  fait  par  ce  moyen  monter  et  dcsccndi  e altema- 
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livemcnt  comme  une  manivelle  la  verge  du  piston  , qui 
porte  vers  son  milieu  une  espèce  d’articulation  ou  de  ge-  ^ 
uou  pour  diminuer  l’ellet  du  frottement.  L ensemble  de 
la  macliine  est  enfermé  dans  une  caisse  qui  a cinq  pieds 
de  long  sur  deux  et  demi  de  largeur,  à peu  près  autant  de 
hauteur  et  qu’otj  place  au  milieu  d'un  courant  quelcon- 
que. Alors,  pour  mettre  la  machine  en  mouvement,  on  ou- 
vre deux  petites  vannes  qui  répondent  aux  roues.  L eau 
entrc'dans  les  ouvertures  ainsi  formées,  traverse  la  caisse, 
et  en  passant  frappe  les  ailes  inférieures  de  ces  roues.  Ces 
roues  se  mettent  aussitôt  en  mouvement  et  font  agir  la 
pompe.  Quand  on  veut  faire  cesser  cette  action , il  suÉGt 
de  baisser  les  vannes  ; la  caisse  alors  peut  se  tirer  de  1 eau , 
et  se  placer  ailleurs,  où  elle  produit  des  cO’cts  semblables. 
L’expérience  en  a été  faite  dans  un  courant  d’un  pied 
par  secondes  ; et  cependant  l’eau  était  proiupusmenl  portée 
ù la  hauteur  de  70  pieds.  elfe  tombait  en  sortant  à 
plein  tuyaq.pw'vm  orifice  de  g lignes.  Le  nombre  des  au- 
l)e«i5tSît  de  12,  terminées  en  cuillères.  !\nL  Monge,  Car- 
not et  Péricr,  commissaires  de  l’Institut,  ont  approuvé  celle 
machine  et  l’ont  jugée  susceptible  d’applications  utiles. 
(^Archives  des  découveiles  et  {m’entions,  tome  4> 

218.3 — Observations  nouvelles.  — M.  de  Maizière. — 
181 7.  — Chaque  impulsion  de  la  boule  , dans  une  grotte 
de  l’ilc  de  Ténérifl'e,  fait  jaillir,  par  un  trou  du  sol  su- 
périeur, un  jet  d’eau  d’une  grande  élévation.  L’auteur, 
iustruit  de  ce  fait,  qui  n’avait  été  observé  que  d’une  ma- 
nière fort  incomplète,  en  donne  l’explication  suivante.  Il 
suppose  que  le  sol  de  la  grotte  est  incliné  vers  le  fond , et 
que  le  trou  est  une  espèce  de  cheminée , dont  la  naissance 
est  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  grotte.  L’eau  que  la 
vague,  en  se  retirant,  laisse  dans  l’antre,  occupe  la  base 
du  conduit,  ferme  cette  communication  de  l’air  intérieur 
de  la  grotte  avec  l’atmosphère , de  sorte  qu  au  retour  de  la 
lame  l’air  est  comprimé  dans  l’antre",  il  réagit  sur  leau 
du  conduit , l’y  élève , et  forme  le  jet  observé.  Sur  cette 
base , l’auteur  conçoit  la  possibilité  d’clever  l’eau  de  la  mer 
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Jasqu’nu  bassin  d’une  saline,  à r5“.  au-dessus  de  la  ma- 
rée basse , en  employant  la  môme  force  motrice,  et  en  com- 
posant une  macbinc  aussi  puissante  qu’économique.  Les 
seules  données  fournies  à l’auteur,  c’est  que  lés  marées 
sont  de  4 mètres;  les  besoins  de  la  saline  sont  de  i3  mille 
millimètres  cubes  par  mois  ; le  rivage  est  à pic;  la  mer 
est  profonde;  le  plus  souvent  le  rocher  est  ébranlé  par  le 
choc  des  vagues  ; et  l’onde  est  ensuite  élevée  à une  grande 
hauteur  au-dessus  dn  reste  de  la  mer;  cela  pendant  tome 
la  saison  favorable  aux  salines , et  durant  plus  de  ib  heures 
par  jour.  Les  données  adoptées  par  l’auteur  sont  : i”.  une 
cavité  cylindrique  dont  la  capacité  est  3“  cubes,  43,  et  la 
longueur  a“,  83;  a",  la  théorie  élémentaire  des  ondes; 
3°.  la  vitesse  3”  en  i",  de  l’eau  d’une  onde  ordiiwire. 
Cette  vitesse  est  triple  de  celle  de  l’eau  de  la  Seine  sous 
les  ponts;  ce  tpti  revient  è une  amplitude  neuf  fois  plus 
grande  que  celle  d’une  onde  de  la  Seine.  L’impulsion  or- 
dinaire de  la  houle  opère  dans  le  cylindre  vm  calcul  de  la 
conipre.ssion  de  l’air  par  l’entremise  d’un  piston  mobile  , 
perpendiculairement  à l’axe  cylindrique  et  sans  grand  frot- 
tement. Ce  problème,  semblable  à l’un  de  ceux  résolus  par 
Bossut  donne  pour  la  course  du  pi.stonx’=i“.  22g.  Le  mou- 
vement de  l’eau  élancée  dans  un  tuyau  par  1 impulsion  de 
l’air  comprimé,  et  la  relation  entre  la  vitesse  et  l’espace,  sont 
un  problème  de  la  même  nature  que  celui  déjà  résolu  du 
mouvement  du  boulet  dans  un  canon  horizontal , et  la  si- 
tuation verticale  du  tuyau  n’en  augmente  pas  la  dilliculté. 
Après  avoir  obtenu  la. relation  entre  la  vitesse  et  l’espace 
y , l’auteur  trouve  la  lintile  y'  de  l’espace  j',  jy'  répondant 
àn  ' = 0.  Ici  se  représculc  une  question  neuve  et  inlére.s- 
sante  : celle  des  dimensions  les  plus  favorables  à donner 
à la  masse  d’eau  élevée  ; recherche  susceptible  d'applica- 
tion aux  bouches âfeu  et  aux  pompes.  M.  de  M.  détermine 
d’abord  la  hauteur  de  1 de  la  masse  cylindrique , puis  sa 
base  V r*.  Il  trouve  i = 3 633  ; et  w = 0,  e 08901. 

De  sorte  que  le  volume  élevé  w r*  1 = 0'"  3233.  El  cal- 

culant l’effet  dynamique  de  cette  eau  élevée  à i5  **. , il  re- 
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trouve  l'efïèt  dynamique  môme  de  IVau  d’impulsion.  La 
relation  générale  entre  t ctjr  étant  dillerenlielle , radicale, 
logarithmique,  et  non  intégrale,  l’auteur  propose  une  mé- 
thode d’approximation  propre  à toute  question  physico- 
mathématique  , où  , comme  dans  celle-ci , la  force  accé- 
lératrice est  exprimée  en  fonction  de  l’espace  jr.  Cette 
méthode  difl’ère  de  celle  usitée  en  ce  qu  au  Heu  de  par- 
tager le  mouvement  varié  en  mouvemens  partiels  niiifor- 
mes , on  le  partage  en  mouvemens  uniformément  accélérés, 
ce  qui , avec  autant  de  facilité , offre  plus  d’exactitude. 
L’auteur  s’assure  que  la  durée  de  l’ascension  de  l’eau  n ex- 
cède pas  celle  de  3"  d’une  ondulation  , pour  la  quantité 
d’eau  produite.  En  6 * , il  y a un  élancement  de  o,'"-  3a33  ; 

ce  qui , en  douze  heures  donne  23ay  76  et  en  un  mois 
^19832  c-  8.  De  sorte  que  la  machine  fournit  en  moins  de 
six  jours  les  treize  mille  mètres  cuhcsjij;ci»s»aire5  à ali- 
menter la  saline  pcndanl__iu  »«>•".  Çuant  à l’effet  dyna- 
mique ahsol^i^t  à i'trtttfté  commerciale  et  agricole  de  la  ma- 
chiixc,  7^  d’eau  de  mer,  élevés  en  un  jour  à i5 

mètres,  reviennent  .à  35gi4'"  ‘=  01  d’eau  douce  élevés  à 
I mètre.  Cette  force  équivaut  k la  force  journalière  de 
3a3  hommes  7’“  , ou  à celle  de  46  chevaux  7^,  on  à celle 
de  1 1,55  de  nos  moulins  à vent.  Cinquante -sept  machines 
semblables  empliraient  en  un  mois  un  canal  de  10  mètres 
de  largeur  moyenne,  de  2 mètres  de  profondeur,  et  de 20 
myriamètres  ou  5o  lieues  de  longueur.  Et  ensuite  8,5  de 
ces  machines  sufiiraient  à l’entretien  journalier  du  canal, 
en  ayant  égard  à l’évaporation  et  h l’infiltration.  Cetté  ma- 
chine serait  ainsi  construite  : i*.  une  cavité  cylindrique 
creusée  dans  le  roc , eu  d’une  maçonnerie  inébranlable  ; 
2°.  un  piston  sans  grands  frottemens  : 3”.  un  réservoir  d’eau 
salée  ou  douce  au  niveau  de  la  basse  mer,  entretenu  à une 
hauteur  constante  ; 4°-  tuyau  montant  ; 5”.  un  régula- 
teur destiné  à ouvrir  et  à fermer  à propos  les  divers  ro- 
binets. M,  de  Maiaière  se  résume  en  disant  , qu’une 
machine  hydraulique , dont  la  force  motrice  immédiate 
est  le  ressort  de  l’air  comprimé  par  l’impulsion  des  va- 
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gués  (le  la  mer,  est  possible.  Il  fait  remarquer  en  même 
temps  quelle  est  d’une  grande  simplicité  et  peu  dispen- 
dieuse; qu’on  pourrait  la  multiplier  sur  nos  côtes,  où  la 
mer  a de  la  profondeur , et  en  tirer  un  parti  avantageux 
pour  le  commerce  , l’agriculture  et  l’établissement  de  plu- 
sieurs manufactures.  {Société philomathique , 1817,  /7.g8.) 
— Perfectionnement.  — M.  Aitkek  , ingénieur-mécanicien  , 
de  Senonches.  — I8l9.  — Ce  mécanicien  a obtenu  la  mé- 
daille d'or  pour  avoir  rendu  les  plus  grands  services  par 
les  perfectionnemens  apportés  à divers  mécanismes,  par- 
ticulièrement aux  macbincs  hydrauliques  et  aux  machines 
à vapeur.  {Livre  d'honneur , page  g.)  Voyez  E.tu,  Ma- 
chines A FEU  et  Pompes.  Voyez  aussi , dans  l’ordre  alpha- 
bétique et  à la  table , les  machines  hydrauliques  qui  ont 
reçu  des  noms  particuliers. 

MACHINES  SOUFFLANTES.  — Mécanique.— Per- 
fectionnement.  — M.  O’Reilly.  — An  x.  — On  commen- 
çait à sentir,  dans  les  foiges,  les  grands  avantages  des 
, machines  soufflantes  , tant  pour  l’économie  d’eau  que  pour 
la  facilité  de  les  placer,  et  le  peu  d’espace  qu’elles  occupent 
dans  les  établisscmens.  Si  l’on  considère  le  modique  en- 
tretien et  le  peu  de  réparations  que  nécessitent  ces  machi- 
nes, on  ne  sera  pas  surpris  qu’elles  fassent  bientôt  disparaître 
les  soufflets  ordinaires  de  toutes  les  forges  do  la  France  , 
comme  elles  les  ont  dtyà  chassés  de  l’Angleterre  et  d’une 
grande  partie  de  l'Allemagne-.  Une  pareille  machine,  bien 
raisonnée  et  bien  construite,  peut  remplacer  quatre  paires 
de  soufflets  d’affinerie,  et  avec  la  même  dépense  d’eau 
qu’une  seule  paire  exigerait.  Ainsi  l’on  économisera  les 
trois  quarts  do  l’eau  qui  peut  être  employée  à d’autres 
usages  ; ou  bien  l’on  pourra  augmenter  la  retenue  , si  les 
usines  sont  placées  à la  queue  des  étangs.  Les  machines 
soufflantes  à caisses  prismatiques  de  bois  exigent  un  ouvrier 
habile  pour  les  construire,  <;hose  qu’on  ne  trouve  pas 
communément  dausles  environs  des  forges  ; tandis  qu’il  n’y  a 
guère  de  contrées  en  France,  quelque  isolées  qu’elles  soient. 
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où  l’on  ne  trouve  un  tonnelier.  C’est  précisément  cette  disette 
d’ouvriers  qui  a déterminé  M.  O’Reilly  à employer  , pour 
une  machine  soufflante,  des  tonneaux  ou  des  cylindres  de 
Lois,et.àconvertiruncgrandecuveà  vin, que  le  hasardavait 
mise  sous  ses  mains,  en  un  régulateur  qu’il  a renversé 
sur  l’eau  et  arrêté  au  fond  d’un  réservoir  de  maçonnerie* 

Il  a fait  exécuter,  pour  les  forges  de  Preuilly  ( Indre-et- 
Loir  ) une  machine  soufflante  de  cette  espèce.  Le  proprie- 
taire, M.  J.  Ouvrard,  l’avait  hiTité  à introduire  dans  cette 
usine  tous  les  nouveaux  procédés  adoptés  depuis  long- 
temps en  Suède  et  en  Angleterre , mais  peu  connus  alors 
en  France;  eu  un  mot,  à y porter  la  fabrication  du  fer  au 
plus  haut  degré  de  perfection  , d’après  les  moyens  connus 
et  dont  le  succès  ne  laisse  aucun  doute.  La  forge  de  l’E- 
pine , qui  fait  partie  de  l’établissement,  se  trouve  à la 
queue  d’un  étang  nourri  par  un  petit  ruisseau  qui  se  jette 
dans  la  Claire , après  avoir  servi  lesjoraux^  aluü  qu’nne 
affineric  placée  plus  ham,  I 1111111  irTirnT  i l’Épine , étant 
assez  foru^fc>‘WI-'lRj  a établi  la  hache  sur  deux  massifs 
d»vnaÇ5nneric  au-dessous  de  la  roue  ; de  sorte  qu’en  tirant 
la  pale  , la  petite  vanne  s’ouvre  de  manière  à laisser  tomber 
l’eau  perpendiculairement  sur  les  aubes  ; on  profile  ainsi 
de  tout  le  poids  de  la  colonne.  L’extrémité  de  la  pale  est 
jointe  à un  levier  brisé,  attaché  à une  branche  de  fer 
combinée  avec  le  mouvement  à sphère  qui  doit  régler  d’une 
manière  uniforme  la  dépense  d’eau  de  la  machine  soufflante. 
Cette  machine  est  placée  dans  une  chambre,  à l’extrémité 
de  la  forge,  ouverte  du  côté  de  l’étang,  pour  que  l’air 
puisse  y avoir  un  accès  facile.  Les  trois  cylindres  en  bois 
sont  placés  dans  une  charpente  très-solide.  Au-dessus  de 
cette  charpente  se  trouve  un  arbre  coudé  h tiers  point, 
surmonté  d’un  volant  du  côté  de  la  roue  , qui  sert  à régu- 
lariser le  mouvement  de  la  machine.  L’arbre  coudé  est 
pourvu  , à l'extrémité  opposée  au  volant , d’une  roue  d’an- 
gle dentée  qui  tourne  un  pignon  sur  l’axe  duquel  il  y a deux 
sphères  de  métal  dont  l’écartement , par  la  force  centrifuge, 
fait  baisser  le  levier  de  la  pale  , diminue  par  conséquent 
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l’ouverture  de  l’eau  distribuée  sur  la  roue  , et  retarde  sa 
marche.  Dès  que  la  vitesse  de  rotation  se  ralentit,  les 
sphères  s’abaissent  ; le  levier  brisé  relève  de  nouveau  la 
pale  , et  accroit  ainsi  la  force  motrice,  en  distribuant  une 
plus  grande  quantité  d’eau.  Cette  invention  ingénieuse 
qu’on  attribue  à M.  Watt,  parce  qu’il  l’a  employée  le  pre- 
mier dans  les  niacliines  à vapeur,  est  un  moyen  inap- 
préciiible  pour  régulariser  le  vêtit  qu’on  veut  porter  dans 
les  usines.  A l’opposé  de  la  roue,  M.  Ü’Reilly  fait  creuser 
un  réservoir  en  maçonnerie  de  sept  pieds  de  profondeur  ; 
il  place  une  cuve  à vin  renversée  qui  lui  sert  de  régula- 
teur ',  et,  aCn  d’établir  la  pression  qu’il  couvieut  de  donner 
à l’air  renfermé  dans  le  régulateur,  il  adapte  à l’extrémité 
d'une  tige  une  boule  creuse  de  fer-blanc , qui , flottant  sur 
la  surface  de  l’eau  , iudique  la  quantité  déplacée  dans  l’in- 
lérieur  de  la  cuve,  et,  par  conséquent,  le  poids  qui  sert 
à comprimer  l’air;  une  sonnette  placée  à un  point  fixe  fait 
savoir  aux  ouvriers  si  la  compression  de  l’air  a passé  les 
limites  qu’on  a voulu  assigner.  Sans  doute  ce  réservoir  à 
.'ir  n’a  pas  une  capacité  proportionnée  à la  machine  ; mais 
l’économie  sévère  que  M.  O’Reilly  a été  forcé  d'introduire 
dans  cette  petite  usiuc  l’a  obligé  d’employer  les  objets  qui 
SC  trouvaient  sous  sa  main.  D’après  les  dîs[>ositions  que 
l’on  a indiquées  plus  haut,  une  partie  de  1 arbre  de  la 
roue  .à  pube  traverse  le  mur  de  la  forge  ; une  empocèse 
soutient  le  tourillon  de  l’arbre  dont  le  plume-seuil  est 
scellé  dans  la  maçonnerie  ; une  manivelle  coudée  est 
fixée  sur  l’extrémité  carrée  des  tourillons  , et  est  des- 
tinée à faire  uiarrher  la  machine  ; une  bielle  de  fer 
ou  de  bois  communique  le  mouveiiieiil  a 1 arbre  coudé  au 
moicu  d’une  seconde  manivelle,  l.e  volant  est  en  fonte  et 
a quinze  pieds  de  diamètre.  Quatre  coussinets  de  potin  ou 
de  cuivre,  dans  lesquels  tourne  l’arbre  à tiers -point  por- 
tanl'la  seconde  m.mivclle,  sont  placés  sur  l’extrémité  su- 
périeure de  quatre  des  luontans  de  la  charpente , qui  en  a 
cinq.  Cet  arbre  coudé  forme  trois  autres  manivelles  aux- 
({uclles  soûl  attachées  les  trois  bielles  qui  font  luarclur  les 
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trois  pistons  en  fer,  et  qui  sont  combinés  aree  le  chapeau 
du  la  tige  du  piston,  par  une  articulation.  Trois  coulisses 
servent  à diriger  les  tiges  des  pistons  et  maintiennent  leur 
perpendicularité.  Les  trois  cylindres  de  la  macliinc  souf- 
flante ont  trois  pieds  de  diamètre  dans  œuvre,  sur  trois 
pieds  dix  pouces  de  bniueur.  Les  douelles  sont  en  buis  de 
chêne  très-sec , de  deux  pouces  cl  demi  d’épaisseur,  et  sont 
retenues  par  sept  cercles  de  fera  vis.  Deux  soupapes  sont 
placées  daus  le  fond  de  ebaejue  cylindre  pour  l’admission 
de  l'air.  On  doit  leur  donner  les  plus  grandes  dimensions 
possibles  sans  nuire  à la  solidité  du  fond,  qui  doit  être  bien 
assemblé  en  plusieurs  morcetiux  à panneaux , avec  des 
clefs  chassées  à travers  , pour  empêcher  que  le  bois  ne  se 
déjette  \ ce  fond  est  boulonné  entre  les  douelles  , et  arrêté 
sur  les  semelles  de  la  charpente  pour  l'empêcher  de  va- 
rier dans  sa  position  : au  milieu  on  pratique  un  trou  , de 
quatre  pouces  de  diamètre  , pour  la  sortie  dej^aû  refoulé. 
Il  ois  tuyaux  à air  en  fonte  so^nt-ad*ptès , d’un  bout,  au 
fond  des  cylindrfi&H**^'*hT*^pct  mi  soupape  qui  em- 
pêche lô  ifcioüf  de  l’air  du  réservoir  ; ces  tuyaux  repo- 
sent sur  des  madriers,  scellés  dans  la  maçonnerie , et  v 
sont  attachés  par  des  brides  ; l’autre  extrémité  entre  dans 
le  couvercle  ou  fond  renversé  de  la  cuve.  Une  fosse 
qui  est  au-dessous  de  la  charpente  est  destinée  à laisser 
arriver  librement  l’air  aux  soupapes  des  cylindres  soulllans, 
et  à faciliter  le  rechange  des  tuyaux  , etc. , etc.  Au  fond 
d’un  réservoir  en  maçonnerie  , bâti  à chaux  et  à ciment , 
et  rempli  à moitié  d’eau,  est  placé  un  chantier  de  bois, 
scellé  daus  la  maçonnerie  contre  lequel  sont  boulonnés  les 
bords  de  la  cuve  renversée.  Celle  cuve  est  faite  en  fortes 
douelles  de  bois;  elle  a sept  pieds  de  diamètre  sur  dix  et 
demi  de  hauteur;  il  vaudrait  mieux  l’avoir  plus  grande; 
mais  telles  sont  Us  dimensions  de  la  cuve  dont  M.  ü’RejlIy 
s’est  .servi.  Ce  réservoir  doit  être  fortement  cerclé  eu  fer; 
et , avant  d’être  mis  en  place , il  faut'avoir  le  soin  de  l’es- 
palmerô  plusieurs  reprises,  ainsi  que  les  cercles,  avec  lui 
mélange  de  goudron  , de  brai  sec  et  d’un  p«ni  de  suif,  pour 
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l’cmpècher  de  pourir  parle  séjour  dans  l’eau.  Le  fond  ren- 
versé que  l’on  a désigné  sous  le  nom  de  couvercle  est  percé 
de  trois  trous  de  quatre  pouces  de  diamètre  ; c’est  contre  ce 
fond  que  sont  boulonnées  les  extrémitésdes  tuyaux  ; on  met 
des  rondelles  de  cuir  entre  le  bois  et  la  fonte  pour  que  le 
vent  ne  puisse  échapper  ; le  centre  est  surmonté  d’un  grand 
tuyau  qui  conduit  le  vent  aux  buses  des  tuyères.  La  tige 
diL  ilotteur  indique  la  hauteur  de  l’eau  dans  le  réservoir. 
La  machine  étant  en  repos,  et  l’eau  à une  hauteur  de  trois 
pieds  an -dessus  des  bords  de  la  cuve  renversée,  on  im- 
prime le  mouvement  : dès  que  la  pression  de  l’air  déplace 
l’eau  contenue  dans  l’intérieur  de  la  cuve,  la  boule  creuse 
ou  ilotteur  de  la  tige  dont  on  vient  de  parler , s’élève  avec 
l’eau , et  l’aiguille  marque  la  hauteur,  qui  sera  double  de 
la  somme  de  son  élévation  ; car  si  l’air  comprimé  déplace 
un  pied  dans  l’intérieur  de  la  cuve , l’eau  remontera  un 
pied  en  dehors  , et  la  compression  sera  par  conséquent 
égale  à deux  pieds  et  ainsi  de  suite.  La  roue  dentée  à an- 
gle placée  à l’extrémité  de  l’arbre  courbé  à manivelle  ou 
à tiers  point , s’engrenant  dans  un  pignon  à angle  placé  au 
dessous , et  qui  fait  tourner  une  tige  surmontée  de  deux 
branches  à joints  bnsés , les  extrémités  de  ces  branches 
sont  surmontées  de  deux  sphères  de  fonte , dont  1 écarte- 
ment, par  la  vitesse  de  rotation,  fait  baisser  la  tige,  qui 
communique  avec  le  levier  double  de  la  pale,  et,  en  haus- 
sant ou  baissant,  règle,  comme  on  1 a déjà  dit,  la  quantité 
d’eau  distribuée  sur  la  roue  h aube  , et  parconséquent  ré- 
gularise le  mouvement  de  la  machine.  Deux  rouleaux  de 
fonte  roulent  dans  les  coulisses  pour  diminuer  le  frotte- 
ment dans  les  momens  où  les  manivelles  font  dévier  les 
bielles  de  la  verticale.  La  tige  est  emmanchée  à mortaise 
dans  le  piston  ; elle  est  en  bois  de  chêne , de  trois  pouces 
et  demi  carrés.  Le  piston  est  assemblé  de  la  même  manière 
que  le  fond  déjà  cité.  ^ l’entour  est  pratiqué  une  rainure 
où  l’on  cloue  un  reboVd  en  cuir  et  une  espèce  de  matelas 
rempli  de  crin  5 le  rebord  de  cuir  pend  de  près  de  trois 
pouces  plus  bas  , et , étant  gonflé  par  l’air  pendant  le  rc- 
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roulement,  il  remplit  les  mêmes  fonctions  que  le  cuir  des 
clapeu  de  pompes  à eau , ce  qui  dispense  de  rembouiTer 
trop  fortement  le  collier  du  piston  , et  diminue  le  frotte- 
ment. L’intérieur  de  ces  cylindres  doit  être  graisse  de 
temps  en  temps,  et  frotté  avec  un  peu  de  mine  de  plomb. 
La  levée  des  pistons  est  de  3 pieds,  c’est  - à - dire  , dou- 
ble de  la  hauteur  des  manivelles.  La  roue  à eau  doit  avoir 
9 pieds  6 pouces;  huit  à neuf  tours  par  minute  sont 
plus  que  sufiisans  pour  le  service  de  quatre  feux.  La  levée 
des  cylindres  étant  de  3 pieds  ( puisque  les  manivelles  ont 
i8  pouces)  chaque  coup  de  piston  doit  donner  a8  pieds 
1 5 1 a pouces  cubes  d’air  qui  sera  chassé  dans  le  régula- 
teur, ou  86  pieds  io8o  pouces  cubes  par  chaque  révolu- 
tion de  la  roue.  Ainsi  neuf  tours  de  roue  donneront  par 
minute  près  de  8oo  pieds  cubes  d’air,  exactement  797  pieds 
ÿa8  pouces  cubes.  ( Annales  des  arts  et  n\aimfactures  , 
tome.  10  , page  26,  planch^^^x^-figtire  i , 2 et  3).  — 
— 'Invention.  3X--WrLtÏAc.  — 1806.  — Le  régulateur 
pour  les-vn^tbinessonfllantes,  inventé  par  .\I.  Williac,  peut 
dispenser  de  ces  immenses  et  très-dispendieuses  caves  à 
air,  et  de  celles  aussi  à air  et  à eau.  Il  en  remplit  mieux 
l’objet;  par  lui  un  simple  récipient  d’une  capacité  égale 
seulement  à celle  des  corps  de  pompe  réunis , suffira  à 
toute  machine  soufflante.  Enfin , un  récipient  proportionné 
et  muni  de  ce  régulateur  , serait  très-applicable  aux  souf- 
flets et  aux  trompes  déjà  établis.  Le  régulateur  présente 
deux  avantages  réels  : le  premier,  qui  a rapport  à l’économie, 
c’est  qu’on  peut  l’établir  à moins  de  frais  parce  que  le  cy- 
lindre qui  sert  de  réservoir,  n’a  pas  besoin  d’être  alésé;  le 
second , c’est  qu’il  peut  corriger  autant  et  même  plus  sûre- 
ment que  les  régulateurs  eu  usage,  l’intermittence  du  vent, 
sans  laisseriperdre  cette  quantité  d’air  qui  s’échappe  pres- 
que toujours  dans  nos  machines,  par  les  garnitures  des  pis- 
tons régulateurs.  ( Annales  des  arts  et  manufactures , 

tome  x5 , page  118.)  — Importation.  — M.  ***. I8l5. 

La  machine  que  nous  avons  à décrire  est  construite  sur  de 
très-grandes  dimensions,  et  peut  être  introduite  avec  avan- 
TOME  X.  3y 
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lage  dans  les  liauU  fourneaux.  Elle  est  mue  par  une  ma- 
cliine  à vapeur  de  la  force  de  35  chevaux  ^ son  cylindre  .v 
33  pouces  de  diamètre , et  son  piston  une  levée  de  7 pieds. 
1^1  tige  , tjui  communique  avec  l’axe  du  volant , passe  dans 
une  boite  h répieiivede  l’air,  remplie  d’étoupes  huilées,  et 
lixée  par  ses  écrous  sur  le  fond  supérieur  du  cylindre 
souillant.  A l’extrémité  inférieure  de  la  tige  est  fixé  un  pis- 
ton garni  de  rondelles  de  cuir  huilé,  .afin de  remplir  exac- 
tement le  cylindre,  et  de  n’éprouver  que  le  moins  de  frotte- 
ment possible.  Au  cylindre  soufflant  sont  adaptées  quatre 
boites  à soupapes,  dont  deux  renferment  les  soupapes  aspi- 
rantes, qui  permettent  l’introduction  de  l’air  dans  le  cylin- 
dre , et  les  deux  autres  soupapes  de  sortie , par  où  l’air 
est  chassé  pendant  la  descente  du  piston  dans  le  cylindre, 
d’où  il  se  rend  dans  le  régulateur,  en  passant  par  des 
tuyaux.  Ce  régulateur  est  composé  d’une  caisse  carrée  sans 
fond , plongée  dans  uu  réservoir  rempli  d’eau.  Lorsque  le 
pistou  est  au  fond  du  cylindre  soufflant,  et  qu’il  commence 
son  mouvement  ascendant , il  est  évident  que  l’air  compri- 
mé au-dessus  du  piston  s’échappera  par  les  soupapes  lo- 
gées dans  la  boite,  d'où  il  se  rendra  dans  le  régulateur. 
Peudant  la  levée  du  piston,  il  se  forme  au-dessous  un  vide 
qui  est  aussitôt  rempli  par  l’air  extérieur  entrant  par  des 
soujwpes;  lorsque  le  piston  descend,  ce  volume  d’air  est 
comprimé  et  forcé  de  s’échapper  par  les  orifices  des  soupa- 
pes pratiquées  dans  la  troisième  boîte,  d’où  il  passe  dans 
le  régulateur.  En  même  tempsle  vide  se  forme  au-dessous 
(Iji  piston,  et  l’air  est  aspiré  par  les  soupapes  de  la  quatrième 
boite.  Cette  opération  se  renouvelle  à chaque  coup  de  pis- 
ton; l’air  pénètre  allcrnativcment  parles  soupapes  logées 
dans  les  deuxième  et  quatrième  boites  et  est  forcé  de  sortir 
par  les  première  et  troisième.  Lorsque  le  piston  atteint  le 
fond  supérieur  ou  inférieur  du  cylindre,  il  y aurait  uéees- 
salremeut  une  interruption  daus  le  jet  d’air,  s’il  n’était  pas 
recueilli  dans  le  régulateur.  Là  il  éprouve  uue  compression 
telle,  qu’il  déplace  une  certaine  quantité  d’eau,  qui,  pas- 
sant dans  le  réservoir,  élève  son  niveau  à six,  sept  et  même 
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Iiuil  pieds  au-dessus  de  sa  surlace  primitive;  la  réaction 
de  celte  colonne  d’eau  condense  l’air  au  sommet  du  régu- 
lateur, et  le  force  de  se  rendre  dans  le  fourneau.  Le  régu- 
lateur est  composé  d’un  grand  nombre  de  plaques  de  fonte, 
réunies  par  des  boulons  et  par  des  écrous  ; il  forme  une 
caisse  de  4o  pieds  de  long,  12  pieds  de  profondeur  et 
autant  de  largeur.  Ses  parois  latérales  sont  soutenues 
par  unmassifenboisouen  maçonnerie,  et  le  dessus  est  chargé 
de  poids  très-lourds  , afin  de  le  tenir  toujours  plongé  dans 
le  réservoir,  et  d’augmenter  ainsi  la  compression  de  l’air.  U 
y a , entre  le  bord  inférieur  du  régulateur  et  le  fond  du 
réservoir,  un  espace  de  deux  pieds  pourlc  pns.sage  de  l’eau. 
Le  réservoir  a /J7  pieds  de  long  , i4  pieds  de  profondeur, 
et  ly  pieds  de  large.  11  doit  être  construit  en  maçonnerie  et 
bien  cimenté  afin  d’èlre  à l’épreuve  de  l’eau  ; il  doit  être 
c'onvenablcment  éloigné  du  cylindre  soufflant , de  crainte 
que  la  secousse  produite  par  In  vinlpyg  n■^^^^lll'llllll'li^iTl  l in 
dans  le  cylindrenjuwi«à^>S^  bords.  Un  pareil  acci- 
dent  les  plus  funestes  ; car  si  l’eau 

parvenait  à s’introduire  dans  le  sable  de  la  fonderie,  il  en 
résulterait  les  explosions  les  plus  dangereuses  au  moment 
où  le  métal  en  fusion  y est  coulé.  Une  soupape  de  sûreté 
est  placée  au-de.ssus  du  tuyau  horizontal  ; un  contre-poids  la 
tientfermée  pendantque  la  machine  marche  régulièrement; 
mais  si  le  mouvement  était  trop  accéléré  , l’air  s’échapper 
peraii  par  cette  soupape  et  il  faudrait  le  ralentir.  Le  tuyau 
horizontal  est  soudé  à son  extrémité,  où  il  sedivi.se  en  deux 
branches  servant  à conduire  l’air  dans  le  fourneau  du  côté 
opposé  au  foyer.  11  faut  apporter  les  plus  grands  soins  à 
ce  que  le  cylindre  soit  bien  alésé  et  les  tuyaux  placés  au- 
dessus  du  réservoir  , à une  hauteur  telle  , (jiie  l’eau  ne 
puisse  s’y  introduire  , quand  même  elle  aurait  atteint  son 
plus  haut  point  dans  le  régulateur.  Le  cylindre  soufflant 
on  fonte  est  fermé  à chacune  de  ses  extrémités  par  des  dis- 
,ques  ou  fonds  de  la  même  matière,  retcniw  par  des  écrous 
boulonnés.  Les  boites  supérieures  sont  fondues  d’une  seulé, 
pièce  avec  le  cylindre . celles  iiiiéricures , placées  sous  le 
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fond  du  cylindre , y sont  fortement  retenues  par  des  bou- 
lons à dcrous.  Les  soupapes  des  première  et  quatrième 
boîtes  ouvrent  en  dedans  ; elles  sont  composées  de  pièces 
de  cuir  fort  garnies  de  plaques  de  tôle  , et  fixées  par  des 
vis  h leur  partie  sujiérieure , contre  la  plaque  à recouvre- 
ment, de  manière  à fermer  exactement  les  trois  ouvertures 
correspondantes  de  la  deuxième  boîte.  Cette  même  plaque 
est  fortement  boulonnée  contre  la  boîte  : on  peut  l’enlever 
lorsqu’il  est  nécessaire  de  réparer  les  soupapes.  Lesplaque.s 
qui  jjortent  les  soupapes  dans  le  cylindre  ne  sont  pas  amo- 
vibles. Pour  donner  accès  à ces  soupapes , on  a ménagé 
au-dessus  des  ouvertures  qui , pendant  que  la  machine 
marche,  sont  recouvertes  par  des  pièces  retenues  par  des 
vis.  Le  piston  est  garni  en  dessus  et  en  dessous  de  bandes 
de  cuir  huilé  , qui , s’ajustant  exactement  dans  le  cylindre 
soufflant,  diminuent  les  froticmcns,  et  le  rendent  parfaite- 
ment à l’épreuve  de  l’air,  l’our  renouveler  de  temps  en 
temps  ces  bandes  de  cuir,  on  pratique  dans  les  fonds  su- 
périeur et  inférieur  du  cylindre  des  ouvertures  assex  gran- 
des pour  permettre  le  passage  d’uu  ouvrier.  Le  cylindre 
soufflant  repose  sur  une  base  ou  semelle  en  foute,  qui  est 
fortement  retenue  sur  le  massif  de  maçonnerie  par  quatre 
vis  à écrous.  Son  diamètre  intérieur  estde  5 pieds  a pouces; 
la  levée  du  piston  est  de  7 pieds  , et  il  donne  six  levées 
par  minute  , vitesse  suffisante  pour  alimenter  le  fourneau. 
Le  régulateur  à eau  a l’avantage  de  donner  un  souffle  con- 
tinu et  toujours  renouvelé.  On  ne  perd  pas  d'air  comme 
dans  les  cylindres  régulateurs,  et  il  n’arrive  aucune  irré- 
gularité par  l’clTet  du  frottement,  y/rcliiw's  des  découvertes 
et  inventions  , tome  8 , page  227  , Voyez  Soufflets. 

MACHOIRE  SUPÉRIEURE  des  poissons  (Composi- 
tion de  la).  — V oyez  Poissons. 

MACHOIRES.  (Leur  serrement  convulsif  à la  suite  des 
plaies.  ) — Pathologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Sa- 
batier, de  r Institut.  — An  iv.  — Des  nombreuses  observa- 
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lions  qui  font  la  base  de  ce  mémoire  , l’auteur  conclut 
que  le  serrement  convulsif  des  mâchoires  est  fort  analogue 
au  tétanos  des  Grecs,  et  à celui  qui  règne  dans  les  contrées 
méridionales  de  l’Amérique.  Ces  deux  maladies  offrent  à 
peu  près  les  mêmes  symptômes,  ont  presque  toujours  une 
terminaison  aussi  funeste  , et  cèdent  aux  mêmes  moyens , 
dans  le  très-petit  nombre  de  cas  où  elles  sont  susceptibles 
de  guérison.  La  seule  différence  que  M.  Sabatier  croit 
pourtant  apercevoir  , c’est  que  le  tétanos  est  fréquemment 
accompagné  d’un  spasme  aux  masseters  et  aux  temporaux, 
pareil  à celui  qui  donne  lieu  au  serrement  convulsif  des 
mâchoires',  mais,  pour  le  plus  souvent,  ce  spame  n’arrive 
qu’après  que  tous  les  autres  muscles  sont  déjà  entrés  en 
contraction,  et  que  le  corps  entier  est  devenu  raide  et  in- 
flexible, au  lieu  qu’il  constitue  essentiellement  le  serre- 
ment convulsif  des  mâchoires  , et  que  beaucojip-pénssent 
sans  avoir  éprouvé  d’mitrr  inrqirit"^''*****^^*'^*^*"”***  ^®s*tia- 
ladies  dont  il  jjgii.^Értfrté'produit , l’une  de  causes  inté- 
rieurcS'®*'®*®^®*  > ®t  l’autre  de  l’irritation  excitée  sur  les 
nerfs  par  une  blessure  plus  ou  moins  considérable,  elles 
peuvent  être  regardées  comme  différentes , quoique  faisant 
partie  d’un  même  genre , et  très-proches  l’une  de  l’autre. 
Le  serrement  convulsif  des  mâchoires  se  présente  sous  dif- 
férons aspects.  Ordinairement  c’est  une  maladie  des  plus 
aigües,  et  qui  se  termine  par  la  mort,  sans  avoir  occa- 
sionné, en  apparence,  de  changement  bien  notable  dans 
l’économie  animale.  A peine  ceux  qui  en  sont  attaqués 
ont-ils  quelque  difficulté  à respirer.  Leur  pouls  s’éloigne 
peu  de  l’état  naturel.  Nul  autre  muscle  du  corps  ne  souf- 
fre de  convulsions  que  ceux  destinés  à rapprocher  les  mâ- 
choires, et  les  facultés  intellectuelles  ne  sont  presque  pas 
lésées.  Cependant  ils  ne  vont  guère  au-delà  de  trente  à 
trente-six  heures , et  plusieurs  sont  tués  en  vingt-quatre. 
En  d’autres  cas , la  maladie , plus  effrayante  en  apparence 
par  les  mouvemens  convulsifs  de  toute  espèce  qui  l’ac- 
compagnent , dure  plus  long  - temps  , et , malgré  son 
dauger  excessif , on  peut  espérer  de  la  guérir.  Le  serre- 
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ment  convulsif  des  mâchoires  survient  à toutes  sortes  de 
plaies  : à celles  qui  résultent  de  l’amputation,  de  la  castra- 
tion, de  la  hernie;  à celles  qui  intéressent  les  articulations, 
aux  fractures,  et  enfin  à de  simples  contusions.  11  se  dé- 
clare plus  tôt  dans  les  uns,  et  plus  tard  dans  les  auli  es.  Il 
paraît  impossible  à M.  Sabatier  de  prévenir  le  serrement 
convulsif  des  mâchoires;  il  pense  que  de  tons  les  moyens 
employés  jusqu’ici  pour  la  guérison  de  celte  maladie  , 
l’opium  est  le  seul  qui  ait  eu  du  succès , et  qu’il  ne 
réussit  que  lorsqu’il  est  donné  à grandes  doses.  Mémoires 
des  sciences  physiques  et  maüiématiques  de  V Inslilut , t . i". , 
page  179. 


rin  DU  TOUS  dixième. 
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